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PREFACE 

) 

DU 

TRADUCTEUR. 




rO U TRACE} dont je donne anjourdhui la Tradiiâion} 
méritoic bien de paroître en nôtre Langue, & d'être 
mis à côté de ceux de Grotius & de Pufendorf, 
avec lestjuels il peut faire un Corps de Pièces bien aflbr- 

tie^ qui fùppl^nt l'une à l'autre, & le prêtant du jour 

réciproquement , fournilTent dequoi s'inAruire à fond des vrais principes 
du Droit NATUREL&de laMoRALE. Ce TYaité Pbilofopbujue 
du Doâeur Cumberland, fut publié précifëment dans la (i) mê> 
me année, que le grand Ouvrage de Pufendorf Du Droit de la 
Nature ^ des Gens. Quand le Jurilconfulte Allemand eût vû le Li- 
vre du Théologien Anglois, ( 2 ) il le jugea également doéte, ingé- 
nieux & folide: il fe félicita, de ce que l'Auteur s’étoit propofé, com- 
me lui, de réfuter l'hypothélë de T homas' Hobbes, & d'en éta- 
blir une autre direâement oppofêe, qui approchoit fort des dogmes 
des anciens Stoïciens. Cela s'entend, mis à part les ËtulTes idées 
que ces Philolbphes y roêloient, & en approfondilTant les chofes d'u- 
ne toute autre manière; de forte que, comme nôtre Auteur s'en fé- 
licite lui-ajême, fon Syftême fe réduit k t Amour de Dieu 6? du Pro- 
cbabiy (3) ou aux deux Tables de la Loi Divine de Moïse & de l'E- 
V A N G 1 L E } démontrées philofophiquement. Pour s'en convaincre , 

& 



(1) En 1672. Cette prémlére Edition 
de l’Ouvrage de Pufendork fut im- 
primée à Lunden en Suide, oü l'Auteur 
étoit alors Profefleur. 

(2) Q^tum tamenmibi confiât , ipfiut 

{ H O B B E s 1 1] bypotbefin inter Anglos fo- 
idijfimi defiruxit Richarous CuAt- 
berla ndus, libro eruMto (f inf'eniofo 
de Lcgibus Naturac; Jimulque adver/am 
bypotbefin, qtue ad Stoicorum placita pro- 



ximi accedit , fimdjfimi adfiruxit , quorum 
utrumque & mibt propofitutn fiât. Specim. 
Controverfiar. circa Jus Naturale S a ». 
PupENDORFio nuper mot». &c.C^. 
L § < 5 . Ouvrage publié en 1677. & in(e- 
ré depuis dans la Collcélion intitulée 
Eris Scandica &c. Francof. 16S6. 

(3) Voiez ce qu’il dit, par exemple, 
dans le Difc. Prilim. § 15. fit Cbap. 1 . § 
10. C6o/>. IX. §1. fitc. 
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IV ' ''PREFACE • 

& poün«tre d'abon) au £àk de la matière £c-de la aétJu>de dsi^ce Li- 
vre, on n’a qu’à lire le Difcours Prélinmaire ,^\à me difpenfc de rien 
ajoûter à ce que l’Auteur y dit. 

11 y a grande apparence, que ce qui lui donna occaGon de travailler 
fur un fi noble & fi utile fujet, ce fut le défir de prévenir & d’arrêter 
les mauvaifes imprefilons que faifbient les principes à' Hobbes. Quel- 
que faux*[& horribles qu’üs ioient, à lef confiderer attentivement^ 
fims prévention ÿ' bien dés gens, fur-tout de ceux qui écoient àxfpoiSL 
d’une manière à fouhaiter qu'ils fufient vrais, fe laifibient éblouir, 
ou s’aifermifibient, pr la confiance avec laquelle l’Auteur propo- 
fè, & par l’air de démonftration qu’il leur donne, f'tôtre Dodeur 
çliaritablc voulut difTipcr les illuiions. 11 commença par établir direc- 
tepient «Sc fortement une hypotiiéfc toutq contraire, & aména enfui- 
te , comme par occafion , la réfutation des principes $HoU>eSi k 
mefure qu'il traitoit chaque point particulier. 11 ne lui manquoit rien 
de ce qui étoit nécefiaire pour réulîir dans un tel deflein. Efprit pro» 
fond, grand Théologien , PJ)ilofophe& Mathématicien, il a pû met- 
tre en ufage toute forte d’armes pour combattre l’Erreur, & faire 
triompher la V’erité. AulU y réufiit-il très-bien. Et de tant d’Au- 
teurs qui ont écrit en Angleterre bxx cette matière, comme il ell un 
des préraiers, il a été & efi peut-être jufqu’ici celui qui l’a le mieux 
traitée. On trouve dans fon Livre bien des penfèes & des remarques, - 
qui auront encore pour bien des géns toute la grâce de la nouveau- 
té. W > ” ,, 

En effet 3 quelque excellent que cet Ouvrage foit en fon genre, il n’ii 
pas été aulTi connu ni aufii lu, qu’il le méritoit. La manière dont il eft 
écrit ne pouvoit que rebutter bien des Ledeurs. Le Ayle en ell dur & 
contraint, plein de négligences & d’impropriétez, de périodes lon- 
gues de embarralFéea, de liailbns mal marquées, de fréquentes parenthé- 
les &C. L’Auteur étoit du nombre de ces Sa vans, qui,cpntens de s’at- 
tacher aux chofes ,' négli^nt le foin des exprefiions. Pleins de leur 
matière, & s’étendant bien eux-mêmes, ils s’imaginent que tout le 
monde doit les entendre, & pénétrer leurs penfôes,avec quelque ob- 
feurité & quelque embarras qu’ils les expriment. Par furcroît , la 
Copie fournie aux Imprimeurs, avoit été faite par un Jeune Homme 
ignorant; & ceux qui eiuent foin de la Corredion des Epreuves, en 



fi) Voiez la Vie, écrite par ce Cha- 
pelain, que j'ai traduite de rAogIois,& 
qui fuit cette Préfaci. 



fa) Cette Traduflion, faite parMr. 
Je an Maxwell, Prébendaire de Cm- 
nor y ÙL Chapelain de S. £.Mylord Carte^ 

ntt 



f* 
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DUTRADÜCTEUR. 

rabfènce d» l’Auteur , s’en aquitterent très-mal. Ainfi il lè gli/& 
un très- grand nombre de fautes ou du Copifte , ou des Impri- 
meurs, dont un Errata , allez long, n’indique qu’une petite par- 
tie. En vain l’Auteur fut follicité depuis à revoir fon Ouvrage, pour 
le publier plus corre< 5 t , 6c le rendre plus intelligible 6c plus agréable 
k lire. U ne put fe tefoudre à reprendre un travail , qu’il avoir aban- 
donné depuis long tems. 11 fs contenta de communiquer à fbn Chape- 
lain un Exemplaire, (i) relié avec du papier blanc entre les feuilles, 
où il avoir écrit par-ci par-lk quelques additions; avec pcrmiflion d’en 
faire tel ufage qu’il jugeroit à propos. Mais cela n’eut point d’effet ; 
& l’Ouvrage julqu’ici en eft demeuré k la prétniére Edition Angle- 
terre. Les Editions à'Allemgne n’ont fait qu’en multiplier les fou- 
tes. Par-là ce Livre étoit prefque tombé entièrement aans l’oubli, 
iulqu’à ce qu’on s’avifa enfin de le traduire en (2) Anglois. 

Pour le rendre plus commun , il falloir qu’il parut aulR en Fran- 
çois; Langue, à qui on ne difputera pas l’honneur d’étre beaucoup 
plus connue par-tout, que l’Angloife, 6c qui d’ailleurs eft plus pro- 
pre à exprimer nettement les penfèes d’un Auteur, quand un Tra- 
duéleur capable fe donne autant de peine qu’il faut. Un (3) Jour- 
nalifte d’^ng/r/erre, m’avoit feit l’honneur, quelques années ài2par 
ravant, de me nommer, comme celui k qui il croioit convenir d’en- 
treprendre ce travail , 6c il m’y invitoit d’une manière obligeante. J’y 
fus d’ailleurs follicité fortement, 6c je me réfolus enfin k l’entrepren- 
dre, il y a environ dix-feptans. Mais, après avoir traduit le tiers 
de l’Ouvrage, d’autres occupations me le firent difcontinuer, de for- 
te que je ne favois pas fi j’aurois jamais le loifir ou le courage de le re- 
prendre. Ce ne fut qu’en 1 739. que je m’y remis, pour ne pas laiffer 
mutile ce qu’il y avoit de fait; 6c pouffé d’ailleurs par les mêmes folli- 
citations qui m’avoient déterminé k entreprendre l’ouvr^, pour la 
contihuàtion duquel il fallut rappeller de loin mes idées, & relire tout 
avec attention depuis le commencement, comme fi j’eufle feulement 
commencé k travailler. 

j’y fus encouragé d’ailleurs par une chofe qu’on me foifoit efperer, 
& qui auroit rendu le retardement fort utile, fi elle fe fut trouvés 
aulTi confidérable ou’on donnoit lien de croire qu’elle l’étoit J’avais 
pcnfê, qu’il ïèroit Don de favoir ce qu’étpit devenu l’Exemplaire, dont 

j’ai 

ta, alors Vice-Roi d’/Woad«, fbc impri- (3) Mr. OE la Roche , dans fes 
mée à Londrtt au commencemencde Héinitirej LAtiraires de la Grande Brtta- 
in quarto. ' g*w. Tom. IV.pag. 348. 

* 2 
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PREFACE 

fai parlé d-deflus, que TAuteur avoit remis à fon Chapelain;- & de 
chercher à en avoir communication. L’occafion fe préfenta d’elle-mê- 
me en 1734.. Un (1^ Libraire Jrlandois , établi à re- 
çut alors une Lettre du (2) Secrétaire de Mr. le Chevalier R. EU 
lys^ par laquelle il lui offroit, de la part de Mr. Cumberland, (3) Pe- 
tit-Fils de l’Evêque, la Copie d’une nouvelle Edition du Livre De Le- 
gibus KaturaUbuit s’il vouloit le rin^rimer magnifiquement, âc lui 
en donner quelques Exemplaires. Cette Copie étoit l’Exemplaire 
même dont il s’agit , corrigé & augmenté par l’Auteur , revu d’ailleurs 
d’un bout à l’autre par Mr. le Doaeur (4.) Bentley ^ qui devoit y met- 
, tre une Préface. Le L^raire étoit jufiement celui qui comptoit que 
je lui donnerois ma Tradudion à imprimer. Par cette raifbn, il re- 
fufa les offres aufli poliment qu’il put , & pria Mr. le Chevalier Ellys 
d’agir auprès de Mr. Qmberland^ pour obtenir de lui communication 
de l’Exemplaire, afin qu’on en fit uTage dans la Tradudion. Mais 
toutes les inllances du Chevalier furent inutiles: Mr. Cmberland re- 
fufa àfoii tour la demande, comme nuiflble au deffein qu’il avoit de 
faire rimprimer l’Original. Deux ans après, un Libraire (f) de Cem- 
bridge écrivit à celui à'AmJlerdamt qu’il étoit convenu avec Mr. le 
D. Bentley pour l’imprellion de Matùlius^ & en même tems du Livre 
de Cumberland: mais cela n’eut point d’effet; & le Libraire de Cam- 
bridge Initiant pû s’accommoder avec le D. Bentley pour l’impreffion 
du Mamlius^ abandonna le deffein de l'une & l’autre Edition. Au- 
cun autre Libraire ne fè préfenta ; & comme il y avoit apparence 
que Mr. Cumberland ne verroit plus de jour à en trouver pour une 
nouvelle Edition Latine, on réfolut de faire de nouvelles tentatives. 
On favoit que l’afifaire dépendoit beaucoup du Dodeur Bentley., & 
qu’il ne pouvoit rien refùfèr à Mr. l’Evêque de Uncoln. Cet Evêque, 
follicité par My lord Carter et , & par Mr. Cafpar fVetJlein , Chapelain de 
S. A. R. Mr. le Prince de Gallet, fit tant que leD. Bxntley promit ce que 
Ton fouhaittoit; & après quelques retardemens, caufèz par diverfès 
circonflances, on remit enfin l’exemplaire de l’Auteur k Mr. Wet- 
fiein, avec permiffion , non de l’envoier en Hollande , nais d’en tranf- 
crire ce qu’il jugeroit à propos. Cette Collation fut reçue le 6 . Juin 
J 73p. Voici en quoi confiüe le fecours, qu’on a pû en tirer. 

Il 

(1) Guillaum Smitb , homme d’étu. Fil&ed Eccléfiafliquc : mais je n’cn fuis 
de, qui s’écoic jecté dans le commerce pas aflllré; n’aiant trouvé pcrfonoe qui 
de la Librairie. nkt bien inftruK de l’état des Defceedai» 

fa) Mr. Mitcbel de l’Evéque. 

(3) Quclcun m'a dit, qoe ce PetitF 
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DU TRADUCTEUR. 

Il y a très-peu de Corredions de TAuteur* ‘Du caradére» dont 
nous avons vû qu'il écoit, on ne doit pas s’étonner qu'il ait laifle pap- 
ier bien des fautes» dont la plupart même gâtent le lèns, comme il 
paroîtra par des exemples que j’en indique dans mes Notes. Ces Ad- 
ditions ne font pas non plus en fort grand nombre, ni longues, k la 
referve de quelques-unes; & fur-tout de celle par où l’Ouvrage finit 
maintenant £lle*étoit écrite à la fin du Livre, en deux pages & de- 
mi , fans aucune indication de l’endroit où elle devoit être placée. 
Mais il m’a paru d’abord, & chacun en conviendra ailèment, que 
c’eft une fuite des réflexions, que nôtre Auteur fait dans le dernier 
Chapitre, fur l’abfurdité des pernicieux principes de fon Adverfàire,. 
& qu’ainll cela détermine clairement la place ae l’Addition ; à caufe 
dequoi il ne jugea pas fort néceifaire de la délîgner autrement. 11 
n’en eft pas de même de cette autre, écrite au commencement du 
Livre, fur une feuille à part, làns renvoi. Certus valor bonorum 
contingenter fecuturorum è nojlra bonipublici cura bine (inter alia') in- 
vejligandm ejl. Quod fruilus boni J^ati è rebus vel aililms vit Ave 
nojlrâ ÿttjr nos buic curae impendimus, £«? commutamus pro bonis è pu- 
blic a falute fperatis , Junt /militer contingetites.fieri enim potejl, ut fi ta- 
bil borum publico bono impenderemus , aiU nibil aut parum commoMfid- 
que contn^enter y aa tempus incertum y inde nobis confequeremur. 
Quoi qu’il foit parlé en divers endroits, de l’eftimation des avantages 
qui peuvent revenir des effets ou des aétes contingens, je n’ai fu où 
convenoit précifèment cette Addition , au devant de laquelle on lit : 
Mdenda , ^ fuis locis opportuné infer enda. Voilà qui donne lieu de croi- 
re, que l’Auteur avoit alors quelque deffein de revoir fbn Ouvrage, 
& d’écrire fur ce feuillet feparé les penfées qui lui viendroient dans 
l’efprit, pour en faire uf^ dans les endroits où il jugeroit qu’elles 
pouvoient être placées. Cependant on n’y voit plus rien. L’Auteur 
fe lalTa bien-tôt apparemment. 

Pour ce qui efl du Dodleur Bentley y il avoit changé par-tout la 
ponâuation, & l’orthographe, félon qu’il le jugeoit à propos, mis 
des Lettres majufcules, où il en falloit, foûligné les noms propres, 
pour être imprimeaen caraéfére Italique; &; fSt quelques autres me- 
nues correâions de cette nature, dont nous n’avions pas befoin. AufTi 

Mr. 

(4) Dont une Fille c(l mariée avec le je crois que bien d’autres font dans le 
FilsdeMr. Cktm^land. Cegrand Critique même cas, ou ignorent encore cette 
eft mort au mois de juin de l’année 1742. mort, dont nos Gazettes, ni les Jour- 
]« rcaunque cela, parce que , comme je naux , n’ont rien dit. 
n'en ai rienfùquedcpuis quelques mois, (.$') GuU. Tburlbmm. 

* 3 
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vin ^ PREFACE * 

Mr. Wetjîein^ fans s’en embarrafler, fe contenta-t’il de copier exafte- 
ment toutes les correélions des mots dont la plûpart ne regardent que 
les Anglicifmes, ou autres fautes contre la pureté de la Langue La- 
tine, <jui ne nuifent point à l’intelligence du fens. 11 s’en ftut mê- 
me beaucoup que Mr. Bentley eût corrigé toutes celles de ce genre. 
Du refte, je n’en ai vû aucune de réelle, que je n’eufle déjà corri- 
gée; & le Revifeur n’en a point apperçu bon nombre de confidéra- 
bles, comme il paroîtra par mes Notes. 11 femble que la fagacité 
ordinaire de ce grand Critique l’eût abandonné alors; & lui, oui a 
corrigé hardiment dans les Auteurs Anciens & Modernes, tant d’en- 
droits qui n’en avoient pas befoin ,a laiflé palier ici bien des fautes qui , 
n l’on y fait un peu attention , gâtent, altèrent, ou obfcurciflent le 
fens. Ainfl je n’ai nullement tiré de là reviCon le fecours que je m’en 
promettois , de elle ne m’a proprement lèrvi de rien. 

Mais j’ai fait uûige, dans ma Traduétion, des Additions de l’Au- 
teur, qui lui donneront quelque avantage fur l’Original imprimé; 

3 uoi qu’elles ne Ibient pas auJQl confidérables, que je l’avois efpéré. 
’ai indiqué les principales, fur les endroits auxquels elles fe rappor- 
tent. ^ ^ 

Mon plus grand foin a été dé tourner & exprimer les penfôes de 
l’Auteur d’une manière à rendre la Traduébion aulTi claire, dtaufli 
coulante, qu’il étoitpofllble, fans quitter le perfonnage de Traduc- 
teur , & fuivaat de près mon Original , autant que la clarté & le 
génie de nôtre Langue le perraettoient. C’eft aux Leéleurs à juger, 
S j’ai réulTi. Je puis dire, au moins, qu’aucune des TradudUons que 
j’ai publiées, ne m’a coûté autant de tems & de peine, que celle-ci. 

Je l’ai accompagnée de quelques Notes, félon ma méthode ordi- 
naire , & autant que le demanaoit ou le comportoit la nature de 
l’Ouvrage. . J’y ai joint celles de la Traduétion Ângloilè , dont quel- 

3 uesrunes font fort longues. On les diftinguera toutes des miennes 
’un coup d’œil, non feulement par le nom de l’Auteur, qu’on voit 
à la hn de ciiacune, mais encore par des guillemets mis par-tout en 
marge. J’ai quelquefois mis au bas de ces Notes, les réflexions que 
je jugeois à propos d’y faire, & que l’on difeernera aufll aifément. 
J’ai traduit aufll & placé à la tête du Livre, la Fie de l’Auteur, 
*' ■ écrite 



( i) En voici le titre : yf hrief Account 
of tbe Life, Cbaraàer , and Writings of tbe 
rigbt Reyerend Fatber in God Richard 
Cumberland, X>. D. kte Lord Bis~ 



bop of Peterborough. IFbicb ntay ferve as 
a Prrface to bis I^dsbip Book nem in tbe 
Preff, entituled , S A N c H o N I A T o’ 6, Phe- 
nician Hijlory &c. 
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DU TRADUCTEUR* ix 

écrite en Angloikpar Mr. PATNrf,fon Chvp&lùn ,Reéeur (ou Curé) 
de Bamacky dans la Province de Nortbampton. II l’avoit publiée 
peu de tems après la mort de l’Auteur, prémiérement à (i) part, & 
puis en forme de Préface fur l’Edition qu’il donna d’un Ouvrage (2) 
pofllîume de fon Maître, écrit en Anglois. Cette V’’ie pouvoit & au- 
roit dû être beaucoup plus circonftanciée qu’elle n’eft; & il eft fur- 
prenant que l’Auteur, à qui il étoit fi ailé de nous apprendre ce que 
l’on Ibehaitteroit de (avoir, l’aît négligé. II ae dit pas, ^exemple, 
la moindre choie, d’où l’on puilTe inferer que Mr. Cmtbérland z en 
Femme & Enfàns, on diroit qu’il s’agit d’un Prélat de cette Eglilè 
qui interdit le Mariage aux Eedéfiaftiques ; & j’aurois été en doute fur 
cet article, fi ce que )e fus de l’Exemplaire qui eA entre les mains d’un 
Petit-fils de l’Evêque, ne m’avoit appris qu’il reAoit de fa poAérit^ 
J’ai joint à ma Traduftion quelques Notes, en partie pour fuppléer, 
autant que j’ai pû, à ce défaut; car je n’ai pas cû occafion d’en ap-, 
prendre davantage. 

\ 

A Groningue, ce 13 Août 1743V ’ 

(^2‘)L'HiJîoirt Phénicienne S A N c h o< du de l’Auteur. Ce Livre parut la même 
NiATON, traduite en Anglois, avec année 1720. .0 

des Remarques & un Commentaire éteo- 
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D E 



L A U T E U R: 



Ecrite m Anghnspar Mr. (i) PayNE» qtàffvoitété 
fm Cbapelcàn. 



R ichard Cumberland, Fils d’un Bourgeois de Zxwirw fort 
eftimé de tous ceux qui le connoilToient, nàquit dans cette Vil- 
le, en l’année 1632. Il nt là fcs prémiéres Etudes, dansl’EcôIe de 
St. Foui; d’où il palTa au Collège de la Magâelaine à Cambridge. Ce 
Collège a produit bon nombre de Savans, à proportion de fon éten- 
dus. Il y avoit alors deux Maîtres, l’un & l’autre fort dilUnguez, 
qui en étoient un grand ornement; le Doèteur Raimbowy Evêque 
de Cariai & le Dodeur Duport y Doien de Feterborougb. Mais 
cette petite Société, non plus qu’aucun autre de nos Collèges, ne 
nourrit jamais dans fon fein tout à la fois, des Hommes plus favans 
& plus vertueux, que trois qui en furent faits Membres à peu près 
en même tems, je veux dire, le Dodeur Cumberland y leDodeur 
Ezécbias Burtony & le (2) Dodeur Hollings. 

Le dernier. étoit Médecin. II s’établit à Sbren'sbury y où il eft mort 
dans un âge fort avancé, après y avoir vécu généralement eftimé, & 
reçû dans les Familles qui avoient le bonheur de le connoître, non 
feiuement fur le pié d’Ami «Sc de Médecin , mais encore comme un 
beau génie. La dillance où il fe trouvoit des lieux où Mr. Cumber- 
land 



(0 S. Paynf. , Maître ès Arts , 
Rtdtur (ou Curé) de Bamack , dans 
la Province de Nortbamptotk 
(s) Mr. Cumberland parle lui-méme de 
4ce Doéleur HoUings, comme d’un Ami 
particulier, & de qui même il avoit ap- 
pris bien des choies concernant l'Ana- 



tomie. Voicz le Cbap. II. § 23. de l’Ou- 
vrage qui parott ici traduit en François; 
& le Difcourt Préliminaire, tout à la fin , 
oîi l’Auteur fait aufli mention honora- 
ble de l’autre Ami , le Dotlcur Bur- 
tm. 
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IX 



VIE DE U AUTEUR. 

îand fit fa réfidence, ne diminua rien de l’amitié fincére qui s’étoic 
formée entr’eux , & elle dura autant que leur vie. 

L’autr E digne Ami le Dodeur Burton, mourut jeune; & ce fuC 
une grande perte pour fa Famille , pour les perfonnes de fà connoif- 
lance, & pour tout le monde. Je dis, pour tout le monde : car, à 
mon avis, il n’y avoit guéres d’homme oui eût porté à un plus haut 
point l’efprit du ChrilUanisme , l’amour au Procnain, la bienveillan- 
ce, & un défir ardent de faire du bien aux autres. J’en ai des preuves 
particulières dans quelques-unes de lès Lettres à mon Père, qui a voit été 
fous fa diredion ; car quoi qu’elles euflènt été écrites fort à la Jiàte 
& négligemment, elles font d’un tel caradére, qu’on ne peut les lire 
fans en etre touché. Dieu, qui avoit rempli de fi bons fentimens le 
cœur de cet excellent Perfonnage, ne lui lailTa pas aflez de vie pour 
cflfeduer fes défirs, comme il l’auroit pu. Sa grande modefiie fut caulè 
qu’il ne publia rien, de toute fa vie, qu’un comt (i) Avertijfement 
aux LeUeurSy qui eft à la tête du Traité des Loix Naturelles que fon 
Ami Cumherlam avoit compolé , comme on le verra plus bas. 

Outre ces deux Amis intimes, dont je viens de parler, Mr. 
Cumberland avoit des liaifons particulières avec d’autres Àlembres du 
Collège de la Magdelainet qui étoient d’un génie & d’un favoir émi- 
nent. Comme il aimoit le mérite , il le refpedoit par-tout où il le 
trouvoit: & fa douceur naturelle, jointe à fes autres belles qualitez, 
lui attiroit l’amitié de ceux qu’il témoignoit juger dignes d’être recher- 
:hez pour cette raifon. Tels Furent, le Clievalier (2; Morland ,gnnà 
Mathématicien; & Mr. PepyS', qui a été Secrétaire de l’Amirauté 
rendant plufieurs années. Le dernier étoit fort verfé dans toute for- 
e de belle Littérature ; & en reconnoilTance de l’éducation qu’il a- 
roit reçue dans le Collège de la Magdelaine^ il légua à cette Société, 
il Bibliothèque, qui étoit très- belle; laiflant à fes Exécuteurs TeAa- 
nentaires le plein & entier accomplilTement de cette donation ma- 
jnifique. 

U N autre perfonnage confidérable qui avoit étudié avec Mr. Cum- 
et'land dans ce même Collège, c’eft le Chevalier Orlando Bridgeman^ 

au- 



("i ) Âüoqumm ad Leftorm ; à la fîn 
uqucl il mit H. B. qui font les deux 
rémiéres lettres de fon nom , en An. 
lois. C’eft un éloge magniSquede l'Ou- 
mge , dont l’Auteur a\ oit confié à fes 
tins le Manufcrit;& la Pièce efl écrite 
/cc beaucoup de feu. 



fa) Samuel MoreUmd. Ce Chevalier 
eft fort connu , fous le nom de Morland, 
par la Trompette parlante , dont on lui 
attribue l’invention. Voiez Geo a eu 
Paschii Inventa Nov-yintiqtia , Cap. 
VII. S 21. pag. 606, (dj'eqq. 
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auquel il dédia fon Traité Z)« Loix Naturelles ; comme depuis, en 
publiant fon Effai fur les Poids ^ les Mejures des Anciens Juifs ^ il 
fit le même honneur au Secrétaire Pepys. 

Le Clievalier Bridgeman lui fournit occafion d’être connu dans le 
inonde, autrement que par fes Ecrits. Le Doéleur Cumberland ^ & le 
Doâeur ces deux grands Amis, furent aufli fes Chapelains, 

dans le tems (i) qu’il étoit Garde du Grand Seau à' Angleterre ^ & il 
les pourvût de Éénéfices l’un. iSc l’autre. La connoilTance qu’il avoit 
faite avec eux dans le Collège de la Magdelainct l’engagea à difpo- 
fer en leur faveur des Places vacantes. Mais il n’auroit pû trouver 
par-tout ailleurs des Eccléfiaftiques qui les méritaient mieux. 

Pendant que Mr. Cumberland fut Membre du Collège où ils a- 
voient été enfemble, il s’y diftingua par fes Exercices Académiques. 
<a) PuUick Bachelier en Théologie, dans une de cos (a) Solennitez où 

Commence- l’on prend en public les Degrez de l’Univerfité. Et quoi qu’il fut 
ment. très-rare de voir la même perfonne paffer deux fois par ces grandes 
Epreuves^ on avoit une fi haute opinion de là capacité, qu’on le Ibl- 
licita depuis à faire fon aulique dans une pareille Solennité, pour re- 
cevoir le Bonnet de Doéieur. 

Le prémier Bénéfice qu’il eut, après être Ibrti de PUniverfité, fut 
la Cure de Brampton-, dans la Province de Nortbampton. Le Che- 
valier Jean Noru'kb, qui en avoit la nomination, fe propolbit unique* 
ment de la remplir d’un bon fujet, & il ne fut point trompé. Le 
Curé choifi répondit à tous égards aux plus hautes cfpérances que le 
Patron en avoit conçues; 6e ils vécurent enfemble dans la plus parfai- 
te union. 

Comme nôtre Doéleur dertervit long tems cette Cure, qui eft 
dans le Diocélè de Pelerborougb fi\ en fut d’autant plus propre à exer- 
cer l’Epifcopat de ce Diocélè, où nous le verrons élevé dans la fuite. 
Si le Clergé eût confervé l’ancien droit qu’il avoit d’élire fon Evêque, 
il n’en auroit pas certainement choifi d’autre. On ne voioit alors au- 
cun Eccléfiafiique, plus généralement aimé & eftimé. Si quelques 
perfo-ines témoignoient à fon égard d’autres fentimens , ce n’étoieot 



CO 11 fac 61ev<5 à h Dignité de Garde 
du Grand S.-au par le Roi Cha rles II. 
ei> 1657 . & il s’en démit l’année 
c’ell-i-dire , peu de tems après que Mr. 
Cumberland lui eût dédié fon Livre , puis 
que cet Ouvrage parut en la même an- 
née , & que le Chevalier y eù qualifié 



que 

Garde du Grand Seau, dans le titre de 
l’Ephre Dédicacoire. D’oli il paroft , 
que c'ell dans cet intervalle de cinq ans 
UC Mr. Cunfherland fut Chapelain de ce 
eigieur , & qu il palla enfuite de la Cu- 
re de Brampion à celle de Stamford. Ou 
fera fans doute furpris, que l’Auteur de 

cette 
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que dc8 gens dominez Sc enflammez par un efprit de Parti. Il y 'en 
avoit peu qui fiiffent prévenus contre la perfonne même : la pluparü 
ne voioient de mauvais œil, que la promotion duDofteur Cum&et* 
iand. L’Envie & la Malignité en veulent toujours à ceux qui fe dlA 
tinguent d’une manière édactante : & s’il ne fe trouve perfonne qui 
ne juge qu’un homme ne vaut pas la peine qu’on le traverfej ou 
qu'on ouvre la bouche contre lui , il faut que cet homme foit bien peu 
cottfldéré dans le monde. 

- Tant que Mr. CmberJand vécut retiré dans fa Cure, il ne 
penià gu^es k autre chofe, qu’à remplir exadlement lès fondions « 
& à cultiver fes études. Son unique divertüTement étoit prefque de 
Ëüre de tems en tems quelques courlès à Cambridge, pour y entrete- 
nir les liaifons qu’il avoit formées avec les Savans de fa connoifDui- 

CO. 

Selon toutes les apparences, l’exercice de lèstalens devoir être 
borné à une petite Paroifle de la Campagne; car il n’eut jamais la 
moindre penfée de chercJier quelque avancement. 11 étoit tout-à-fait 
exemt de cette ambition , de cette avidité de Bénéfices lucratifs, qui 
cft l’opprobre des Théologiens; la tentation, j’ai prelquc dit le Ican- 
dale & la honte de nôtre Sainte profeHlon. 

Mais il plut à Dieu de fournir à ce digne Ecclélîaflique un plus 
vafte champ; & le Chevalier Bridgeman fut l’inflrument dont fa Pro- 
vidence fe fervit. Ce Seigneur avoit été élevé à la haute Charge de 
Garde du Grand Seau. 11 appella en Ville , & reçut dans fa Mai- 
fonj cet ancien Ami & compagnon d’Etudes. Bien tôt après, il 
obtint pour lui la Cure (a) à'AllbalcKvs à ^amford; Bénéfice, qui 
alors fe trouvoit par tour à la nomination du Roi. 

Voila' comment nôtre Doéleur fut transféré à Stamford; Vil- 
le, dont les Habitans, fi je ne fuis pas prévenu en leur faveur, font 
frfus fenfez & plus polis, que ne le font ordinairement d’autres de 
même rang & de même condition. Ils connurent bien tôt ce que 
valloit Mr. Cumberland’, & de quelque ordre qu’ils fulTent, ils jugè- 
rent tous, qu’il étoit de leur avantage commun d’avoir un tel Ifer- 
fonnage établi chez eux. 

Le 

cette qui pouvoir fi bien fa voir les C’eft fans doute le nom de la Paroifie de 
dattes, n’en marque d’autres, que l’an- Starrfori, oli Mr. Cumberland fut établi 
née oîi nôtre DoQeur nâquit, dt celle Curé. Il y a pluficurs Egliles Paroiifia- 
ob il fe diAingua il Ciuiiér%; par un AAe les dans cecte Ville, qui ell ancienne , 
Peblic. dt dans le Comté de Lincoln. 

'(a) jUtbahws fignifie dt Itusltt Saints. 

s* 
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Le porte tju’il occtipoit, étoit extrêmement pénible. Car, ou- 
tre les fondlions indilpenfablcs de Paftcur , nôtre Curé fe char- 
gea des Sermons fur lemaine, & ainfi il prêclioit trois fois d’un 
Dimanche à l’autre. Il remplit conftamment cette grande tâche , 
avec beaucoup d’afliduité. Elle auroit été feule un pefant ferdeau 
pour un homme du commun : mais il avoit tant de facilité à s’en 
a<]uitter, qu’en même tems il formoit de grands projets par rapport 
à lès Etudes de Philofophie, de Mathématiques, & de Philologie. 

N’e'tant ainfi que fimple Curé, il s’aquit une fi haute réputa- 
tion , que rUniverfité de Cambridge , & autres pcrfonnes de fa con- 
noilTance, le prièrent inrtamment de vouloir bien le charger du pé- 
nible Exercice de Ibûtenir des Théfes, dans une Solennitépour les 
Promotions publiques aux Degrez. Sans les Ibllicitations preflantes de 
fes Amis, exemt qu’il étoit non feulement d’ambition, mais encore 
de tout defir d’applaudilTemens , il ne le feroit jamais rélblu à paroître 
fur un fi grand Théâtre. Il le fit, en l’année 1680. (i) Les Thé- 
fes, qu’il défendit alors, furent ces deux-ci: Saint Pierre «’« 
reçu aucune Autorité fur la autres Apôtres. La Séparation d'avec 
rÉglife Anglicane, (2)5/? Scbijmatique. Cet Aéle d’éclat fit beau- 
coup d’honneur au Doaeur Cumberland ^ &la mémoire en étoit en- 
core de mon tems toute fraiche parmi les Membres de l’üniverfité, 
lors que j’y étudiois plufieurs années après. 

Nôtre Curé s’appercevoit , depuis alTez long tems, des mefu- ' 
res que l’on prenoit tout ouvertement en faveur ou Papilme. Com- 
me il avoit fort à cœur les intérêts de la Relmon Protejlantei il pre- 
noit llir-tout à tâche, dans fes Sermons, ^fortifier fes Auditeurs 
contre les erreurs, la corruption, &les fuperftitions de cette Eglife 
Idolâtre. 11 ne déteftoit rien tant, que le Papifme; & fa défiance 

fur 



(O Celui qui donna un Extrait de cet- 
IC #^M,dins les Acta Eruditorum 
de Ltipfi^t (Ann. 172*. pag. 533.) en- 
tend ccci de la Dilpuce publique, que 
NIr. Cumberland foùtinc pour prendre le 
Degré de Dofteur en Théologie. Mais 
ndere Chapelain a déjà parlé ci-delTus de 
cette promotion: de, de la manière qu'il 
s'exprime ici, on a tout lieu de croire 
que c'étoit quelque Afte extraordinaire, 
qui ne fe fairoit pas pour lui . 6c oti l’U- 
ni verûté, qui l'en pria, fouhaittoit que 
celui qu’elle en chargeoit, fe didinguit. 
C'ed ainû que paroit l'avoir eoteuuu un 



autre Joumalifte , qui connott bien V An- 
gleterre, je veux dire, Mr. de la Ro- 
che, dans fes Mémoires Littéraires de la 
Grande Bretagne, Toti. IV. pag. 
240, *41. Ce qu’il y a de certain , c'elt 
qu’en 1(572, Mr. Cumberland n'écoit en- 
core que Bscbelier en Théologie ;puK que, 
fur le titre de fon Livre De Legibus Na- 
turae 6cc. imprimé la même année, on 
voit, après fon nom, 5 . T. B. apud Can- 
tabrigidyis. 

(2; Sancto Petro nuUa data efi 
yurisdiàio in caeteros Apeflolos. Sf.pa- 
RATIO ab Ecclefia Anglicaoa tji Sebit- 

ma- 



VIEDEL’ AUTEUR- an 



Pur tout ce qu'il (bupçonnoit de tendre à le faYorifer} alloJt preTque 
jufqu'à l’excès. ^ 

La Bigoterie de cette Religion, l’Ignorance & l’Efdavage qu’elle 
introduit par-tout où elle domine, ne peuvent qu’infpirer les idées 
les plus anreufes, quand on a l’efprit libre de prévention , dcTame 
élevée. J’ai ouï dire à de vieilles gens, qui avoient entendu prêcher 
Mr. Cumberland dans ces tems fâcheux, que lui, qui en toute autre 
chofe étoit du plus grand fkng froid, s’échaufibit ordinairement, & 
fe laiflbit emporter àT’ardeur Æ fon zélé, quand il venoit à parler en 
Chaire des Superllitions de \'Eglife Romaine. Cette corruption dq 
ChrilUanifme occupoit beaucoup fes penfées. Pour découvrir, dès 
la prémiére origine, comment la Religion avoit dégénéré en Ido- 
atrie, il s’engagea à de grandes recherches, qui produuirent l’Ouvra- 
;e (3) qu’il a Taillé en manulcrit, îarYHÿloire Phénicienne de San- 
:honiatox. 

Q_uand le Roi Jaq.üesII. fut monté fur le Trône, letriAeétat 
les affaires , qui allèrent en empirant fous fon Régne , allarma 
beaucoup tous ceux qui s’intérelToient à la conffitution de nôtre 
üglife & de nôtre Gouvernement. Mais perlbnnc n’en fut plus vi- 
rement frappé, que cet excellent Perfonnage: & cela ne contribua 
îas peu à lui caufer une Fièvre dangereufe des plus rudes dont ja- 
nais homme foit réchappé. 

Mais enfin, après une nuit Ibmbre & ténébreufe , la Révolution 
•amena le jour. Quand on ne connoît que par ouï dire, les dan- 
gers que des Voiageurs malheureux ont couru fur mer, ou fur terre, 
Sc dont ils ont été délivrez par un effet merveilleux de la Providen- 
:e; on en écoute froidement le récit, & l’on n’en eft pas fort tou- 
hé. Mais ceux qui en ont été témoins de leurs propres yeux, & 

beau- 



natUa. Je ne mettrois pas ici ces Thd- 
es en original, s’il n’étoitbon d’avertir, 
)ue, dans l’Extrait cité ci-dc(îus , des 
Eniditorum, on a conçû la dernié- 
e Thétc d’une manière à lui donner un 
éns tout contraire: Pojlquam, nec Sanc. 
0 Petro ullam in reliquoi Àpojlolos juris- 
'idionm cmceiïam fuiffe, vr.c /eparatio- 
um ab EccUfia ylnglicana ejje Scbijmnti- 
am defendijjet (C u m n F. R L a n o ü s) &c. 
’our ce qui eu de la Théfe cri elle-mé- 
ne il fuuaroit favoir , ce que nôtre Doc- 
eur entendoit par le mot de Séparation; 
it s'il doonoii a fa déciûon toute la gé- 



néralité quelle femble avoir. On fait, 
que les Théfes Académiques font fou- 
vent tournées de telle manière, que le 
Défendant , pour fournir matière à la 
Difpute, donne lieu à des O'ojcélions , 
qu’il fe referve de difliper en expliquant 
les termes & y faifant quelques diltinc- 
tions. Cela pourroit au moins avoir lieu 
ici ; de forte que la Théfe feroit vraie ou 
faulTe, félon que l’état de la queltioD 
lèroit clairement pofé fit déterminé. 

(3) On parlera plus bas de cet Ouvra- 
ge , qui a été imprimé. 

** 
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beaucoup plu» encore ceux qui ont été eux-mêmes expofèï à ces 
périls, lèntent leurs cœurs émus, toutes les fois qu'ils rappellent le 
fôuvenir de leurs allarmes, & de la manière dont ils ont été con- 
fervez. 11 en fut de même , après l'heureux événenaent dont je 
parle. Ceux qui ignoroient les- dangers dont nous étions menacez 
de la part du Papifme & du Pouvoir Arbitraire, ou qui n’y foe- 
noient aucun intérêt; pouvoient apprendre avec indifFér«ice les nou- 
velles de l’état prefent des chofes. Mais d’autres, qui voioient bien clai- 
rement le péril que nous avions couru, & qui, félon toutesiesapparen- 
ces, devoient être les viélimes de l’exécution des delTeinstramez con- 
tre nous ; favoient connoitre tout le prix de cette gpmde Délivrance. 

Un tel changement des affaires, ne put que donner occaCon h 
qticlques mouvemens; & il fàlloit alors toute la f^dence humaine» 
pour rétablir la tranquillité. Heureufement le Prinœ jugea, quel» 
voies de la douceur étoient celles qui convenoient le mieux au génie & 
à l’humeur des An^lsis. 11 eut égard au mérite, par delTus toutes 
ciiolès, dans la diftribution des Emfriois & Civils, & Eccléfiadiques. 
Tout autre motif, qui, fous les Régnes précédens, avoit fait difpolèr 
des Evêchez en faveur de tels ou tds fujets, n’eut plus de force pour 
déterminer le choix. On ne jetemt pas les yeux hir les Ecdéliadiquea 
qui favoient le mieux faire leur cour, mais fur ceux qui paroiQbient 
les plus dignes de l’Epifcopat. 11 n’y eut que des hommes fort diA 
tinguez par leur (avoir, par une vie exemplaire, & par un zélé con- 
ilanc pour le bien de la Religion Protedante, qui fuffent alors élevez 
à ce haut pofte. 

Pendant qu’on ne failbit attention qu’à de telles qualitez, u» 
Eccléfiaftique du caraélére dont étoit le Doéleur Cumberland^ ne 
pouvoit guéres être oublié, quoi que perfonne ne cherchât, moinz 
que lui, de pareil avancement. On dit au Roi, que c’étoit l’homme le 
plus propre qu’il pût nommer , pour remplir l’Evêche vacant de Peter- 
borougb. Il n’en fallut pas davantage. Un (Impie Curé , fans aller à la 
Cour ( lieu , qu’il ne connoilToit guère , & qu’il n’avoit vu que rarement) 
fans s’intriguer auprès des Grands, fans faire la moindre démarche qui 
(èntît la brigue; fut choifi pour un fi liaut Emploi, par cette (èuleraifon- 
qu’il étoit le plus capable de l’exercer. Ci) Un jour de poltc, qu’il 
^oit allé au Caifé félon fa coûtume, il lut dans la Gazette, que Je 

Doc- 

(0 Ce fut en l’Année i6po. comme burj, Tom. IV. jMg. 153. de la Traduc- 
je le vois par les Mémoires Hijtoriques tion Françoife, imprimée à La //ai« en 
du célébré B i! R N ET, Jivéque de Sulis- 1735. in duodecimo. ün voit là nommez 

plu* 
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3oâeur Cumherlanit de Stamford, avoit été nommé à l’Evêché de 
Ÿeterborougb. Cela le furprit extrêmement , & plus que tout autre 
jui eut appris la nouvelle. 

Une promotion comme celle-là, fit beaucoup d’honneur à ceux 
]ui en étoient les auteurs. Le choix fut généralement approuvé ; 
moi que, dans le trouble où étoit alors la Nation, il n’y ait pas lieu 
le croire que perfonne ne fut d’un autre avis. Il y avoit un Parti , 
|iii ne pouvoir que desapprouver les principes dont le nouvel Evêque 
voit toûjours fait profelTion, & les maxime fur lef^uelles il avoit re- 
lié fa conduite. Mais ceux même qui ne l'aimoient pas par cette 
aifon, étoient contraints d’avouer, qu’un Théologien du plus grand 
lérite, & d’une vie entièrement irréprochable, avoir été mis fur 
; Siège de Feterborough. 

Notre Fréiat tourna d’abord tous fès fbins à remplir les devoirs 
e l’Episcopat. Ceux qui aiment l’Etude, comme il faifoit, contrac- 
mt d’ordinaire une habitude, qui les rend peuemprelTez&peuardens 
agir. Les Spéculations les occupent tout entiers. La tranquillité 
aturelle de Mr. Cumberland ajoutoit encore quelque choie à cette 
ifpofition. Cependant jamais homme né fut plus exaéf à s’aauit- 
;r des devoirs particuliers de fon Emploi. Il ne fe difpenfa a’au- 
jn, pour chercher lès aifes, ou pour s’épargner de la peine; & il a- 
oit un défir très-fort & très-fincére, que tous ceux qui dépendoient 
e lui fiflent auflileur devoir. 

Le 5 Difcours qu’il faifoit au Clergé dans les Vifites de fon Diocé- 
, âc les ExJiortations qu’il adrefToit aux Catéchumènes qui de- 
vient être confirmez, n’avoient aucun ornement de Rhétorique, 

; paroîtroient peu de chofe, li on les expofoit au grand jour de l’im- 
reflion. Mais c’étoient les expreflions vives du aéfir ardent dont il 
:oit pénétré, de faire tout le bien dont il étoit capable, êc de por- 
T les autres à fe laifler toucher par fes remontrances. Cétoient les 
eux élans d’une ame pleine de candeur <Se de probité. 

1 L avoit de grands égards pour fon Clergé, & il le traitoit avec 
:aucoup d’indulgence dans toutes les occalions. On l’a fouvent en- 
ndu dire: faim à rendre mon Clergé content de moi. Cétoit la 
axime qu’il pratiquoit envers tous fes Eccléfiaftiques, qui venoient 
i faire la cour; & s’il péchoit, c’étoit toûjours de ce côté-là. 

jficurs autres Evêques ,à la promotion alla , dit l’Hiftorien , déterrer les Gens de 
fquels la Faveur, tes Cabales, Us Solli- Mérite dans leurs Retraites', (f laplilpart 
îtions d'Àmh , n’eurent aucune part. On d'entreux en furent tirez centre leur gré. 
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i 

JÀ M A I s il ne s’épargna, lors qu’il s’agiflbit d’exercer les fonélioné 
de l’Epifcopat. Dans les derniers mois de fa vie, on ne put le dil^ 
fuader d’entreprendre des travaux, que tous ceux qui étoient auprès 
de lui craignoient qu’ils ne fiiflent au delTus de (es forces. Toutes leurs 
prières furent inutiles: il répondit, avec une grande réfolution; Je 
veux faire mon devoir^ aujji long tems que je le poutTai. 11 avoit fui- 
vi conftamment la même régie dans la vigueur de fon âge. Ses Amis 
avoient beau luirepréfenter,quefes études &lès travaux nuifoient à là 
fanté: laréponfe qu’il leur faifoit d’ordinaire, confilloit en cette fen- 
tence: Il vaut mieux qu'un homme s'ujè , ^ s'il fe rouilloit. 

La dernière fois qu’il vifita fon Diocéle, il avoit déjà quatre- vints 
ans. Comme j’étois obligé de l’y accompagner, j’appréhendois fort 
qu’il ne pût pas en fupporter la fatigue. Mais, grâces à Dieu, il 
n'en fut point incommodé. La bonne Providence Ibûtient (ans dou- 
te ceux qui s’aquittent de leur devoir. Trois ans après, & par con- 
lèquent dans la quatre-vint-troiliéme année de nôtre Evêque, on 
eut toutes les peines du monde à obtenir de lui qu’il n’entreprît pas 
une nouvelle Vifite: &c s’il s’en difpenlà, ce fut à contre-cœur, y 
étant forcé en quelque manière. Convoquer une Aflemblée de Ibn 
Clergé avant le terme ordinaire de dix ans , c’eft dequoi il ne vouloit 
point entendre parler. Il ne fut jamais d’humeur de fe décharger 
d’un fardeau , pour le mettre fur les épaules d’autrui. 

Quand je lis l’éloge (i) que l’Ecriture Sainte donne à Moïse, 
d’être Pbomme le plus doux qu'il y eût Jur la terre; & ce que Nôtre 
Seigneur Je'sus-Christ difoit de ( 2 ) Nathanaël^ Foiciunvéri- 
table Ifraèïite, dans lequel il n'y a point de fraude: je ne faurois m’em- 
pêcher d’appliquer ces beaux portraits à nôtre Prélat. Car , à mon 
avis , après ces deux hommes , il n’y en eut jamais d’autre à qui ils con- 
vinflent mieux , qu’à un Perfonnage aulTi extraordinaire. 

Ce'toit un homme de l’humeur la plus douce, la plus gaie, la 
plus iiumble, la plus éloignée de toute ombre de malice. Sa can- 
deur envers tout le monde, étoit fans pareille: il prenoit tout du bon 
côté. On peut dire làns hyperbole, que pour l’humilité, la dou- 
ceur, la bonté de cœur, l’innocence de la vie, aucun homme mor-f 
tel n’étoitau delTus de lui.Il n’avoit point de fiel, &ilétoitfi fort exemt 
de toute teinture de rufe , d’ambition , ou de malveillance , qu’on eût die 
qu’à ces égards il n’étoit point né liijet à la corruption de nôtre nature. 

in 

fi) C'efl au Livre des Nombres, (a) Evangile de St. Jean, Chap. I. 
Cia/). Xll.vcrf. 3. , 48. 
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Il parvint à fa quatre-vint-feptiéme année, & les péchei de com- 
miflion où il peut être tombé pendant toute fa vie, font, à mon a- 
vis, en plus ^tit nombre, que ceux de toute autre perfonne qui 
ait jamais été aufll âgée que lui. Son ame étoit heureufement libre 
de toute Palfion déréglée. 

La vaine gloire ne fe mêloit jamais dans lès adlions. Jamais il ne 
lit rien pour chercher rapplaudiflement des Hommes, ou s’attirer 
leurs louanges. Jamais il n’ufa de déguifement: fa langue étoit tou- 
jours d’accord avec fon cœur. S’il avoit quelque défaut, c’étoit celui 
d’être trop humble : extrémité , vers laquelle le plus lür eft pour 
tout Chrétien de pancher. Il a vécu avec la flmplicité d’un Eveque 
de la Primitive Églife; converfant & a^iflant en Jiomme privé, ne 
pouvant fc réfoudre qu’avec peine à Ibutenir, comme on parle, la 
dignité de fon caraélére. 11 n’étoit pas de ceux qui (3) aiment la préé- 
minence , & il n’eut dilpute avec perfonne pour le rang. 

Il exerçait rbojpitalité fans munnure: Jamais Maifon ne fut 
plus ouverte aux Amis du Maître , que la lienne. La manière obli- 
geante avec laquelle il les recevoit toujours, avoit quelque choie qui 
lui étoit particulier. Les Pauvres trouvoient à fa porte une afliftance 
réelle: fes Voifins, & les autres gens de fa connoiflance, étoient 
toujours bien venus à fa table, & traitez à fon ordinaire, avec bon- 
ne chère & ftns façon. Il avoit chez lui tout ce qu’il fàlloit pour un 
•égal d’ami : rien qui fervît au luxe & à la magnincence. 

Son défir étoit toujours de faire plailir à chacun , & d’exercer la 
)énéficence envers tout le monde. 11 fubvenoit largement aux bc- 
bins d’autrui, mais il fe contentoit lui-même de peu. Le bien qu’il 
âilbit à fes Parens, & aux perfonnes de fa connoiflance, les fommes 
l’argent qu’il diftribuoit aux nécefliteux , font de bonnes œuvres 
u’il n’eft ps à propos de publier en détail. La moitié des fommes 
u’il emploioit à un tel ufage, lui auroit attiré une grande réputation 
e libéralité & de généroGté, s’il les eût données a,vec ollentation, 
Dinme font ceux qui cherchent Ja gloire des Hommes. En ces cas- 
. il oblèrvoit exaélement le précepte de Nôtre Seigneur Je'sus- 
HRiST, (j) De faire Paumône Jeer^tement , £5? fans que lamam^ 
nuhe fâche ce que fait la droite. 

Tous ceux qui avoient affaire avec lui, ou qui étoient dans & 

àc-' 



fg) Voie/, la III. Epitre de St. J E an, 
ri. 9. que l’on a ici en vuô. 

'4^ /.£;•. de St. Pt ERRE, Chap. IV. 



verf. 9. 

( j) M A T -T H i K U , Ciflp. VI. verf. 3 , 4 
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dépendance, ont éprouvé les effets de & bonté & de fa douceur. ' Il 
avoit un Patrimoine, condHant en Terres, qu’il admodioit. Ja- 
mais il n’en haufla les rentes, & il ne changea de Fermier que ra- 
rement.- Ses Fermiers vieilliflbient dans leurs Fermes, & en laiffoient 
la Succcflion à leurs Enfens. 

I L en ufoit de même à l’égard de ceux qui en tenoient de lui, com- 
me Evêque; & j’oferois prelque dire, qu’il étoit doux envers eux juf' 
qu’à l’excès. Ils pouvoient être allurez, que Je bon Prélat ne les in- 
quiéteroit point: jamais il ne penfoit qu’à maintenir les juAes droits de 
fon Siège. S’il en venoit à impofer quelque amende aux Fermiers, 
lors que la Raifon écPEguité le deraandoient, c’étoit toûjours avec 
beaucoup de peine, de jamais de fon bon gré. 11 donna de grand» 
exemples de douceur & de compaflion , dans le renouvellement de 
quelques-uns de ces Baux. Je fouhaitte que ceux qui ont éprouvé de 
tels effets, foient affez fenfibles à l’obligation qu’ils lui en ont. Car, 
à dire vrai, les Fermiers des Evêques font ordinairement des gens 
fort ingrats. Ils ne regardent pas les biens qu’ils tiennent , comme ap- 
partenans à autrui, mais comme leurs biens propres, & ils ne lâchent 
m’avec beaucoup de peine tout ce qui en fort, comme s’ils fe faifoient 
du tort à eux-mêmes. * 

L’Humilite', & la Douceur , étoient celles des Vertus Chrétiennes 
en quoi nôtre Evêque excelloit; & d’ailleurs il s’étoit fàit l’habitude 
d’une vie flbdentaire & ftudieufe. On ne doit pas s’attendre de trouver 
dans une perfonne de ce caradére , un grand degré d’ardeur & d’ac- 
tivité. Dieu ne rend aucun Homme parfait dans cette Vie. Ceux 
qui peuvent être le plus utiles au monde par la vivacité de leur tem- 
^rament, fontfouvent d’une humeur turbulente; ils fe trompent fré- 
quemment, ils font fort fujets à faire paffer leurs vuês & leurs paP , 
lions particulières fous le nom du Bien Publié, & à fe laiffer empor- 
ter trop loin par leur zèle. \ * • ' 

Ceux qui fe^ diAinguent dans" une certaine forte de chofes, ne 
font pas làns défauts en matière d’autres. On peut expliquer cephéno- 
méne,' én le regardant comme un indice par où Dieu donne à con- 
noître* qu’il veut que les Hommes foi'ent à cet égard égaux enquél^é 

. VO Epître aux Romains, Ch.ip. ]a Sentence , fans nommer le Poète 
XII- Vf*/- 3- , d’oL il l’a prife , & comme fi elle é- 

• toit contCQUè dans deux demi • vers. 
Mais Ih mémoire l’a trompé : car jes 

Î iarolcs, un peu différentes, quoi qu’ci- 
CS reviennent au nié.mc pour le Itns, 

. for- 



(î) 



Si vis omari 



i^nfguida régnés manu 
C'eft aide que Mr. Payne rapporte 
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minière, & tenir ainfi dans l’humilité ceux qui ont de ç;rands tilens, 
afin quV/f (i) conçoivent pas d'eux-mémes me trop haute opimw, 
mis qu'ils aient iesfentimens modejles. 

Nôtre Prélat étoit d’un tempérament fi calme, qu’il ik pou- 
voit fe mettre en colère. Il témoignoit fimplement qu’une clio- 
fe ne lui plaifoit pas : Ton chagrin n’ailoit pas plus ioin. 11 ne 
fè lailToit jamais aller k donner la moindre marque indécente d’é- 
motion , jamais il ne lui échappoit d’expreflion peu mefurée. 
Mais , d’autre côté , il n’avoit pas aflez de vigueur pour exercer 
la Difcipline. Je crus qu’il étoit de mon devoir d’y fiippléer, 
dans le pofte ou j’ai eû l’honneur de le fervir pendant plufieurs 
années. Mais j’éprouvai les inconvéniens auxquels on s’expofè 
en voulant faire une Réforme , & combien il eu dangereux d’é- 
plucher de près la conduite de ceux qui en ont befoin. 

Cet excellent Perfonnage avoit tant de charité, qu’il ne pou- 
voir fe réfoudre à croire que le monde fût auffi corrompu qu’il 
Teft. Il ne concevoir raauvaife opinion de perlbnne, à moins 
qu’il n’y fut forcé par des preuves de la dernière évidence. 11 a- 
voit de l’horreur pour les foupçons, & il étoit toujours difpofé 
k juger que les autres hommes n’avoient pas moins de droiture 
Sc oe probité, que lui. Et certainement fi les autres lui euffent 
,in peu reflemblé , il n’auroit pas été befoin de fèvérité. Cette 
naxirae d’un Poète j ( 2 ) Qui veut être aimé , doit régner avec 
tidulgence; auroit été alors^e faifon. C’eft dommage que le bon 
Prélat n’ait pas eû autant d’adivicé^ que d’innocence de mœurs: 
il auroit atteint le plus haut point de Vertu , où la Nature Hu- 
naine peut s’élever. 

Son Efprit n’étoit pas naturellement vif, mais folide, & qui 
■etenoit bien ce qu’il avoir, une fois conçu. Quelque fujet qu’il - 
;tudiàt, il s’en rendoit maître. Tout ce qu’il avoit lû, lui étoit 
îrélènt. Les idées de la plupart des Hommes ne font que com- 
ne des impreiïions faites fur la cire, peu claires & diftindes, & 

|ui s’effacent bien tôt: les tiennes étoient comme gravées fur l’a- 
1er ; il falloir quelque tems pour les former , mais elles étoient 
lettes & durables. 

, Les 

ormenc un vers entier, que voiei: ne qui, intitulée les Phéniciennes (ou 

la 1 bébaïile , félon la plûparc Ue.s £- 
Qui vult amari , ianguida regnet mamt. dirioos) tout près de la M de ce qui 
. nous en rette, vtrf. 65p. 

l fe trouve dam la Tragédie de Se- . . 
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Les occupations littéraires qu’il eut le plus à cœuf pendant 
toute fa vie, étoient, la recherche des plus anciens tems, l’étude 
des Mathématiques dans toutes leurs parties, & celle de l’Ecritu- 
re Sainte dans les Langiies Originales. Mais de tems en tems, & 
par manière de divertiiTcment , il tournoit fon efprit à prefque toute 
autre forte d’Etudes. 11 entendoit très-bien toutes les parties de la 
Philofopliie ; il avoit de grandes lumières fur la Phyfique ; il iàvoit œ 
qu’il y a de plus curieux en Anatomie: les Auteurs Clafliques lui 
étoient familiers. En un mot , aucune partie de l’Erudition ne lui 
étoit étrangère; & quelque matière qu’il eut occaCon de traiter, il 
la poUedoft , comme s’il y eût rapporté princip^ement fes études. 
11 étoit parfaitement verlè dans tout ce que l’Ecriture Sainte renfer- 
me, iSc en avoir fait un bon tréfor dans Ibn ame. Quelque difficile 
que fût un PafTage qui fe prélèntoit par occafion, ou dans lès ledlu- 
res, il pouvoit l'expliquer ftir le champ, & en rapporter les diverfes 
interprétations, làns confulter aucun Livre. 11 avoit eû quelque pen- 
fëe de compofer un Commentaire fur les Epîtres aux Romains & 
aux Galates. Ceft grand dommage que le défir d’acquérir de 
la gloire , aiguillon fî nécelTaire pour porter les Hommes à agir, n’ait 
eû aucun pouvoir liirlui. S’il eût.exéaité ce projet, il auroit, à 
mon avis, éclairci la Dilpute lür la JùJlifkationt avec toutes fes dé- 
pendances , mieux qu’on n’a encore fait. 11 m’a Ibuvent expliqué en 
converfation, ce qu’il jugeoit être la clé des PafTages les plus diffici- 
les de ces Epîtres; Clé fî ailée, que je ne puis que la regarder comme 
la feule véritable. S’il avoit bien rencontré, les Tliéologiens Polé- 
miques n’ont point entendu St. Paul; & tout ce qu’ils ont écrit 
fur la Juftification, eft très-peu fondé. 

Les Savans aiment fouvent le filcnce, & affedent de le garder 
dans la converfation. Mais Mr. Cumberland étoit fî humble, qu’il 
ne jugeoit perlbnne allez peu conliderable, pour qu’on s’abbailTât en 
converlànt avec lui ; & il avoit d’ailleurs tant de bonté , qu’il fe 
faifoit un plaifir de communiquer fes lumières à quiconque l’ap- 
prochoit. Cétoit le. plus doue Perfonnage que j’aie connu , & 

en 



( O Cela doit s’entendre de l’état or- 
dinairc de la fanté de Mr. Cumberland: 
car on verra dans le Dijeourt Frilimi- 
noire fur l'Ouvraee que je publie main- 
tenant en nôtre Langue, qu'entr’autrea 
raifuns qu'il allègue pour exeufer la 
négligence de l'on Style, il dit, que 



dans le tems qu'il travailloic à cet Ou- 
vrage, fa fanté avoit été fouvent chan- 
celante, J'aepiufctdi vaccilims corporis va- 
letuih , § 29. lit Mr. Payne a lut mê- 
me pané ci-deifus d’une maladie dan- 
gereufe dont nôtre Auteur fut attaqué 
au commencement du régne de Jaouss IL 

(O 
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en même tems le plus communicatif. Aucune convcrfation ne 
lui plaifoit tant , que celles qui rouloient fur quelque point de 
Science. 

La prémiére expérience que j’en iis, ce fut lors quejen’avois 
pas encore pris les oegrez de rUniverfité , & peu de tems après qu’il 
eût été élevé à l’Epifcopat. J’étudiois alors quelques parties des Ma- 
thématiques. 11 me fit l’honneur de s’entretenir avec moi fur ce fii- 
jet. Je fus ravi d’étonnement, de voir tant de condefcendance, 
tant d’affeéüon à inftruire un Jeune Homme, dans une perfonne de 
cefavoir, de cet âge, &de ce rang. Les années, que j’ai depuis 
paflées auprès de lui avec plus de liberté, font celles que je regarde 
tomme les plus heureufes de ma vie, & je ne iàurois jamais allez efti- 
îier un tel avantage. Cétoit mon Oracle , que je confultois fur 
juelque Auteur que je lulTe, & fur quel fujet que ce fut. Il n’y a- 
.'oit point de difficulté, donc je ne fulFe affûté qu’il me donneroit la 
blution. Je ne lui iis jamais aucune queftion, fur quoi il n’eût de- 
juoi répondre , en matière même de chofes peu confidérables, & 
l’Auteurs d’un bas étage, qu’on auroit pû croire qu’un homme com- 
nelui, occupé à tant de Spéculations beaucoup plus relevées, ju- 
;eoit entièrement indignes de Ibn attention. 

Pendant toute là vie, il jouît conftamment d’une tranquillité 
l’ame , qui ne fut guéres troublée par aucun-mouvement de palTion. 
\inli viN'ant d’une manière fort réglée & avec beaucoup de Ibbriété, 

1 parvint à une grande vieillefle , parfaitement fain de corps & d’ef 
>rit. Il n’étoit fujet à aucune maladie, ni à aucune incommodité: 
i) jamais il ne fe plaignit defe porter mal, ou d’être indifpolè: il 
Drtoit toujours de là chambre , le matin , avec un air riant. 

Les Vieillards , félon le portrait qu’un Poëte fait de leurs moeurs , 
e eberebent (2) d’ordinaire qu'à amajjer de P argent., pour ne s'en 
oint fervir £j? n'y pas toucher : ils font chagrins , plaintifs , de 
’ouvaife humeur : cenfeurs févéres , ^ fur-tout grands donneurs 
'avis aux Jeunes Gens. Nôtre Evêque a pallé l’àge (3) qu’Ho- 
ACE entend la par la neillejfe: mais jamais il n’y eut perfonne 

à 



fs) Quaerit [Senex] tf inventif mifer 
ahjlinet — 

Difficilis , querulus , — — 

— ctnjàr cajligatt/rque mintrum. 

Art. Potiic. ver/. 170, (d 
C3) 11 eft difficile de (avoir, à quelle 
mee ce Podee mectoit en général la fin 



de la Vieilltjfe. Les Romtùns, non plus 
que les autres Anciens , n’étoient pu 
d’accord là>dcffus , ni fur le com- 
mencement de cet âge. On peut 
voir les Interprètes fur ce que dit Ci- 
ck'ron, que , de tous les Ages de 
l’Homme, la VièUlcflc eft le feul qui 
***3 n’a 
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à qui ces caraftéres convinfTent moins , qu’à lui ; c’était julle- 
ment le rebours, à tous égards- Vouloir -on éviter tout ce qui fent 
la cenfure, les plaintes, la gêne, la mauvaife humeur? il ne falloir 
ou’aller auprès de lui. Sa douceur, & là complaifance, étoient au 
oefliis de toute exprelfion ; il n’y a que ceux qui ont eû occalion de 
converlèr avec lui , qui puilTent s’en former une jullc idée. Cette 
heureufe & charmante difpolition, dont il s’étoit fait une habitude, 
dura julqu’au dernier jour de fa vie. 

La vigueur de fes fens, 5c la bonté de fon tempérament, fe main- 
tinrent mieux qu’on n’auroit pû l’attendre, dans un homme dont la 
vie avoit'été (1 lédentaire, & fl adonnée à l'Etude. Je crois néan- 
moins, poiu: avoir converfé avec lui tous les jours, que les Facultez 
de fon Ame étoient encore moins aifoiblies, que celles de fbn Corps. 
11 poiïéda toujours toutes les Sciences, qu’il avoir étudiées dans là jeu- 
neÎTe. Il aima toujours à lire les Auteurs ClaHlques ; 5c dans la der- 
nière année de fa vie, il en droit des palTages fur le champ, 5c à 
propos. 

Le Doâeur Wilkins (i) aiant publié un Nouiseau Tejlament 
en Langue Coptiquet lui en envpia un exemplaire. Nôtre Prélat, 
âgé alors de plus de quatre-vint-trois ans, fe mit à étudier cette Lan- 
gue. Il l’apprit, 5c à mefure qu’il lifbit la Verfion de ce Livre , il me 
communiqua d’excellentes remarques qu’il y faifoit. 

L A dernière fois que j’eus le bonheur de jouir de fa converfation , 
il venoit de lire dans une Gazette, que l’Empereur ( 2 ) avoir con- 
féré au Qievalier George Bing l’Ordre de la T))ijbn d'or. Cela lui fit 
plaifir: 5c là-dellus il me dit. Qu'un tel Ordre de Chevalerie était 
ce qui confL'enoit le mieux à un Amiral. L'Expédition des Ar- 
gonautes, ajoûta-t-il, ejl la p'émiére entreprife conftdéi'ablc que 
les anciens Grecs aient faite par mer ; c'étoit^ je penfe^ environ 
quatre^irUs ans avant la Guerre ife Troie. Oui , A/} lord , 
lui répondis- je. Vous voiez , repliqua-t-il , que je m'en fouviens 

enco- 

commandee par l’Amiral Bing, qui rem- 
porta une viftoire complctte fur celle 
des E/pagnUt. Ceft fans doute en re- 
connoiOance des fcrvices de cet Ami- 
ral, que l’Empereur l’honora de l’Ordre 
de la Toifm d'or. 

(2) Il fut emporté en un jour ou deux, 
dans l'amie 171p. félon le P. Nice- 
KON, Mémoires, Toin. V. pag. 332. & 



n’a point de terme fixe : Omnium aeta- 
tum certus ejl terminus; SeneQutis autem 
uuUus certus ejl termirtus. De Scncâ. 
Cap. 20. 

(il Ce Livre fut imprimé à Oxford 
CD 171<5. in4- 

(a) En l’année 1718. le Roi Angle, 
terre George 1. envoin au fccours de 
l’Empereur CuaRcfs VI. une Flotte 
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mart. 'j4pportez-moi les Anmhs </’Usiier, ^ Us Tables Cbro- 
rtologiques de Marshall; fai quelque envie d'examiner ces cbo- 

Us. 

Le lendemain de ce même jour , je trouvai nôtre Evêque attaqué 
d’une Paralyfie, qui lui avoit ôté tout d’un coup Je fentiment dans 
ane partie de fon corps , & l’ufege de la langue ; làns qu’il eût eû le 
noindre preffentiment 3e cet accident funeAe. 11 s’étoit même levé, 
:e matin-là, en meilleure fanté qu’à Fordinaire. Mais en un mo- 
•nent-il fut frappé d’un coup, dont il ne put revenir. ( 3 ) CeA ainfi 
nie finit fon neureufe vieilleffe , & il fut recueilli parmi /es peuples 
îans une pleine maturité d’àge. 

Les Ouvrages, qu’il avoit publiei, fe réduifent à deux. Le pré- 
nier ( 4 ) eA un Traité Pbilofopbique des Loix Naturelles ^ écrit en 
^atin. Il y ttaitc la Morale d’une manière démonArative , & je 
luis bien ajouter, de la manière la plus parfaite: car, à mon avis, 
;ous les bons Juges conviennent que c’eA une véritable DémonAra- 
;ion. 0)ranïe l’Auteur fj) étoit loin du lieu où l’Ouvrage s’impri- 
noit, il s’y gliffa quantité de fautes. Cela peut avoir contribué à 
împêcher qu’on ne le lût: mais la dilfculté du fujet, & la précifion 
des raifonnemens, ont encore plus rebutté bien des Leéleurs. Il n’y 
i guéres jufqu’ici que des Savans du prémier ordre, qui aient étudié 
:ette matière. J’avois témoigné quelquefois à nôtre Evêque , com- 
)iên il feroit à fouhaitter qu’il revît fon Ouvrage, pour le rendre plus 
ntelligible & plus agréable à lire. Mais il ne put fe réfoudre à re- 
)rendre un travail, qu’il avoit abandonné depuis fi longtems. Il 
ne permit feulement de me charger moi-même, fi je le jugeois à pro 
)OS, d’entreprendre quelque chofe de femblable; ôc tout le fecours 
lu’il me fournit, ce fut fon ( 6 ) exemplaire, relié avec du papier 
)lanc entre les feuilles , où il y avoit par-ci par-là quelques Additions, 
;crites de fa propre main. Je lûs alors & relus avec foin tout le Livre, 
ians cette vucf : mais je n’y trouvai rien où je pufle changer, retran- 



1 étoh alors dans (à 9 j- année. Ce fut 
lu commencement de rannfe qu’il mOu 
•ut, comme le difent les joumaliftes de 
Lei/Jig, ubi fupr. pa". 574. 11 n’auroit 
MS beaucoup coûté a Nlr. Payne , de 
tous marquer le mois & le jour , qu’il 
avoit (i bien: mais il n’indique pat mè- 
ne l'année. 

(4) Imprimé à Londretf clj 1972. in 



quarto. 

(5) Il étoit alors à fa Cure deSfaw» 
ford, dans le Comté de Lincoln, comme 
on l’a dit ci-deflus. 

(6'' C’eftle même, d’oîi font cirées 
les Correélioi» & Additions qui m’ont 
été communiquées. Vdiez ce que je dis 
là-delTus dans ma.lVfTiiée,' - 

..i' .J • • 
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cher, ni ajoûter quelque chofe de mon chef. Tout ce que je crua 
pouvoir faire , pour en rendre la ledure un peu plus utile au com- 
mun des Leéteurs, ce fut d’avoir foin que le Livre fut rimprimé cor- 
reâement, de donner une analyfe des raifonnemens, de divifer les 
Paragraphes en un plus grand nombre d'articles , & d'y joindre des 
Sommaires de chacun. Peut-être (i) trouverai-jc quelque jour le 
loilir d’exécuter ce projet. "* 

L’autre Ouvrage, que Mr. Cumberland fit imprimer, eft écrit 
en Anglois, «Sc fort ellimé. Ceft (a) un Effdi fur les Poids ^ les 
Mefures des anciens Juifs. Le (3) Dodeur Bernard jugea à 
propos d’en critiquer quelques endroits, làns nommer celui qu’il ré- 
iutoit, dans un Traité qu’il publia (f) depuis fur les Poids & les Me-‘ 
fures de l’Antiquité en général. Nôtre Auteur mit d’abord la main 
à la plume pour jullifier Tes calculs: mais comme il avoit beaucoup 
d’averdon pour tout ce qui fontoit la Difpute , il fupprima l’Ecrit 
qu’il avoit foit là-delTus, & lailTa fon Livre le défendre lui-même. 

Son attachement à cette forte d’Etude le rallentit d’autant plus, 
qu’il s’étoit d’ailleurs impofé une grande tâche de toute autre nature. 

. U 



(i)Mr. Payne n’â jamais apparem- 
ment trouvé ce loifir 1 ou bien quelque 
autre chofe l’a empêché d’exécuter 
fon deflein. L’Edition Originale eft 
jufqu’ici la feule imprimée en Angle- 
terre. Il y en a pour le moins deux 
d'AUet^ne in eOavo; car i’en ai une de 
idpa. imprimée à Lubeck te à Francfort, 
(ur le titre de laquelle on lit EiStio ter- 
tio. C'eft afmaremment de celles-là 
que le Traduaeur Anglois veut parler, 

? uand il dit dans fa Préface , que les 
àutes d’imprelTion , qui s'écoient glif- 
fées dans l’Ëdicion publiée par l'Auteur, 
bien loin d’avoir été corrigées dans les 
Editions fuimmtes, ont été fort augmen. 
tées dans la dernière. Mais il auroit dû 
s’exprimer plus diftinélement, & ne pas 
donner lieu de croire que ces Editions 
Juivantes ont aufll été faites à Londres. 

(a) L’Auteur y traite auflî des Mori- 
noies des anciens Juifs: An Effay t«- 
wards tbe Recover y of tbe fewisb Mea- 
fures , <md IVeigots , corr^ebending tbeir 
Morues &c. L’Ouvrage fut ir^rimé 
à Londres en ' ipftfi, in oSlavo. On en 
peut voir uq Extrait aftez étendu dans la 



BtnLioTHK’o^üE Universelle, 
Tom. V. pag. 149, ÿ fuiv. Mr. Le 
Clerc, qui eft l’Auteur decet Extrait, dit, 
dans un autre de fes Journaux , (Bibliotb. 
Ane. (ÿ Mod. Tom. XXIII. p. 208.J que 
cela fut caufe qu’on fit peu de tenu a^is 
en France une F'ernon Franfoy't de l’O- 
riginal. Le P. Niceron ne parle 
point du tout d'une telle Vcrilon,dans 
l'article de Cumberland, Mémoires 
&c. Tom. V. pag. 33a. 

(3) Edouard Bf.rnard. Il étoit 
alors ProfefTeur en Théologie à Oxford. 

(4) De Menfuris éf Pondenbus Antiquis, 
LÙrri très. Imprimé à Oxford en 1688. 
in ofUivo. Ceft une Seconde Edition , 
augmentée du double. La prémiérc a- 
voit paru en idS^. in fol. jointe au Com- 
mentaire Anglois d’EoouARD Po- 
cocK fur le Prophète Ose'e. 

(j) Il y a long tems que divers Sa- 
vans ont ioûtenu, & cela fur des raifona 
fort plaufibles, que VHiftoire Phénicien- 
ne du prétendu Sa ncuoniatqn , 
dont ce Fragment fait partie , & que 
PHiLON.d* Byblos publia en Grec 
comme une Verfion fidèle de l'Origi- 
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[1 étoit plus vivement frappé que bien d’autres, &allarmé au der- 
nier point des progrès que le Papijme faifoit parmi nous. Cela lui 
it tourner fes peniées à recherdier, par quels degrez, & de quelle 
naniére l’Idolatrie s’étoit introduite dans le monde. 11 crut en avoir 
lécouvert le plus ancien monument , dans le Fragment qui nous 
efte (î) de S anchoni aton, confervé par Eusebe, au 1 . Livre 
h Préparation E/vangélique. Nôtre Evêque trouva, que c’étoit 
me Apologie formelle de l’Idolâtrie, & qu’en même teras l’Auteur, 
rès*ancien , y avoué tout ouvertement une chofè dont les autres E- 
:rivains du Paganifme cherchoient foigneufement à dérober la con- 
loiflance, c’elt que leurs Dieux avoient été des Hommes mortels. Il 
l’étudia d’abord ce morceau d’IIiftoire , qu’en vuè de remonter à la 
»rémiére origine de l’IdoIatrie. Mais, après avoir médité là-delfus 
juelque tems, il y apperçut des vaftiges de l’Hiltoire du Monde'avant 
3 Déluge. La prémiére ouverture lui en vint dans l’efprit à l’occa- 
ion de ce palfage du Fragment: (6) Isiris, Frere de Chnaa le 
crémier Phénicien. Ce C h n a a, prémier Phénicien, eft fans contre- 
lit Canaan , dont la poftérité peupla le pais qui portoit fon nom. 

Nô- 



al Phénicien ; cft un Roman forgé 
ar ce Grammairien , qui vivoit dans 
: Second Siècle. Voicz la Biblittbé- 
ue Grecque de Mr. Fabricius, 
7 om. I. Lib. 1 . Cap. 28. Un Savant 
mglois, le célébré Dodwf.ll , s'at- 
icha fur- tout à prouver cette fuppofi- 
lon , dans une DilTcrtation Angloife ; 
u’il joignit à fes deux Lettres fur la Ré- 
iption des Ordres Sacrez , & fur la ma- 
iire d’étudier la Tbiologù ; Livre dont 
i Seconde Edition parut en 1681. irt 8. 
Londres. On en p^eut voir un Extrait 
ans les Acta Eruditorum de 
.eipfig, Supplem. Tom. IL pag. 512, 
qq. Plufîeurs depuis fc font rangez à 
itte opinion, comme Mr. Le Clerc, 
n divers endroits de fes Ouvrages, par 
temple, B ibliothf.'qüe Choisie, 
'om. IX. pag, 242 , fuiv. Mr. D u- 
IN, Diff. Prélim.fur la Bible, Tom. II. 
jut à la hn : Van d a l e , dans une 
lifllertation De Sanebomatone , publiée 
n 1705. avec celles fur Ariste'e, & 
ir le Batéme: Mr. Mosheim , dans fes 
Jotes fur fa Verfion Latine du Sjftéme 
nteUeüuel de Cudworth, pag. 27. 



Not. 7. &c. Ccpcnd.ant Mr. Canéer- 
land, qui ne pouvoir ignorer au moins 
la Difiertation de fon Compatriôte , 
bien loin d'examiner & de réfuter fes 
raifons, n’en dit pas un mot, & il fup- 
pofe, comme inconteftable , l’authenti- 
cité du prétendu Ecrivain de Phénicie, 
antérieur à la Guerre de Troie ; fans 
penfer, que, tout fon Sylléme étant 
fondé là-aeffus , tombe par terre , du 
moment que le fondement en fera jugé 
peu folidc avec une grande probabilité. 
On a beau dire, comme fait Mr. Piyne 
à la fin de fa Préface, que ce que D»d- 
well a écrit là-deflus prouve feulement le 
pastebant qu'il avait à reptter l'Ouvrage 
qui paffe fous le nom ue Sanebaniaton ; 
cela ne fait que donner lieu à une ré- 
torfion, faite avec autant de droit que 
le reproche , tant qu’on en demeure 
là. ^ ^ 

fô} 'O» ei( y)9 “Imp/c . , . àieb^it XvS 
tJ rpwTU (uravofiaebivrot «to/vixot. Apud 
E U s E n. Praep. Evaneel. Lib. 1 . Cnp. lo. 
pag. 39. D. Èdit. Colon. ( feu Lipf, ) 
1688. 



/ 
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Nôtre Auteur crut voir enfuite Jâam & ïxe , dans les deux pré- 
miers Mortels de Sancboniaton ^ qui les appelle (i) Frotogone & 
jieon. PoulTant ainfi de plus en plus lès conjeftures, il forma une 
fuite de Tlliftoire Profane, conforme à l’Ecriture Sainte, depuis le 
prémier Homme julqu’à la prémiére Olympiade. 

Il avoit fini cet Ouvrage, environ le tems de la Révolution, & 
il fe réfolut alors à le donner au Public. ' Mais fon Libraire ne jugea 
pas à propos d’en bazarder la dépenfe. Nôtre Auteur, rebuté par 
ce refus, ne penfa plus à l’imprelTion. Cependant la matière lui plai- 
foit beaucoup , il ne pouvoit guéres l’abandonner. Après avoir 
donc fait une découverte , qui lui paroiflbit fort confidérable , il 
poulTa plus loin lès recherches des anciens tems, pour fa propre fa- 
tisfadion , plutôt que dans aucune vuë de les communiquer au Pu- 
blic. 

Ainsi il travailla à une Seconde Partie, qu’il intitula, les Origi~ 
nés les plus anciennes des Nat ions -, & il compofa Ik-dclTus diverfes Dif- 
lèrtations détacliées. Mais il dilcontinua ce travail en 1702. & je 
n’ai rien trouvé qu’il eût écrit depuis. 

Lors que j’eus le bonheur d’entrer dans la Mailbn, j’étois fort 
curieux de voir ce Manuferit. Il me le communiqua avec là bonté 
ordinaire. Je vis bien tôt, qu’il ne l’avoit point mis en ordre, ni 
travaillé avec foin. Ce qu’il écrivoit fur de tels fujets , grolTilïbit 
continuellement fous fa main. Après avoir jette fur le papier lès. 
prémiéres penlées » il y faifoit , à mefure qu'il travailloit , tant de 
ratures, de renvois, & d’additions, que perfonne n’auroit pû dé- 
brouiller tout cela fans fon lècours. J’entrepris de mettre au net le 
Manuferit, & j’en vins à bout, par la commodité* que j’avois de 
confulter l’Auteur , toutes les fois que je me trouvois embar- 
raffé. Je pus ainli conferver une Copie de cet Ouvrage 

rem- . 



(1) Il les flic naître du Vent Colpia, 

& de Baan fa Femme ; ETri <P^ 7 i ytyt- 
vtjrSai râ KoXt/s àjtlfui , yxnai' 
nit iuT8 B 4 av ... ’Awva TlpuTiya- 
y»y fivifry; , htm xsAsÿtiv»; &c. 

Ibid. pag. 34. B. C. 

(2) Voici le titre de cet Ouvrage, que 

l’Editeur publia en 1720. S.iNcmo- 
NiATO ’s Phoenician HiJhrj trant- 
lated from tbt firjl Bnok of Euserius 
ds Praeparatione Evangelica. a 

Continûatim of Sanchoniato ’s H’Jlory 



by Eratosthenes C^Tcnaeus ’r Ca- 
non, <wbUb Dicaeakchus conneUt 
v}itb tbt firjl Olympiad. Tbije Autbors 
are illujlrated veitb many Hijtorical and 
Cbronohgical Remarks , proving tbem to 
contain a Stries of Phoenician an ! Egyp- 
tian Cbrmology f from tbe firjl Man to'tbe 
firll Olympiad, agreeable to tbe Scripture 
Accounts occ. In oftavo à Londres. 

(3) Ce Second Volume , qui parut 
en 1724. eft intitulé : Origines 
Gentium Antiq,uissimae ; Or, 
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rempli d’érudition , .qui autrement auroit été perdu fans reP' 
fource. 

J’aürois fort fouhaitté que nôtre Evêque eût voulu le pu- 
blier lui-même, & je lui en parlai fouvenL 11 me difoit alors, que 
e pouvois en faire ce qu’il me plairoit, mais que, pour lui, il étoit 
Top tard de penfer à s’embarralTer de ce foin. 

Il s’etoit donné le tenu de tourner & retourner dans fon efprit 
es penfées, pour les examiner avec beaucoup de tranquillité. Ja- 
lais homme ne fut moins fujet à fe lailTer entraîner par une Imagi- 
ation échauffée. 11 n’étoit pas d’humeur d’inventer une hypothéfo, 
c de chercher enfuite des preuves pour la foûtenir à quelque prix que 
î fut. 11 avoit fait plufieurs découvertes fur l’HIftoire des plus anciens 
:ms, & répandu par-là de ^andes lumières fur la Chronologie, 
'es fortes de recherches paroiflent pour l’ordinaire fort incertaines. . 
lais il avoit long tems ruminé les fiennes, & à force de leélure & 

; méditation, il s’étoit alTûré de la juftefle de fes idées. Quand il 
:noit à m’en parler $ il me difoit , que , plus il y penfoit^ ^ plus 
étoit convaincu de la vérité de fes découvertes. 

Il reconnut lui-même, qu’en traitant ces matières, qui font de 
lie nature, qu’il n’y a même parmi les Savans, que peu de per- 
ines alTez curieufes pour fe donner la peine d’examiner les nou- 
lles découvertes qu’on propofe, il avoit eû tort d’écrire en An- 
us; & il eut quelque penfoe de traduire fon Ouvrage en Latin, 
ivoifmême commencé à exécuter ce delTein. Mais il ne trouva 
lais le loifir d’achever. 

Maître de tous fes Manuferits, j’ai réfolu de les publier en deux 
•lûmes, à peu près de même grofleur. Le prémicr, qui roule Qi) 
ïHiJloire Pbénicierme de Saneboniaton ; oc l’autre, qui contient 
(3) Origines Araiquijfimae. Il y a dans celui-ci deux (4.) Traitez 

écrits 



rmptr /or difeoverin^ tbe Tinus of tbe 
Planting of Nations. In Several 
ÎT &c. 

0 Ce font les deux derniers , de 
F, dont le Recueil ell compofé. 
s , outre cela , le VIL dans le- 
l’Auteur tâche de concilier les 
quitez des Grecs & des Romains , 
celles des plus anciennes Monar- 
s de l’yffie oc de Y Egypte , eft en 
ois au commencement ; en Latin 
le milieu ; & puis encore en An- 



lois, jufqu’à la fin. Mr. Le Clerc 
onna un Extrait de ce Second Volu- 
me , en y mêlant quelques Remarques 
Critiques, dans la Birliothe'quk 
Ancienne et Moderne, Tom. 
XXIII. pag. 209 , fuiv. Il n’avoit 
jamais vû le prémier Volume. On en 
trouvera l’Extrait dans les Acta E- 
RUDITORUM de Leipfie , Ann. 1722. 

» 6? A??- & de l’autre , au 
im. IX. des SuppUmens , pag. 329 , 
êf feng. 

**«• 2 
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écrits en Latin; l’un, fur les Calnres; & l’autre, fur les Loix Pa^ 
triarcbalcs. J’aurois trouvé dans les papiers de l’Auteur , dequoi 
groflk le Second Volume: mais je n’ai voulu publier que les mor«> 
ceaux les plus finis. Pour ce qui eft du Prémier Volume, je le don- 
ne tout tel qu’il l’avoit écrit il y- a environ trente ans. 

On trouvera, dans l’un & dans l’autre, matière à critique , & 
pour l’ordre des raifonnemens, & pour le fiyle : défauts, dont le 
dernier peut être excufë, 11 l’on confidére que l’Auteur, uniquement 
occupé à penlèr aux cho^ , ne (è mettoit point en peine des expref' 
lions. J’ai été moi-même tenté quelquefois de prendre la liberté de 
faire fur tout cela mes obfèrvations & mes correéfions. Mais enfin 
j’ai jueé, que le plus glmd mérite d’un CopiAe eft la fidélité, & j’ai 
donne à imprimer ma Copie mot-à-mot , nns y rien changer. 
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rtL EST également de vôtre intérêt & du mien , Ami Lec- 
TEOR , que vous foyiez inftruit dès l’entrée, en peu de 
mots , du but & de ia. méthode de cet Ouvrage. Vous ver- 
rez par là d'abord , ce que j'ai iàit , ou du moins tâché 
de mire : & vous comprendrez , que , pour le relie , 
vous devez ou le fuppléer par vôtre méditation , ou le 
hercher dans les Ecrits d’autres Auteurs. 

Les Loix Naturelles font le fondement de toute la Morale , de 
lute la Politique ; ainfi que nous le ferons voir dans la fuite. Or ces Loix , de 
lême que toutes les autres Véritez qui peuvent être connues naturellement , 
: déduites de certains principes , fe découvrent en deux manières : ou par 
s e_^ett , qui en proviennent ; ou par les caujèt , d’où elles naillènt. C e(l 
dernière méthode , que nous nous propofons de fuivre. 

Hugues Grotius, Guillaume (i), fon Frère, & nôtre (2) Siiar- 

ROCK, 



5. I. (i) Cetl un Ouvrage poUhuine , & 
e l’Auteur avott laiflü imparfalc. Pour le 
idre complet en quelque manière, les Edi- 
irs y ajoûiércnt un Chapitre. Voici le titre 
Livre , qui parut pour la préiniére fois à 
Haie , en tti67. in a- G u l i b l m i G a o- 
I De Priruifiis Jurii Naturalu Enebiridûm. 
n'eil prefquc qu'un Abrégé de l'Ouvrage 
ébre du grand Hucuki Grotius, Du 
oit de la Guene delà Paix. Mais il pa- 
t alTcz par lâ, & par d'autres Ouvrages de 
iltaume , qu'il ne relTembloit pas bcancoup 
)n Frère, ni pour le goûtée la juùeiTc d'ef- 
t , ni pour l'érudition , ni pour le flyle. 

ProfclTcur de Jina , nommé Gr.oaoE 
I KZ I CI s , voulant prendre cet Abrégé pour 
te de fes Leqons de Droit Naturel , le fit 
primer dans 11 même Ville, en 1669. in 
■Ucimo. Et il a été commenté depuis par 



deux autres Allemands ,jEAirGtoftCESh 
MON, & J.EAN Jaques Muller. 

(2) En voici le titre: 'Tir,5,nf 'HS«à, De 
fuUbus ifffkiis fecundum Natura Jus , unde 
Cafus Confeiemis, yuatenut Notiones à Natura 
fupfetunt , dijudicari poterunt. JurisconfuUo- 
mm item Veterum aliorumque DoBorum , tam ex 
PaganoruiH, qtiàn ex Cbrijliantrum Scbtlit , cen- 
/m/ux oflendisur. Printipia istm Rationet 
Novatorum omnium in Pbile^opbia ad Ethicam 
Politicam fpeSantet , yuatenut buic Hypo~ 
tbefi contradicere videantur , in examen veniunt 
&c. AuBore Roredto Siiarrock &c. 
Le Livre parut à Londres, in oBavo, en idyS. 
J’en ai une féconde- Edition de 1682. que l'on 
donne pour être augmentée du double. L'Au- 
teur ne parolt pas avoir été d'un génie pro- 
pre i bien traiter la matière ; & le titre feut 
de fon Ouvrage moture que ce n’ell prtfque 



11 7 a dei.'x 
manières dif- 
férentes de 
découvrir les 
Loix Naturet- 
tes. 



i 




i DISCOURS PRELIMINA'IRE 

• ROCK , fe font attaclicz à la prémiére , en prouvant l’exiftence & Tobliga- 
tion des Loix Naturelles par des ^3) témoignages de divers Auteurs , gui , 
quoi que de différentes Nations, ôc vivant en différens Siècles , ont penle de 
meme fur ce fujet ; & par la conformité qu’on remarque auffi à cet égard en- 
. tre les Coûtumes & les Loix , finon de cous les Peuples , du moins des Peu- 
ples civilifez. Il faut rapporter encore ici le Traité de Seldzn, Du Droit 
de la Nature Çÿ des Gens , félon les maximes des anciens Juifs. Tous ces Auteurs, 
à mon avis , ont rendu de bons fervices au Genre Humain : & l’Ouvrage fur- 
tout de Grotius, le prémier en ce genre qu’on ait vû, me paroît digne de fbn 
Auteur , & de l'immortalité. Car tout I.«6Ieur équitable pardonnera aifcment 
à ce Gra^td Homme quelque peu de roéprifes où il ell tombé , & cela fur dés 
matières à l’égard defquelles u lemble avoir été féduir par une prévention (4) 
en faveur de fa Patrie. • • •- 

Objcftions §. IL On fait quelques Objeélions contre cette manière de prouver les 
contre la pré- Loix Naturelles , mais qui ne font pas affez confidérables pour nous convain- 
miére mémo- l^ nictliode en elle-même foit entièrement trompeufe, ou inutile. J’a- 

’ voue néanmoins , que ces Objeftions peuvent frapper des pcrfonnes judicieu- 

fes & éclairées , julqu’à leur perfuader qu’il feroit bon , & que c’ell même le 
plus fûr , de découvrir une autre fource de preuves , plus fécondé & plus é- 
vidente , par la recherche des Caufes , qui font capables d’imprimer dans les 
eiprits des Hommes la connoiffance des Loix Naturelles. Pour le mieux fai- 
re fentir , nous allons propofer en gros, les Objedtions, avec les Réponfos. 

On objefte donc prémiéremens (i) , Que l’induêtion , en vertu de laquelle 

on 



qu'une Compilation. Il publia un autre Ou- 
vrage (le Morale Tiir les diverfus efpéccs d'in- 
continence , Jiulicia , feu Le:cim Cenfurt D: 
veriis Jneentiuentice fpteiebus 4c. qui fut rim. 
primé Â Tubingue en i668- in duodecimo. On 
peut voir le jugement que fcû Mr. Tuou a- 
sius pottoit de ces deux Livres, dans fa 
Pauls phniir Hijlorit Juris Naturalis , Cap. 
VI. J. 9. pag. 83. Au refte , on feroit fur- 
pris que nôtre Doéicur C u si 0 E it r. A N n , a- 
près avoir parlé de l'Ouvrage de fon Compa- 
triôte, n'eut fait aucune mention de celui de 
PoFEliDOBF De Jure Natura Ceruium , 
fi je n'avertiiTois que le dernier parut ptécifé- 
ment dans la même année que le Traité des 
Laix Naturelles , dont je donne aujourdhui la 
Traduflion en François. Il cil vrai que Ml- 
luftre Allemand avoit auparav.int publié une 
ébauche de fon Ouvrage, qui fut imprimée i 
La Haie en i6t5o. & où il réfutoit aefli Hob- 
bes, dont il empruntoii d'ailleurs quelques 
penfées , rcftlfiecs , & ramenées é de bons 
principes. Mais il y a grande apparence que 
nôtre Auteur n'avoil point vû cc Livre , qui 
eft intitulé : Elementa JtirifpniJetttij Univer- 
faits. 

(3) Quoi que G KO Tl us cite un grand 



nombre de PalTages de diverfes fortes d' Au- 
teurs , cc n'cll pas néanmoins fur ces témoi- 
gnages qu'il fonde uniquement l'cxillence fit 
l'obligation des Loix Naturelics. Il y joint 
des riifons , tirées de la nature même des 
chofes : & s’il n'a pas approfondi les princi- 
pes généraux, il les a au moins indiquez i fa 
manière. On peut voir ce qu'il dit lé defijis 
dans fes Prolégomènes (ou Di/cours Préliminai- 
re) J. fl , Ê7 fuiv. LIv. I. Ùjap. I. S. 13. &c. 
Il déclare même pofîtivcment , Proleg. J. 415. 
(47. de ma Traduction) que ce n'eft qu'rn 
quelque manière que le Droit Naturel fe preuve 
par les jugement de diverfes perfonnes , fur tout 
s'ils font uniformes. Mais (ajoûte-t-il) pour ce 
qui efl du Droit des Gens , il n'y a pas tf autre 
msiffi de Rétablir. Or cc Droit des Gens , fé- 
lon l'idée qu'il en avoit , n’eft qu'un Droit 
Pofitif, ou arbitraire; par conféqiient diftinS 
du Droit Naturel. Les chofes , qu’il y rapporte, 
font auflî celles fur quoi il fait le plus daifagc 
des Autoriicz, anciennes & modernes. 

(4) In quibus (rebus) Patrie fut morts vl- 
rum fummum tranfverfum rapuijje videntur. Il 
feroit i fouhiittcT que nôtre Auteur eût in- 
diqué ici les erreurs qu’il trouvoit dans le 
Traité Du Droit de la Guerre (ÿ de la Paix ,’ 

pour 
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on inféie «ne opinion générale de tous les Hommes , de ce que diiênt ou pra- 
tiquent communément quelque peu d'Hommes ou de Nations , efl foiblc éit 
infuffifante. Car , dit-on , il ny a peut-être perfonne, qui foit parfaitement 
inftruit de toutes les Loix & de toutes les Cofltumes d'un fcul Pais ; beaucoup 
noins encore qui puille cnnnoître celles de tous les Etats du Monde. Cela 
iiémene fuffiroit pas. Il faudroitaufTi , ce qui efl: entièrement impofllble , 
'avoir les penfées fecrétes de chaque Particulier, pour les comparer enferable, 
Sk tirer de là le réfultat de ce en quoi les Hommes conviennent tous. 

A cda on répond , que chacun peut aifément , (ans une connoilTance pro- 
bnde des Loix de chaque Pais , obferver les Jugemcns de dii’ers Peuples fur 
juelque choie qu’il y a tous les jours occafion de pratiquer , telle qu’efl laAe- 
'gion , ou le Culte de quelque Divinité , en général; & une forte i' Humanité , 
ui aille du moins jufqu’à interdire V Homicide , le lutrcin^ & VJàthére. Or de 
fis Jugeraens montrent alTez le con(êntement de ces Nations fur les Loix Na* 
arclles. Et dès-là qu’on voit que plufieurs Peuples s’accordent à regarder une 
hofe comme bonne natureUement , il y a lieu de préfumer que les autres la re- 
onnoilTent auffi telle , à caufe de la relTemblance de la Nature Humaine , qui 
:ur efl commune. D’autant plus que nos Adverfaires ne fauroient alléguer 
n feul exemple inconteftabic , d’où il paroiflè certainement que quelque Na- 
on ait là-de(Tus d’autres idées. Pour moi , je regarde comme douteufes , ou 
lutôt comme entièrement faulTes , les Relations au fujet (2) de quelques Peu- 
les Barbares d'Æiériqiie , & des Habitans de la Baye (3) de Soldanie , que 
m nous dit qui ne fervent aucune Divinité. Car une Négative comme cel- 

le- 



)ur que nous puiCons juRcr, fi Grotius 
1 été entraîné par un tel mocif. Bien loin 
e ce Toit U, comitic ou l'infinië, l'unique 
urcc des principsis peu rolidcs qu'il a foû- 
lus fur quelques matières, je crois pouvoir 
'tirer, .après avoir lûavec beaucoup d'atien- 
n fon Ouvrage , pour le traduire , que fi la 
■vention en faveur Je fa Patrie a efi quelque 
iucncc fur fes erreurs , c'ert bien rarement. 
5. II. (1) On peut conférer id PuraK- 
n F , Droit de la Nature es* des Gnu , Liv. 
Chap. UI.$. 7, 8. & ce que j'ai dit dans ma 
‘faee fur ce grand Ouvrage, j. 4. 
ï) Quelques années après la publication 
Livre de nôtre Auteur, Ifa.n Louis 
B R I c 1 0 s , ProfefTeur i Heidelberg , fit 
iritner troi» DllTertations fur ce fiqet, in- 
iées: Npologetinis pro Genere Humant, em~ 
^hbtifmi ctàumnùm. On les trouve joio- 
depuis au Recueil des Oeuvres de ce Théo- 
en , imprimé à Zurich en in quarto. 

119, (ÿfeqq.) D'autres, au relie , ne 
pas ici d'une incrédulité fi décifive. Pour 
ien dire de Mr. Ratle , dont le juge- 
it eft fort fufpeft fur de telles matières ; 
:rand Philofophe, de la même Nation que 
c Auteur, le célébré Mr. Locke, a té- 



moigné faire afTea de fonds fur les mêmes 
Kélatipns , dont nôtre Auteur rejette l’auto- 
rité , & fur d'autres publiées depuis. Volez 
VEffai Pbilojophique fur V Eitendement Humain, 
Liv. 1 . Chap. III. §. g. Nôtre Auteur devoit 
d'autant plus fufptndrc fon jugement , qu'il 
témoigne plus bas n'êtrc point du femiment 
des Théologiens ou Phdofophcs, qui fuppo- 
fent certaines lacet iniiiet. Car, dés-Il qu'on 
nen reconnoît point de telles , il ne doit 
nullement patoltre impoffible , que des Peu- 
ples grofliers , dont l'Kfprit efl vifiblement 
abruti i tous égards , n'alent aucune idée 
de Divinité, ni de V'ertu. Au fond, le ca- 
raftére & le petit nombre d Hommes , qui 
paroiffent être dans une telle ignorance , etm 
comparaifon de ceux qui , de tout tems , ont 
fait profefiion de reconnoltrc une Religion , 
& des Régies de Morale ; cft fi peu confidé- 
rable , qu'il laiiTe fubfiilcr la preuve tirée du 
Confentement général , autant qu'elle peut 
valoir; ce qui w i un affez haut point. Vo- 
iez la Réplique de Mr. Locke à l’Kvéque 
Stillikoflect, vers la fin de cette Piè- 
ce, qui fe trouve éla fin du I.Tome des Oeu- 
vres du Philofophe Anglois. 

(J) Mr. L O CSCE , dans l'endroit de fon Ff.- 
A 2 jii 



DISCOURS PRELIMINAIRE 



Autre Ob- 
jcdiOQ. 



4 



le-là , ne peut guéres fe prouver par des Témoignages. Ainfi c'eR témérai-* 
rement que (4) Joseph Acosta, & autres, nous donnent pour Athées, 
des Nations dont ils n'ont pîi bien connoitre , en Q peu de tems , les pen- 
fées & les mœurs. Les Juifs même , «St les Chrétiens , quoi que leur Keli- 

r 'on fût manifeflemenc plus faincc que celle des autres Peuples , n’ont pas été 
couvert des traits de la calomnie , & bien des gens les ont quelquelbis ac- 
cufez des plus grandes impiétez. Quoi qu’il en foit , il ell clair , que les Vé- 
ritez de Pratique , dont il s’agit , font d’une évidence allez grande pour pou- 
voir être apperçues de tous les Hommes, puis que la plupart les ont aifénient 
reconnues , & qu’il ne fe trouve que quelque peu de gens qui les aient ou né- 
gligées ou contredites. On fen tira mieux encore, combien cette obfervation 
cff folide & utile , quand on fe fera convaincu par d'autres preuves , indépen- 
dantes de l'Opinion & de la Coûtume de plus ou moins d'Hommes , que ces 
Propofitions pratiques nous cnfeigncnt les vrais Moiens de parvenir à la plus 
excellente Fin ; & que tous les Hommes font inüifpenftblement obligez de re- 
chercher cette grande Fin , en le fcrvant de tels Moiens. Or c’ell ce qu’on 
ne fauroit découvrir plus aifément & plus fùrement, que par la confldératioa 
des Caufes , qui découvrent à nos efprits ces Maximes de la Raifon. 

5. III. On objeêle , en fécond lieu , qu’il ne fuffit pas que certaines Maxi- 
mes de la Raifon foient de telle nature , que nous les trouvions & conformes 
aux lumières de nôtre Efprit , & approuvées par les Coûtumes de bon nom- 
bre de Peuples : il faut encore , dit -on , l'Autorité d'un Législateur , pour 
leur donner force de Loi parmi tous lesHommes. Autrement quiconque vou- 
dra les négliger , pourra rejetter le Jugement de tous les autres , avec le mê- 
me droit qu’ils condamnent fon fentiment par leurs difeours , ou par leurs ac- 
tions. C’eft à quoi fe réduit l’objeéUon que font , outre quelques Anciens , 
deux Auteurs Modernes , (1) Hobbes , & (2) Selden ; mais ceux-ci la 
propofent dans des vûes bien différentes. Car , comme nous (3J le ferons voir 
dans le Corps de nôtre Ouvrage, le but d’//flèii« ell de prouver, que perfonneoe 
peut le croire obligé par les Maximes de la Raifon , à régler les aélions d’une 
certaine manière, avant qu’il y aît un Magillrat Civil: mais que ce Magiflrat é- 
lant une fois établi , tout ce qu’il preferit doit être regarde comme autant de 
Maximes de la Droite Raifon , qui alors impolènt une obligation indilpenfable. 

Et 



fai fur fEnteml. Humain , que j'ai indiqué , 
cite les garans de ce fait. On trouvera bon 
^ombru d'autres exemples, ramaifez par Mr. 
BAYLE, dans fes Pmféet fur la Coùute , & 
dans leur CmSinuatùn, ou il n'avance rien non 
plus , fans alléguer exaficment fes Auteurs , 
dont on pourra ainG examiner les témoigna- 
ges, pour ravoir de quel poids ils fr nt. 

(4) C’eft dans fon Hijlnre Naturelle ÿ Mo- 
rale des Indes, compofée en Efpagnol , & tra- 
duite depuiv en Italien. Il dit , en parlant 
de la Nouvelle Efpagne , que les anciens Ha- 
bitans de ce pals ne connoifToient & n'ado- 
roienc aucune Divinité , & n'avoient aucune 



forte de Culte Religieux. Lib. Vil. Cap. II. 

$.U 1 . (i) Volez fon Traité Du Qtt«fen,Cbap. 
H. J. I. 

(2) Dans l'Ouvrage indiqué ci-delTus , De 
Jure Naturali Cmti'un juxta difeiflinam E- 
axÆOKUAi, Lib. 1 . Cap. (S. 

(3) Voiez fur-tout ce que nôtre Auteur di- 
ra au Cbt^. V. {. 50, 6f fuiv. 

(4) His inteÛeSis , apparet primùm , Leges 
Natutales , ^m^uam in liiris Pbüofopborum 
deferipta fuerint , neneiïeeb eam rem voeaidas 
Leges Scripias ; nequel^ipta Jri Ipruïnitun 
elfe Leges , oh defeBum auBoritetis fumrna itc. 
De Cive, Cap. XIV, $. 15. 

(s; Volez 
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Et c’efl auflî à quoi fc rapportent les paroles Aiivantes du même Auteur : (4) 

Encore , dit-il , que les Loix KatureUes Je trouvent erjeignées dons les Livres des 
Philofophes, on ne doit pas pour cela les exiler Loix Ecrites : Et les Ecrits des 
yurifcorfuttes ne font pas non plus des -Loix , parce que ces Æteurs n’cnt pas un 
Pouvoir Souverain. Ici Hobbes n’a pas voulu ôter à ces Régies le nom de Loix y 
qu’il avoit daigné leur donner , quoi qu’improprement , (5) comme il s'eu 
explique ailleurs : mais il inflnue , qu’elles ne (6) font pas publiées par une 
Autorité fufBrante, quoi que les Phiîofophcs, qui les propofent dans leurs Li- 
vres , les euffent apprifes par des réflexions fur la nature même des choies. 

Cependant il eft clair , que , fi les Loix prelcrites par l'Auteur de la Nature 
font de véritables Loix, elles n’ont pas befoin d'une nouvelle Autorité , qui 
fafle quelles deviennent des Loix , quand elles font écrites , qui que ce foie 
qui les propofe par écrit. 

Selden , au contraire, en difant ^e les ^7) Maximes de la Raifon,con- 
fidérées en elles-mêmes , n’ont pas une Autorité fuflîfance pour nous obliger 
à les fuivre ; veut par là montrer la nécelîité de recourir au Pouvoir Législatif 
de Dieu; & il foûtient que ces Maximes n’aquiérent proprement force de 
Loi , que parce que toute la connoillànce qu’on en a , vient de Dieu, qui , 
en les iaifant connoîcre aux Hommes, les leur donne ainfl pour Loix fufbfam- 
ment publiées. En quoi , à mon avis , cet Auteur redrelTe ftgement les Phikfo- 
pbes Moraux , qui envilàgent & propofent d’ordinaire comme autant de Loix , 
toutes les Régies que leur Raifon leur diéle, fans donner de bonnes preuves qu’el- 
les aient la forme elTcntielle d’une véritable Loi , ou qu’elles foient établies de 
Dieu fur ce pié-là. Mais, lors qu'il vient enfuite (a) à expliquer de quelle (a) De Jure 
manière Dieu notifie fes Loix au Genre Humain , voici les deux qu’il allé- 

gue. Primicrement , dit-il , D i e u donna ces l^oix de fa propre bouche à 

/Idam & à iW , leur en preferivant l’obfervation perpétuelle ; & de là les Pré- „„ , Lit. 1. 

ceptes des Esifqns Noe' ont paflTé par une Ample tradition à tous leurs Def- Cap. 7> 8, 9 

cendans. En fécond Heu, Dieu a doué les Ames Raifonnables d’une faculté, 
qui , à la faveur des lumières de Y Entendement Pratique , peut nous faire cou- 
noître ces Loix , & nous les faire diftinguer de toute Loi Pojitive. 

Le Savant Auteur fe contente d’indiquer en paflknt , & d’une manière fort 
générale , cette dernière fource de connoilTancc ; quoi qu’à mon avis , elle 
. de- 



fs) Voies le dernier paragraphe du Cbap. 
ni. de ce mime Traité De Cive. L’original 
en fera cité dans le Corps de l'Ouvrige. 

(6) Darts ce paifage, {De Cive, Cap. XIV. 
15. cité IVot. 4.) l’Auteur, comme il parole 
par le paragraphe qui précédé, parle des L«ix 
listtirtlUs , entant qu'ettes font partie des 
Ltix GvUes. Ce qu'il dit, pourroit recevoir 
un très-bon feps : car l’eiirct des Loix CivI 
les , comme telles , confiée i rendre puniiTa- 
bles devant les Tribunaux Humains les cho- 
fes qu'elles déffcndent; & il y a bien dcscho- 
fes contraires i la Loi Naturelle , qui n’éianc 
défendues par aucune Loi Civile, peuvent d- 



tre commifes impunément , eû égard â ces for- 
tes df Lou, dont l’Autorité né.inmoins n’eft 
jamais a!Tez grande p mr difpenfer de l'Obli- 
gation des Loix immuables de la Nature dans 
le Tribunal de la Coifcicnce. Mais le mal 
eft, qu'Hoasr s détruit dailleurs l’Autorité 
des Loix XatureUes , * & celle de V Ecriture 
Sttitge , qui les conKrme ; comme ndtre Au- 
teur le fait voir en divers endroits, (par exem- 
ple , au Clutp I. f. Il Cbap. IX. $. 19.) & 
comme FtfEWDoar l'avoit aulîi montré. 
Droit de la A^jlurr fÿ des Gnu . Liv. II. Cbap. ’ 
IJl. î 20 Liv. Vlll. Cbap. I. {. i, fÿ fuiv. 

(7) On peut voix ce que j'ai dit là-deiTus , 
A 3 dana 
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Ç DISCOURS PR ELIMINA.I RE 

demande de grandes explications , & beaucoup de preuves. 11 s'attache eo- 
ticrement à la première , & il s’efforce de prouver , par les Traditions de quel- 

3 lies DoÜeurs juifs, que Dieu donna aux £n/o«r de Noe' Sept Préceptes f 
'où dépendoit rubfcrvation de toutes les Régies de la JuJlice entre les Hom- 
mes. A la vérité il paroît certain , par ce qu'il établit au long dans Ton gros 
Ouvrage , que les Juifs ont cru que toutes les Nadons du Monde , encore 
qu’elles ne rcçuflênt point \oiljttx de Moïse, croient néanmoins tenues d’ob- 
ferver quelques Loix de Dieu, dont ils prétendoient que les principaux chefs 
étoient contenus dans cesSept Préceptes. Mais tout ce ^ui s’enfuit de là , c’cll 
que, félon le témoignage de la Nadon Judaïque, qui n etoitni peu nomhreu* 
fc , ni ignorante, tout le Genre Humain ell i'oûmis à des Loix qui n’ont été 
faites par aucune Puillàncc Civile. U faut avouer encore , que c’étoit là le 
principal deffein de Selden , & qu’il l’a heureufement exécuté : par où d’ail* 
leurs il a donné des lumières qui (bnt^d’une udlité affez conlldérable dans la 
Théologie Chrétienne. Cependant il n’a pas bien réfolu la difficulté , que nous 
avons vû qu’il s’étoit lui-inéme propoféc. Car , quoi que ces Traditions Ju- 
daïques fullênt parfaitement connues (g) des Juifs , ol que peut-être meme 
ils y cudênt une entière créance , elles n'étoient pas également connues de 
tout le Genre Humain : & il y a bien des gens, qui fe moquent de ce que les 
Juifs débitent comme les pins grands Myflércs de Religion. Pour moi , il 
me femble de la dernière évidcuce , qu’une Tradition non -écrite de Doéleurs 
d’un feul Peuple , n’eff pas une publication fuffilànte de la Loi Naturelle , que 
tous les Peuples font tenus d’obferver. 

3- IV. Poux établir donc plus clairement & plus fortement, qu’il y a une 
Autorité, & une AuSonti Divine, qui rend les Maximes de la ILiilon, en ma- 
tière de Morale, autant de Loix, proprement ainfi nommées; j'ai ju^é à pro- 
pos d’en rechercher philofophiquement les Caufes , tant internes, tpi externes, 
prochaines ou éloignées. Car la fuite & l’enchaiuure de ces Caufes nous mènera 
enfin à la Caufe efficiente , ou au premier Auteur des Maximes *de la Raifon, 
c’eR- à-dire. Dieu; dont les perfeflions effentielles , & la Sanction (ij intrin- 
féque, par laquelle il a manifcflement attaché certaines Peines & certaines Ré 
compenfes naturelles à la violation ou l’obfcrvatiûn de ces Maximes , font, 
comme nous le ferons voir , la fource & le fondement de toute leur Autorité. 

Là 



dans mus Riflexims fur le Jugement d’un yint- 
nyine tou de Au Mr. Leibnitz) jointes aux 
dernières Editions du Traité de Pufen- 
dorf, Des Devoirs de f Homme (J du Citoien , 
î- 15. (ÿfuiv. 

(8) L'Original porte : Çwawfiiain enim tra- 
ùitiones Ixt Judaorum i r s i ^ penitus nota fue- 
rint. £ 5 " ammitus fortajfe crédita &c. ce que le 
Traduâcur Anglols a cxaâcinenc fuivi : Ht- 
tbo' ibefe Jevoisb Traditions were tborowly 
hiown, and perbaps firmly betievedby iiiM&c. 
de forte que cela fe rapporterait â Selden , & 
ûon aux juifs. Mais il eft clair, qu'une let- 
tre uaife par le Copillc , ou par Ica Ltnpri- 



meurs, a gltè ici le fens, & qu'au lieu d'ipfi, 
l’AuCt'ur avoir écrit t p s i s. Toute la fuite 
du difeours le montre ; & la jultelTe du rai- 
ronncmcnc le demande : car la connoifTancè 
qu'un Savant Moderne auroit des Loix dont 
il s'agit, & la foi qu'il y ajoûteroit, pourroit- 
elle, avec la moindre apparence , être oppo- 
fée i une notification faite au relie du Genre 
Humain 7 Cependant une faute fi manifelte 
ne fe trouve ni marquée dans l'frrota , ni 
corrigée fur rcxemplairc où il y a des Cor- 
rections & des Additinns de fa propre main : 
&. félon la collation qui m’en a été communi- 
quée , je ne vois non plus ici aucune corrcc- 
'' tioé 
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V^âpart des Ecrivains fe font contentez de dire en général, Que la Nature 
nous enfeigne ces Maximes , ou les Aftions qui y font conformes. Mais je 
crois nécelliiire , du moins dans le Siècle où nous vivons , d’approfondir la ma- 
nière dont les chofes qu’il y a & en nous, & hors de nous, concourent, par 
leurs qualitez propres, à imprimer dans nos Efprits les Vcriiez de Morale, & 
à nous les faire regarder comme des Loix. Nôtre Chancelier (n) Bacon a 
remarqué, qu’il nous manquoit quelque chofe de feinblable: & fi cela efl une 
fois démontré fulidement, rien ne peut être plus utile. Car on verra par là, càp 3 
d’un côté , comment nôtre Efprit aquiert naturellement la connoilTance de la 1. Opf. ptg. 
f^ûlouté de Dieu, ou de fes Loix , en forte qu’il ne làuroit être fans quelques 5'8 , 
mouveraens de Confcknce; de l’autre, quelle efl la Régie, par laquelle on doit 
juger des Loix de chaque Etat , pour fa voir fi elles font droites & jujles , ou 
comment le Souverain peut les r«rr/gfr, lorfqu’elles s’éloignent de la plus gran- 
de & la plus excellente Fin , à laquelle tout doit tendre. De là il paroîtra en- 
core, qu’il y a dans la Nature même de Dieu, dans nôtre propre Nature, 

& dans celle des autres Hommes , quelque chofe , qui , lorfque nous faifons de 
Bonnes Æions , nous fournit des Conjolatimis &. da joies prifemes , accompa- 
gnées d’un prclTentiment bien fondé de Rêcompenfes à venir: comme, au con- 
traire , il y a des Caules Naturelles qui produifent , lorfqu’on a commis quel- 

3 ue Mattpaije Action , une très-vive Douleur & une très-grande Crainte , à caufè 
e quoi on a raifon de regarder le Jugement de la Conscience comme armé de 
(2) Fouets , pour châtier incefiamment la Méchanceté. Et de tout cela on 
conclura , que les Préceptes de la Morale ne font nullement une invention des 
Eccléjiajliques , ou des Politiques, qui aient voulu s’en lèrvir à tromper le Gen- 
re Humain. P 

§. V. Les Platoniciens fe débarraflènt plus aifôment de la difficulté alléguée Suppofltion 
ci-deflus, en fuppofant certaines Idées innées des Loix Naturelles, & des Cho- àHtts mUts, 
fes qui s’y rapportent. Mais j’avoue que je n’ai pas été afiez heureux pour ar- 
river par un chemin fi court à la connoifiance des Loix Naturelles. Je n’ai 
pas non plus jugé à propos de fonder toute la Religion Naturelle & toute la Mo- 
rale, fur une hypothéfe, que la plûpart des Philofopbes , & Païens & Chrétiens, 

(i) ont rejettée; & qui ne fauroit jamais être approuvée des Epicuriens, con- 
tre qui principalement nous avons a difputer. Cependant j’ai réfolu de ne point 

ac- 



tion de Mr. le Dofleur Bentley, qui »• 
voit revû cct exemplaire d'un bout i l'autre. 
Mais il y a alTez d’autres endroits, où & l'Au- 
teur , & le Revifeur , n’ont pas prii garde à 
des fautes , qui quelquefois altèrent le fens. 

j. IV. (i) Voiez Pufendorf , Droit de 
la Nas. (ÿ des Gens , Lfv. I. Chap. VI. 5 - 14 , 
/ai®. Liv. II. Chap. III. j. 21. Cette ütne- 
ri«n ell qualifiée intrfn/éya; , pour la diùingucr 
de celle des Loix Pojitives , dans lefquelles 
la détermination des Peines & des Récom 
penfes eft purement arbitraire, fit ne fuit 
point de la nature même des chofes en quoi 
on pécbe contre ce» Loix. 



(2) Alludon i ces beaux vers de Jute- 
H AL ; 



' ' - ■ Car tomen bas tu 

Evafijje putes, iptas diri confeia faSi 
Mens ùabet aStotdtes , ÿ furdo vtrbere ea- 
dit, 

Occubttm quatiente anima tortare fiageilamf 
Satlr. XIll. verf. 193, (f /ejf. 



J. V. (t) Pufendorf a aulli rejetté 
ces Idées innées , Droit de la Nat. ff des Gens, 
Liv. II. Ch.sp. III. {. 13. Et l’on fait que , 
depuis nos deux Auteurs, Mr. Locke a pria 
i tiebe d’en détruire de fond en comble la 

idali- 
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attaquer cette opinion, parce que je fbuhaitte de tout mon cœur, que tout ce 
qui cfl favorable à la Piété & aux Bonnes Mœurs , vaille autant qu’il peut va- 
loir: & je crois que c’ell dans cette vùe que nos Platoniciens foûuennent leurs 
Idées innées. D’ailleurs , il n’eft pas impoflible (2) que ces Idées naiflênt avec 
nous , & que néanmoins elles nous viennent encore après cela d’une impref- 
(ion du dehors. 

5. VI. Au RESTE, les mêmes rai fon s , qui m'ont empêché de fuppolêr en 
aucune manière que les Loix Naturelles foient gravées dans nos Efprits dès le 
moment de notre exiftence, ne m’ont pas non plus permis de fuppofer, fans 
reuve, qu’elles aient exidé de (i) toute éternité dans l’Entendement Divin, 
lais il m’a paru néceflhire de commencer par les chofes que les Sens àc l’Ex- 
périence de tous les jours nous font connoître , pour inférer enfuite de là , 
Qu’il y a des Propofitions d’une vérité immuable , fur ce qui regarde le foin 
d avancer le Bien ou la Félicité de tous les Etres Kaifbnnables , confidérez en- 
lemble; lefquelles Propofitions font nécelTaireinent imprimées dans nos Efprits 
par la nature même des Chofes , qui eft perpétuellement réglée & entretenue 
par la Caufe Première : & que les termes de ces Propolitions renferment par 
eux-mêmes une déclaration des Récompenfes, que la Caulë Prémiére, au mo- 
ment qu’elle produifit «St conflitua la nature des Chofes, attacha inféparable- 
ment à l’obfervation de ces Maximes ; comme aulll des peines très-confidéra- 
bles qu’elle atucha en même tems à leur violation. D’où il paroît clairement , 
que ce font de véri tables Lo/x; puis que toute ici n’efl: autre chofe qu’une Pro- 
pofition Pratique , publiée par une Autorité Légitime, «St accompagnée de Puni- 
tions & de Récompenfes. Quand on aura enfuite prouvé par là, que la con- 
noiflance de ces Loix , «St leur obfervation , eft la perfeSion nsturelle, ou l’e- 
ut le plus heureux de nôtre Nature Raifonnable , il s’enfuivra , qu’une per- 

feélion , 

Nouv. de la Républ. des Lettres , Nov. & Dec. 
1716. pag. 7(15. Il prétend là, que Mr. Loc- 
ke joue milcrablemem fur le terme d’inné. Le 
vrai mot, qu'on devroit , félon ce Seigneur , 
emploier dans cette occafion , c'eli celui de 
QmnatureL II ne s'agit point ici (ajoûtc- t-il) 
du tems auquel ces Idéts font entrées àasu i’Ej- 
prit. Ln qutftion ejl de /avoir , fi la cin/iitu- 
lion de l'Homme eft telle, qu’étant adulte, ^ 
parvenu d tel ou tel âge , [lus tôt , ou plus tard 
(^n'importe à quel tems préci/tment) l’idée (ÿ le 
Jentiment d'Otdie, d'Â Jniinillration , fÿ d'u- 
ne Divinité , ne naîtront point en lui infaillible- 
ment (ÿ nécejfairement. Cela ne fait rien pour 
les Idees Insues , telles que Mr. Locke les 
rejette. La queiUon demeure toûjours , de 
favoir, n tous les Hommes qui font adultes, 
font usuellement auenuon aux Idées par le 
moicn defquelles on découvre le.s principes 
de la Religion & de la Morale, jufqu'é par- 
venir par là i quelque connoiflTance de ces 
principes. C'eil un fait : il faut le prouveur ; 
& ce n'cil point par des Raifonnemen^, que 
les Faits fe prouvent. L’Expérience ne nous 

mène 



réalité dans le I. Livre de fon EJfai fur lEn- 
rendrnient Humain. Les plus grands efforts 
qu'on ait faits pour les réhabiliter , n'om a- 
bouti qu'd prouver , qu'il y a une proportion 
naturelle entre les idées d'une Divinité de de 
la Fertu , & la conAitutlon de nâtre Entende- 
ment; en foi te qu'on aqiiiefcc aifément â ces 
Idées , & qu'on y trouve de la convenance , 
de la beauté, de la dignité, ou dillitiétement, 
ou confufémcnt, foit qu'on les découvre par 
fa propre méditation , ou que d'autres nous 
le propofent. Or c'efl ce que rcconnoiffent 
très-volontiers ceux qui rejettent les Idées in- 
nées, proprement ainfi appcilées. Un Illuf- 
tre Auteur Anglois , qui avoit été Difciple 
de Mr. Locie, je veux dire , feu MyJord 
Comte na Shaftsburt, plein d'un zé- 
lé très-louable pour le inaimlen de la Morali- 
té Naturelle , crut devoir rejetter l'opinion de 
fon Mettre , fans le nommer , dans fes Cho 
raSerifticks, 7om. W. pag. 2 iq, (ÿfuiv. & il 
le fit tout ouvertement , dans quelques Let- 
tres , publiées après fa mort; comme je le 
vois par l'Extrait qu'en donna Mr. HxiiirARD, 
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fefHon, qui ait quelque analogie avec celle-là, mais d’un ordre infiniment fu- 
périeur , doit fe trouver néccllàirement dans la Caufe Première , de laquelle 
vient & toute la perfeélion que nous pouvons aquérir, & la trés-fiige difpofi- 
tion, dont nos yeux font frappez inceflamment, des Effets produits hors de 
nous , pour la confervation oc la perfeftion commune de tout le Syftêrae de 
l’Univers. Car je fuis perfuadé , qu’une des Véritez les plus certaines eft. 
Que nous devons néceffairement favoir ce que c’eft que jtijlicf, (2) & par 
confequent les Régies dans l’oblèrvation defquellcs elle confifie, avant que 
nous puilîions connoître diflinftement qu’il faut attribuer à Dieu la JuJtice, 
& la prendre pour modèle de la nôtre. En effet , nous ne connoiffons pas 
Dieu par une vue intuitive & immédiate de lès Perfeftions, mais par leurs 
(3) effets, que les Sens & l'Expérience nous dècouvrent.prémiérement: & il 
h’eff pas ftir, de nous figurer en lui des Attributs, dont il n’y a rien d’ailleurs 
qui nous donne une fuififante intelligence. 

5 VII. Apres avoir expofé l»dift'ércncc de ma méthode, d’avec celle que 
d’autres ont fuivie , je vais maintenant indiquer en peu de mots les principaux 
Chefs des matières qui font traitées au long & répandues dans tout cet Ouvrage 
Comme je ne me fuis propofé que de donner des Préceptes de Philofophie 
Morale , déduits à la vérité de la contemplation de la Nature , mais fans en 
fuppofer une connoiflknee profonde , dont il n'efi pas befoin ici ; j’ai auIG fup- 
pofé fuffifamment prouvées les Véritez , que les Phyficiens démontrent, fur- 
tout ceux qui fondent la Phyfique fur des Principes Mathématiques. La prin- 
cipale de ces fuppoûtions e(l, Que tous les effets des mouvemens corporels, 
qui fe font par une nécelTité naturelle, & fans que la Liberté de l’Homme y 
ait aucune part, font produits par la Volonté de la Gaule Première. Ce qui 
ne fignifie autre choie , fi ce n’ell que les Mouvemens de tous les Corps vien- 
nent originairement de la J'orce que le Prémier Moteur leur a imprimée ; & 
qu’ils font perpétuellement déterminez , félon certaines Loix , par cette im- 

prclfion 



mène pas plus loin ici, qu'l nous convaincre 
de la facilité avec laquelle les Hommes ou 
approuvent, ou découvrent d'eux-mémes les 
Véritez Fondamentales de la Religion & de 
la Morale. On ne fauroic même nier, que 
l’Inilruftion ne foit du moins la vote la plus 
commune , par où ces Véritez s'inünuent dans 
les Efprits des Hommes. 

(f) J'avouë , que je ne vois point cette 
pombilité. Il inc parolt contradiâoire, qu’une 
Idée naijje avec twur, & que néanmoins clic 
nous vienne en/uile du dehors; S moins qu'on 
n'entende le prémier de la faculté de former 
ou de comprendre cette Idée ; or autre chofe 
eft la faculté, autre chofe l'objet aSuel de cet- 
te faculté. Que 11 l'on difoit, que l’Idée, a- 
ptés être née , a été depuis currompué ou 
effacée; cela détruiroit toute la force de la 
cuve qu’on veut tirer de là, en faveur de 
Religion & de la Morale; comme le mon- 
tre Mr. Locki, dans foQ EJfaifur rEiuett- 



denent Humain, Liv. I. Chap. II. { zo. 
î VI. (:) Volez ci-delTous, J î3. 

(a) Conférez iciPurENDORF, Droit de 
la Nature ÿ des Gent, Liv. IL Chap. 111. § 
5. avec les Notes. 

(3) Il y a dans l’Original, & ex efftSis il- 
1. 1 U s & le Traducteur Anglois dit de même, 

from ri i s effeSs &c. Quelque dur que foit le 
Aile de ndtie Auteur, j’al peine i croire, 
qu'il ait dit, les effets de Dr au; fur-tout s’a- 
mlTant ici de la connoiflancedesPer/eSiofu ds 
Dr EU. Il y a apparence, que le CopiAe, 
ou les Imprimeurs, ont mis ici iliius, pour 
iliarum; quoique l'Auteur, comme en bien 
d'autres endroits, ne fe foit pas apperçü de- 
puis de la faute. En tout cas , il vaudroic 
toujours mieux, fans rien Ater à fes penfées, 
le faire parler plus exaftement dans une Tra- 
duâion, où la clarté demande que le Traduc- 
teur foit fouvent maître du tour. 

B 



réritez de 
Pb'sfijtie que 
l'on luppofe 
dans cct Ou- 
vnge. 
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preflîon conflditiraent continuée. Or il écoit, ce me 'femble, fuperflu, de 
m’arrêter à éublir une choie comme celle-là , que plufieurs Phyficiens ont dé- 
jà prouvée, & qui d'ailleurs efb ouvertement reconnue d’ M ob b es même, 
dont j’examine les principes. Car , après avoir rapporté l’origine des fcnti- 
mens de Religion qu’on remarque dans les Hommes , à l'inquiété où ils font 
pour l’Avenir (penfée, dans laquelle, s’il y a, ou non, un venin caché, j’en lait 
le à d’autres le jugement) voici ce qu’il ajoûte: {i) La connoifjance d’un Dieu 
Unique, Eternel, Infini, Toiit-puiJJhnt , pouvait Je déduire phs aifément de la re- 
cherche qu’on fait des Caufes, des qualitez des opérations des Corps Naturels, que 
de Tinqmétude pour l’avenir. Car quiconque remonteroit de chaque Effet , qtlil voit , 
à fa Caufe prochaine , ÿ à la Caufe prochaine de celle-ci , 0 * ^erfonceroit ainfi de 
fuite profondément dam f ordre des CauJ'cs , trouverait enfin , avec les plus judicieuse 
des anciens Philofophes , m’il y a un Premier Moteur , Pefl-à-dire , une Caufe unique 
0 * éternelle de toutes chofes , qui ejl ce que tous les Hommes appellent Dieu. En 
accordant, comme fait ici Hobbes, que dhaque Effet Naturel nous mène 
à reconnoître Dieu pour fa Caufe, on ne fauroitnier, que tous ces Effets 
ne foient déterminez par la Volonté de D i e u à moins qu’on ne fût alfez 
infenfé pour prétendre que Die à la vérité en efl: la Caufe , mais qu’il n'a- 
git pas volontairement. 

Que l« § VIII. T 0 0‘t Mouvement , qui frappe (i) les Organes de nos Sens, & 

Si lei Juge- par lequel nôtre Efprit eil porté à concevoir les choies, à en juger, efl: 
ue nôtre entièrement Naturel , & par conféquent il doit être originaire- 

ont leur^on- rapporté à la Caufe Prémiére , comme produit par l’intervention des 
(lement dans Caufes Secondes , qui y font toutes fubordonnées. D'où il s’enfuit , que D i e u , 
Ui Effets Na- par le moien de ces Mouvemens, comme par autant de Pinceaux, peint, 
larf.'x, yien- ppjjj. nos Ames, les idées ou les images de toute forte de cho- 

reincn°t'^!rùnc » principalement des Caufes & de leurs Effets : & qu’après nous avoir donné 
détermination d’abord , uir une feule & même chofe , des notions un peu différentes , qui ne 
de la ]a repréientent qu’imparfaitement, il nous excite à les comparer & les joindre 

de Oku. autres & par-là nous détermine à former enfin des Propofi- 

tions véritables fur les choies que nous avons bien comprifes. Ainfi , chaque 
Chofe fe préfenunt quelquefois à nos yeux toute entière, & melquefois étant 
enviiàgée plus diflinftement dans toutes fes parties ; nôtre Èfprit s’apperçoit 
alors, que l’idée du Tout repréfente précifément la même chofe, que les idées 
de toutes les Parties priies enfemble : par où il efl porté à former une Propofi- 

tion 

{ vu. (i) Agailto vert Unici , Aeterni , tant mnes Deum ic. LsvrsTRaii, Cap. 
Iniiniti, Omnipotentis Dei, ai ifrwyftifjtianf XII. pa;*. 55, 5fi, 

Ctufarum, virtutum operationumque Orporum { VIII. (l) Ces fortes de mouvemens (».' 
Naturaiiim, quàm d Curd futuri lemporix, fa- joùte ici nôtre Auteur en forme de paremhéfe). 
tUiùs dtrivari potuir. Abm qui ab EffeSu qno- font appetlea par les PaairATETiciEMS, 
tumque, quem viiUrit , ad Caujam ejus preximam Species feiljiblles. 

raeioeinaretur, (f inde ai iUius Cauja Caufam { X. (i) Nee ipfe Cicero eam neliùr ie- 
proximam precederet , m Caufarum deinceps feribere potuit , quàm nomine adulut Jtatùnis. 
ordinm profunii fe immergeret, inveniret tan- Voili comment s'exprime nôtre Auteur, fans 
dem (cun f'eterum Pbilejepherum fanieribus) aucune indication de l'Ouvr.iae où Ci ce eov 
uaicum effe Primum Matorem, id efl, unicam qualifie ainfi ces perfeftions de la Nature Di- 
(ff (tteritam rerum titmiuia Caufam, quxii appel- vint'. Mils dans le Corps de l'Ouvrage, où 

il 
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tion touchant l’identité du Tout & de toutes (es Parties, ou à aflSrmer, gi/e les 
Coupes , qui confervent le Tout , confervent aujjî toutes fes Parties ejjcntiellcs. 

% IX. Ai AN T enfuite examiné avec foin les Propofitions qui méritent d’étre Prtpofit'an 
miles au rang des Loix générales de la Nature, j’ai remarqué , qu’elles peu- 
vent toutes être réduites à une feule, trés-univerfelle, qui étant bien expliquée, 3un toutes les 
fournit toutes les limitations Si les exceptions néctflaircs pour entendre cha- Uix Naturel- 
que Loi en particulier, & par fon évidence propre éclaircit toutes ces Loix, 
qui en découlent. Voici comment on peut exprimer cette Prop^olition fonda- 
mentale. Le foin iaoancer, autans qu'il efl en nôtre pouvoir , le Bien commun de 
tout le S^ême des jlgens Rajjonnabks , fert à procurer , autant qi/il dépend de nous , 
le Bien de chacune de fes Parties, dans lequel ejt renfermée nôtre propre félicité, puis 
que chacun de nous efi une de ces Parties: D’où il s’enfuit, Que les Aclions contrai- 
res à ce déjir , produifent des effets oppofez , S* par conféquent entraînent nôtre mifé- 
re , aufji bien que celle des autres. 

Mon Ouvrage doit donc rouler fur ces trois chefs principaux, i. La 
matière de la Propofition, que je viens d’indiquer, c’e(l-à-dire, la connoidàn- 
ce des termes, que nous ferons voir être puifée de la nature même des Cho- 
ies. 2. La forme, ou la liaifon qu’il y a entre ces termes dans une Propofition 
Pratique, & une Propofition comme celle-ci, qui mérite le nom du Loi, à 
caufe des Peines & des Récompenfes que l’Auteur de la Nature y a attachées. 

3. Enfin, la déduâion & la limitation des autres Loix Naturelles , tirée du rap- 
port qu’ont ces Loix au Bien Commun , ou à l’état le plus heureux de tout le 
Corps des Agens Raifonnables. 

§ X. A l’egard du prémierchef, ou de la connoifiance des ternies, i\ faut Explication 
y rapporter tout ce que nous dirons en général de la Nature des Cbofes , & fur- ^ 
tout de la Nature Humaine ; comme aufli du Bien Commun. Ici je prie le Lefteur , ** 

de ne pas fe fcandalizcr de ce que j’attribue à D i e u la Raifon , & que je le mets 
au rang des Errer Raifonnables ; ni de ce que je dis quelquefois que nous avons de 
la Bienveillance envers Dieu’, entendant par-là, que nous fouhaittons quelque 
chofe de conforme à fa nature, c’efi-à-dire, quelque chofe de Bon. Je dé- 
clare, que je me lèrs alors de ces exprellîons dans un fens impropre, & non 

E as dans celui quelles ont quand on parle des Hommes. Car je conçois en 
liEU une Connoifiance & une SageUê infinies, qui ne fauroient être mieux 
exprimées que de la manière que les définit (i) CicekOn; Une Raifon dans 
toute fa vigueur. Et je n’ai garde de m’imaginer , qu’en témoignant à cet Etre 

Su- 



il rtpporte. encore cette penféc ( Cbop. I. J 4 ) 
il cite le I. Livre du Tr»lté Oti LMx. VOid 
le pillée, qu’il a eû dans l'erpiit. Cicr,- 
itoxy dit, qu'il n'y a rien au monde de plus 
divin, que ta Raifon; & que cette Raifon , lors 
qu’elle cft parvenuê â fa maturité & â fa per- 
imion, s'appelle &fe//'e; Que n’y aiant rien 
de meilleur que la Raifon, qui fe trouve en 
Dieu, auili bien que dans les Hommes; la 
ptémiére Société que les Hommes ont, eft 
avec D t au , 1 caufe de cette communauté de 
Droite Raifon, d'oii naît une Loi, qui leur 



dl commune;de force que l’Univers cil com- 
me un grand Corps d’Eraf,compofé des Dieux 
& des Hommes. QuiJ eft aittem , non dieem 
in HomitK, fed in oinni Citio aUjue Terra, R A- 
TIONE diiiniur? qus, quum adolevit otque 
perfeBa eft , niminatur rite SarlENTlA? Rft 
ijritur ( quoniom nibil eft Ratione n-.ems , eaque 
é? in Homine , ÿ in Oeo ) prima Homini cum 
Deo Rationit Sociétés . Inter quos ausem Ratio, 
inter eofdtm etiam ReSa Ratio communit eft Qua 
quum fis lex, lege yiioyue concitiasi tomines ciin 
Dût ptamuii fur, us . . . .ut jam uniurfv.' hic 
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Suprême les fentimens de nôtre Cœur , nous piiiflions ajoûter la moindre cho- 
fc à Tes Perfeélions , qui font de toute éternité infinies. Mais on ne fauroit 
douter , que l’obéïflance à fa Folonté dans nos Aélions , & l’imicacion du foin 
qu’il prend de la P'élicité Publique du Genre Humain , oui eft confèrvé conti* 
nuellement par fa Providence ; ne fbicnt plus agréables « plus conformes à fa 
nature, (i) aue la dérobéiflànce à fa Volonté, & rindifférence pour le Bien 
, Public. Il eft aufli certain, que l'Honneur, & le Culte que nous lui rendons, 

l’Amour que nous lui témoignons par nos Paroles , par nos Penfées , & par 
les mouvemens de nôtre Ame, font plus convenables à fa Nature bienfailante, 
(«) eit/imx!»- que fi on le méprife , (i on le hait , ou (a) fi on l’attaque ouvertement. Car , 
quand on compare enfêmble deux Etres Raifonnables , en faifant ablbafiion de 
• la différence qu’il y a d’ailleurs entr’eux , on ne peut que reconnottre , qu’il y a 

plus de convenance entr’eux , quand l’un eft de même fentiment que l’autre & 
coopère avec lui, que s’ils ne font pas d’accord, & que l’un agiflè contre la fin 
que l’autre fe propole. Et je ne vois pas pourquoi on ne diroit pas la même 
chofe , en fuppofant que Dieu eft un de ces Etres Raifonnables , ainfi com- 
parez ; & l’autre , \' Homme. Comme donc les Sens nous apprennent , -Qu’il n’y 
a point fC Homme , qui n’aime mieux être aimé 6f honoré , que hài fÿ mépn/é : de 
même, nôtre Raifon eft convaincue par une analogie manifefte. Qu’il ejl plut 
agréable à F Etre fouwrainement Raifonnabk , ou à celui que nous appelions Dieu, 
d'être aimé £3* honoré des Hommes par leur obéï^ance , que d’en être bat ou méprifé. 
Car il eft certain , qu’il n’y a aucune imperfoélion dans le dèlir que les Hom- 
mes ont d’être aimez , à confiderer ce défir en lui-même. Et bien loin qu’en 
Dieu un tel défir donne aucune atteinte à fa Perfection , c’eft au contraire 
une marque de fa Bonté , parce qu'en l’aimant les Hommes fe perfectionnent 
eux-mêmes & lui deviennent en quelque façon femblabies. Cela étant donc 
• connu & par la Raifon, & par l’Expérience, on peut en inferer avec certitu- 
de , que D I E ü a attaché inféparablement à l'Amour qu’on a pour lui , la plus 
grande des Récompenfes ; ce qu’il n’auroit jamais tait , s’il ne vouloit pas 
qu’on l’aimât (3). 

(M Ces trois Au refte, on comprendra par la leCture des (i) trois Chapitres , dont j’ai 
indiqué le titre, qu’en expliquant les termes (comme on parle dans l’Ecole ) 
de ma Propofition générale, je ne m’attache pas fimplemcnt à expliquer le 
fens des paroles , mais à développer les idées qui y fiant attachées & le nature 
des chofes d'où elles fe forment , autant que le fujet le requiert. On verra aufli , 
que j'y découvre direClement & immédiatement la vertu propre & l'effet né- 
ceffaire des ACUons Humaines , qui contribuent ou à la Félicité compiune de 
tous les Hommes, ou au Bonheur particulier de chacun. (4) C’eft ce que de- 

man- 

(2) l’ai Tupplëé ces mots , que l'oppolîtlon 
demande. Ceux qui dévoient l'exprimer dans 
l'Original, avoient été apparemment Tautez 
par les Imprimeurs, ou peut être l'Auteur les 
avoir lui-mtme omis par inadvercence. Oo 
n'a qu'i confiderer toute la fuite du difeours, 
pour en convenir. 

(3) Il Si U Divinité eft Bonne, elle doit 



Mundus ura Civilas eommunis Dctruvi atque Ho- 
minum exiftimandus. De Lcgib. Ub. I. Cap. 7. 
Voili des idées, qui, délichées de ce qu'il y 
avoir de mauv-ais dans les principes delaPhi- 
lofophie Stoteimnt, d’oii elles font prifes,ont 
beaucoup de rapport avec ceux de nôtre Au- 
teur, qui d’ailleurs les explique &les appro- 
fondit d'une tout autre manière. 
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iMtifloit le dei^in & le but de mon Ouvrage. Car les termes , dont e(l com- 
pofée la Propolicion générale qui renferme toute Loi Naturelle , font des idées 
qui repréfentent l’efEcace naturelle des Aâions Humaines néceiTairpment ré* 
quifei, félon le Syflëme préfent des chofes.pour procurer le Bien tant Public, 
que Particulier, qui manque à l’Homme. Et les Paroles ne font ici néceilki* 
res, que comme des Signes connus, propres i rappeller dans la mémoire ces 
idées , qui pourroient y revenir , quand même nous ne ferions aucun ufage de 
tels lignes. Car la nature des ehofes, & des Aflions Humaines, fuiüt pour 
produire, pour imprimer, pour perpétuer, & pour rappeller dans nôtre ef- 
prit, ces fortes d'idées, fût-on muet &fourd, & par conféquent hors d’état 
de connoître l’ufage des Signes , dans lefquels confide la I^ole. J’ai néan* 
moins jugé à propos de m’exprimer en termes fi généraux, qu’ris peuvent, 
dans un très-bon lens, être appliquez à la Majeûé Divine. Et j’en ai ufé 
ainfi, afin qu’à la faveur de l'analogie, fagement ménagée, on pût compren- 
dre par - là non feulement l’obligation où nous fommes de nous attacher à la 
Fiété, mais encore la nature de la ^ujlice Divine, & de l'Empire de Dieu. 

5 XI. Pour ce qui regarde h forme de ma Propofition Fondamentale, il Forwr de la 
eft clair, que c’efl une Propofition Pratiqfu, puifqu’elle enfeigne , quel efl Xeffet ouTw/ij,”"’ 
des Aàions Humaines. Sur quoi il faut remarquer, qu’encore que j’aie dit que qu-ü j/a entre 
le foin i avancer le Bien Commun sert à avancer le Bien de chacun en particulier occ. les tervut, 
m’exprimant ainfi en terme de préfent, parce que cet effet rèfulte aâuellement 
de ehofes préfences : cependant la Propofition n’efl pas limitée au tenu préfent , 
elle en fait plutôt abftraêlion. Sa vérité dépendant principalement de l’idénrité 
qu’il y a entre le Tout & les Parties, elle eft aufli évidente par rapport à Vave- 
nir , qu’à l’égard du préfent ; comme nous le prouverons en fon lieu par d’au- 
tres raifons. Cefl même eû égard à l’Avenir, que nous la pofons toûjours. 

De plus, cette Propofition générale efl d’autant plus propre à mon but, 
qu’elle n’efl fondée fur aucune Hypothëfe particulière. Car elle ne fuppofê 
les Hommes ni nez dans un Etat Civil , ni nez hors de toute Société Civile. 

Elle ne fuppofè point de Parenté Naturelle entre tous les Hommes, comfhe 
tous descendus des mêmes Prémiers Parens , félon ce que nous apprenons de 
l’Hifloire Sacrée. Car il s’agit de démontrer l’exiflence l’obligation des 
Loix Naturelles , à des gens qui ne reçoivent pas l'Ecritttre Sainte. Elle ne 
fuppofe pas non plus avec (a^ Hobbes, qu’une Multitude d’Hommes fàits'(a) DeCfvt, 
foient tout d’un coup fortis de la Terre, à la manière des Champignons. Ma ^P- ViU-f i. 
Propofition, & toutes les conféquences que j’en tire, font de telle nature, 
que nos Prémiers Parens auroient pû les comprendre & les approuver , en fe 
confidérant comme étant feuls au monde, avec Dieu, & dans l’efpérance 
*>'•. • d’une 



„ délirer le Bonheur de Tes Créatures. Au- 
„ cun Etre Raironnable ne peut être heureux, 
„ Tans des fentinifns d'AIFechon; & il n'y a 
,, nulle apparence que quelcun ait detclsren- 
„ timens envers» toute autre forte d'Agens 
„ t^toward indifereta .Agents) lors qu’il n'en 
^ témoigne point envers Tes Bienfaiteurs , & 
fur -tout enve» la Divinité. Donc, fi la 



,, Divinité aime fes Créatures, elle doit aufil 
„ dédier que fes Créatures raimenttpuifque, 
„ fans l'aimer, elles ne fauioient êtreheuceu- 
„ fes. ” Maxwell. 

(4) fl y a ici une Addition manuferite de 
l'Auteur, depuis : Ce/? ce que demandait &C. 
jufqu’di T** neanmoins &c. 

B 3 
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Utilité de U 
méthode de 
l’Auteur pour 
découvrir les 
AfoiVnrde par 
venir 1 l.t Jet' 
nifrf (ÿ mil- 
lettre Fm. 



Comment on 
y découvre 
ij/uleur des 
Leix Naturel- 
les; 



d’une Podérité pofllble. Tous les Peuples, c’ont jamais entendu parier 
de IHiftoire de la Création, rapportée par Moïse, peuvent aufli aifément 
comprendre cette Propofition , & tout ce qui s’en déduit. 

§ XII. Il NE fera pas inutile de remarquer encore ici, touchant le fens de 
nôtre Propofition Fondamentale, que les mêmes paroles, par lefquelles j’y 
défigne la Cmife du plus grand fj* du meilleur des Effets indiquent aurii en gros 
les Mmens d’arriver à la dernière meilleure Fin. Car l’EfFet des Facultez d’un 
Agent Kaifonnable, lors qu’il l’a conÿu dans Ton Efprit, & qu’il a réfolu de 
travailler à le produire, ell ce que l’on appelle une /în,- & les Aftions, ou 
les Caufes, par l’intervention desquelles il âche d'y parvenir, font appdiées 
des iV.Wou. C’eft ainfi que dans \a Géométrie Pratique, on pofe pour Caufes 
des OpÜéations, les Lignes à tirer: que fi l’on confidére une telle Opération 
comme un Problème , dont on cherche la folution , bu comme une Fin que l’on 
fe propofe, alors les termes de l’Opération foumifiènt au Géomètre les Moiens 
propres d’arrivér à cette Fin. De là je tire une méthode de réduire tout ce 
que les Philofophes Moraux ont dit fur les Moiens d’obtenir la plus excellen* 
te Fin , en auunt de Théorèmes touchant la vertu qu’ont les Aélions Humai- 
nes de produire ceroins Effets propofez: De forte qu'on peut ainfi examiner 
plus facilement ces 'Théorèmes, &, s’ils font vrais, les démontrer plus évi- 
demment. Par cette même méthode , on verra combien aifément toute véri- 
table ConnoifiTance, qui a pour objet la vertu des Caufes dont nous pouvons 
tirer le moindre ufage, nous fournit le Moicn de parvenir à la Fin connuë, 
& peut par conféqiienr être appliquée à la Pratique en chaque occafion qui fe 
préfente Enfin,il paroîtra de là, que la Propofition générale , dont nous trai- 
tons , tient de la nature d’une JLoi , du moins en ce qu’elle propofe une Fin vérita- 
blement fi) digne de la Loi , favoir , le Bien Commun de tous les Etres Raifonna- 
blés , ou Y Honneur de D i e u joint avec la Félicité commune de tout le Genre Humain. 

5 XIII. Pect-etre ne verra-t-on pas du prémier coim d’œil dans nôtre 
Propofition Fondamentale, les deux choies abfulumcnt nécdlaires pour donner 
de la force à une Loi, je veux dire , un Auteur competent, & une Sanâion fuif- 
fifante , qui renferme des Peines & des Récompenlés convenables. Mais fi 
on l’examine avec un peu d’attention, on fe convaincra, que, par cela feul 

? ue la Nature même des Chofes l’imprime dans nos Efprits, elle nous montre 
videmment fon Auteur, c’eft-à-dire, la Caufe Prémiére de toutes Chofes, & 
par conféquent de toutes les Véritez qui émanent de la Nature des Chofes. 
Or, entre ces 'Véritez, une des' principales ell certainement la Propofition, 

que 

5 XII. C*) fi ^ digne certainement d’un " " - - 

Etre Sage & Bon , de ne faire aucune Lai qui 
ne foie en quelque façon tiriV; i tous en géné- 
ral , & â chacun en particulier de ceux S qui 
il l’impofe. Sans la vue de quelque Bien qui 
réfulie de l’obrervadon des Loix , ou de quel- 
que Mal qu’on puilTe éviter par -lé, il n'y a 
pas lieu d'efperer que des Agens Raifonna- 
bles, qui s’aiment eux-mêmes, puilTent être 
portez é obéir aux Loix, d’une manière aifez 
efficace pour qu’un grand nombre s’y déter- 



minent aéluellement. Et il n’appartient qu’à 
on Maître chagrin, capricieux, vain ou en- 
vieux, de fe plaire d gêner fans néceifité la 
liberté naturelle de ceux qui dépendent de 
lui. 

î XIV. (0 Far exemple, dans ce palTage, 
où l’on voit que SanBia , ÿ Paena, font fy- 
nonymes: M^4^mSANCTioNEMPoe- 
MANQUE recitaffem, &c. In Verr. JJb. IV. 
Cap. 66. 

(a) Voici le fragment de ce jorifeonfuite: 
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qnftlMMi^rons pour Loi Fondamentale de la Nature. Sl^iet'lbnne ne fauroit 
e a fiyr raubnnableraent , qu’on prouve que Dieu en ell l'Auteur, avec plus 
(fdvidence qu’on n'a prouvé qu’il eft l’Auteur de la Nature des choies , d’où 
naît la vérité de cette Propolltion. L’Auteur de la Loi étant donc connu , il 
refhe feulement à faire voir qu’il y a joint une San^im fuffifante, & que cette 
Sanftion eft fulîilamraent indiquée dans nôtre Propofition. 

S XlV:-jE n’ignore pas, que (i) Cicekon, & le Jnrifconfuhe (2) Pa- ft 
piNi»N, entendent feulement par la , cette partie d’une Loi dans la- 

quelle le Légiilateur menace d’une certaine peine ceux qui n’obéiront pas à ce 
qu’elle ordonne. Mais j'ai jugé à propos de prendre ce mot dans un lens plus 
étendu, en forte qu’il renferme aufli les Récompenfes que la Loiprom» à ceux 
qui lui obéiront. Car ces Récompenfes fervent, auni bien que les Peines, k 
empêcher qu'on ne viole le: Lmx,& par- là elles peuvent être appellées Sacrée : , fc- 
lon la définition générale du Sacré , que donnent deux autres Jurilconfultes , 
(3) Marcien<Sc (4) Ulpien. Cependant, fi quelcun ne veut pas s’éloi- 
gner de la lignification étroite du terme de SanSim , à lui permis : nous n’a- 
vons garde de difputcr fur les mots , pourvù qu’on tombe d’accord de la chofe 
même. G’cft pourquoi , en fiiveur cfe ceux qui pourroient être fi pointilleux , 
nous avons ajoûté cette autre Propofition , Que le: Aâion: contraire: au défir du 
Bien CamrnuUf c’eft-à-dire , par lesquelles on néglige ou l’on viole ce qui tend 
à cette Fin’l caufent quelque Mal à chaque Partie du Syflême de: Etre: Raiforma- 
ble : , £3* le: plu: grand: Maux à ceux-là mêmes qui le: commettent. Voilà qui ex- 
prime affez clairement une Peine, dillinguée de la Récompenfe. Mais nous 
nous fomjnes prcfque uniquement attachez à prouver la prémiére Propofi- 
tion, qui' concerne les Récompenfe: renfermées dans l’idée du fionArar, parce 
que la* dernière ell par-là trés-claircment démontrée: outre que le Mal, ca 
quoi confille la nature des Peines, ell une (5) privation des Biens que nous fou- 
haittons naturellement & nécelTairement , pour devenir heureux ; or cette pr/tw- 
tion ne peut être conçuë, fi l’on ne conçoit auparavant leJ Bien: auxquels 
elle ell oppofôe. Enfin , la Nature des Choies , dont nous devons fuivre les 
traces dans cet OuvTage avec tout le foin poflible, ne fait prelque que pré- 
lêntcr à nos Efprits des idées pofitives des Caulês & de leurs Effets, par les 
Sens extérieurs, fur lefquels les Privation: ou les Négations ne font aucune 
îitiptcflion : & quand les objets excitent en nous quelque mouvement de Pal^ 
fion , c’efl plutôt par l’amour d’un Bien prélent ou par l’elpérance d’un Bien 
à venir, que par la haine ou la crainte du Mal. Car, fi l’on aime la Pie, la 

San- 

Sanctio Légua , qua niviffim! eertam pt- qoe nous appcilotjs Sacré, ou inviolable, en 
nam irrogat üs, qui praceptit Ltgis tum ottm- ndtrc Langue, & au contraire, répond 
ptraoeriat &c. Diqest. Lib. XLVIll. TiL au Tens du mot Saear.- quoi que ces deux mots 
XiX. De Poenit, Lcg. 41. viennent vinblcmeot du Latin. 

(3) SmâMia ejl , qwtd ab injuria bomirmm (5) Mr. Maxwell renvoie ici i ce qu'il 
irfenfum atque munitum ejl. Diosst. Lib. dira fur le Chap. V. { 40. où il examine le 
I. Tit. VIII. De divif. rer. Lcg. 8. principe que nôtre Auteur tâche ici d’établir. 

(4; PrtprUdicimuiSAncTn,que..,SarK- On peut voir aulli U-deiTus PurxNDOir, 
liane quadam cmfirmeta: ut Leges 5 «flSa fuiu ; Dreit de h Nat. ÿ des Cens , Liv. I. Ch. VL 
SanSiane enim quadam funt fubmxa. Ibid. Leg. { 14. 

IX. $ 3. Le Cens du mot Srniàuj répond i ce 
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Santi, les mouvemens agréables qui s’excitent dans nos Nerfs & dans nos £f- 
prics Animaux, ou \üs Plaijirs corporels , comme on les appelle , &(]l'on (bu- 
naicte les Caufes capables de les procurer ; ce n'eR point pour éviter la Alors , 
« les Maladies , les Douleirrs , qui y font contraires , mais à caufe de leur Bonté 

intrinféque, ou de la convenance pofitive, pour parler avec l'Ecôle, que ces Biens 
ont avec la nature de notre Corps. De même quand on fouhaitte les Perfec- 
tions de FAmet je veux dire d'un côté, une Cennot^ne; plus étendué & plus 
diflinfle des Objets les plus nobles, & qui ait à tous égards une parfaite 
harmonie ; de I autre , les fentimens très-agréables de Bienveillance, d’Efpé- 
rance folide , & de ^oie produite par la vue de l’état heureux du Corps des 
Etres Raiibnnables ; ce n eft pas feulement pour fe mettre à couvert des cha- 
grins qui accompagnent \ Ignorance , la Haine, Y Envie, & la Pitié, mais à 
caufê de la douceur extrême que nous favons par expérience qu’on goûte dans 
ces fortes d’Aêlions & d’Habitudes ; car c’efl ce qui fait véritablement qu’on 
trouve trés-défagréable d’en être privé, & que les Caufes d’une telle Priva- 
tion paroiffent fàcheufes. D'où if eflaifé de voir, qu’à bien prendre la chofe 
les Loix Civiles meme, dont la Sanâion confillc en Peines, de Alort , par 
exemple, ou de Confifeation de Biens, portent les Hommes à obéir par l'amear 
de leur propre Hie, ou de leurs Ricbejfes ,cnunt qu'elles fuppofènt qu’ils pour- 
ront les conferver par cette obéïllknce. En effet , la fuite de la Mort & de la 
Pauvreté, n’eft autre choie que l’amour de la A7e & des EicheJJiti. Qui dit, 
par deux Négatives , qu’il ne veut pas être privé de la Eté, dit la même cho- 
fe que s’il s’exprimoit ainfi : ^e veux contiiuer à jouir de la Été. Ajoûtons que 
les Loix Civiles me paroiffent être plus efficacement foûtenuës par le but que 
fe propofent ic les Sages LégiOateurs, & les Bons Citoiens, lavoir le Bien 
Public de l’Etat, d’où réfulte une Félicité dont chaque Bon Citoicn relient quel- 
que partie, qui ell pour lui une Récompenfe naturelle de fon obéiflâncc; que 
par fes Peines dénoncées , dont la crainte ne touche que peu de gens , & mê- 
me les plus vicieux. 

Qaetoutes les J XV. Faisons voir maintenant, en peu de mots, que nôtre Propofition 
^et^&feûr Fondamentale concernant le foin d’avancer le Bien Commun; & l’autre, qui 
Smâi’on, font on cll une conféquence néceffaire, touchant les difpofitions & les aélions op- 
par liru'ffifam- pofées; contiennent l’Abrégé de tous les Préceptes de la Loi Naturelle, & en 
ment natifiies. même tems de la SanBion qui y efl jointe. Le Sujet de la Propofition , pour 
m’exprimer en termes de 1 Ecole, efl le déjir le foin de contribuer, de toutes 
nos forces, au Bien Commun de tout le Syflême des Agens Raifonnables. Cela 
rehferme Y Amour de Dieu, & V Amour de tous les Hommes , comme éunt des 
Parties de ce grand Corps. Dieu à la vérité en efl h principale Partie, & les 
Hommes n’en font que des Parties fubordonnées. La Bienveillance néanmoins peut 
& doit être exercée (i) envers Dieu, & envers les Hommes, chacun à fa 
manière : d’où naiffent la Piété , & ( 2 ) YHutnanité , c’efl-à-dire , les Deux Ta- 
bles de la Doi Naturelle. 

VAt- 

{ XV. (i) J'al ajouté Ici quelques mots, qui ( 2 ) Par le mot d‘ Humanité, nôtre Auteur 
tn'oiit paru nécenâires pour la liairon,& d'ail- entend Ici V Amour Au Proebain, qui renferme 
leurs très-conformes aux idées de l'Auteur, tous les Devoirs de rUomnie ]>ai rapport aux 

au- 



N. 
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^L’Attribut de la Propofidon efl, que ce foin d’avancer le Bien Commun 
totaribuï à procurer , autant qu'il dépend de nous , le Bien de chacune des Parties , 
dans leq'icl eji ra^erme nôtre propre Bonheur, entant que chacun de nous ejt une de 
ces Parties. Lts Biens, que nous pouvons procurer à tous, Ibnt icipropofei 
comme autant d lCfFets du défir, & du foin dont il s’agit: & l'alTembla^ de 
tous les Biens, dans lequel confifte nôtre Bonheur, y elt par conféquent indi« 
qué: Bonheiir, qui condituc la plus haute Récompenfe de l'Obéiflânce , comi 
me l’état de Milerc, dans leq'tel on fc met par des Avions contraires , ed la 
plus grande Punition de la Delobétfliince, ou de la Méchanceté. 

La liaifon naturelle du Sujet avec Y Attribut , ell en même tems le fondement 
de la vérité de ma Propofition , & une preuve de la liaifon naturelle qu'il y a en- 
tre rObéilFance & les Récompenfes, comme aulD entre la Violauonde cette 
Loi générale , & les Punitions. 

De tout cela le Leéteur conclura aifement, quelle efl: la vraie raifon pour- 
quoi cette Prcmofition Pratique, & toutes les autres qui s’en déduifent, obli- 
gent les Etres Raifonnables , du moment qu'ils les comprennent ; pendant que 
les autres Véritez, par exemple, celles de la Gimétrie, quoi qu'égalemenc 
imprimées dans nos Efprits par la Nature, & ainfi par l’Auteur même de la 
Nature , qui efl Dieu, ne nous impofent aucune cdiligatm de les fuivre dans 
la pratique ; mais peuvent être impunément négligées par la plûpart des Hom- 
mes auxquels la Pratique de la Géométrie n’efl point nécelTairc. La différence 
vient uniquement de la nature des diiférens, qui naiffent de l’une ou de 
l’autre de ces Pratiques. Les Effets des Opérations Géométriques font tela,quela 
plûpart des Hommes peuvent s'en paflèr, fans qu’il leur en revienne aucun pré- 
judice: ou (3) peuvent du moins, fans une mndc incommodité, les atten- 
dre de l’induflrie d’autrui. Au lieu que les Effets des Aâions qui tendent au 
Bien Commun, intéreffent de fi près tout le Corps des Agens Raifonnables, 
dont nous faifons partie , & de la volonté defquels dépend en quelque maniè- 
re la Félicité de chacun , que perfonne ne fiiuroit renoncer à ce foin , fans 
courir rifque de perdre fon propre Bonheur , ou l’efpérance d’y parve- 
nir. Dieu nous &ifant connoitre cela pr la nature même des Chofes , 
il a ainfi fu^ffomeiK déclaré , que c’efl lui qui a établi la liaifon des Peines & 
des Réconÿttnfës avec h qualité morale de nos Aôions. De forte qu’on a tout 
Beu de |Cgiùder adore Prmofition Fondamentale, & toutes celles qui y font 
renfermât , «OBfme'aiant force de Loi en vertu de fon Autorité Simréme. 

J XVl. Ix paroît encore par les termes mêmes de nôtre Propoütion, que 
_Prr plein dltithmédiacde la qu’elle preferit en qualité de Lot, efl ce qui 

efl agréable & avantageux à tous les Hommes généralement; en quoi 

conf^ le Bien: r^ttnfei de toutes les Parties du Syflëme des A^ns Raifonna- 
blea ; même le pins grand de tous les Biens' qu’on peut leur procurer, 
puis qu’il efl plfls^gr^ que tout autre Bien femblabic de chaque Partie du 
Corps. Par-iê j’iafinuè aufli fufhrainmenc que la Félicité de chaque Homme en 
" pat- 

antres Hm<nesi on la Cbortie, comme il l’ap. mtinc &c. Jufqu'i la fin de la période, en (ûi- 
pellc plus bas. vaut ce que l'Auteur avoit écrit 1 la marge 

( 3 ) J’ai .ajoûté ici ces mots , m peuvent du de fon c.-templairt. 



Que les Je- 
tions confor- 
mes i la Loi 
Nncurdle. fiut 
Bonnes, Dru:- 
tes, ISelits, 
Honnêtes, 
Bienféantes , 
Aimbhs. 
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i ianiculier, dont la jouïflânce ou la privation, propofées dans la SanSion, en 
ont toute la matière; vient du meilleur état de tout le Syftêmetde même que 
la Nourriture de tous les Membres du Corps Animal , dépend de celle de toute 
' la malfe du Sang répandue par tout le Corps. 

D'où il eft clair , que cet Effet général , le meilleur de tous , & non pas une 
de lès petites parties, telle (u’eu le Bonheur particulier de quelque Homme 
que ce loit;eff la Fin principale que le Légiflateurfe propofe.ûc que doivent fe 
propofer tous ceux qui veulent lui obéir véritablement. Par la même raifon , il 
s’enfuit , que les Aélions I lumaines , qui ont une vertu naturelle de contribuer au 
Bien Commun , peuvent être dites naturellement Bonnes , & meilleures que celles qui 
fervent feulcmentau Bien Particulier de quelque Homme que ce foit, dans la mê- 
me proportion que le Bien Commun eftplus confidérable que le Bien Particulier. 

Il fuit encore de là, que les Avions, qui tendent à cet Effet, comme à 
leur Fin, par la voie la plus courte, font naturellement Droites , à caufe d’une 
reffemblance naturelle avec la lâgne Droite, qui ell la plus courte entre deux 
Points. Mais les mêmes Aélions étant comparées avec la Ln, foit Naturelle, 
ou Pojitive, qui ell la Régie des Mœurs, fi elles s’y trouvent conformes, font 
dites moralement Bonnes, ou Droitfs, c’cll- à-dire, réglées félon la Loi: Et la 
Régie elle-même ell appellée droite, parce qu’elle enfeigne le chemin le plus 
court pour arriver où l’on fe propofe 

L’état où l’on conçoit que feroient tous les Hommes , s’ils étoient tous en- 
tièrement ornez de tous les Biens naturels de l’Ame & du Corps , dans une julle 
proportion & entr’eux, & par rapport à la plus excellente F in, ell naturelle- 
ment très-beau , comme tout-à-fait conforme à la ( i ) définition de la Beauté , qui 
fe tire de la figure & de la fymmétrie des Parties du 'l'out auquel on l’attribuë. 
Ainfi il ell clair, que \ts Avions, qui tendent par une vertu propre & intrin- 
féque à former ou à conferver un tel état, font aufii avec raifon appellées 
(a) t'« Belles, ou Bienfèantes. Et par-là on peut expliquer cette (a) Beauté, cette (1>) 
W T* nfiwn. Bienféance , dont les Philofophes' parlent tant , & avec tant d’éloges, en trai- 
tant des aéles de yertu, dans lefquels elle les frappe. 

Enfin , après avoir vû ce que je montre au long dans le Chapitre Du Bien , 
Que l’on peut concevoir dillinélement & aimer Te Bien fans aucun rapport à 
nous-mêmes ; le Leéleur ne pourra plus douter qu’il ne faille reconnoître, qu’un 
Bien , qui renferme en foi tous les autres Biens , ell aimable par bà-nUme ; & 
par conféquent qu’il ne fauroit être ralfonnablement fubordonné au Bonheur 
d’un feul Homme , qui n’ell qu’une petite partie d’un fi grand Bien. 

Par la même raifon , il ell clair , que , les Aélions convenables à cette Fin 
étant très-bonnes & très-belles, font aimables de leur nature, «& fouveraine- 
ment dignes d’être louées de tous les Etres Raifonnables: & qu’ainfi on a rai- 
fon de les qualifier Honnêtes par elles-mêmes , puis que leur nature bienfaifante 
à l’égard de tous , les rend dignes d’un très-grand bonneyr. 

J’ai cru devoir faire ces remarques avec dautant plus de foin, qu’il falloir em- 
pêcher qu’on ne s’imaginât faufferaent que je n’ai pas affez reconnu les perfec- 
tions propres & intrinleques , qui rendent la Piété, & la Cêorité, dignes de nôtre 

atta- 

f XVI. (i) On peut voir U-deirus le Trii- X. de la Seconde Edition. 

I< üu Beau, de Mt. os Cnousaz, Cbap. J X\UI. (i) Conférez ici ce que dit Pu- 

’ s ESI- 
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«ttachement , fous prétexte aue j’ai tiré la 5anfl/on des Loix Naturelles, qui 
en prefcrivent la pratique , de la vue du Bonheur ou du Malheur de chacun , 
comme fuivanc l’Obe"iïrance ou la DefobéïlTance à ces Loix. Dans les Loix 
même Civiles , la Sanâion eft manifeftement dillinguée du but & de l'elFet plein 
& entier de chaque I^oi, je veux dire, du Rien Public: cependant l'inilièlion 
des Peines dénoncées , & la diilribution des Récompenles promifes , par le(^ 

Î juelles on Te propofe de porter plus efficacement à obferver la Loi , font partie 
ans contredit de l’effet de la Loi même. 

§ XVII. La liaifon naturelle des Récompenfes & des Peines avec les AftionsR^nfe 1 U 
qui fervent ou qui nuifent au Bien Public , eft à la vérité un peu obfcurcie par 
la confidération des Maux qu’on voit arriver aux Gens-de-bitn,&. des dont gr”vem aux'* 
jouïflènt les Mècbans. C’efl pourquoi j’ai jugé néceffaire pour mon deficin , Gens de prM- 
de m’attacher avec foin à montrer, que nonobftant tout cela, cette liai(bn‘^.> & 
e(l affez confiante , & affez manifeftement déduite de la confidération de la 
Nature Humaine, pour qu’on puille en inferer certainement une &tnâien de jouïHcnu 
la Loi Naturelle , qui défend certaines Aflions , & en ordonne d’autres. 

Je fuppofè ici d’abord, que, pour former une vraie , il fuffit (i) 

que la Peine, ou la Récompenfe, foit telle, que, tout bien compté , fa va* 
leur excède le profit qu’on pourroit tirer des Allions contraires à la Loi. Je 
fiippofe enfuite, que, dans la comparaifon des Effets qui accompagnent les 
Amons Bonnes ou Mauvaifes , on ne doit pas mettre en ligne de compte les 
Biens ou les Maux que toute nôtre attention & toute nôtre induflrie ne fàuroit 
procurer, ou éviter. Tels font ceux qui viennent d’une Nécefiité Naturelle, & 
ceux qui arrivent par un pur hazard , lequel dépend de Caufes externes : car 
les Gens-de-bien & les Méchans les peuvent éprouver & les prouvent d’ordi* 
naire également. Je ne fais état ici, que de ceux que la Raifon Humaine 
peut prévoir, comme dépendans en quelque manière de nos Aêlions. 

Sur ce pié-là , après avoir propofé une Preuve générale , tirée de ce que chaque Preuve géné- 
Particulier, qui travaille à avancer le Bien Commun, ou qui agit d'une 

S fée, efl une Partie du Tout, qui efl par-là ou entretenu en bon état, ou „ de U Sme- 
nmagé ; & qu’ainfi il reçoit lui-même néceffaire ment une portion de l’a- tien des Loix 
vantage ou du delavantage qui en revientrje paflè àdes Preuves particulières, Natureilei. 
que je fonde en partie fur les Caufes de ces dont je traite dans le Chapitre 

De la Nature Hutiuiine; en partie fur leurs Effets ou leurs Suites, qui font ex- 
pofées au long dans le Chapitre De rObligation, Mais le dernier de ces Cha- 
pitres efl plus étendu & moins clair, que les autres, parce que pour réfuter 
mon Adverfaire par Tes propres aveus, j’ai été fouvent obli« de le foivredans 
les efpaces imaginaires de l’Etat plein de (2) confufion , qu’ïï fuppofe. 11 a fallu 
d’ailleurs réfbudre plufieurs objeoions , non feulement de cet Auteur , mais encore 
d’autres , dont la Philofophie efl beaucoup meilleure. Ainfi il efl bon d’expofer 
ici en peu de mots, & le but que je me fuis propofé là, & la manière dont 
tout ce que je dis s’y rapporte ; de peur qu'on ne croie que je me fuis égaré 
dans une route feraée d’une fi grande diveruté de matières. 

5 xviir. 

V I K n O R r , dans Ton grand Ouvrage du Dent (a) L’ûaf de Nature , qui eft , fclon H o »- 
de la Nttureÿ des Gens, LW. II. Chip, üLi il. sas, un Etat de Uueiie de tous contre tous. 
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§ XVIII. Les Caufes des Avions Humtf/IH , font les /oodrez de ÏAme & dv 
Carpï de l'I/omme. Après avoir obfervé , <]u'un état de Félicité , en quoi confif- 
te la plus grande Récompenle , e(l matjifeflcmenc & cirenciellemenc joint avec 
l'exercice le plus parfait & le plus confiant de toutes nos Facultez , par 
rapport aux Objets & aux Effets les plus grands & les meilleurs , qui ont 
avec elles une exaâe prcmortion ; j’ai conclu de la , que les Hommes 
douez de ces Facultez , font naturellement tenus , fous peine de per* 
dre leur propre Bonheur, de les exercer envers les Objets les plus nobles 
de la Nature, favoir. Dieu, & les Hommes en général, qui font l'image 
de D I E U. Et on ne fauroit douter long tems , (1 l’exercice de ces Facul- 
tez nous rend plus heureux , en entretenant ou amitié ou inimitié avec de tels 
Etres, en aiant paix ou guerre avec eux. Il e(l certain d’ailleurs, qu’il n’y a 
pas moien de garder ici une efpéce de neutralité, en forte que, (ans aimer 
Dieu & \es Hommes, on puilTe ne les point haïr ou irriter , c’e(l-à-dire , que 
l’on fàfTe des chofes qui ne foient ni agréables ni defagréables au premier, ou 
aux derniers , fur-tout dans l'ufage des choies qui font hors de nous. Car ou 
l'on évitera avec foin de dépouiller les autres des choies qui leur (bnt nécellki- 
res pour le Bonheur qu’ils recherchent , ce qui ne peut fe faire fans quelque 
Bienveillance ; ou bien on leur enlèvera de telles choies de propos délibéré , ce 
qui e(l une marque certaine de Mauvaife volonté. Mais H l’on convient , qu’il 
ell manifellement de toute néceflité, pour devenir heureux, d’entretenir l’Ami- 
tié & avec Di£U,& avec les Hommes, on ne fauroit fedifpcnfer de reconnoître 
aulTitôt la SanAion de cette Loi générale de la Nature, que nous nous propo- 
fons uniquement d’établir ici. Car elle feule renferme toute la Religion Katu- 
relie, & en même tems tout ce qui ell nécellàire pour le Bonheur du Genre 
Humain. 

On peut réduire à trois chefs, outre la Piété, ce que demande le Bonheur du 
Genre Humain, i. Un Commerce paifible entre les diS'érens /’rup/rr; à quoi 
fc rapporte le Droit des Gens. 2. L’établiflèment ou la confervaiion des So~ 
ciétez Civiles; à quoi tendent les Loix de chaque Etat. 3. L’entretien des Uai- 
fons Domejliques , & des Liaifons particulières d' Amitié ; fur quoi il y a & des Ré- 
gies générales , les mêmes qui fervent à tenir en paix les Nations , & des Ré- 
gies particulières de (i) Morale Oeemomique. Nous avons doncramafle, dans 
le Crupitre De la Nature Humaine , quantité de chofes qu’on remarque dans 
l’Homme , par iefqudles chacun devient en quelque façon capable d’une fi vade 
Société , & aquiert du moins une difpolltion éloignée à l’entretenir. (2) Mais, 
comme les Caufe^Naturelles, tant internes , qui difpofent les Hommes à for- 
mer & entretenir cette Société Univcrfelle, qu’externes, qui les y follicitent; 
agilTent conjointement; & que c’ell par les forces réunies de toutes ces Cau- 
fes que la Société cil aêluellcment établie & confervée : je dois prier les Lec- 
teurs, qui chercheront la caufe entière ou la raifon complette de cet eSet, 

d’en- 



{ XVIII, (l) Exprcflïon tirée de la divi- 
lion de l'Ecôle en Morale Mona/lique,c\uicon- 
fidërc I7/<pibiw en général, ou chacun par ab- 
Oxaflion comme s'il étoit feul; ilorale Ecer.e- 



mifur,qni l'envirage comme Père de Famille ;!l 
Morale PolUifue , qui le regarde comme vivant 
dans une Société Civile. 

(z) Tout ce qui fuit ici , jufqu'i la fin du 
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d’enviftger toutes les Caor» partiales, que j'ai détaillées, comme unies enfem* 
ble-, & chacune en fon rang; par où il verra, qu’il réfulte de cette manière de 
les confiderer, un argument, qui feul fuffit pour prouver la SanéUoh de la Loi 
la plus générale de la Nature. 

5 XIX. Voici maintenant de quelle manière je démonn^ par les Autres pren- 
qu’ont les Aftions Humaines pour l’avancement du Bien Commun des Etres ‘ùées des 
Kaironnables, qu’elles font accompagnées de Récompenfes, & de Peines, qui 
forment une véritable SanSion. 11 cil clair , que le foin d’avancer le Bien nés. 

Commun demande principalement que l'on aime & que l'on honore Dieu, com- 
me étant Tout-Sage, & fouverainement Bienfaimt envers tous les autres £- 
très Railbnnables. Dans la même vue on travaille enfuite de tout lbâ||ouvoir 
à mettre en Ihreté la Vie & les Biens des Hommes de chaque NatüMÎ. On 
cfl: porté à confèntir aifément d’établir, s’il le faut, un Gouvernement Civil: 

& , lors qu’il ell une fois établi , on fait de bon cœur tout oe qui e(l nécellai- 
re pour le maintenir. On accorde à chacun , & par conféquent on fe procure 
aulli à foi-mêlne, les avantages que demande le Bien du Tout: on ne fait en- 
vers aucun, là moindre chofe d’incompatible avec ce Bien. Nous ne conce- 
vons en l’Homme rien qui fuit capable de produire de fl nands effets, qu’une 
dirpofition à avancer le Bien de tous généralement, dirig&par la prudence d’un 
Entendement éclairé : & du moment qu’on s’eft mis dans cette diipofltion , il 
n'y a rien de néceffaire pour une telle nn, que l’on ne Bille volontiers, autant 
qu’il dépend de nous. Comme donc on peut prévoir certaineroent que ces Ef- 
fets naîtront du foin d’avancer le Bien Commun , pcrlbnne ne fauroit ignorer 
qu’ils renferment , comme autant de Récompenlès qui y font attachées , les 
Confolations & les Joies ]nélèntes de la Reli^on , jointes par tout Païs à l’ef- 
pérance d’une heureafè Immortalité: de plus, grand nombre d’avantages qui 
reviennent d’un Commerce paiftbie avec les Etrangers . & tous ceux que l’on 
trouve dans le Gouvernement Civil , dans le Gouvernement Domeffique , & 
dans les liaifons d’ Amitié; avantages, qu’on ne peut aquérir par aucun autre 
moien qui foit en nôtre pouvoir. De forte que , négliger le loin du Bien Com- 
mun, c’eff véritablement i t jèt t er les Caufes de fon propre Bonheur, &em- 
braffer celles d’une Mifére ou d’une Punition prochaine. 

Pour dire la chofe en peu de mots , puis que , d’un côté , nous voions mani- 
feBement par la conlldération de la nature des chofes , que le plus grand 
Bonheur que nous fommes capables de nous procurer , vient de l’attachement 
à la Piété , & du loin qu’on a en même tems d’entretenir la Paix avec les autres 
Hommes , le Commerce réciproque des Nations , l’ordre du Gouvernement Ci- 
vil & du Gouvernement Dome(tique;& les liaifons d’ Amitié; de l'autre que tou- 
tes ces vues différentes ne fauroientétre réunies & accordées enfemble que dans 
l’efprit d'une perfonne qui fepropofe d’avancer le Bien Commun de tous les Etres 
Rauonnables : il s’enfuit , que la plus grande Récompenfe que l’Homme peut recc- 
- voir, 

paragraphe-, e(t un changement, fait par me iepais imines lUceJTarie exciient&c. 

J'Auteur fur Ton exemplaire, i commencer, il eù clair que c'éioit par inadrertencc, & 
dant l’Original , depuis sttque kic LtUorem que le changemeai fc rapporte aulli à ce qui 
restmus &C. Car , quoi qu'il n’eilc effacé précédé. 
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voir , eft naturellement jointe à l’effet de cette dirpoQtion fa^rivation ou la Pei- 

ne, attachée par conféquent aux Aélions oppoféea. J'ai prouvé le premier point, 
ou la réalité des Caufes du Bonheur, que chacun aquiertou peut aquérir, par 
des Effets que l'Expérience nous montre. Et pour l’autre. Je veux dire, que 
la Piété, & une Bienveillance générale envers tous les Hommes, foient renfer- 
mées .dans le foin d’avancer le Bien Commun , Je l'ai fait voir par la définition 
même & les parties de ce foin, dans le Chapitre (i) Des Coryéquences. Or la 
Conclufion tirée de telles Prémiflês, eff certainement connue par les Lumières 
Naturelles. j 

Il n’importe ^ XX. J E reconnois néanmoins , que ces Effets ne font pas tous uniquement 
que cef Effets nôtre piiillàncc, & qu’il y en a plulieurs tjui dépendent de la Bienveillance 
reàn’arrîver réciproque des autres Etres Raifonnables. Mais comme la reffemblance , ou l’a- 
pat toujours nalogie qu’il y a entre leur Nature & la nôtre , nous apprend que le Bien 

infaillible. Commun eft la meilleure & la plus grande Fin qu’ils puillbnt le propolèr, & 

que leur Perfedüon Naturelle demande non feulement qu’ils agiflênt en vue de 
quelque Fin , mais encore pour celle-ci , plûiôt que pour toute autre moins 

bonne: & la même Expérience nous faifant voir d’ailleurs, que, par nos Ac- 

tions, nous pouvons la plûpart du tems obtenir des autres ces Effets d’une 
Bienveillance univerfelle: il eft raifonnable de mettre cela même au nombre 
des Etats ou des Suites, qui du moins pour l’ordinaire, réfulcent de n’os Ac- 
tions. Car on eft cenfé pouvoir faire, ce dont on peut venir à bout par le 
moien de fes Amis. La Récompenfe entière, qui eft attachée aux Bonnes 
Allions par un effet de la conftitution naturelle de l’Univers, rellcmble en 
quelque manière aux Revenus da Domaine Ptélic, qui ne conllftentpas feulement 
en certaines Contributions fixes, mais encore en plufieurs Profits cafuels qui fur- 
vicnnent de tems en tems , & qui montent fort haut , quoi qu’on ne pumè pas 
les évaluer au Jufte, comme les Péages des Ports, des Chemins, des Ponts 
publics : droits néanmoins , que l’on afferme fouvent à un ceruin prix. En 
üfant donc l’eftimation de la Récompenfe dont il s’agit , on doit mettre en 
ligne de compte non feulement les parties de cette Récompenfe qui fontinfail- 
Üblcmcnt attachées aux Bonnes Aâions, telles que font celles en quoi confifte 
la Béatitude formelle, comme on parle, favoir, la Connoillânce & l’Amour 
de Dieu, ( & peut-être encore des Hommes qui ont des fentimens confor- 
mes à ceux de Dieu); un pouvoir abfolu fur fes propres Pallions. Une 
harmonie très-agréable entre tous les principes de nos Aaioiis & chaoue par- 
> tie de nôtre Conduite •, la faveur de la Divinité , & l’efpérance raifonnable d'une 

Immortalité bienheureufe: mais il faut encore rapporter ici les autres avanta- 
ges qui fe trouvent Joints à ceux-là par un effet (i) contingent , c’eft-à-dire, 
ceux qui nous reviennent & de la Piété des autres Hommes , & de la Société 
ou Civile, ou entre plufieurs Nations, ou entre Amis; Sociétez, que nous 
entretenons , entant qu’en nous eft ^ par les Aélions conformes à la Loi Fonda- 
mentale de la Nature. En raifonnant fur le pié d’une femblable eftimation , 

nous 

J XIX. (i) In CtnfeSarSs , dit rAuteur. plu» grande pirtie du Chapitre eft occupée S 
Ceft le titre du dernier Chapitre. Mais, quoi réfuter les fauffes idées à' Hobbes. C’eft dans 
qu’il y ait U quelque chofe fitr cet article, la les trois précèdent , qu'on uouve expoféct 

as 
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fwus pouvons comprendre aifémenc , de quelles parties efl compofée la Peine 
entière, qui accompagne les A£Uons contraires au Bien Commun; car c'efl 
dans toutes les fuites oppofées à celles que nous venons d'indiquer que conftfte 
proprement la SanÜian de la Loi , qui défend de telles Aftions. 

) XXI. LES'nécellitez mêmes de l'état dans lequel nous nailTonsâc nous jaf- 

vivons tous, nous apprennent à eftimer les Siens Coiuingens , c’ell-à dirc les S (uflUan- 
Effets des Caufes, aoù nous pouvons attendre quelque utilité, quoi que 
in&illiUement; & cette efpérance , toute incertaine qu’elle eft,fumt pour nous ^ 
porter à ^ir. L’Air, que nous cherchons à refpirer par un mouvement na- 
turel , n'e(t pas toûjours bon pour nôtre Sang & nos Efprits Animaux , mais 
il fè trouve quelquefois peitifcré. Les Viandes, les Boiffims, V Exercice, ne 
contribuent pas toujours à la conlêrvation de nôtre Vie; au contraire, il en 
naît fouvent des Maladies. L'A^icuhtire apporte quelquefois du dommage aux 
Hommes , au lieu du profit qu’Üs attendoient de leurs travaux. Nous ne laif' 
ions pas pour cela d’étre portez naturellement à faire ufage de ces fortes de 
choies, dans l’efpérance probable du bien qui pourra en revenir. De même 
• une feinblable efpérance nous porte naturellement à tâcher d'avancer le Bien 
Commun; quoi qu'elle ne foit ni léfeul, ni le principal motif, & qu'elle con- 
coure lèulement avec la vue des autres Rccompcnl^ que nous avons dit ê- 
tre elTentieHement & invariablement attachées aux Actions qui tendent à cette 
fin. •" “■ * 



Pour fe bien convaincre de la grande probabilité qu'il y a à attendre des au- 
tres Hommes, confiderez tous enfemble, quelque cnolè qui nous récompenfe 
des foins que nous prenons pour contribuer au Bien Commun; il ne faut que 
confiderer ce que l’Expérience du tems prélènt, & l'Hilloire des Siècles paf- 
fêz, nous apprennent, de la pratique de toutes les Nations qui nous font con- 
nuè's, en matière de chofes qui le rapportent à cette fin, On voit par-tout 
un Culte Public de quelque Divinité, à laquelle les Hommes témoignent du 
moins afilêz de refpea,pour faire confcience de fe paijurer après l'avoir prilê 
à témoin de la foi donnée: par-tout il y a des Commerces, trés-avant^eux 
de part & d'autre, entre les Nations qui le connoiflênt, lefquels ne font inter- 
rompus que par des Guerres faites en forme : par-tout on maintient le Gou- 
vernement Civil, & la dilhnêUon des Domaines, qui fait partie de l’ordre eu- 
bli : par-tout les liaifons des Familles , & celles de l’Amuié , font d'ordinaire 
entretenuês. O le Cuite de la Divinité , l’entretien du Commerce & de la Paix 
entre les Nations, i'obfervation de ce que demande le Gouvernement Civil 
& le Gouvernement Domedique, la pratique des devoirs de l’Amitié; tout cela 
n’ed autre chofe, que les Parties, prifes enfemble, du foin d’avancer le Bien 
Commun. U e(l donc clair, que la difpofition à un tel fojn le trouve en quel- 
que manière parmi tous les Hommes ; d'où il arrive nécelEdrement que chacun 
retire plufieurs des avantages que la Paix & les Secours mutuels ap^rtent na- 
turellement. 



Bien 



au long & détaillées les différentes parties du on se pas arrirer. Terne de Pbilorophic, 
foin d'avancer le Bien Commun. comme on fait. 

{ XX. (1) CeU i-dite, qui peut arriver. 
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Bien plus: il me poroic de la dernière c\’idencc, que cliaque perfonne oui 
cfl parvenue en âge d’homme fait, eft redevable de toutes fes années pafffe 
aux foins d'autrui qui tendent par eux-mémes au Bien Commun , beaucoup plus 
qu a fes propres ioins , qui ne font prefque rien dans l’âge tendre. Nous dé* 
pendons alors tout-à-lait de l’attachement que d'autres ont à oblerver les I.aaix 
du Gouvernement Eiconomique , celles du GQuvernemcnt Civil, &celletde 
la Religion , q^i toutes découlent du foin d'avancer le Bien Commun. De 
forte que fi après ce tems-là nous expofons & nous facrifions même aèluelle- 
ment nôtre Vie pour le Bien Public, nous perdons alors moins en fa confidéra- 
tion , que nous n'en avons reçil. Car nous perdons feulement une cfpttrance 
incertaine de Joies à venir, fuppofé que nouseuflions vécu plus long tems; 
ou plutôt il cil certain , que perfonne ne peut guércs avoir d efpérance à cet 
égard, lors qu'il foule aux pieds le Bien Public: au lieu que la pratique des 
cnofos qui tendent à.cettc lin, nous a déjà procuré réellement la confêrvatiun 
de nôtre \’ie, ôc la jouïllknce de toutes les Perfeélions dont nous étions or- 
nez. Mis (i) à part même l'obligation de la Reconnoiflànce , cela prouve 
la Sanélion de la Loi la plus générale de la Nature, puis que l’on peut prévoir, 
que, d'une vie conllammcnt réglée fur ce que demande le Bien Public, il re- 
viendra plus d’avantage, que li l'on fuit les fuggcAions d'un Amour propre 
fans bornes. 

Je ne doute pas non plus , que les plus grands avantages que nous éprou- 
vons dans la Société Civile, par un effet des (êcours réciproques de ceux qui 
la compofent , n’euflent pu être prévus de nos Premiers Parens , par la feule 
confidération de la Nature Humaine, fuppolc qu’ils euffent délibéré entr’eux, 
li en exhortant leurs Enfans à exercer la Piété envers Dieu, à avoir de l’a- 
mour & du refpeft pour leurs Père & Mère, à fe vouloir du bien les uns aug 
autres, comme Frères; maximes qui contiennent l’abrégé de h Religion, du 
Droit des Gens, & du Droit Civil; les Familles étant la prémiére ébauche d’un 
Etat: (1, dis-je, en donnant de tels Préceptes à leurs Enrans.ils travaillcroienc 
plus efhcacement à leur bien , qu’en les élevant dans les mylléres de l’Athéif- 
me, en leur recommandant de s’attribuer chacun un droit à toutes chofes, & 
en vertu de cette prétenfion, de courir inceffamment les uns fur les autres, 
pour fe piller ou s'igorger. Or, dés-lâ que les fuites bonnes ou mauvaifes 
des Aftions Humaines peuvent être prévues par la confidération de la Nature , 
& que Dieu les montre ainfi d'avance aux llommes qui délibèrent fur la ma- 
nière dont ils doivent agir, pour les porter aux unes & les détourner des 
autres ; il n’en faut pas davantage pour faire regarder ces fuites comme 
aiant la qualité parfaite de Récompenfes & de Peines propofées par la Sandion 
d'une Loi. 

5 XXII. Ces réflexions me paroiflent d’autant plus inconteftables , qu’el- 
établiiFcm une méthode , qui reûèmble fort à celle par où ton 

les 



Compar.iifon 
de l'effet de 
l’obrervation 
des Loix Na 
turclles , avec les 
l'effet des Mo- 
yens naturels 

î (i) Tout ceci, jufqu'à l’a liwafui- 
du Orrw des addition manorcrite de l Auteur. 

.■fiiiniaiiï indiqué l'endroit où elle dé- 

voie éue, puifqu'il la plaçoil entre les mots, 



mi VMS n’en avons reç6 ; & Car nous perdons 
feulement ffr. De forte que la raifon qu'il 
rend de ce qu’il vient de dire , fe trouverolt 
renroiée 1 la fuite d’uo nouveau raifonne- 

meot 
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les Animaux font nanirellement indruics de la manière donc ils doivent confcr* 
,ver le bon état & la force de cous les Membres de leur Corps, iji Nature 
leur difte , qu’ils doivent prendre pour cet effet des Alimens , & refpirer 
l’Air: ce qui pour l’ordinaire entretient par lui-même la jufle température du 
Sang, qui circule par tout le Corps , quoi que des Maladies internes, ou des 
accidens extérieurs , comme une Contulion , une Bleffure, une Fraélure puiflènt 

3 uelquefois empêcher que les Membres ne reçoivent la force qu’on fè propofoit 
e leur donner par l’ufage des Alimens. C’efl ainfi précifément que la Nature 
nous enlêigne, que, de la pratique des Aêlions, qui contribuent par elles-mê- 
mes au Bien Commun, on doit attendre qu’il réfulcera pour l’ordinaire diverfês 
Perfeâions de chaque Homme en particulier , comme Membre du Corps des 
Etres Raifonnables ; ces Perfeêfions découlant de là aaili naturellement , que 
‘ la force de nos Mains vient du bon état de la maife de nôtre Sang. J’avoue , 
qu’il peut arriver bien des chofes qui foient caufe que le foin général de con- 
tribuer au Bien du Tout ne procure pas toûjours aux Particuliers une jouïllkn- 
ce pure du Bonheur qu’ils recherchent : de même que l’ufage de l’Air & des 
Alimens, quelque nécellàires qu’ils foient à tout le Corps, ne met point à cou- 
vert de toute Maladie & de tout Accident. Une conduite fort irrégulière de 
nos Concitoiens qui e(l comme une maladie des Inteflins , ou bien une Guer- 
re à laquelle on le voit tout d’un coup expofé de la part d’Ennemis étrangers ; 

f riveront quelquefois les Gens-de-bien de quelques-unes des Récompenfêsduès 
leurs Bonnes Aâions , & leur feront fouffrir des Maux extérieurs. Mais 
on efl fouvent garanti de ces fortes de Maux par la concorde des Sujets & par 
les forces du Gouvernement Civil , qui toujours viennent originairement du 
foin d’avancer le Bien Commun: fouvent aulfi, après avoir un peu fouffert, 
on éloigne'ces Maux ou par fes propres forces , ou avec le fecours du Magif- 
trat , qui font le même effet que les Crifes falutaires d’une Maladie : fouvent 
enfin on en efl dédommagé par de plus grands Biens , tels que font les avanu- 
ges qu’on retire des Vertus dautrui , mais fur-tout ceux qui reviennent ordinai- 
rement de la conflitution même du Gouvernement Civil , & des Alliances &ites 
avec les autres Nations. D’où il arrive, que le Genre Humain ne s’éteint jamais, 
& que la plûpart des Etats fubflflent plus long tems que les HoiQmes <Sc les 
autres Animaux, dont la Vie efl la plus longue. 

Si l’on fait bien attention à tout cela, on verra clairement, que ni les défirs 
déréglez & habituels de quelques Hommes , ni les mouvemens des Paffions 
auxquels tons les Hommes fe laiffent quelquefois entraîner, quoi que contrai- 
res les uns & les autres au Bien Commun, ne doivent pas plus nous empêchée 
de reconnoître dans tout le Genre Humain, confidcré en gros, des panchans 
plus forts à ce que nous voions qu’ils produifent & qu’ils caufent aêluellement 
tous les jours , je veux dire , la confervadon du Tout , & favancement de 
fa perfection; que les Maladies, qui arrivent quelquefois aux Membres du 
Corps Animal, ne nous empêchent de reconnoître que toute la Aruélure du 
>' _ Corps 



ment, ivec lequel elle ne peut f’ajufler, & 
formeroit ainfi un galimatias. Au lieu que 
U nouveau nifonnement, uiii après la preu- 



ve du précèdent, Te lie avec le commence- 
ment de l'é tint» qui fuit: Je ne dwte fat nert 
plut &C. 

D 
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DISCOURS PRELIMINAIRE 

Corps Humain , & les fbndHons naturelles de Tes Membres , font deflînées & 

S roportionnées à la conlërvation de nôtre Vie, à la propagation de rEfpéce, 
t a entretenir la vigueur de chaque Membre, penoant le tems auquel la du- 
ordinaire en eft bornée. De là vient que non mulement on a de bonne heu- 
re établi des Sociétez Civiles, introduit Vufzge des Ambajpules , hit des Æiart- 
tes avec les Etrangers ; mais encore ceux qui viennent à violer les engagemens 
où ils étoient entrez envers une Nation, ont aufli tôt recours à la bonne foi 
d’autres Nations , avec qui ils font de nouveaux Traitez , de forte qu’ils fe con- 
damnent ainfi eux-mêmes. Si une Religion e(l abolie dans un Eut, on y en 
fbbdituë incellàmment une autre, par laquelle on cherche à fe rendre la Divi- 
nité favorable. Si le Gouvernement Civil fe diilbut quelque part, en confé- 
quence d’une Sédidoo, ou d’une Guerre, il le forme aulli-tôt un nouveau 
Gouvernement, ou bien l’Etat, qui ed alors détruit, fert à étendre les limites 
d’un autre , avec lemjel il ed incorporé. De toutes ces réÜéxions on a lieu 
d’inferer, que le Sydéme entier des Etres Raifonnables ed autant, ou plOtôt 
mieux adapté à fa conlërvation prémiérement , & puis à celle de fes Mem- 
bres , que le Sydéme de tous les Corps ne l’ed à la fienne , par les vicidltu- 
des qui font que la corruption de l’un ed la génération de l’autre , & dans la 
génération des Animaux en particulier, par les organes dont chacun ed pour- 
vû , à la faveur defqucls il peut fe conferver lui-meme quelque tems , & pro- 
pager fon efpéce. 

Confirmation S XXIII VOILA un abrén de la méthode dont je me fuis fervi pour dé- 
de 1.^ métho- couvrir la Sanâion des Loix Naturelles, dans laquelle j'ai condderé le Bonheur 
de &dcs prin- qyj fyjt naturellement des Bonnes Allions, comme une Récompenfe que l’Au- 
Ouvra/e n>ême de la Nature y a attachée ; & la perte de ce Bonheur , comme une 

le co’i/mttmenf Peine jointe aulfi naturellement aux Aélions Mauvailës. Car tout Bien , & 
des ikmmet. tout Mal , qui a quelque liaifon avec les Aélions Humaines , ed nécedairement 
renfermé dans les Propoddons Pratiques qui expriment véritablement les fuites 
de ces Aâions . Et Di eu doit être cenfé propofër lui-même de telles Maxi- 
mes, que la nature de nos Aélions, & de celle des autres Etres Raifonnables, 
imprime nécedairement dans nos Efprits , & cela avec une vraie prédiélion 
des Edët; qui fuivront de ces Aélions. Or les Biens & les Maux, que Dieu 
nous reprétente, par des Maximes qu’il nousdiéle, comme attachez aux Ac- 
tions 

tus pretium fiU &c. 

(i) Lri PMpetiticient , sa moins pour ce 
qui regarde Its Biens de cette Vie. Voyez 
encore ici J u s T e JL i r s s , Mamti. ai Pbiltf. 
State. Lib. II. DHTert. XXI. & Stoie'c, 
£cl»g. Etbie. Tit, VI. 

(3) „ On peutobjeAer contre cette penfée 
„ de nôtre auteur, que les Aftions qn'on 
„ fait par un motif de Recmmiffance , ne faa- 
„ roient être dites venir de Y Amour de foi- 
,, mtme, ou du ddlir du Bien Particulier de 
„ l'Agent; puis que, dans un aAe de Re- 
„ connoiiTance , l'intention de l'Agent n'ril 
„ pas d’obtenir pour lui-même quelque au- 
„ tre avantage particulier. Oi c’eÂ unique- 

nunt 



$ XXIII. (i) Comme les PhiloPophes Ad- 
rienr, dont l'opinion eA repcéfentée dans ce 
vers d'un Poëte Latin : 

Ipfa qutdem Firtutfibimet pukbtrrima mercet. 

SiLius Italic. Punie. XIII verf. 66^- 
Volez les palTages qu'ont recueillis lé deflus 

t uSTE Lirse, Afinuduct. ad Pbilafopb. Suie. 

ib. II. DiiTcrt. XX. THOsfAsGaTAXEit, 
fur divers endroits des Reflexions de Marc 
Antonin, par exemple, Ub. IX. {. 41 . 
CasrAE Barthius, dans fon Commen- 
taire fur ke I. vers du PoSme de C l a u n t e n, 
h Conjulat. fiat’. Mail. Tbeod. le ta quidtm Fit- 
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dont Humainet , pour noos avertir de pratiquer les unes , âc de nous ab(le< 
nir des autres.; renferment tout ce qu’il faut pour une dédaration de Récom* 
penfes & de Peines , en quoi contide la Sanâion de toute Loi. 

En' cela je fuit d’accord, & avec ceux qui di(ènt,quc la (i) Vertu renferme 
a» elle-même le Bonheur , & porte avec fm fa rècompenje ; & avec ceux ( 2 ) qui 
y joignent d’autres Biens, de Y Ame ou du Corps, que l’on doit attendre de 
Dteu, de là propre Confcience, de fa Famille ou de fes Amis, de l'Etat 
dont on e(l Membre, ou des Naüons Etrangères, foit qu’on joaïflê de ces 
Biens pendant cette Vie, ou qu’on efpére raifonnablement d’en jotnr dans 
une Vie future. Ce qui fert encore beaucoup à confirmer la bonté de ma mé- 
thode, c’ed que, quelque différence de fèndmens qu’il y ait entre les Hon> 
mes fur les id^ de Morale,. ils s’accordent tous à reconnoitre, que les Bon- 
nes AêUons doivent néceflkirement être honorées de quelque Récompenle 
convenable, & le font aêtuellement; les Mauvaifes au contraire, condam- 
nées, & réprimées par des Peines. Les Philofophes, d’ailleurs fi divifez en- 
tr’eux, les Fondateurs de toutes les Religions , les Légifiateurs , font tous d'ac- 
oord fur cet article. 



Bien plus : ceux qui veulent paroitre ne tenir aucun compte des Récom- 
penfes, & qui pofent la pour fondement de toutes les Vertus, 

font néanra^pas obligez de convenir, que ce qui produit la ReconnoiflTance, 
c'efi le (buvenir des Bienfaits reçus. Or il y a autant d' Amour de foi-même ( 3 ) 
à être porté à de Bonnes Aâions par la vuë des Bienfaits d^a reçus , qu’à s’y 
déterminer dans l’efpérance de femblables Bienfaits. 11 fèmble même que , 
dans le dernier cas, on témoigne des fenümens un peu plus généreux, parce 
qu’un Bien, qui n’efl qu’en efpérance, a toujours quelque incertitude; au lieu 
qu’on jouît certainement de ceux pour lesquels on témoigne fit reconnoifiknee. 
D’ailleurs, le fouvenir des Bienfaits palTez remplit l’Ame d’une certaine dou- 
ceur , qui fait partie de la Félicité , & efi par conléquent une efpéce de Récom- 

r nlê, que nous reconnoiffons volontiers être un bon motif pour nous porter 
bien faire. Après tout, il ne feroit pas poflîble, à mon avis, que les Hom- 
mes s'accordaflènt tant for ce point, fi la Nature qui leur efl-commune à tous , 
ou la Raifbn naturelle, ne leur apprenoit aufii à tous, qu’il a’y a que la vuë 
des Récompenlês & des Peines, qui foit capiüiie d’empêcher qu’on ne fallë 

quelque 



„ ment cette vuë d’un Bien pariteulier qu’on 
„ erpëre, qui fait qu’une Aâion eftappellëe 
„ ■fnttniïte. Mais ce li’eft pas en quoi con. 
„ üAe Ta nature de la vraie Hitmarijjfanct i 
„ quoi qu’il fe trouve dans quelques préten- 
„ dus fervicet que l'on rend au Bienfaiteur. 
„ L'erreur, où tombent pluficurs Ecrivains 
„ Air cet article , vient de l'ambiguité des 
•>, prépofitioni. Pet, Profter, Où, ou de cel. 
„ fes qui y répondent dans nOtre Langue. 
„ Car tantôt elles Agnificnt , que l'on 
„ m vut d’ttlemr un tvoroage; & alors l'Ac. 
,, tion vient de l'yéimar de ncur-aiéner ; tan- 
„ tôt elles <iDp«»teoc feulemcot, que le fou- 



„ venir des Bienfaits excite dans le cteur de 
„ celui qui les a reçûs, de l’amour pour le 
„ Bienfaiteur, & un déAr de lui plaire, fans 
,, qu’il fepropofe de recevoir de nil aucun as- 
„ tre avantage particulier: & ici'l' Amour de 
„ foi-uiéme n'entre pour rien. Nous volons, 
„ que l'on conçoit de femblables fentimens, 
„ quoique peut-être un peu plus folbles , en- 
„ vers ceux qui ont fait du bien i une tierce 
„ perfonne. Voilé la difficulté. Nous don- 
„ nerons la vraie & pleine réponfe qu'on peut 
„ y lâire, dans une Mie fur le Ctap. V. j 4J- 
M Maxwkll. 

On trouvera U aolS cette Note traduit» 

D « 
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duire coûtes 
Jes Loix Na- 
turelles f'une 
feule. 



^Iqnc chofe c]e contraire au Bien Commun de tous , qui eft leur dà'mérO 
Fin ; & que c'ed pour cela qu'il y a par-tout des Récompenfes & des Peines, 
dellinées a le mettre en filrecé. 

Combien il eft S XXIV. Au reste, la méthode de réduire toutes les Maximes de la Loi 
utile, de ré- Naturelle à une feule, me paroit utile, en ce qu'il e(l plus court & plus fa- 
cile de prouver cette Propolltion que plufieurs , comme celles que ks Phi-' 
lofophes avancent ordinairement: outre que par-là on foulai la mémoire, 
qui peut aifement nous rappeller à tout moment une penfôe Umple & unique. 
Mais , ce qui ell beaucoup plus conlldérable , la nature même du Bien Com- 
mun, à la recherche duquel cette Propofltion nous engage, fournit au Ju- 
gement de toute perfonne fage une Régie ou une Mefure certaine , pour régler 
fes Délirs & fes Aâions; en quoi condlle la ^rrtu. Aristote, fi)aans 
la définition qu'il donne de la Fertu , afligne bien cette tâche au Jugement d'un 
Homme Prudent ; mais il ne nous indique aucune Régie , félon laquelle cet Hom- 
me Prudent doive juger. La Régie fe trouve dans ma Propofltion , c'e(l,t 
comme je l'ai dit, la nature de la plus grande & la meilleure Fin , confiderée 
eft égard à toutes les Parties du Corps des Etres Raifonnables , ou de ce vafie 
Gouvernement, dont le eft Dieu, & les Membret, tous les Sujets de 
Dieu. Par- là nous ferons dirigez à exercer envers D i e u des aâes de Piété 
qui foient parfaitement d'accord avec la Paix & le Commerce qqjjk* Nations 
doivent entretenir enfemble ;avec laconftitutiondu Gouvernemei^livil, & l'o- 



béïfiànce qui lui eft due; comme aufli avec le foin du Bonheur particulier de cha- 
cun. Nous apprendrons par-là encore à exercer desaéies de V Humanité h plusé- 
tenduë' , examment fubordonnez à la véritable Piété : & en général , à mettre dans 
chacune denosAfineâions&denos Aâions la même proportion & entr 'elles, & 
avec le total de nos forces, que le Bien qui revient de chacune d'elles nous pa- 
ro!t avoir avec la plus rande partie du Bien Commun que nous foyions capfoles 
de procurer dans tout le cours de nôtre Vie. Ainll nous nous ^derons bien d'ê- 
tre emprelfez pour des ebofes peu importantes, & négligens dans celles d'une 

S de confêquence; d’être moûs en ce qui concerne le Bien Public, & ar- 
à chercher nôtre intérêt particulier : mais la mefure de nos efforts fera 
le plus ou le moins de dignité des chofes auxquelles nous nous attacherons. 

Enfin , c’eft de cette fource qu’on doit tirer l'ordre qu’il y a entre les Leix 
PanicuMéres de la Nature, felon lequel celle qui tient le prémier rang limi- 
te en quelque façon les autres d’un rang intérieur ; comme l'a très-bien expli- 
qué le Dofte Sharrock, Jurifeonfulte, dans fon Traité Des Devoirs, fur- 
tout au Chapitre X. où il dit entr’autres chofes : Qu i! faut s'abjlenir d attenter 
fur ce qui appartient À autrui plutôt que de vouloir accomplir une Promejfe: que {obli- 
gation de garder la foi donnée F emporte fur le devoir de la Reconnoiffànce occ. La 
raifon de ces maximes , & autres femblables , fe déduit de nôtre principe fon- 
da- 



î X.XIV. (i) C’eft d«ni II définition de 
la t'trsu Morale, qu'il diftinne de Ylnteilec- 
W«ü<. Voici cette définition: « 'AfiT^ 

j if ,cfr«ri7ri iir« riî 

«/«î», t W •- 



driu. „ La t'erta Aforoie eft une habitude 
„ d'agir avec choix: laquelle conlîfte'dans 
„ un certain Milieu par rapport t noua, dé- 
„ terminé par la Railon, & par le jugement 
„ dlune perfonne prudence ”. ÿihk. Nicawuck, 

Lib. 
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(hmentaL Car il e(l plus avantageux pour le Bien Commun , de ne pas vio< 
1er, en prenant ce qui appartient a autrui, la principale des Loix Particulières 
de la Nature, qui veut qu’on maintienne le partage des Biens, qu'elle a or- 
donné de faire ; (jue d'exécuter ce que l'on a promis , quand on ne peut tenir 
Bi parole fans pr^udice des droits de quelque Propriétaire. II en ell de même 
dans la comparailon des autres Loix, que j'ai défilées, & rangées félon leur , 
ordre, dans mon Ouvrage. Si l’on ibupaitte quelque chofe de plus étendu fur, 
cet article, on n’a ^u'à lire l’Auteur, oue je viens de citer. Pour moi, il me 
foffit d’avoir montre en général , que la raifon de l’ordre qu’il y a entre les 
Loix Naturelles, fe tire manifeflement démon pand principe. 

Peut-être néanmoins fera^il bon d’ajoûter ici une réflexion , afin que per- 
Ibnne ne trouve étrange œk nous avons dit, qu’on ne fauroit expliquer fuf- 
fifamment aucune forte de,i)nwr, aucune AVm, fans avoir é^d à l’état de 
tous les Etres Kaifonnables, oU de tout le Monde JntelleSiuel. Nous voions de 
même dans la Phyfique , qu'il n’efl pas non plus poflible , fl l’on ne fait attention 
il tout le Syflême du Monde Corporel, iSc à la néceflité d’y entretenir le Mouve- 
ment, de bien expliquer les accidens des Corps qui frappent tous les jours nos 
Sens, eorome la Communication du Mouvement, la Pefanteur, l'aélion de la Lu- 
mUre & de la Chakur, la Soliditi s$t la phittité, la Raréfaàion & la Condenfatio» 
Sic. Dans les Mécbaniques aulli, â eft clair au'on ne CiuroU découvrir exaéle- 
neitt reflet d'aucun Mouvemesic lié avec d'autres, & li^rdonné dans une 
fuite continuée, fî l’on ne calcule & fl l’on ne compare enfêoblc tous cesMou- 
vemens, & dans l'ordre félon leouel ils dépendent les uns des autres. 

De cet ordre des Loix Naturelles , en vertu duquel toutes les Loix Particu- 
lières font fubordonnées à la Générale, iSit entre celles-là les Inférieures aux 
Supérieures, on peut encore inferer très-évidemment, oue Dieu n'a jamais 
fifpenfi d’aucune , mais que , dans les cas où la Loi Inférieure femble cef- 
lér d’obliger , la (3) matière eft changée , en forte qu’il n’y a lieu alors 
qu’à l’oblervation de la Loi Supérieure. Quand Dieu permet, par exem- 
ple , aux IfraiStet , de s’emparer du Païs des Cananéens , qui avoient of- 
mfé fa Majeflé Simveraine, il n’v a point de difpenfe de fa Loi qui éta- 
blit la diltinâion des Domaines, oc qui défend d’envahir les pofTeflions d'au- 
trui Car cette même Loi emporte , qu'il efl néceffaire pour le Bien Com- 
mun, qu’on attribue à Dieu un Domaine éminent fur tous &fur toutes cho- 
fes; en vertu duquel il peut, toutes les fois qu’il le juge à propos pour cet- 
te Fin Suprême , ôter à quelle Créature que ce foit le droit qu’elle a fur fa 
propre Vie St fur fés Biens, pour le tranfporter à un autre. Il faut feulement 
qu’il donne alors à connoître fa volonté par des Agnes fuffifans; & nous en 
voions de tels dans l’exemple allégé. Aii^ les Ifraélites n’envahiffoient nul- 
lement le bien d’autrui, ils ne Soient que fe mettre en pofTeflion de ce qui 
• leur 

Lib. II. Cip. 6 . mü. (3) Conrultez ici Gkotius, Droit de h 

(1) Voies PurENDOUr, Droit de la AV Guerre fÿ de h Paix, Liv. 1. Chap. J. f to. 
ture des Cens, Liv. V. Chap. XII. } 13- & mim. 5. & PuFENPORr, Droit de la Adt. (f 
ce que j'ai die fur Liv, U. Ci^. JIL {15. Hdte des Gens, Liv. 11. Chap. UL J 5. 
j. de 1a s- Bditioo. 
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Itfur appartcnoit. De même, quoi que le Bien Commun demande t]u'onne 
fafle aucun mal i des' Innofcens , ce n’eft pas une Difpenfe de cette Loi , fi dans 
des circonftances où cette fin même le requiert , on ordonne à un Innocent de 
s’ey)ofer à foufl'rir quelque mal,& la mort même; fur-tout fi Dieu déclare là- 
delTus la volonté aflez clairement. Car alors on rend à D i e u , Roi & Maître 
de l’Univers, l’honneur qui lui-efi dû; & on le fait de la manière la plus con- 
venable, puis que c’efl lêlon fon Jugement infaillible qu’on agit conformément 
à la grande & dernière Fin des Etres Intalligens. Ainfi , en ce tas-là, le foin 
de la confervation d’une Perfonne n’ell pas une partie ni une caufe du Bien 
Commun; on fuppolè au contraire que le mal qu’elle fouffrira, ou auquel elle 
s’expofera, eft un moien néceflàire en vue de cet^ fin. 

Pour mieux comprendre cela , il faut remarquer, qu’il eft bien vrai que fa 
Cau/e qui conferoe, autant qu’elle peut, le Têtu, conferve aujjt, autant qsielle petu, 
chacune de Jet Parties: mais la vérité de cette Propofnion ne change, jamais, 
encore qu’il arrive, dans quelque cas particulier, qu’une Main, par exemple, 
qui eft faine, s’expofant au danger pour la défenfe de la Tête, foit retranché 
par l’effet d’une violence externe. Car, comme nous l’avons fait voir ei-delTus, 
fobligation perpétuelle des'Loix Naturelle* eft fondée fur la vérité de quelque 
Propofition Pratique, qui dépend de cette Propofiiion générale, & qui. par con- 
féquent ne change non plus en aucun cas. 

S XXV. J E ne dirai rien ici des Confèquencet , que j’ai déduites de ma Pro- 
polition générale, à la fin de cet Ouvrage; parce que je ne vois pas comment 
je pourrois les exprimer plus fuccinêlement ou plus clairement. Je me con- 
tente de remarquer que je n’ai pas indiqué toutes les Véritez unies qui décou- 
lent naturellement de mes principes , & il ne me lëroit pas même poflible de 
les marquer toutes en détail. Car ces principes renferment les Régies les plue 
générales de l’Equité, applicables à une infinité de nouveaux cas qui arrivent 
tous les jours: application qui peut fe faire alors. par les Magijlrats, ou par 
les Particuliers. 

"Les Magijlrats verront par-là , quelles des Loix CruHet font juftes , & par 
confequent dignes d’étre confervées; quelles au contraire ont befoin d’être re- 
dreffées , :Iëlon les régies de l'Equité. Ils en tireront auffi les lumières néceflâi- 
res pour connoître la juftice ou l’injuftice des conditions fou* Icfquelles on fait 
des Traitez Publies, &des Alliances ; aufti bien que les Caufes, juftes ou injuf- 
tes , des Guerres qu’on entreprend contre des Etrangers. 

Les PartieuHert apprendront de là, d’un côté, à obéir toûjours &aux Loin 
Dkines, & aux Loix Civiles, qui en tirent leur Autorité; de l’autre, qu’en 
matière des cas où les Loix Civiles leur laiffent la liberté d’agir comme ils vou- 
dront, ils doivent toûjours diriger leur conduite à la plus excellente Fin, & 
ne chercher leur Bonheur particulier par aucun Moien illicite. 

Les uns & les autres comprendront, qu’ils font obligez de faire tous les jours 
des progrès dans la Vertu , félon la même proportion que l’ufage rend leurs lu- 
mières & leurs forces plus capables de contribuer au Bien Public, & autant 
' que la Félicité Publique eft fufccptible de quelque augmentation. 

5 XXVI. Pour ce qui eft de l’origine de* 5of/ei«z .C»w7«, je l’ai tirée de 
deux Loix Naturelles, qui doivent pour cet effet être confiderées conjointe- 
ment 
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ment. La prémiére elt celle qui ordonne d’établir des Domaints diAinéts, ou 
des droits particuliers de Propriété & fur les Cbofes, & fur le Service des Perfin- 
nrr,là oùil ne s’en trouve point encore d’établis ;& de maintenir inviolabletnenc 
ceux qui le (ont déjà ; comme un moien des plus néceffaires pour procurer le 
Bien Commun. L'autre eft, celle qui preferit une Bienveillance particulière 
des Pères & Mères envers leurs En/imr.' car cette Bienveillance demandoit né* 
ceflkirement , que les Prémiers Pères de famille, après avoir, en vertu de la 
prémiére Loi,aquis un plein droit fim certaines chofes & certaines Perfbnnes, 
en fiiTenc part à leurs Ënfans venus en âge , en leur alTgnant un Patrimoine 
qui leur appartînt de même, & leur lailTant un Pouvoir Paternel fur leurs Def- 
cendans. Oe là il a pû aifément arriver, que, le nombre des Familles venant 
à s'alimenter, quelques Pères partageaiTent leurs Biens & leurs Droits entre 
leurs Ënfans, ou par une Donation entre vifs, ou par un Tejlament fait lors 
qu'ils fe croioient (ur le point de mourir , & donnailènt à chacun d'eux un Pou- 
voir ablblu fur fa Famille, ou bien à un feul fur plufleurs Familles; ce qui pro- 
duifoit plufleurs petites Monarchies, (i) D'autres Pères de famille établirent 
peut-être en certains endroits une efpéce A' Arijlocratie , en d’autres, une elpéce 
és Démocratie. Le tout fans préjudice de l'obligation, qui fubdiloit toûjours 
entre toutes ces différentes Souverainetez , de travailler à 1 avancement du Bien 
Commun, & de pratiquer les Maximes qui fuiventdetànéceiTairement, fur 
Fétabüllèment ou le maintien des Domaines diftinffs; fur l’abflinence de ce qui 
appartient à autrui: fur l'oblervation religieufê de la/» donnée i fur les Devoirs 
de la Rtconndjfance ; fur le foin de fe conferver foi-rnSme, avec les reflriélions 
rèquifes; fur celui qu'on doit prendre de (à lignée; fur les zùes àî Humanité 
,won doit exercer envers tous les Hommes: Préceptes, auxquels fè réduit le 
Ehroit des Gens. 

Ce n'eft-là , je l'avoue, qu’un Syftéme polTible de la génération des différen- 
tes Sociétez Civiles ; lequel néanmoins e(l conforme à leur conllitution légiti- 
me , & fournit toutes les propriétez générales , qui font communes à toutes cet 
fortes de Corps. La véritable Philofophie fe contente de pareilles hypothéfes. 
Mais pour ce qui regarde la formation aéluelle des Sociétez Civiles , comme 
c’ed une chofe de fait , qui dépend de la détermination d’Agens Libres , elle 
n’eft pas de nature à être démontrée par la Raifon.. Les Preuves confident ici 
uniquement en Témoignages; & ces 'Témoignages fê rendent de wor voix, par 
des gens qui certifient ce qui s’ed paffé de leur tems: mais, quand il s'agit 
de faits un peu anciens, il rautou quelque Tradition orale, dont nous n’avons 
aucune digne de foi fur le fujet dont il t’agit; ou des Ecrits, compofez tout 
exprès pour conlèrver la mémoire des chofes paffées , tels que font les Monu- 
ment & les Hijlaires, que l'on garde dans les Arclnvet d’un Etat. 

Comme donc la prémiére ori^ne de tous les Etats que nous connoifibns, 
ed certainement d'une ancienneté à ne pouvoir être prouvée par le témoigna- 

S de perfonnes vivantes qui les aient vîlis naître; il ne rede a’autre moien de 
loir leur établidêment & leur conditution, que par les Anciennes Loix, & 
les autres Monument confervez & approuvez publiquement dans chaque Etat. 

On 

{ XXVI. (i) Volez ce que l'on dira fur le Chipicre IX. ou dernier, {d. 
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Ou fl Ton veut remonter plus haut, il faut avoir recours auxHiiloiTes les pim 
anciennes, & les plus dignes de foi. ‘ i r - 

De toutes ces Hijloires nous n’en trouvons aucune qui Ibît d’une aniiquitd 
& d’une certitude égale à celle de l’//j/ï«f«* M oïse, qui ne rec<mnbtc,au def- 
fous de Dieu, d’autre Pouvoir fur les Choies & les Perfonnes , plus ancien 

S ue celui des Pères de famille, fur leurs Femmes & leurs Enfatu; & après eux 
e VAini de (a) la Famille. On n’y voit nulle part, qa’ Aàm & Eve euiftnc 
un droit fur toutes chofes , en vertu duquel il leur filt permis, foppèfô que par 
'erreur ils l’euiTent jugé utile pour leur propre confervation , de faire la guerre 
àDiEU, ou de fe la faire l'un à l’autre , lors même qu’ils vivoient cnccno dans 
l’état d’innocence; & en conféquence d’une telle prétention, de s’arracher 
l’un à l’autre ce dont ils avoient befoin pour la Nourriture, ou d'attenter for 
la Vie l’un de l’autre. L’Hillorien^acré intinaè‘,au contraire, que tout ce qui 
étoit néceflaire pour le Bien Commun du Roûnims dr Dieu encore naiflknc, 
leur étoit dès-lors connu. Car Moife nous repréfènte la dilHnâion <feg Domai- 
nes établie, d’un côté, en ce ^e Dieu exerce d’abord fon Empire Supr^ne 
par des Loix qu’il prefcrit aux Prémiers Parens du Genre Humain; de l’autre, 
en ce qu’il leur donne un droit fubordonné fur toutes les chofes de ce Monde , 
d’où nmfe Domaine Humtm. Nos Prémiers Parens n’auroient pû, fana contre- 
venir au but de cette Donation Divine, s’ôter fun à l’autre les chofes nteP’ 
faires à la Vie, moins encore la Vie même. Et bien loin qu’ils fe regardaffenc 
& fe traitaffent en Ennemis, nous liions qu’une Amitié réciproque 1b forma 
entr’eux dès la prémiére vuê: Amidé, squi ne pouvoir être fans une Fidélité At 
une Reconnoilmnce, par%ù rAmour propre de chacun étoit reftreint. Après 
quoi fuivit mcefTammCnt un détir réciproque de la propagation de l’Elpece, 
aoù il provint un tendre foin de conferver les Enfàns venus au monde. Or>, 
pofé cette Anûrié & cette liaifon particulière entre Adam & Eve, comme Ma- 
ri & Femme, avec les fêntimens,quiI'accompagnoient, d’une tendretiè pa^- 
culiére pour les Enfons qui dévoient naître de leur union; puis quet félon 
l’HiRoire deMoîsE,ilsne pouvoknt penlêr à d’autrés Membres du Genre Hu- 
main , qu’à leurs Enfàns , il eti clair , que cela renfermoit des fenümens nato- 
rels d’Humanité envers tous les Hommes, de la même manière que le Plus 
contient le Moins. Ainfi nôtre manière de philofopher kri, elt partititement 
d’accord avec la narration de rHitioire Saince. 

S XXVil. C E P E NO AK T j’ai jugé à propos dans tout cet Ouvrage , de 
1er jamais au delà des bornes de la Phitolbphie. Et c’efl pour cela qne je me 
fuis abllenu de toucher en aucune manière les Quejlions Théologiques, touchant 
le droit que Dieu a, comme Maître Suprême, en ce qui concerne la I^édef- 
tination, ou la SatifaHionde Je'sds-Christ. Je n’ai pas non plus voulu 
examiner, jufqu’où les Facultez des Hommes, tels qu’ils font aujourdhui, ont 
été afFoiblies par le Péché d’AnAH & d’Eve; de quoi il faut juger par ce qu’en 
dit l’Ecriture Sainte. Je me fuis uniquement attaché à prouver la Loi Natn- 
relie par les lumières de la Raifon , telles que nous les trouvons en nous au- 
jourdhui , & par ce que l’Expérience nous apprend. Je fuis néanmoins atibré, 

que 

(a) Touchant cet droits de Primogimture, tels que Moisi nous reptéfiente qu'ils ècoient 

ica- 
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que DiÊO ne peut jamais nous reveler rien, qui foit contradiftoire aux Véri* 
tez que la Raifon nous enfeigne. Bien loin de là: ce qui me perfuade, que 
l’Ecriture Sainte vient de Dieu, ou de l’Auteur de la Nature, c’eft que les 
Loix Naturelles y font par-tout éclaircies, confirmées, & portées au plus haut 
point de pcrfeflion. 

Cette réfolution de laiflèr à part les Controt'erfes Théologiques , eft auflt 
caufe que je n’ai pas voulu difputer avec Hobbes fur le fens des Pajfages de 
f Ecriture, qu'il allègue. La choie étoit d’ailleurs d’autant plus inutile, que je 
ne laurois me perfuader qu’il faflb fond férieuleroent fur l’Autorité de ce Saine 
Livre , puisqu’il la fait dépendre entièrement de la volonté de chaque Souve- 
rain: d’où il s’enfuit, comme il l’enfeigne lui-méme, que cette Autorité varie 
au gré des Puiilànccs, de forte qu'en un lieu elle efi valable, en d’autres elle 
n’a aucune force. 

5 XXVIII. J E n’ai prefque rien dit de Vétemité des Laix Naturelles. Cepen- Quelle eft IV- 
dant je l’ai en effet établie par-tout avec le dernier foin , dès-là que j’ai taché temiti des 
de démontrer la vérité immuable des Propofitions , en quoi confillent ces Loix , 
par la liaifon naturelle qu’il y a entre leurs termes. Car c’eft uniquement de la 
vérité nécejptire d’une Propofition , qu’on peut inferer fon éternité. On ne fau- 
roit douter, que les Propofitions néceffairement vraies, en quel tems qu’on 
ait pù y penlcr , ne fe foient toûjours trouvées telles ; & il n’eft pas moins clair , 
que de toute éternité , l’A'nrcm/rmfnf Divin a connu la vérité de ces fortes de Pro- 
pofitions. Perfonne même , que je fâche , ne refulê une telle éternité aux Pro- 
pofitions Mathématiques , fans en excepter celles qui ont été tout nouvellement 
découvertes parmi les Hommes. 

La feule choie donc , que je juge à propos de faire remarquer ici , c’eft que ' 
la liaifon qu’il y a entre les Æions Humaines, quoi que Liùres par elles-mêmes, 

& les Effets qui en réfultent, lors qu’elles font aétuellement produites , n’eft 
pas moins néceffaire,aue celle qu’il y a entre l’Aélionou le Mouvement des fim- 
ples Corps , & les Effets qu’on démontre en provenir. Qu’un Homme , qui 
peut tirer ou ne pas urer trois Lignes Droites , fe foit une fois déterminé à les 
tracer félon la régie du prémier JUvre des Elénuns tTEvcLiDE; elles ne feront 
pas moins alors un Triangle, que fi elles avoient été ainfi tracées & placées par 
quelque Caulè entièrement Néceffaire. De même, quoi que ce foit très-librement 
que ton aime Dibu,& tous les Hommes, du moment que quelcun agit par un 
principe de cetataour , il devient par-là nécellàirement tres-heureux , autant qu’il 
eft en foQ ^iQuvoir de le rendre tel , félon que nous l’avons expliqué au long. 

Il eft certain aulE que l’établifitmcnt d’un Partage des Biens & du fcrvice des 
Ferfonnes; le maintien de cette Propriété une fois établie, par l’Innocence, 
la Fidelité, la. Reconnoiffance, l’Amour bien réglé de nous-mêmes & de nos 
Enfans ; & une Hamanité exercée généralement envers tous les Hommes ; font 
autant de Parties de cet Amour univerfel , & contribuent ainfi chacune à pro- 

por- 

« 

établis do tems des Patriaichet , on peut voir OiNsss , Cap. XXV. Teif. 3t. 

Je ConuueDCaùe de Mr, ].,£ Clsuc fui 1a 

E 
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porüon au Bien de tous en général, & de chacun en* particulier: tout de 
même qu’il eft clair, que les Q^ts de Cercle, & les autres Arcs ou Skteurs 
moindres, font des Parties du Cerck. L’éternité de ces deux fortes de Propo- 
fitions , eft donc égale. 

Avis, fur le S XXIX. Voila ce que j’ai cru devoir dire dans cette Préface, fur le fujet 
fur la même de mon Ouvrage. J’ajoûterai feulement, en peu de mots, quelques 
maniire dont jyis, fur ma manière a écrire, & de traiter les matières. Il y a bien des cho> 
ftlet de cet ' ’ *l“* l«foin de l’indulgence des Lefteurs , & qui la de- 

Ouvrage. mandent. J’ai eu beaucoup d’attention aux chofes mêmes , mais peu de foin des 
exprclTions. L’Ouvrage a été compofé à la hâte & par intervalles , félon que 
me le permettoit une fanté fouvcnc chancellante, & l’emploi fort pénible de 
(i) mon Minillére. 

Pour ce qui eft de la traftation des matières, je les ai fou vent illuflrées par 
des Comparaifons tirées des Mathématiques , parce que ceux contre qui je difpu- 
te , rejettent prefque toutes les autres Sciences. Il m’a lemblé bon d’ailleurs 
de faire voir, que les Mathématiques , & une Phyftque fondée fur les princi- 
pes de ces Sciences , ne détruifent point les fondemens de la Piété & de la 
Morale, comme quelques-uns voudroient le perfuader , mais plûtôt fervent 
à les confirmer; & qu’ainfi ces Phyficicns, qui tâchent de renverfer par les 
régies de la Mécbanique les Préceptes de Morale, peuvent être attaquez Ct vain- 
cus par leurs propres armes. 

J ai évité tout exprès d’cmploier aucune Hypothéfe de Phyfique fur leSyfiê- 
me du Monde; par cette raifon principale, entre plufieurs autres, que, fans 
préjudice du but que je me fuis propofé,lcs Leéleurs peuvent choifir telle Hy- 
pothéfe qu’ils voudront, pourvû que ce foit une de celles qui, de l’ordre qu'il 
y a entre les Caufes des Phénomènes naturels , nous mènent à une Prémiére 
Caufe. Cependant, fauf le droit d’autres nouvelles Hypothéfes que l’on peut 
inventer & qu’on doit même chercher, félonies Loix de la Méchanique , fi 
les Phénomènes le requièrent ; j’ai fuppofé quelquefois celle de l'ingénieux 
Descartes, qui nous conduit par un cliemin très-court au Prénâtr Motew, 
& que la plûpart de nos Adverfaires admettent. . , 

Je prie encore le Leéleur de ne pas critiquer rigoureufement cet Ouvra- 
ge, avant que de l’avoir lû tout entier, & d’en avoir bien comparé enfèmble 
toutes les parties. Car il efl certain, que, fi cette produêlion de mon Efprit a 
quelque folidité, ou quelque beauté, elles réfultent de la forte liaifon de tou- 
tes fes parties, & de la jufle proportion que chacune a, eû égard à ce que 
demande la Fin particulière de chacun , & en même tenu la Fin commune de 
tous. On n’y verra nulle part ni fieurs de Rhétorique, ni brillans, ni jeux, 
ni autres traits d’un Efprit leger. Tout y refpire l’étude de la Philofopbie Na- 
turelle, la gravité des Mœurs la fimpucité & la févérité des Sciences folides. 

C’efl 



{ XXIX. (i) Sacra /unSimis cure grmiffi- 
ma: Notie Auteur école alors, depuis peu, 
Curé de la ParoilTe de Tous les Saints i Stam- 
ferài &, outre les autres fooâions Padon- 



les , il y prSchoic trois fois fur feraatne. Il i- 
voit été auparavant Chapelain du Chevalier 
Orlania Bridgewm,i qui il dit, en lui dédiant 
fooUvre, querQuvnge fortoic prefque de 

fl 
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Ceft comme un Enfant, qui a, en venant au monde, toute la maturîté d’un 
Vieillard. 

• S XXX. Enfin, mon principal but a été , de rendre fervice au Public, en Conctuflon. 
propofant avec clarté les Régies générales de la Vertu & de la Soci é téHu- 
maine , & faifant voir de quelle manière la Nature même de toutes les Chofes 
imprime ces Régies dans nos Efprits. Car je n’ai pas jugé à propos d’emploier 
tout mon Livre , ou la plus grande partie à examiner les erreurs d’H o b b c s ; 
quoi que j’aie pris à tâche de réfuter avec foin celles , qui ont gâté tant de gens. 

Pour cet effet, il m’a paru fuffifant, de renverler de fond en comble les fonde- 
mens de fa doélrtae, tels qu’il les propofe dans fon Traité Du Citoicrif & dans 
ion Léviathan , & de montrer avec la dernière évidence , qu'ils font diamétra- 
lement oppofez non fenlemcnt à ta Religion, mais encore à toute Société 
Civile. 

Cela étant une fois exécuté, tous les Dogmes pernicieux, qu’PIoBBEs a 
bâti fur de tels principes, tombent d'eux-memes. C’eft aq Lecfeur à juger, 
comment je m’en fuis aquitté. Je ne me mets pas beaucoup en peine du juge- 
ment , que l’on portera de cette Réfutation : le Leéfeur peut exercer là-dcflus 
fa critique la plus rigoureufè ; je ne demande point de grâce. Mais pour ce 
qui regarde les preuves de mon propre fentiment , comme Je fuis perfuadé que 
je ne comprends pas diflinéfement tout ce que la Nature des Choies peut four- 
nir à nos Efprits, qui foit propré^ç quelque manière à établir les idées de la 
Vertu ; & que je n’ai pas pu d’ailleilrs rappeller à propos dans ma mémoire 
toutes les penfées diflinéles que j’ai eîi quelquefois uir ce fujet ; il faut que je 
prie les Lecteurs, de ne pas s'en tenir à l’examen de ce que j’ai dit dans mon • 
Ouvrage, mais d’approfondir eux- mêmes , autant qu’ils pourront, h Nature 
de Dieu, & celle des Hommes, & de confulter leur propre Cœur: cela leur 
fera remarquer tous les jours une infinité de chofes , qui les conduirontjte plus 
en plus au même but par les fentiers de la Vertu. 

Je dois ajoûter encore , que , fi je ne fuis pas du fentiment de quelques Per- 
fonnes trés-do£tes , fur les Cauiês qui produifent dans nos Efprits les idées des 
Loix Naturelles, il efl jufle néanmoins que nous nous aimions les uns les au- 
tres, & qu’ainfi nous pratiquions une Loi, que nous reconnoiffons les uns & 
les autres, écrite dans nos Cœurs de la main de Dieu. Pour moi, je n’aurois 
jamais mis par écrit, & moins encore publié mes penfées fur ce fujet, fi je n’y 
avois été forcé par les follicitations de quelques-uns de mes Amis de Cambrid- 
ge, avec qui je m’entretiens volontiers de telles matières dans de fréquentes 
converfations. Ceux qui les premiers , & plus que tous autres , m’y ont fait 
rcfbudre, font Mrs. (iJEzechias Burton, ot Jean HoLtiNGs.deux 
excellens Amis , d’une probité & d’une érudition peu commune, avec lefquels 
j’ai cultivé , depuis vingt ans , une amitié auÛi agréable & aufii utile , qu mti- 

me. 



fa Maifon , fuia in tua tjuafi nafeitur dmo. 
Volez la lhe, écrite par Mr. Payne, que 
j'ti traduite, & mife à la tête de ma Traduc- 
-tloii.’ 



$ XXX, (i) II efl parlé de ces deux Inri- 
mes Amis de ndtre Auteur dans fa Fie, que 
l'on peut maintenant lire eu François. 

E a 
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3(î DISCOURS PRELIMINAIRE DE L’AUTEUR. 

jne. J’ai tant de déférence pour leur jugement, & tant d’obligation à leur 
amitié , que j’ai cru qu’il ne m’étoit pas permis de rédller plus long tems à leurs 
inilances. Je finis, Ami Lecteuk, en vous fuppliant d’ufer pour le bien 
des autres, & de jouir pour le vôtre, des Ellâû, que je vous offre. 







TRAl- 
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T R A I T É 

PHILOSOPHIQUE 

DES 

LOIX NATURELLES. 

Où Ton réfute en même tems les Elémens de la Morale & de la 
Politique d’IIOBBES. 

CHAPITRE I. 

De la Nature des Choses en général. 

5 I — X. Etat de la quejlion. Toarw/wLoix N atvrzi.lls réduites à celle-ci , 
Qu’on doit avoir de la Bienveillance envers tous les Etres Railbnnables. 
Èée générale de la Sanélion de cette Loi, déduite des Effets que I Auteur de la 
Nature a attachez à fou obferoation. Comparaifin de la méthode , dont nous nous fer- 
wns , pour établir les Maximes de la liaifm au fujet de cette Bienveillance Um- 
verfelle , iÿ des Aciions qui en font partie , avec des Propojitions de Mathémati- 
que Univerfelle, qui contiennent le refait at Sun Calcul Mathématique. Que c’ejl 
de la même manière ^'on connaît la vérité de ces deux fortes de Propojitions , cf 
quelles font les unes (3 les autres imprimées dans nos EJprits par la Caufe Prèmié- 
re de tous les Effets néceffaires. XI. XII. Que les principes SH ou srs font 
contraires à ces Vèritez, ês qu’il fe contredit lui-même, en forte qu’il fe jette dans 
tAthéifnUy £3* qu’il ne reconnaît aucunes Loix Divines , proprement ainji nom- 
mées , qui puiffent être ou découvertes par la confide ration de la Nature des chofes , 
m apprijes par la Révélation de F Ecriture Sainte. XIII — XV. Phénomènes com- 
munément reconnus par-tout , qui découvrent clairement la vérité de notre Propoji- 
tion générale i XVT. Et en conféquence defquels Hoobes doit tomber Saccord ds 
cette vérité, s’il s’accorde avec lui-même. XVII — XIX Qu'une recherche Phi- 
lofophique des Caufes Naturelles qui produifent certains Effets , ou qui les entretien- 
nent, par une vertu popre, nous fournit des idées dijlinêles des Biens, qui font 
utiles, non à un j'eulÈtre, maù à plufieurs; £ÿaerMaux, au antraire , qui 
font nuifibles à plufieurs. XX. Ow , félon les principes mûmes de la Pbilofopbk 
d’Hobbes , tous les Mouvemens des Corps ont la vertu de produire de tels Biens , £ÿ 
de tels Mms. XXI— XXIIL Que la connoiffmee des Créatures, entent ipû elles 

E 3 fait 
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\ DE LA NATURE DES CHOSES 

font tttuts iTune cmdition bornée , nous mène à recoknohre la néceffité de borner 
fufage dt toute forte de Chofes de tout Service des Hommes , à certaines Perfon- 
nes , iÿ à certains teins: D’oü ton tire, en pajfant, t origine des droits Do- 
maine ou de Propriété. XXIV. XXV. Principaux chefs des Loix Naturelles; 
leur ordre , Im mctrùirt dont ils peuvent être tous déduits de la prémiért (f fondà- 
mentale Loi. XX VL Dw c'eft tor un ^et de la Foknté de la Caufe Prémiére, 
qu’il y a des RécomfenJ^ (S ^s Peines attachées à la pratique ou à la violation de 
ces Loix, en con/équence de la Conjlitution £5* àt Gouvernement de tUnivers. 
l^i’Hobbes tantôt reconnaît cela , & tantôt le nie , pour établir un prétendu droit 
de tous à toutes cbofes , qui dl le fondement de fa Politique', de fa Morale. 
XXVII — XXXV. Ample réfutation de ce principe. 



5. I 




U01Q.WE les SCKPTIQ.DES & les Epicuriens, Anciens 



& Modernes , nient l’exiflence desLoixNATURELi.ES, 
ils conviennent pourtant avec nous de ce que lignifient ces 
termes. Car nous entendons par-là les uns & les autres, 
certaines Propojitions d'une vérité immuable , qui fervent à diri~ 
ger les Ad es V dontaires de nôtre Ame dans la recherche des Biens , 
eu dans la fuite des Aîaux,iÿ qui nous impofent f Obligation de régler nos Adions ex- 

ter- 



{ I. (i) Ccft bien alnfl qn’ll fiotporer l’é- 
tat de la quePion : mais ce n'eil pas tout-â-fait 
de cette manière que le pofent tous ceux qui 
ont combattu l'exillcncc des Leix Nature lUi. 
Il me femble, au contraire, que la plûpart 
renferment dans l'idée des Loix Natureltes, 
deux caraàéres elTentiels , qu'ils prétendent 
qu’on devroit y trouver, s’il y en avoir de 
telles. L'un elt, que tous les Hommes fans 
exception les connoident aéiuellement,&cela 
par un pur effet de ta Nature, fans aucune 
inliruàion ni aucune méditation. L’autre , 
qu'lis fotent au0I tous aâuellement & infailli- 
blemeni portez A les pratiquer, par un inflinâ 
femblable 1 celui des Bêtes, qui les porte, 
par exemple, S avoir foin de leur lignée. Le 
prémier caraélére ruppofe des /dur innée/, que 
nôtre Auteur a ci-deffus rejettées, dans fon 
Difcmrt Préliminaire, { 5. L'autre ruppofede 
plus, dans les Hommes, une efpéce de mou- 
vement machinal & invariable, qui cil incom- 
patible avec l'idée d'une Lai, accompagnée 
de Peinet & de Récempmfes , & par confé- 
quent propofée 1 des Etres Libres. Que les 
Adverfaires, Anciens ou Modernes, raiibn- 
neiit, du moins implicitcmenr, fur ces deux 
fuppofitions, cela narolt par leur grand argu- 
ment, qui fe réduit i faire un étalage pom- 
peux de la diverfité d'Opinions & de Piati- 

? |ues qu’on remarque entre les Hommes, au 
ujetde VHmnite ou du Dejbonnéte, du Julie 
ou de Vlnjujle. On peut voir, par exemple. 



\ 



Sextus EmpiricOs, Pjrrbm. Hypetypef. 
Lib. Ill Cap. XXlV. & les Kragmens d’un 
Ancien Philofophe Grec, qui fe trouvent dans 
la Colleâion deTHOMasGaLX, intitulé^, 
Opufcula Mytbolerica, Pbyfica , 6f Etbica, pag. 

£? /fM. Edit. Âmjl. 1Û88. Le prémiet 
dit en pluueurs endroits, que , s’il y avoit 
uciqne chofe de Bon ou de Mauvais en foi, 
e Julie ou d’lnjulle,il n’y auroii pas desDif- 
putes ii-deffus entre les Philofophes mêmes; 
& l’un ne trouveroit pas Bon, ce que l’autre 
trouve Mauvais &c. Voiez, par exemple, le 
Chapitre , que je viens d'indiquer , $ to 6 . 
Edit. Fabric. & le Cbap. XXL du même Livre, 
I 175. Parmi les Modernes, voici ce que dit 
M O M T A 0 N E ; „ Ils font plaifans , quand pour 
„ donner quelque certitude aux Loix, ils di- 
„ fent qu’il y en a aucunes fermes , perpé- 
„ ruelles & immuables, qu’ils nomment na- 
„ turelles, qui font empreintes en l’humain 
„ genre par fa condition de leur propre effen- 
„ ce;& de celles-li qui en fait le nombre de 
,, trois, qui de quatre, qui plus, qui moins: 
„ figne, quec’értune marque aum doohtcu- 
„ fe que le relie. Or ils font fl défortunez 
„ (car comment puis-je nommer cela. Gnon 
„ défortune , que d’un nombre de Loix fl in- 
„ finy, il ne s’en rencontre au moins une que 
„ la fortune & témérité du fort |ak permis 
„ eftre univeriellement receué par le confen- 
,, tement de toutes les Nations?) ils font, 
„ d(t-/e, 11 miféxabies, que de ces trois ou 

„ qua- 
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ttms tuM ctrtttine manière , mdépendammen$ de toute Loi Chile , mit à part 
ks Comerukms , par lefipuUes le Gomemement ejl établi. Qu’il y ait ^uelr^ues Vé* 
ritea de ce genre, (i) qui font nécelTairemenc fuggerée» à nos Efprit* par 1 # 
conlidération de la Nature des Choies en général , & de la Nature Humaine 
en particulier, comprifes enfuite de nôtre Entendement, & rappellées dans 
nôtre Mémoire, tant que nos Facultez font en bon état, & qu’ainfi ces Véri- 
tez exi(lent-là réellement; c'ell ce que nous foôtenons, & que nos Adverïai' 
res nient d’un ton aufli ferme. 

Pour mieux connoître l’ellênce & la forme de ces fortes de Propolltions , il 
faut d’abord examiner ici la Nature des Chofes en général, puis celle des ^ocnmex, 

& enfin celle du Bien , autant que tout cela a du rapport à notre QuelUon. Après 

Î uoi nous ferons voir , quelles font les Propofitions qui dirigent k Conduite des 
fommes,& qui ont naturellement force de Loix , ou emportent par elles- mêmes 
YObligatum d'agir d’une certaine manière, entant qu’elles nous montrent ce que 
l’on doit faire néceflairemcnt , pour parvenir à une Fm , que l’on recherche aufli 
nécelTsirement. D’où il lèra aifé d inférer Yexijtence de ces Loix , *qui paroîtra 
clairement par l’exiflence & l’infiuence des Caufes qui les produifent. 

§ II. Peksonhs ne doit ogiiaBr étrange, que, félon mon plan, je traite Combien il 
ici en général de la Natuee des Choses, tjui forment l’alIêmblaK de 
YUnivers. (i) Car il n’y a pas tpoien fans cela de bien comprendre toute leten- d abord laAi- 

duë ture des Cbefei 

„ quatre Loix choiQes, il n'en y a une feule, nofeere, (f nihil nlmls;i«r fine pbyficis yuaw général, 

„ qui ne foie contredite & defadvouée , non vim btbeant ( babent mazumam } tidere ne- 
„ par une Nation, mais par piulieurs. Ox mo potejl. ^tque etiam ad JuJUtiam colendam, 

„ c'eù la feule enfeij'ne vray-femblable, par ad tuendos AmicUits (f rtUquas caritates, quid 
„ laquelleilspuilTentargumenteraucnnesLaiX natura valeat , bat uns cagaitie patefi tradtre. 

„ Naturelles, que l'univerlîtè de i’approba- Nec vero Pietas adverjus Dtos , nec quanta bis 
„ tion: car ce que nature noua auruit vérita* gratia debêotur, fine explicasiené natura intelle- 
„ blcmeut ordonné, nous l'enfuyvrions fans gi poiell. „ Ce n'eil pas fans raifon qu'on s 
,, double d'un commun confentemenl : & non „ fait le même honneur i la Pbifique;w ce- 
„ feulement toute Nation , mais tout homme „ lui qui veut vivre conformément i la Natu- 
„ particulier, reflentiroit la force & la vio- „ re, doit commencer par l'étude du Monde 
n Icnce, que luy feroit celuy,qui le voudroit „ entier, & de fon Gouvernement. O'ail- 
„ poulTer au contraire de cette Loy. Qu'Ils „ leurs ,perfonnc ne peut Juger fainentent des 
„ m'en montrent pour voir, une de cette con- „ Biens & des Maux, a moins qu'il ne connoiOe 
,, dition". EJJdii, I.iv. 11 . Chap. XII. Tom. „ toute la conflitution delà Nature, comme 
il. 54a, SA3- bid- de la Haie iJ2p. On „ aufli ce qui regarde la vie desDieux;& qu'il ne 
peut voir ce que j'ai dit lü-deflus dans ma Pré- „ fiche fl la nature de l'Homme a quelquecon- 
face fur PuFEHDORr, Dnit de la Nature (f „ vcnance, ou non.avec celle de l'Univers, ytif- 
iesCtat, I 3., & 4. „ comnaderauternsHeconformeriDiexiifecim- 

i 11 . (ij Les Sldciens ont reconnu la né- „ noitaejel-miiiu ; Pie faire rien de trcp;votlb dm 
ceulté de cette méthode. Voie! comment Ci- „ anciens Préceptes des Sages , dont 00 ne fan- 
ca'ioH exprime leurs idées, après avoir par- „ rotl connotere toute la force, qui eft très- 
lé de l'ufage de la Logique: PursicÆyue- „ grande, fans les lumières de la Phyfique. 
que non fine cauffd tributut idem ejl bonu: pra. „ Cefl aufli la feule Science qui peut noua 
pterea quid .qui coneenùnter nature viSurus fa, „ enfeigner, de quel pouvoir efl la Nature 
ei (s’projicifcendumejiab omrùmundo.ifabtjut „ pour le maintien de la juflice,& pour l'eo- 

S ocuratione, nec vtro potefi quitquamde bénit „ tretien de l'Amitié & des autres lialfons de 
' malis veri judkare, omni cognitd ratime „ la Vie. La Piété même envers les Dieux, 
suture, (f vite etiam Deorum, utrum cm- „ & la reconnoiflànce qu'on leur dok, ne 
vsfiiat , tseene , natura bominit cum univerfa. „ peuvent être connues comme il faut, fi U 
Quaque funt vetera prmceua Sapiéatium, yui ju- „ Nature n'ell comme dévoilée à nos yeux ", 
èent tempoii parue, (j ffqui J^vm, fe Dt Fmibvt ÿm. ÿ Mihr, Lib. UL Ci>p. ai- 

(ou 
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4 « 

4uë des Facuhtz de T Homme, qui ont beibin d'un grand nombre de Choies, & 
qui peuvent être excitées par toutes à exercer leurs opérations. Comment con* 
noître ce qui convient le plus à nos Efprits ou à nos Corps, & ce qui leur efl le 
plus nuiftble, fi l’on n’a auparavant confideré, autant (2) qu’il efl poffible, tou- 
tes les Caufcs , prochaines & éloignées, de la prémiére/wwÆ/icn & de lacsii- 
fereotion préfente de l'Homme, aufli bien que celles qui font capables de le con* 
fêrver plus long tems, ou de le détruire? On ne fauroitmêrae bien détermi- 
ner, quel efl le meilleur parti à prendre dans tel ou tel cas propofé,rans avoir 
prévû & comparé enlëmble les Effets , unt éloignez que prochains , qui peu- 
vent en réfulcer, dans toute la variété des Circonflances dont il efl fufeepti* 
ble. 

Une confidération attentive des Caufcs, dont les Hommes dépendent, & des 
Effets, que leurs propres Facultez, concourant en quelque manière avec ces 
Caufes,font capables de produire ; nous mènera néceffairement à penferaux au- 
tres Hommes , en quelque lieu du Monde qu’ils fê trouvent répandus, & à nous 
regarder nods-mémes comme une très-petite partie du Genre Humain. De là 
on s’élèvera enfuite à contempler tout l’aflemblage des Parties de F Univers, & 
à reconnoitre Dieu, comme en étant le prémier Auteur, & comme le Roi 
Suprême de tous les Etres. Cela étant une fois examiné , autant que nous en 
fommes capables , on pourra découvrir certaines Maximes générales de la Rai- 
fon par lefquelles on déterminera, quelles Avions de l’Homme font les plus 

S res à avancer le Bien Commun de tous les Etres , fur-tout des Etres Railbn- 
:s; Bien, qui renferme le BonArurpartifu/ifr de chacun. Or c’eft de telles 
Maximes, fi elles font vraies & d’une vérité néceffaire, que fe forme la Loi 
Naturelle, comme nous le ferons voir dans la fuite de cet Ouvrage. 

S m. 

(on 21. EJ. Davis.') J'avols efperé d'abord, Ntitre Abbé entend pis prcfleifci ab «nui mun- 
<)ue la Tnduélionde l’Abbé RiciriEapour- do, fe féparer de tour le rfjïe du monde, c'eft- 
roit m’épargner la peine de traduire ce pafla- i-dire, des Hommes. Ainfi II attribué au Mal- 
ge, qu'it me paroilToit bon de citer ici. Qu'il tre de l’Eloquence Latine un pur Gallicifmc. 
aie Toit permis, pour me dédommager de la né- Et comment n'a-t'il pas pris garde, que les 
cciîité oii je me fuis vû de rejettercefecours, mots omm’r mandas fignifienticimanifeitement 
& en même tems poiirdonner un exemplere- la même ebofe que sutura univerfa, qu’on 
inarquable, qui montre qu’on ne doit pas fe voit dans la période fuivanteî 3. Cette be- 
fier aveuglément i des Traduétcurs renom- vue l’a engage é en faire une autre aulE lour- 
mez; d’indiquer ici quelques grolTes fautes, de: car il ctpiiquc ejus procittatione , oü ejus 
que j'ai d'abord apperquës, & qui étoicnt de fe rapporte manireilement àniuRdur, comme 
mauvais augure pour tout le relie. C’cll au 11 cela fignilioit toute forte d’adminijiration, 1 
commencement du palTage, dans ces mots: laquelle, dit-il, celui qui veut vivre conformé- 

£t{ÿrROriciscENDUMç/} ab ostmi m u s- ment à la ruture , doit renoncer. Au lieu que , 
DO , ÿ ab ejus raocuRATiOHE. Void félon Océron, un tel Homme doit s’attacher 
comment cela et! traduit; H faut qu'il fe fifa- d’abord 1 connaître le Monde entier, ou l'I/ni- 
re de tout le rejle du snende , qu'il renonce à vers , &/on Gouvertiement , c'eft-à-dire la Pro- 
tmte forte d'adminifhation. Le Tradnéleur ne vidence Divine, que Gcérm exprime ailleurs 
^uvoit plus mal exprimer le fens des ter- par le même mot de proeuratio. Voiez De Mat. 
mes, & la penfée de l’Auteur. Car i. Pro/i- Deor. Lib. 1. Cap. 2. im’t. fit Lib. 11. Cap. 16. 
tifei ab aliqui re, efl une exprclEon très-coin- in fin. 4. L’abfurdité e(l d’autant plus {^ande 
mune dans les bons Auteurs, furtout dans d.ms la manière dont on traduit les dernières 
Cice'ron même, pour dire, comsnencer par paroles que ceux d’entre les anciens Philofo- 
etaminer ou traiter un /inet. Et c’eft le feul fens phes, qui renonpoient à toute forte d'adminiftra- 
qui convient ici , quand même celui de /e/é- tion, n'éioient pas les Sto’ici ens, dontCi- 
parer, ae rendroit pas l'ezptvflîon barbare. 2. céra» repiéfente ici les dogmes , mais les E r i- 
, cu- 
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5 III. Mon dellein ne demande pourtant pas que j’entre dans nn détail 
complet de totitcsdcs difterentcs fortes de Choies Naturelles. Grâces au génie 
& aux lumières de nôtre Siècle, la connoilTance de la Partie Jritellrclvrlle du 
Monde a été beaucoup étendue par des Démonllrations plus claires de YExiJlen- 
ce de Dizv ,& de l'Immortalité des Âmes , à mefure que la connoilTance des Etres 
d’une nature inférieure s’accroillbit de jour en jour. Nous devons aulli nous fé- 
liciter, & féliciter nôtre Pollérité, de ce que Ton a enfin commence d’expli- 
quar ce qui regarde la Partie Corporelle de l'Univers, par une meilleure 
fondée lur des Principes de Mathématique. C’efl certainement une grande en- 
ireprife, de réduire tout ce Monde Vilible à des Principes très-limplcs , tels 
que font, la A/ar/Vre diverfement/garér , &. le Mouvement , compolé en difféJ 
rentes manières ; &, après avoir recherché, par un Calcul Ciéométrique, les 
Propriétez de ces Figures & de ces Mouvement y de tirer des Phénomènes bien 
obfervez, une Hilloire de toute la Nature des Corps, parfaitement d'accord 
avec les Loix du Mouvement, & les Régies des Figures. Mais ce n'éll pas 
l’ouvrage, ni d’un feul Homme, ni d'un leul Siècle, laa défir de l’avancer ell: 
bien digne de l’application infatigable avec laquelle les grands Génies, donc 
nôtre Société' RoialecII compofée, y travaillcnc de concert: il n’ell pas 
moins digne de Sa Majellé, (i) Charles II. Fondateur, Protefteur & 
Modèle de cette Illullre Société. Nous pouvons lUrement nous repofer du foin 
d’une affaire fi importante , fur des mains fi habiles & fi fidèles. 

Il me fuffit donc d’avertir les Le6Ieurs,à l’entrée de cet Ouvrage, que toute 
la Philofophie Morale , & toute la Science des Loix Naturelles , fe réduifent ori- 
ginairement à des Obfervations Phyfiques, connues par l’Expérience de tous 
les Hommes, ou à des Conclufions,que la vraie Phyfique rcconnolt & établit. 

cvt.tEiis. Le Sage ntfi m(l! peint dcVadnlnlf- git. Croiroit-on que le Tradufteur François 
tratim des affaires publiques: c’en, une maxime eût oublié cela i fi peu de difianccï Ici mê- 
connuë d’RricuKs: ‘oeti rtXinért&mi [f me il avoit mal exprimé le fens. Car il dit: 
r»p«]. Diocin. Laert. Lib. X. J 1 1 ç. U- Il efi de l’ordre de la nature que le Sage par cm- 
ceron même attribué ce fcntimcnt aux Epieu- féqiânt ait l'adminijlratim te la République; au 
riens, comme une fuite de ce qu'ils faifoient lieu que l'Original porte, çu'il veuille fecharger 
confifier le Souverain Bien dans la l'alupté, d'une telle adminillralion :SopifnxVELi t gc. 
dont le défir demandoit une vie tranquille, & rere &c.Et la queftion agitée entre les anciens 
libre de foins pénibles: Eafdemque [Philofo- Philofophes n'étoit pas, fi l’on devoir con- 
phos, qui dicumtir prêter ceteros elfe aufto- fier l’adminifiration des affaires publiques aux 
res& laudatoresvoluptatisj/iriïflarf rficfff oie- Sages; mais, fi les Sages, comme tels, de- 
bat, Sapienses cvinia Juâ caufdfacere, Rempu- voient s’en mêler? 

bliemn capeiïere bminem benejanum non eferte- (a) „ Et cela fuffit, pour découvrir l'Ob'i- 
re: nihii effe preeflabilius ttiofa vit» &c. Otat. „ gation où l’on efttfobéïraux Loix Natuiel- 
pro P. Sexth, Cap. lo. Les Stoïciens, au con- „ les, comme il paroltra par la fuite de co 
traire, foùtenoient, que le Sage, pour vivre „ Traité". Maxwell. 
conformément à la Nature, devoir être difpo- J ill. (l) Ce Prince autotifa la Afictê, qui 
fé i entrer fans répugmance dans l’adminiC- prit de lui le nom de Raiale, par des P.itcn- 
tration des affaires de l’Etat: Cbm autem ad tes .données en M. DC. LX. douze ans avant 
tuendos canfervandtfque termines bominem natun que nôtre Auteur publiJt fon Ouvrage. Voiez 
elle videamus, ean/entanetim tuie natura , ut la BiHiotbique jdngitife de Mr. de laCiia- 
Sapiens velil gerert (ff odininijirare Remfubli- eelle, Tom. W.Jag. 3t, fÿ Juiv. où il 
eam &c. Cefi encore Cirêron, qui ledit. & rapporte cet établificment dans l’Extrait de 
cela dans le Chapicic qui précédé immédiate- Yllijioire de cette Société, écrite en Angloit- 
lient celui où fc trouve lepaffiigc dont il t'a- par le Docteur Thomas S ri AT. 

• F 
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Je prends ici la Phyfique dans un (êns fort dtendu , qui renferme non feulement 
tous les Pbinoméiies des Corps ^altirels, que nous connoiUbns par l’Expérience^ 
mais encore la recherche de la Nature de nos Âmes, par des Oblèrvations fai- 
tes fur leurs Opérations & leurs Perfeâions propres , d’où les Hommes peu- 
vent enfin parvenir , en fuivant l’Ordre des Caufes Naturelles , à la connoilTan- 
ce d’un Prémier Moteur , & le reconnoître pour Caufe de tous les Effets Nécef- 
/aires. C’ell de la Nature, tant des Créatures, que du Créateur, que nous 
viennent toutes ces idées , & par conféquent la matière des Loix Naturelles , con- 
fiderées comme autant de Véritez Pratiques. Mais la connoiflânee du Créa- 
teur dl ce qui leur donne une pleine & entière autorité. Eclairciflons tout cela 
un peu au kmg. 

IM générite g JV. Entke une infinité d'idées, que la contemplation de l’Univers peut 
i LiqudîcToù fournir, pour former la matière des Maximes Particulières qui fervent à ré- 
tes' te autres glcr les Mœurs; j’ai jugé à propos d’en choifir feulement un petit nombre, & 
fe réduifem, des plus générales, qui fuffifent pour expliquer en quelque manière la deferip- 
tion des Loix Naturelles , que j'ai propofée en gros au commencement de ce 
Chapitre, & dui Ibnt contenues un peu plus clairement dans une feule Maxi- 
me, d’où naiflent toutes leS Loix Naturelles. Voici cette Maxime Fondamen- 
tale : La pAix grande (t) Bienveillance , que chaque Jgent Raifomtable témoigne envers 
tous yConJlituè fétat le plus heureux de tous en général fÿ de chacun en particulier , au- 
tant qu’il ejl en leur pouvoir de fe le procurer ; elle ejl abfolmnem néceffaire pour 
parvenir à } état le plus heureux , auquel ils peuvent af parer. Par conféquent le Bien • 
Commun (2) de tous ejl la Souveraine Loi. 

Pour établir la vérité de cette Propofition, il faut i. En bien expliquer le 
fens. 2. Faire voir , comment la Nature même des Cbofes nous l'enfeigne. 3. En- 
fin, prouver qu’elle a force de Loi, & que tous les Préceptes particuliers de la 
Nature en découlent; ce qui, comme je l’efpére, paroîtra évidemment par la 
fuite de cet Ouvrage. 

Le Lecteur doit donc favoir , que , par le mot de Bienveillance, je 
n’entens jamais çes fentimens d’une volonté foible & languilTinte, qui n'cffec- 
tuenc rien de ce que l’on eft dit vouloir, mais feulement ceux qui nous portent 
à exécuter, auffi tôt que nous le pouvons & autant qu’il eft en nôtre pouvoir, 
ce que nous voulons de .tout nôtre cœur. Qu’il me foit permis néanmoins de 
renfermer aufli fous ce terme le fentiment par lequel on eft difpofé à vouloir 
. des chofes agréables à fes Supérieurs , & qui s’appelle en particulier Piété , en- 
vers Dieu; Âmour de la Patrie ; & Refpecl affetiueux pour nos Père Mtre. 

Je me fuis fervi du terme de Bienveillance, plutôt que de (4) celui d’ Amour , 
parce que le fens des termes , dont il eft compofé , donne à entendre un aéle 
de nôtre Folonté, joint avec fon objet le plus général, qui eft le^Sten; & que 
d’ailleurs il ne fe prend jamais dans un mauvais fens , comme feit quelquefois 
le mot d’.i^/»io«r. r 

J’ai 

S IV. (1) Mr. Maxwell renvoie ici i la maxime conmij; Salar Pofuli , fuprema Ux 
une de fes Notes, que l’on verra fur le j 8. «/îo. 

avec les réfléxions que j’y ai jointes. (3) Nôtre Auteur met ici pour objets de la 

(2) Comme, dans une Socidté Civile, le Piété ÇPietu) la Patrie, & les Parme, aufli 
&luc du Peuple eti U fouverainc Loi, felou bien que Dieu. Mais cela n’efl bon qu'en 

l,a- 
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EN GENERAL Ch;p. I- 

• }’ai dit Ja plus grande Bienveillance , poor indiquer la Caufe eniièfe fiiffifar^ 
te du plus grand Bonheur. Nous ferons voir en Ton lieu , que les difficultez qu’on 
forme là-deflus , peuvent être aifémcnt levées. 

J’ajoûte , que cette Bienveillance s’exerce envers tous. Par où j’entens le Corps 
entier de tous les Etres Raifonnables , confiderez enfemblc , par rapport à une 
feule Ftn , que j’appelle Vètat le plus heureux. 

Ici je demande permiflion de comprendre fous le nom à' Etres Raifonnables, 

D iEu,aufIi bien que les Hommes. J’en ufe ainfi aprèsCi ceron, qui, à mon a- 
vis , en fait d’expreflions Latines , peut être pris fùrcment pour guide. Car , dans 
fon I. Livre Des Loix, il parle de fs) la Raifon, comme étant commune à 
Dieu «S: aux Hommes; & il dit, que la Sagejfe, que tout le monde attribue à 
Dieu, n’ell autre choie qu’une Raifon dans toute fa vigueur. 

J’ai dit enfuite , que la Bienveillance , dont il s'agk, conJHtu^ T état le plus heu- 
reux, pour infinuer, qu’elle elt la Caufe inteir.e du Bonheur préfent , & la Caufe 
efficiente du Bonheur à venir; & quelle cil abfolument nécellkire pour i’un & 
pour l’autre. 

J’ai ajoûté, autant qu'il ejl en leur poievoir [c’ell-à-dire , des Etres Raifonnables^ 
pour donner à entendre, que fouvent l’afliftancc des Cbofes Extérieures n’efl pas 
en nôtre |>ouvoir, quelque néceffaires qu’elles foient pour le Bonheur de la 
Vie Àniinale : & qui\ ne faut attendre des Loix de la Nature & de la Phüofophie 
Morale, d’autres fecours pour vivre heureux, que des Préceptes füs nos Ac- 
tions, &. touchant les Objets de nos Aélions, qui font en nôtre puiflânee. De 
forte que, bien qu’aftuellcment diverfes Perfonnes, félon les difterens degrez 
des Facultez de leurs Ames & de leurs Corps, & la même Perfonne en diver- 
fes circonflances , contribuent plus ou moins au Bien Commun; la Loi Natu- 
relle néanmoins e(l fuffilamment obforvée , & fon but aifez atteint , fi chacun 
fait tout ce qu’il peut , félon l’exigence du cas préfent. Ceci fera expliqné dans 
la fuite plus au long. 

S V. VoioNS maintenant, comment les idées renfermées dans ces termes, Comment ou 
entrent néccjfairement dans TEfprit des Hommes, & lors qu’elles s’v trou\^ent, y vient à emmi- 
ont entr’elles une Uaifon nécejjliire , c’efl-à-dire , rendent vraie la Propofttion , que 
nous montrerons plus bas être une Propofttion Pratique, & avoir meme force 
de Loi 

Il eft très-connu, par l’Expérience de tous les Hommes, que \es Idées, ou 
les Penfées qu’on appelle en Logique Simples Perceptions, (i) fe forment dans 
l’Efprit de l’I lomme en deux manières, i. Par la préfence immédiate de l'Objet , & 
par l’imprefllon qu’il lait fur nôtre Efprit. C’eft ainfi que l’on s’apperçoitdesO- 
pérations internes de nôtre Àme, comme aufli des mouvemens de nôtre Imagina- 
tion , ou des Objets qu’elle nous prefente : & là-defliis on juge enfuite par analo- 
gie , de ce qui fe palTe de Icmblable dans l'Ame des autres Etres Raifonnables , fa- 
4 voit 

Latin. Il a fallu, pour parler Fr.ioçois, pren- PrCUminaire, où j'ai cû occaDon de rapporter 
dre un autre tour. tout du long le p.a(ragc. 

(4) C’eh-à dirc, ordinairement. Car mVre J V. (1) O» peut voir fur ceci , l’£//lrf Phi- 

Auteur fe fert auiTi de cette etprelllon ,yémour l^hpbiwe de Mt. Locke, toucbgnt l'Ènttui*- 
siniverjel. mnt Jiumam, Liv. U. 

(5) Volez la aV«te i. fur le $ 19. 4 ul)ifc»urs 
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voir, de Dieu, & des Hommes. 2 . Par l’entremife des Sens extérieurs, des 
Nerf s, des Membranes : Sc de cette manière nous appercevons les znttes Homtus, 

& le relie du Monde Hifible. Cela pofe , il efl clair , que les termes de ma Pro- 
pefition /’éntrale viennent à être connus, en partie par une fenfation interne, & 
en partie par une fenfation externe. Miis c’efl en reflêchiiranc fur foi-même, 
que l'on comprend ce que c’ell que Bienveillance , (Me\s en font les ,& par 
conféquent quelle efl la plus grande Bienveillance de chacun: il n’edpas befoin 
d’autre lêcours. Car telle efl la conllitution de l’Ame, qu’elle ne peut que fen- 
tir fes a6les <!fe les mouveraens propres, qui font intimement unis avec elle. 
J’avouë néanmoins , que nous fommes redevables aux Sens externes , de la con- 
noilfance que nous avons des Biens extérieurs , que la Bienveillance répand fur 
tous ; de quoi nous traiterons ailleurs. 

Nous connoilTons encore la nature de la liaifon par un fentiment intérieur ; 

& nous favons ainfi par conféquent quels font les Jgens Raifonnables , dont ii 
efl fait mention dans le fijet de nôtre Propofitim générale. Mais qu’il y ait ac- 
tuellement d’autres Etres Raifonnables , que nous-mêmes, nous l’inféronsde cer- 
tains indices que les Sens externes nous en donnent. 

l’our ce qui efl des Caufes qui conjlituent chaque choie , ( 2 ) ou intérieurement , ou 
par une vertu efficiente , nous venons d’ordinaire à les connoître par le miniflére 
des Sens Extérieurs, éSc^ar un Raifonnement fondé fur des Phénomènes. • 

A l’égard de la nature interne de mitre Ame, & du pouvoir qu’elle a de dé- 
terminer efficacement les Mouvement HuhnSaires de nôtre Corps à la recherche 
du Bien qui lui parott tel; elle apperçoit tout cela, en partie par reflexion fur 
elle-même , en partie à la faveur des Sens , qui lui font remarquer les Effets 
produits en confequence de l’Ordre de nôtre Volonté. 

Enfin , nous apprenons ce que c’efl que l'état des Hommes , & leur Bonheur , de 
la même manière que nous avons inlinué qu’on vient à connoître la nature des 
JiümnÜs , & les Biens , dans la joirilTance defqucis leur Bonheur confifle. Car 
Yétat des Cbofes n’ajoùte autre chofe à leur nature , que l’idée de quelque du- 
rée , ou d’une fituation permanente. Et un état heureux efl ainfi appellé , à 
caufe du concours d’un grand nombre de Biens , & de très-grands Biens , qui 
le rendent tel. 

, 5 VI. La liaifon des termes, dans laquelle confifle la vérité néceffaire de nô- 

: tre Propofition, me paroît très-évidente. Car voici à quoi elle fe réduit. La 
Bienveillance, ou cet adle de nôtre Volonté, j>ar lequel nous recherchons tous 
les Biens qui dépendent de nous , étant ce qu'il y a de plus efficace , pour pro- 
curer & à nous-mêmes , & aux autres Etres Raifonnables , la jouïflànce de ces 
Biens; efl par conféquent ce que les Hommes peuvent faire de plus confidérable ; 
pour qu’eux-mémes & les autres en jouïlTent avec le plus de contentement. Ou , 
pour dire la choie en d’autres termes, les Hommes nont pas dcplusgrand Pou* 
voir, pour fe procurer & pour procurer aux autres l’afTemblage de tous les # 

Biens 



(1) Ceft-à dire, celles en quoi coniUle la 
sature même de la chore : lAi lieu que les 
Cufes EfUhntes font celles qui la proiluifent. 
} VI. (i) Qu’il me foit permis, i«i & ail- 



leurs, (Tufer de U liberté qu'on doit avoir 
dans des Traitez Philofophiques, d’emploier 
quelques termes ou qui ont vieilli, ou qui 
oge dana i'u&ge ordinaire un fens un peu dif- 

fé- 
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Pliens , qu’une volonté confiante de chercher en même tems leur propre Bon- 
heur, & celui des autres. 

De là il paroît, premièrement, que k plus grand Pouvoir qu’il y ait dans les 
Hommes , de faire quoi que ce foit , ccnfiilc dans une volonté déterminée à agigJ^ 
de toutes fe s forces. 

De plus, on voit clairement, que le Bonheur de chacun en particulier, de So- 
crate , par exemple , de Platon , & de tout autre Individu , dont il s’agit dan* 
l'attribut de nôtre Propofition générale ; ne fauroit être leparé &. regardé com- 
me dillinét du Bonheur de tous, dont la Caufe efl contenué dans le ftijet de cette 
même Propofition. Car le Toia ne diffère point des Parties prilês enlcmble. 
Et nôtre Propofition touchant la Bienveillance tmiverfelle doit être regardée 
comme tenant de la nature des Loix, en ce qu'elle indique, non ce qu'un ou 
peu d'Etres Raifonnables font pour avancer leur propre Bonheur, indé^ndam- 
ment de celui des autres, mais ce que tous en général peuvent faire pour être 
heureux, & ce que chacun en particulier, fans aucune difcordance entr’eux , 
incompatible avec la Raifon, dont ils font tous participans , peut faire pour 
procurer le Bonlieur commun de tous, dans lequel efl renfermé le plus grand 
Bonheur poffible de chacun , qui par - là efl avancé le plus efficacement. Ce 
que tous enfcmble peuvent ou ne peuvent pas faire d’utile pour la Fin commu- 
ne qu'ils fe propofent, fe déduifant des Attributs communs & effenticls de la 
Nature Humaine, efl à caufe de cela connu plutôt & plus diflinélement en 
général, que ce qui efl poffible à un Particulier en certaines circonflances;car 
ces circonllances font infinies, & ainfi perfonne ne peut les connoître toutes. 
C’efl ainfi que, quand il y a plufieurs Armées en campagne, on fait mieux quel- 
les ne peuvent être toutes viélorieufes , qu’on ne fait quelle de ces Armées rem; 
portera la Viêloire. 

Enfin , fi un ou quelque peu d’individus , cherchent à fê rendre heureux en 
agiffant contre le Bonheur de tous les autres Etres Raifonnables , ou fans en tenir 
aucun compte; bien loin de pouvoir parvenir à leur but, ils négligent par-là 
le foin de leur Bonheur préfent, & n’ont aucune efpérance raifonnable de le 
le procurer pour l’avenir. En effet , dans la difpofiuon d’Efprit où ils font a- 
lors, il leur manque une partie ellentielle de leur perfeàion, je veux dire, cet- 
te paix intérieure , qui vient d’une Sagellê uniforme & toûjours d’accord avec 
elle-même : car ils fe contredifènt en ce qu’ils Jugent qu’il leur efl permis d’a- 
gir d’une manière différente, félon qu’il efl queuion d’eux-mémes, ou d'au- 
tres , qui font néanmoins de même nature , qu’eux. Ils fe privent par-là en- 
core de cette grande jàe que le fentiment du Bonheur d’autrui produit dans un 
Cœur plein de Bienveillance. Pour ne rien dire de l’Envie , de l'Orguril, & de 
tous les autres Fiees, qui alllégent en foule le (i) Malveillant , & le rendent in- 
failliblement milerable, comme étant les Maladies de l’Ame les plus facheufes. 
D’ailleurs perfonne ne fauroit raifonnablement efperer de pouvoir être hei>- 
reux, en négligeant, & à plus forte raifon en irriunt contre lui, les autres 

Etres 

férent de celui qu’on leur donne; tel que ce- nôtre Auteur exprime par le mot de iirnver/- 
lui-ci , Malveillant , auquel il faut attacher l'idée larue. 
d'une difpofiüon toute oppofée i celle que 
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là 



Que les f’crl- 
ttï Morales 



Etres Raifonnables , qui font autant de Caufes Externes de fon Bonheur, je 
veux dire, Dieu & les Hommes, àt l’affiftance defquels dépend néceffairement 
l’attente de ce Bonheur. En un mot, il n’y a point d’autre voie, par laquel- 
le chacun puilTe parvenir à fon propre Bonheur, que celle qui mène au Bon- 
heur commun de tous. 

Je ne fais qu’indiquer ici ces réflexions , que je poufferai ailleurs. Ce que 
"ai dit, efl fumfant, pour montrer d’avance comme je me le fuis propole, que 
la vérité de ma Propofition Fondamentale efl très-clairement fondée fur des Ob- 
fervations , que l’Expérience la plus commune fournit. 

5 VII. J E rcconnois cependant , que cette Prnpç/îf/OH ne fauroit avoir une ç^- 
cace aâiielle pour régler les Mœurs de qui que ce foit, jufqu’à ce qu’on le pro- 
c™nuës aum fincéremcnt pour Fin , l’Effet , dont elle parle , favoir , nâtre propre Bon- 
certaincuitnt, jfiint avec le Bonheur drr autres, & que l’on emploie, comme autant de 
nue les /Vrista Moiens néceffaires pour y parvenir, les diverles Æions,que l’exercice de cet- 
MatbimaH- Bienveillante renferme. Mais cela n’empéche pas qu’on ne puiffe connoître, 
niiime "qu’on avant même que de s’étre mis dans cette dilpofition , la vérité néceffaire de ma 
les rtiduiic en Propolition générale, & de toutes celles qui s’en déduifent par de juftes confé- 
pratique. qiicnces; comme, les Propofitions particulières touchant les effets de la Eîié- 
nti , de la ReconnniJJlmce , de Vtlffetiion naturelle , & d'autres Vertus qui contri- 
buent à l’avancement de quelque partie de la Félicité Humaine. Car la vérité & 
de la Propolition générale, & de toutes celles qui en découlent, eft unique- 
ment fondée fur l’diicace naturelle des adles de ces Vertus , confidérez comme 
autant de Caufes propres à produire de tels Effets ; en faifant abftraôion de 
l’cxiftcnce des A6les mêmes , qui dépend de Caufes IJbres. Et pour regarder 
ces PropoCtions comme véritables, il fuffit, qu’en quel teras que les Caufes 

dont 



S VII. (i) On peut voir ce que j’ai dit dans 
ma longue Préfacé fur PurEWDOKr, IJroit 
(de la Nat. des Gens, { 2. où j'ai rapporté 
aufli un grand paiTage de Air. Locke, fur la 
certitude des Sciences Morales comparée i 
celle des Matbématiifues , fit fur la poflibilicé 
de démontrer les Véritez des premières, aufli 
évidemment qu'on demoncic les Véritez des 
dernières. 

5 VIII. (i) „ L’Auteur entend par BieX’- 
„ VEILLAS CR I. Le dtjk du Bien fÿ" Parti- 
„ culier, {ÿ Public; comme il fait ici. -En ce 
„ fens.fa Propofition générale, comcnuê dans 

le 5 4. fe réduit à celle-ci, 6: pas plus,c'ell, 
„ Que, fitous les liommes tneuoient en ufage 
„ tous les moiens qui font en leur pouvoir, 
„ pour procurer leplus grand Bonheur du Gen- 
,, re Humain, le Genre Humain jouïroic du plus 
„ grand Bonheur auquel il lui eft poflible de 
„ parvenir. Cette Propofition efl à la vérité 
„ évidente par elle-même: mais U faut, pour 
„ qu'elle fuit concluante, un autre argument, 
„ dont j'aurai occaflon de parler dans une No- 
„ te fuivante. Car.de ce qu’une ceruine ina- 
„ niére d'agir fuivie parquclque Individu que 



„ ce foit contribué le plus, tout bien comp- 
„ té, au total de la Félicité du Genre Hu- 
,, main, il ne s’enfuit point, qu'elle contri- 
„ huû le plus au Bonheur de cet Individu. 
„ Moins encore peut-on dire, en raifonnant 
„ jufle: Une telle m-iniére d’agir, fuivie par 
,, quelque Individu que ce foit, contribue le 
„ plus, tout bien compté, au toLil de la Fé- 
„ liciié du Genre Humain: Donc elle contrl- 
„ bufi le plus au Bonheur de tel ou tel Indi- 
,, vidu , foit que les autres concourent , ou 
M non. 2. Par le mot de ISienvtillance , nôtre 
,, Auteur quelquefois fcmble entendre fcule- 
„ ment cet Inltinô naturel qui nous porte i 
„ aimer les autres , & lés Aélions qui en pro- 
„ viennent. Mais, à mon avis, il ne faut pas 
„ le prendre en ce fens-là dans cette Loi gé- 
„ néralc de la Nature. Car fi l'inflinâ ou 
„ les femimens naturels de Bienveillance é- 
„ toient heauoonp plus grands, qu'ils ne le 
„ font d'ordinaire , je ne crois pas que le 
„ Genre Humain fût aufiî heureux , qu'il l'efl 
„ préfcntement;parce qu'on ne penferoitpas 
„ aflez é fon intérêt particulier, & que cela 
„ rendioit parelTeiix, fie décourageioit l’In- 

„ duf- 
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• 

dont il s’agit exiflent , les Effets en naiflènt infailliblement. C’efl de quoi l’on 
tombe d’accord, dans la folution de toute {qviq As ProbUmes Mathématiques i 
fur quoi perfonnc ne doute qu'il n'y ait des Démonflrations incontcflables. (i) 

Tout le monde fait, que tirer des Lignes, & les comparer enlèmble dans un 
Calcul G^métrique, font des Opérations produites par le Libre Arbitre des 
Hommes. C’eft librement qu’on fait une Addition, une Soujlraftlon &c. & c’efl 
néanmoins néceflairement que quiconque fuit les Régies, trouve la vraie Som- 
me , éj^Ie à toutes les Parties ajoûtdes enfemble. Il faut dire la même chofe 
du Rejtanj , dans la Soudraélion ; du Produit , dans la Multiplication ; d\i Quotient , 
dans la Divijim;. des Racines, dans r£.ï»iitïio»; Ôc en général de toutes les 
Queflions , qu’il cil pollîble de réfoudre par certaines (a) Demandes ; car , en (,i) Dm- • 
iâifantbien I Opération, on trouve infailliblement ce que l’on chcrchoit. Il y a 
une liaifon néceflàire entre l’Effet propofé, & fes Caufes, que cette Scien- 
ce nous découvre. Voilà le modèle , fur lequel on doit fe régler dans toutes les 
autres Sciences Pratiques ; & c’ell ce que nous avons tâché de faire , dans l’ex- 
plication des Principes de la Morale, en réduifant à un terme général , ou à 
celui de Bienveillance, tous les Aéles Volontaires, que la Philolophie Morale 
dirige; en cherchant fes différentes efpéces; & en fâifant voir la liaifon de tel 
ou tel Aéle avec l’Effet défiré. 

^ VllI. Il n’y a que les ASes f Volontaires , qui puiffent être dirigez par la Que li Bien- 
Raifon Humaine; & l’on ne conlidére, dans la Morale, que ceux qui s’exer- ’on- 
cent envers des Êtres Intelligens. Or l’objet de hP'olonié, de laquelle ces Aéles 
proviennent, c’ell le Bien: car le Mal ell regardé comme une privation de»,ài(i/, qui 
quelque Bien. Ainfi on ne fauroit former d’idée plus générale de ces fortes cfAc- fonr PoHet de 
tes, que celle qu’emporte le mot de Bienveillance (i); puis quelle renferme le Biorate. 

défir 

„ duf>rie. Nous avons même auiourJhiii qucl- 
,, ques exem;)les des mauvais cfTcts d'unt Bien- 
„ veillancc exa flive , Tur-iuul dans le Séxe le 
„ plus foibic. En vain diroit-on , que ces fii- 
„ cheufes fuites ne feroient point à craindre. 

„ fi les lumières de nos Efprits croiiroient 1 
„ proportion de nôtre Bienveillance. Car il 
„ e(l toûiours pénible & dé'agréable de rete- 
„ nir un Inftinà violent l)e tout cela je con- 
„ clus.que l'Ameur de la Nature, qui a tout 
„ fait pour nôtre plus grand avantage, nous 
„ adonné une mtfure de Bienveillance !a plus 
,, exatlement conforme à nos EntcmlcmeDS , 

„ & à la manière dont nous dépendons les 
„ uns des autres. Il elt vr.ai néanmoins. que, 

„ pat un effet de l'Hatitu.ie, nous manquons 
„ plus pour l'ordinaire de Bienveillance, que 
„ de Lumières; 4 que les pins grands efforts 
„ qu'un Homme d'une pénétration d'Efprit 
„ paffabic fera pour augmenter fa Bicnvcillan- 
„ ce, ne feront pas capables de la porter au delà 
„ des iuftes bornes. Si nôtre Auteur avoit 
„ emploié ici en ce fens le terme de Bien- 
„ veiUmee , il auruit pù dire avec autant de 
„ nifoo , ta plus grtade InuUigenct , ou 



„ le plus hmit de^é de Corvwffemee ,qu! ebaeun 
„ a, en maihre decbAes qui regardent J'on troan- 
J, tage particulier, forme Càat le plut btureux; 
„ & qu'ainfi le Bien Particulier ejl h Sauverai^ 
„ ne Loi. Car en tout & par tout, ce qui dl- 
„ le plus avantageux à chacun en particulier, 
„ efi le plus .tvancageux au Public; comme ré- 
„ ciproquement ce qui efi le plus avantageux 
„ au Puijiie.rcft le plus à chaque Particulier. 
„ Au relie, je fuis bien aife d'avertir, que 
J, je n'ai pas deffein, en faifant cette Rcitiar- 
„ que, de renvetfer le Syflêrae de nôtre Au- 
„ leur, mais feulement de le rendre plus incet- 
„ Itgible, (c d'empêcher que les Leéleurs ne 
„ tarnhent dans quelques mépi ifes , où ils 
„ pourroiem être jcitex p.ir la confufion de 
„ fa méthode, 4 par quelques conlrariétez 
„ apparentes. Daus les autres Notes, qu’on 
„ verra enfuite, & où il feiitblera que je ne 
„ fuis pas d'accord avec nôtre Auteur, je me 
„ propofe, en p<rtie de l'éclaircir, én partie 
„ de faire quelques petites Additions, qui, A 
„ mon avis , fervirom i tgodre fon plan plus 
„ parfait Maxwell. 

Cette A'strjuiwiM, à laquelle ft]r. Max- 

vrBLt 
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déQr de toute forte de Biens, & par conféquent la fuite de toute forte de Maux. 
De plus la vertu de cette BiemeillarKe s’étend & à tous les Aétes libres de 
nôtre Entcndment , par lefquels nous confidcrons & nous comparons entr’eux 
les divers Biens , ou nous cherchons les Moiens de les obtenir ; & à ceux de 
nos l•'aculuz Corpordles , que nous déterminons , par un ordre de nôtre yuhnié , 
à fe mouvoir autant qu’il faut pour nous procurer ces Biens. Or il eft généra- 
lement vrai que le mouvement d’un Point ne produit pas plus certainement une 
Ligne, ou l'Ædif/on de plufieurs Aton/irw, une Somme; que \di Biemjtillance ne 
produit, par rapport à la Perfonne à qui l’on veut du bien, un bon Effet, 
proportionné au degré de l’affeftion de l’Agent, & à fon pouvoir, en tel ou 
tel cas propofé. Il eft encore certain , que la pratique des Devoirs de la P'idélité, 
de la Reconno\[fance , de X'ÀffeBion Naturelle &c. font des Parties de la Bienveil- 
Lmce la plus elficace envers tous, ou des manières de l’exercer accommodées 
à certaines circonftanccs ; & qu’elles produifent très-certainement leur bon 
effet: autant qu’il e(l certain , que l’dddition, Iz SouJhaSion , h Multiplication , 
& la ühijion , font des parties ou des manières de Calcul , & que la Mgne 
Droite, le Cercle, la ParaMe, »S: les autres Coerfer, expriment divers Effets, 
que la Géométrie produit pii’ le mouvement d’un Po/nr. 

En fuivant donc la même méthode , par laquelle les Théorêtncf généraux de 
Malhimatiqtie , qui fervent à la conflruftion des Problèmes , font mis .à l’abri de 
l’incertitude qu’il y a à prévoir des Futurs Contingent, parce que les Mathémati- 
ciens font abltraflion de toute affirmation fur l’exiftence future decesConftruc- 
tions , & fe contentent de démontrer leurs Propriétez & leurs Effets , qui s’en- 
fui vront, fi jamais elles exifient aélucllement: félon cette métiiode, dis-je, 
j’ai jugé à jjropos d’établir d’abord certains Principes clairs , touchant les 
effets propres , les parties , & les diverfes vues d’un Amour univerfel , 
fans prononcer rien fur leur exiftence aètuelle : bien perfijadé néanmoins , 
qu’en fuppofant feulement cet Amour poffible, on peut en déduire bien 

des 

WELL renvoie , comme devant y propofer 
un autre argument, qui manque, pour rendre 
la Pr*f»/t!wn de nôtre Auteur concluante, 
eft apparemment celle qu'on verra tout i la 
fin du Chapitre. Je ne lai pourquoi il l’indi- 
que d'une manière fi vague; t/aru une Note 
Juivante, dit-il. Mais il me remblc, qu'il for- 
me ici des diflicultcz qui ne/ontpas bien fon- 
dées. I.pi fuppofe, que nôtre Auteur n’a point 
établi la vérité de cette conféqucnce: La Bien- 
veillance Univerjetle eft ce oui contribué le plus 
au plus grand Bonheur pouîble du Genre Hu- 
main; Donc elle contribué le plus au plus 
grand Bonheur poiGbIe de tel ou tel Indivi. 
du. Mais on verra , qu'une grande partie de 
l’Ouvrage eft emploiée à faire voir, par des 
raifons fondées fur la Nature des Chofes, & 
fur la confidération de la Nature Humaine en 

r articulicr, & par.des Obfervations tirées de 
[expérience, Que le Bonheur de chaque Indi- 
vidu eft inféparablftdu lionbcui Commun; & 



que plus chacun s’attache d procurer, autant 
qu'il dépend de lui, le Bien Commun par des 
aflcs de Bienveillance, plus il travaille effi- 
cacement d fe rendre heureux lui-méme, au- 
tant qu’il eft poffible. Tout ce que Mr. Max- 
well dit dans fa Note, i laquelle il renvoie, 
comme indiquant l'or^itifW qui rend la Pro- 
pofitlon concluante, le réduit d donner divers 
exemples, dont la plûpart même ont été déjà 
alléguez par nôtre Auteur, de chofes qui mon- 
trent que le Bmbeur Public fj* le Banbeur Par- 
ticulier fans iiei enfemble, & que le Bien Publie 
a, dont le plut grand nombre de cas , une liaifon 
particulière avec l'intér/t particulier de chacun. 
II. Pour ce qui eft de l'autre conféqucnce, que 
le TraduAeur Anglois trouve encore moins 
jufte, il fuppofe auffi mal d propos, que, fé- 
lon nôtre Auteur, le etneourt des autres cil 
ici indifférent; fait jae les autres, dit-il, con- 
courent ou non. Tout ce que Mr. Cumier- 
land dit & ici, & ailleurs, c'eft que, lors mû 
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des Vérités , qui fervent à nous diriger dans la pratique de la Morale , avec au- 
tant d’influence qu’en ont les Théorèmes fur la pratique des Masbématiques ,àaiis 
la Conftruélion poflible des Problèmes. 

5 IX. J’avoue qu’il peut arriver , avec quelque ardeur & quelque pruden- 
ce qu’on tâche de faire certaines chofes , qui demandent le concours d’autres 
perionnes, que le fuccés ne réponde pas a nos vœux. Mais cela ne diminue 
rien de la vérité des Régies. Tout ce quil y a, c’eft qu’on-trouve alors par 
l’expérience , que l’Effet n’étoit pas en nôtre pouvoir , ou , comme on parle 
en Mathématiques , que le Problème propole ne pouvoir pas être réfolu , ou en- 
tièrement déterminé , par (a) les Demandes. Comme les Mathématiciens fe con- 
tentent d’une telle découverte; les Sages ont grand’ railon,en pareil cas, de n’en 
avoir pas l’efprit moins en repos. 11 efl toûjours fûr , que l’Expérience du paffé , 
& l’oblêrvation de nos propres Forces, nous mettront bientôt en état déju- 
ger , dans la plûpart des cas , fl un Effet propofé , quel qu'il foit , nous efl pof- 
ubie , ou non , en telles ou telles circonflances ; & cela le plus fouvent fans 

S ue nous ayions la peine de l’expérimenter. C’eft au difeernement de cette pof' 
bilité , que la Raifon veut qu’on s’attache avec foin : car on ne lâuroit guéres 
éviter le reproche de folie, lors qu’on s’empreffe beaucoup à rechercher une 
Fin , fans favoir fi on peut l’obtenir par fes propres forces , jointes à tous les 
fecours qu’on a heu d’attendre d’ailleurs ; ou du moins fans être bien affûré , que 
l'efpcrance probable de parvenir à la Fin que l’on le propofe , eft plus confidc- 
rable, que tout Effet qu’on pourroit certainement procurer en même tems 
par fes efforts. Car nous (i) montrerons dans la fuite, qu’on peut établir quelques 
Propofitions d’une vérité immuable, fur la valeur des Biens contingens. 

Bien plus: à fuivre l’ordre des Connoiffances diftméles, la Nature des Cho- 
ies nous enfeigne quel eft le meilleur Effet qui foit en nôtre pouvoir , avant 
que de nous indiquer la dernière & principale Fin que nous devons nous propo- 
ier. Car la réponlè à la prémiére Queftion , conlifte en termes plus fimples , 

& 



me (]ue, fans qu'il y ait de nôtre faute, le 
concours des autres vient i manquer, pour- 
vû que l'on ait fait ce que l’un a pù pour le 
procurer, on a fufEfammcnt obfervé la I.oi 
de la Bienveillance Univcrfclle. Du relie, il 
établit aulC, en divers endroits, que le plus 
fouvent on a lieu d'attendre ce concours, & 
que les Biem Cmtingtru, au nombre defquels 
on doit le mettre, ont une certaine eflimation, 
fur laquelle il faut fe régler, pour agir félon 
les régies de la Prudence. Ul. Je ne fai com- 
ment Mr. Maxwell a pû mettre ici en quef- 
tion , fi par la Bitnveillaïue , dont parle la 
Propofitioi’ générale, il faut entendre cet In- 
JlinS fat nous farte i atmer les autres. Il efi 
clair comme le jour, par tout le difeours de 
nôtre Aurcur, que le oefir efficace, ou le foin 
de procurer le Bien Commun, en quoi il fait 
confifler la Bienveillance (Jniverfelle, eft un 
aéle libre de nôtre Volonté, produit avec con- 
■oilTance & avec délibération. S'il parle quel- 



quefois de la Sienveiliance comme d’un mou- 
vement ou d'un fentiment naturel, c'efi uni- 
quement pour faire voir, qu'il y a dans la 
Nature Humaine des difpofitions qui rendent 
les Hommes capables de pratiquer les Devoirs 
de la Bienveillance preferite par la Loi Natu- 
relle, Ôi pour tirer de Hun indice, que D tau 
veut qu'ils cultivent ces difpofitions, fmettes 
à être étouffées on alfoiblics par les Pafiions : 
bien entendu d'ailleurs , qu'ils les dirigent 
toûjours félon les lumières de la Raifon, qui 
en marque les jufics bornes , déduites Je ce 
que demande le Bien Commun. Cela étant, 
toutes les réflexions que le Tradufteur An- 
glois fait fur cet article, font ici hors d'eeu- 
vre; pour ne rien dire du faux raifonuement 
qu'il fait i la fin. 

S IX. (i) Volez ci-deffous, Cbaf. V. J l8, 

. 58. & ce que l'Auteur] a dit dans fon 
Difeours Préliminaire, jj 20, {j'/ur'v. 

G 



Que le défaut 
de fuccés en 
certaines oc- 
cafions , ne di- 
minué rien de 
la vérité des 
Régies; non 
plus que le 
manque d'ap- 
plication à les 
obferver.* 

(a) £ éatis. 
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& par confcquent d’une fi^ificarion plus certaine. Au lieu que la rrfponft à 
l’autre Queuion, doit renlermer tout ce qu’il y a dans la prémicrc, & mar- 
que de plus, que l’Agent Raifonnable a réfolu de produire cet Effet, en le fer- 
vant des Moiens convenables. 

Or , y aiant du moins un grand nombre d’Effets propres à avancer le Bien 
Commun , qui font en nôtre pouvoir, & que la Volonté de la Caufe Première 
a rendus néceffaffes pour l’aquifition de nôtre Pélicité; de là naît & VObligation 
de (è propofer la produftion de tels Effets, & rmff«f/on agnelle , tomes les fois 
qu’elle fe trouve dans la V’oionté des Hommes. Il faut donc de toute néceffité 
pofer pour fondement des Loix Naturelles, les Oblêrvations très-évidentes que 
nous pourrons faire fur les Forces Humaines, par l’ulàge defquelles , duement 
réglé, les Hommes font capables de fe rendre heureux les uns les autres, & 
fe rendront très-certainement heureux. Or toutes ces Ix)ix fe réduifent à la 
Bienveillance miverfelk , ou YJmour de tous les Etres Raifunnables. 

J’ai remarqué, que les Mathématiciens , en expliquant les Principes de leur 
Science, ne difent jamais rien de la Km à quoi tendent les Véritez qu’ils éta- 
bliflent; bien ^ue les plus dillinguez d’entr’eux cherchent avec beaucoup de 
foin une Fin tres-noble. Car ils fe propolènt de trouver les Proportions de tou- 
te forte de Corps & de Mouvemens , d’où naiffent tous les Phénomènes de la 
Nature que nous admirons, & les Effets les plus utiles dans la Vie. Cependant 
la Mathématiqiie Univer/elle, telle que l’enfeigne D e s c a r T c s dans fa Céwas- 
trie, & après lui fes Commentateurs; fe contente d’indiqOer d’abord en peu de 
mots , pour établir la vérité de fes Théorèmes , que toutes fortes de Proportions 

i )euvent être trouvées par le moien des Lignes Droites qu’on tirera; & que cel- 
er mêmes qui font inconnues , fe découvrent fans beaucoup de peine par le 
Calcul Géométrique, à la fiivcur de quelques autres , connues plus aifément. Elle 
nous apprend en particulier, que, pour fraicr le chemin à la eonnoiffince des 
Lignes qu’on cherche, il ne faut faire autre chofe , qu’en ajouter quel iues unes 
enlemble , ou les foujlrâtre , ou les multiplier , ou les divifer ; & que l'Èj:rraâicH 
des Racines, qui ell ici principalement d’ufige,doit être tenue pour une efpéce 
de Divifion. Mais ceux qui traitent cette Science, n'emploient point de longues 
exhortations, pour nous porter à tâcher d’aquénr une connoiffance exaêfe de 
toute forte üs chofes , par la comparaifon des Proportions qu’il y a entr’elles, 
quoi que ce (bit le principal but de tout ce qu’ils difent: ils (uppofent,que cet- 
te connnoiflànce ell délirable par elle-meme, <St qu’elle peut beaucoup fervir 
pour les Ulagcs les plus excellens de la Vie. Ils croient s’etre affez bien aquit- 
tcz.de leur devoir, en donnant de courtes Règles , pour en feigner comment 
on doit appliquer ces fortes d’C^érations à la folution de to-ate lotte de Froblè-< 
mes. ^ Et ils ne trouvent pas leur Science moins vraie, ni moins noble, parce 
que la plûpart des gens, par ignorance ou par pareffe, la négligent, ou s’en 
moquent, il en e(l de même à fégard de la Morale, qui ell renfermée dans les 
Loix de la Nature. Elle fe réduit toute à faire une jufle eftimation des Proportions 
qu’ont entr’clles les Forces Humaines qui font capables de contribuer quelque 
chofe.au Bien Commun des Etres Raijonnables : Proportions qui varient félon tou- 
te 

J X. (i) C'cfl-à dire, dans les Chapines VI. Vil. Vill. & le commencenent du IX. ou 

der- 
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te la diverfité des cas pojjîbles. Ainfi on peut dire avec raifon , qu’en traitant 
cette Science on a fait ce qu’il faut , fi l’on établit d’abord , que toutes tes Pro- 
portions font compriles dans une Bienveillance univerfelle : & qu’enfuite on mon- 
tre en détail comment cette Bienveillance renferme le Partage des Chofes & des 
Services , la Fidélité , la Reconndjfance , le foin de foi-même & de fes Enfans &c. en 
quels cas on doit pratiquer tout cela; & comment la Vertu, la Religion, la So- 
ciété, & les autres chofes qui fervent à rendre la Vie heureufe, naifient de là 
néceflairement. Voilà en quoi confifte la folution de ce Problème (buverainement 
utile que la Philofophie Morale nous enfeigne à chercher. Si bien des gens ne 
veulent point fuivre (es Préceptes , ou les combattent même , elle ne perd rien 

E our cela de fa vérité, ni de fon autorité: tout ce qu’il y a, c’eft que de tel- 
s gens s’expofent ainfi à perdre leur Bonheur, & entraînent peut-être en quel- 
que façon d’autres perfonnes dans la même Mifére où ils (ê font^rccipitez. Il n’ed 
pourtant pas inutile de s’attacher à prouver évidemment, qu un aulfi excellent 
Effet, que le vrai Bonheur, peut etre certainement produit par des Aérions, 
qui font en notre pouvoir. Car il n’y a point de doute qu alors on ne perfuadeplus 
aifément aux Hommes de fe propofer pour but cet Effet, autant qu’il leur eft 
poflible, «i d'exercer , comme autant de Moiens ncceflaires , les Aérions d’où 
il dépend, comme de (ès Caufês. De même que les Hommes fe portent à tâ- 
cher de faire des Miroirs Paraboliques , oa des Télcfcojies Hyperboli^s , à caufe 
des Effets que les Mathématiciens leur ont démontre de voir fuivre de l’ufage de 
ces Inftrumens. 

5 X. J’ajouterai feulement ici, que cette Vérité, comme toutes les au- QueDrnvéù 
très d’une égale évidence , & fur-tout celles qui en découlent néccffaircment , de 

viennent de Dieu même: qu'il y a une Récompenfe attachée à leur obfèrva- 
tion, «St une Peine à leur violation: ék quelles font propres de leur nature à& je toutes’ 
régler nos Mœurs. Cela étant , je ne vois pas ce qui leur manque , pour avoir les autres qui 
force de Loi. découlent. 

Mais à la fin de cet Ouvrage, je (i) prouverai encore, quelles renferment 
la Piété, envers Dieu, & la Charité , envers les Hommes, c’eft-à-dire , les 
Deux Tables de la Loi Divine de Moïse, & l’Abrégé de la Loi Evangélique. Je 
ferai voir en même tems. qu’on peut tirer de là toutes les-^^ertax preferites par 
la Philofophie Morale; & les Régies du Dr<ét des Gens, tant celles qui regardent 
la Paix, que celles qui fe rapportent à b Guerre. 

Or, que Dieu foit l’Autettr d’une Vérité fi évidente ,& qu’il l’imprime dans 
nos Efprits, il efl aifé de le démontrer en peu de mots, par les principes de 
la bonne Pbyfique, qui nous enfeigne, que toutes les impreflions des Objets fur 
nos Sens fe font félon les Loix Naturelles du Mouvement , comme on parle: & 
que c’efl Dieu qui dès le commencement a imprimé le Mouvement à la Macié- 
tiére dont le Syftéme des Corps eft compofé, dk qui fy conferve depuis inva- 
riablement. En fuivant cette méthode , qui me paroît très-certaine, & toute 
fondée fur des Démonftrations , tous les Fÿets nécefjaires font bien-tôt ramenez 
au Prémier Moteur, comme à leur Caufe. 

L’impreffion des termes de nôtre Propofition générale, du moins entant qii’el- 
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le provient du Mouvement de la Matière, e(l un Effet Naturel: & la 
tion de YidentUé ou de la liaifon de ces termes , entant qu’iit (ont dans nôtre 
Imagination, n'eft autre chofe que l’afte d'apercevoir que les deux temet (ont 
une impreflion faite fur nous par la même Caufe. Or la perception , par laqueU 
le nôtre Ame comprend les termes , lors qu’ils fe prefentent à fon Imaj^ination ■, 
& par laquelle elle voit en même tems leur liaifon , & elle fent fes propres for< 
ces & fes aélions; fuit li naturellement & (1 néceffairement de la ÿraêace de 
ces termes dans fon Imagination, & du panchant intérieur, naturel •&- inno- 
cent, qui la porte à obferver ce qui (è prcfente à elle, que tout cela ne peut 
qu’être attribue à la Cau/e Efficiente de YAme ,Yi l'on reconnoît un Dieu, C réa- 
teur de toutes Chofes , ou Premier Moteur. 

Toutes les autres Métliodes d’expliquer la Nature, quelque différentes qu’el- 
les foient de* celle-ci, ou encr 'elles, conviennent en ce quelles fuppofent que 
Dieu cil la Caufe Prennicrc de ces fortes d'Effcts Nécelfaires. Mais plufieurs 
de ceux qui fuivcnt de telles Méthodes, fcmblent n’avoir pas aflez pris garde 
à ceci, que la perception des Termes Jîmples, & celle de leur comjmjithn , lors 
qu’il y a entr’eux une identité manifellc , d’où fe forme une Propojition NéceJJui- 
re; doivent être mifes au nombre des Effets Néceffaires, c’eft -à-dire , de ceux 
qui ne peuvent qu’etre produits, pofe les imprelTions naturelles des Mouve- 
mens, & une Nature Intelligente fur laquelle ces impreffions fc faffent claire- 
ment & diftinclement. Cette remarque cil néanmoins de très-grande importan- 
ce pour nôtre fu”]et, puisque, Dieu étant reconnu l’Auteur des Véritez né- 
celuires de Pratique, qui indiquent des Aélions abfolument nécelBiires pour 
parvenir à une Pin aulfi nécelTaire, il réfulte de là que ces Véritez ont force 

o*B- S XL S I Ton veüt maintenant favoir le fentiment dTI o b b e s touchant l’ori- 
SES fur cenc gine de ces fortes d’Elfets nécelTiires, rapportée à Dieu comme à leur Cau(è 
matière; & Prémiére , & leur donnant ainll toute l’autorité de véritables Lois ; on ne trou- 
pièmiére- ^ rien , d’où l’on puiflè filreraent conclure ce qu’il penfe là-deiTus. Car , 
de'rîtci/J^f en quelques endroits de fes Ecrits , il femble reconnoître ces Véritez: & cepen- 
de D I E O , & . dont 

àe l'Aatari- f XI. fl) Ut iujuftmdi perrirtum [Atheis- Anglolfe. Notez, tu relie, que, daos cet 
ti det Lms mus] fiiotifiMn fit Moxlimin dmmtfifiimumitu endroit , Hoi tes traite des termes, dont 

NturtlUs, rfferri tissKn debeat ad piccata imprudentia. De l'Ecriture Sainte Te Tert , & ^es idées , qu’el- 

Clvc, Cap. XIV. { 19. Nm ad injufiitiamf le y attache. Dans un autre endroit, quend- 

dit-il dans une Note Turcet endroit Confe- tre Autebr indique, il donne pour exemple 

tez ici P UTzk DO i't. Droit de la Nature ÿ des termes compofez , yumim figtùficedi»- 

des Gent, Llv. III. Cbap. IV. J 3. où U exa- nés Junt incmfiftentes ,nmen boc Corpus incor- 
mine auin ces idées d’H ot 1 1 s. poreum , vil, yuod idem tft , Subllantiz incot- 

(a) U B' I rets U M enlm, cùik fit Corpmim porea &c. Cap. IV. pag. tg, 
amttium Aggreÿtum, nttUanbabet psrten,fua« (3) Nam ipM fuir yuidyuam — à SubflantU 
nen fit etiam Osrpus.... Juxta banc vecabuli incerptrei . . . . meveri aut prtduci dixerit , ne 

Corporis aeceptitinem , Corpus Subllantia ftiirfuam diSun erit. De Corpore, fart. IV. 

idem /ignificant ; ÿ preinde, vox cemptfita Sub- Cap. ult./ui finem: pag idi. Tmi. I. Opp. 

Ilantia incorpnrea efi infignificans, aeyui ac fi (4) Nmigitur Deo rrifruesur figura .... M- 
fuii diceret Corpus incorporeum &c. L e- fw fuèd in loco aümo fit .... neyue ^bd mo- 
TI4TH. Cap. XXXIV. pag 183. NOtre Au- veatur oui qulefcat &c. De Gve, Cap. XV. { 
leur cite ici une autre page (pag. 207.) & il 14. 

rapporte la penfée un peu autrement; ce qui (f) Affirmas midem [ Auâor LIbri, cui t 1 - 
me Dut croire qn'il fe ferrott ici de l'Edition tulus Levutban\ Deum effi Cerptts, Append. 



Digili- rrl hy G tOgk 



'en general. C h a’p.' t 53 

’dant il débite ailleurs bien des chofes qui combattent & VExiJleme de D'ieü, 

■ dont ces raifonnemens mêmes nous fourniflcnt une preuve, & l'Autorité des 
Loix Naturelles , qu’ils établilTent auiïi. 

Pour ce qui ell du premier point, il eft certain que voici unSyllogifme 
d’Athée parfait. Tout ce qui n’ejl ni Corps , »ii Accident d" un Corps , n’exijle 
point ; Or D I E ü n'ejl ni Corps , ni Accident d" un Corps : Donc Dieu n’esijte point. 
Hobbes s'attache avec beaucoup de foin, en un ^rand nombre d'endroits, à. 
enfeigner les deux PrémiJJis. Cependant il nie la Conclufion abominable qui en 
fuit, & il foûtientque (i)ceux qui l'affirment, ou qui vomifTent quelque au- 
tre injure contre la Divinité, commettent un Péché, mais qui, (èlon lui.n’eft 
qu’un Péché d'imprudence. Le fens de la Majeure fe trouve , par exemple , bien 
clairement, dans un endroit de fon Léviathan, où il dit, (2) que ces deux mots 
joints enfemble, Subftance Incorporelle, ne Jignifient rien, Q* que c'ejl comme fi 
fondifoit. Un Corps incorporel; n'y aiant aucune partie réelle de P Univers , qui 
ne fait Coros. Et dans le Traité Du Corps, il prétend, (3^ que c'ejl parler en Pair, 
de dire , ; 0 «e quelque chofe ejt mûë ou prodmte par une Sub/tance Incorporelle. Pour 
ce qui m de la Mineure, favoir, que Dieu n'efl pas un Corps; Hobbes 
femble l’avancer alTèz ouvertement dans fon Traité (4.) Du Citoien, lors qu’il 
refufe à Dieu toutes les Propriétez des Corps, h Figure, le Lieu, le Mouve- 
ment, le Repos. CepetuJant, dans l'Appendice qu’il a depuis peu ajoûtée à Ton 
Léviathan, il affirme (sj exprelTément , que Dieu eil un Cforps, & il tâche 
de le prouver. Mais il oublie, qu’au Chap. I. de cette même Appendice, (6) il 
avoit promis de ne pas nier l’Article I. de la Confejfion de PEglife Anglicane, qui 
pone formellement, que Dieu n’a ni Corps, ni Parties, (^e (i cette Auto- 
rité, pour la défenfê de laquelle il veut paroître fi zélé, n’eil pas au fond de 
grand poids dans fon efprit , qu’il écoute ce qu’il a dit lui-même , (7) dans le Traité 
Du Citoien, où il enfeigne, Que les Philojophes , qui ont prétendu que Dieu 
étoii le Monde , oa l'Ame du Monde, ont parlé de lui indignement; car, ajoû- 
te-t’il, fur ce pié-là, ils n’attribuent rien à Dieu, mais ils nient abfolument 
• qu’il exide. Or Hobbes, en foûtenant que Dieu ed un Cerpr, ne dit-il pas, 

que 



Cap. lU. pig. 360.11 Te munit là deiTus del'iu- 
toriid deXERTUtLiEM & allègue d’autres 
pauvres rairons. 

(6) Il dit i la vérité, qu’on ne doit pas nier 
riinmatériallté de Dieu, décidée dans les 
XXXIX. Articles; & cela Telon fa maxime. 
Que le Souverain a plein pouvoir de régler ce 
qui doit être cru & cnreigné publiquement. 
Mais il oppofe aufli-t6c à cet Article de la 
de Fai AngHcane, un autre où il eft 
dit, que l'Eglife ne doit rien prcTcrirc, com- 
me devant être cru , qui ne puilTe être prou- 
vé par l’Ecriture: or, Telon lui, on n'a point 
encore prouvé par l'Ecriture, qu'il y ait des 
KfprUr, qui ne (oient pas Cirps; & par con- 
féquent, que Dtp.u foit fans Corps. B. Faces 
iUat fSubuantia incorpores, nel immaterialis] 
in Sniptora Sacra nmjmo. Catterum ta prima 



ex 39 jirticulis Keligianis eJilir ai Ecclejia An- 
glicana , yirma Damini 1561. txprejjé dicitur 
Deuro effe fine corpnre & fine partibus. ha- 
fuc negaitdim tien eft. Paena ctiam in neganter 
can/lituilur cxcammunicatia. A. A’m negaiitur. 
Jn Articula tamen vieeftmo diciiur, yuod r.ibil 
ai tcclefia eredendim in/un^ dtf/et , quod non à 
Scripturis Sacris deduci pa^it. Sed utinam dt- 
duÙwnfMet &c. Ibid. Cip. I. pag. 345. 

(7) Deutde Pbilojepbts, mi ipjum Mundum, 
vel Mundi Animam (.id eft parsem) dixcnais 
ajje Deum, indigné de DealoyuaiaseJ[je : nanenim 
fuicyuam et attrilmunt , fed emnina epje negant: 
nam per nemen illud, Ueus, inteUigitur Mun- 
di caufa;iitrenser outem, Mundum elfe Deum, 
dtcunt . nuilam cITe ejuscaufam, bac eft,De\sm 
non elTe. De Gve, Cap, XV. { 14. 
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DE LA NATURE DES CHOSES 



que DiEtT e(l ou une Parité du Mmdcj ou le Monde entier? Car il a fbOtenu 
ailleurs très-pofuivement, {?i) Que F Univers étant Tqffimblage de tous les Corps ^ 
na aucune Partie , qui ne fait Corps ; fÿ qu'on n'appelle pas proprement Corps , ce 
qui n'ejl point une Partie de F Univers, ür, pour fe convaincre que le Monde, & 
XUnivers, font, chez Hobbes, des termes fynonymes,il ne faut que lire cet 
autre palfage de fon Traité Du Corps, où il parle de X'Univers & des Etoiles: 
^9) Toia Objet ejl ou une Partie du Monde entier, ou un qjjimblage de /es Par- 
ties. En vérité je crains bien que nôtre Philofophe ne foit convaincu par fa pro- 
pre fentence, de nier l’Exiftence de Dieu. Mais mon fujet ne demande pas, 
que j'infifte plus long tems là-delTus. Du rcfle, je fuis aflîiré, qu’il y a, au ju- 
gement de prcfquc tous les Philofophes Modernes , iS: d'Hobbes même , une in- 
compatibilité fi manifefte entre la Nature Divine & les Attributs des Corps, tels 
que font ceux-ci , de pouvoir être mefurez , &. divifez en parties , d’être fujets 
à tous les divers changemens de Génération &. de Corruption, d’exclure chacun 
tous les autres du Lieu qu’ils occupent } qu’on perfuaderoit plûtôt l’Adieifine à 
la plupart des gens, que de leur perfuadcr que Dieu cil corporel. 

Je fuis néanmoins fort aile, qu'HoBBEs fe contredilant lui-même après a- 
voir avancé des Prémÿes , d’où il s’enfuivroit qu’il n’y a point de D i e u , (ê 
déclare ouvertement pour fon Exillcnce , & reconnoille meme la force de l’ar- 
gument dont nous nous fervons pour établir ce grand principe. Car il accorde, 
qu'il (10) y a néceflâirement une Caulb Unioue, Première, & Eternelle, de 
toutes Chofes. Mais pour ce qui efl: de l'Âitorité des Maximes de la Rai/on , 
qui fuit de ce que, bien que la Raifon nous les découvre imméuiatement, elles 
viennent néanmoins de Dieu, qui, par le moien de la Raifon, nousdétermi- 
d’une néceflité naturelle, à les reconnoître; 1 1 o n b e s n’ell ici d’accord 



ne 



ni avec lui-même, ni avec la Vérité. Dans l'Etat de pure Nature (dit-il en un 
endroit de fon Zarwiafêa» ) (ii^ les Loix Naturelles, qui conjijlent dans F Etpûti , 
la yujlice , la ReconnoiJJance . n« font pas proprement des Ltùx , mais de Jtmples 
Qualitez, qui difpoicnt les Hommes à la Paix, èic .à l'ObeïiTance. La r.afon, 
qu’il en rend ailleurs, c’ell (12) que la Loi, è parler proprement èf exactement, 
tjt un difeours de cehd qui commande , en vertu du droit qu'il en a, de faire ou de ne 
pas faire quelque ebofe: d’où il infère, que les Loix Naturelles ne font pas des Loix, 
entant qu elles viennent de la Nature. Comme li l’on ne pouvoir pas, en un feni 
propre, renfermer Dieu Ibus le nom de la Nature: ou comme fi on ne devoit 



(8) Dans l’endroit du LMatbtn cité ci-def- 
fos, Ncu 2. où il ajoute .-iVtsuf Oicitur proprit 
Corpus , ijuod non fit totiut Vmvrrfi alifuj ^s. 

(9) ObjeSum ttutem amt.umvtrfi Mundivel 
pars ejt , vel partium og/rrerotum. De Corpo- 
rc. l'an. IV.Cap. XXVI. { i. 

(10) Le prBage a etd oti, fur le Difeours 
Préliminaire, { 7 - 

(l’) Lex enim Mj.'ural'S moris, virtus ne- 
relis tft , iir Àf^uHa , Jufiitia , Gratiusdo , fuae 
(at dillum efl tn fou Cj,>. 15.) Ijges proprii 
dittae non funt, fea Quali. aies. Leviath. Gÿ. 
XXVI. pag. 130. 

(la) Lex sutem , proprii atjue accuratélo- 



pas 

mande, fit oratieejus, ftiali^uid fieri vet non 
Jieri aUis Jure Imperat: non junt Mae [l.egci 
Ntturae] preprié io^uendt kgtt, quasenus à nt- 
turi procedunt. De Cive, Cep. lll. 5 .13. 

(13) Or il peut donner 1 ton mitre cette 
volonté auili clairement d'une manière tacite. 
Conferea ici Pu rsKOURr, Droit dr/a.Vat. 
èf des Cens. Liv. 1. Chap. VI. § 4. Li>r. 11. 
Chip. lll. S ao. 

(14) Quatenus tamen eoeJem <1 Deo in Scrip- 
turis Siuris iaSae font, ut tiidebimus Cap. fe^uen- 
te, Legum nomine pr priijjini adptllansur. De 
Cive, ubi fupr. 

(15) Notre Auteur cite encore ici l'Edition 

Ao- 



n- 



A 
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! )as tenir pour un indice fuffifancde la Volonté Divine, une Propofition que 
a Raifon Humaine forme par une néceflité de la Nature quelle a reçue ue 
Dieu, & qui confifle eflemicllement à nous déclarer ce qu’il faut faire ou ne 
pas fairegHUs peine d’être punis, ou dans ferpérance cl’eire recorapenlez, 
par l’éloi^Rent ou l’avancement de nôtre Bonheur! Il n’efl pas plus raifon* 
nable de prétendre, qu’une telle Propofition ne puilîe pas être qualifiée allêz 
exaélement un difcours de celui qui a droit de commander. Car, quand un Su- 
périeur donne , de bouche ou par écrit , quelque ordre clair ; que fait-il autre 
chofe, fi ce n’eft de notifier d’une manière irés-ctriaine (13) à ceux qui dé- 
pendent de lui, qu’en venu de l’Autorité qu’il a fur eux, il a pris cette réfolu- 
üon fur ce qui les regarde , que , s’ils faifoient telle ou telle chofe , ils fèroient 
punis, & s’ils agilfoieut' autrement, ils feroient recompenfez? Hobbes dit, 
au même endroit ,(14) que les Lnix NatiireUes ne font des Loix Divines , qu’m- 
Umt quelles' font publiées dans f Ecriture Sainte. Mais, fi on lui demande, com- 
ment on fait que \' Ecriture Sainte a D 1 e u pour Auteur , ou qu’il y ait jamais 
eû de véritable Profite , qui ait reçû de Dieu cette Ecriture, ou quelque au- 
tre Révélation , voici comment il répond à la queflion , qu’il fe propofe lui-mê- 
merae, dans fon Léviathan.W i\t tout net, (15) qu’il eft évidemment impolîi- 
ble que perfonne foit allllréd’une Révélation faiteàquelqueautre, pas même par 
des Miracles ; à moins que cela ne lui (bit révélé à lui-même en particulier. Il 
venoic pourtant de remarquer, qu’il eft de (16) l’eflènce de la Coi, que ce- 
lui à qui l’obligation en doit être impofée, foit afTüré de l’Autorité de celui qui 
l’annonce. Voilà qui rétluit à rien ce qu’il dit dans (17) le pa(Tagc,que nous ve- 
nons de voir, du Traité du Citoien, & dans (ig) un autre endroit du Lévia- 
than. Si donc nous voulons l’en croire, en joignant enfemble ces divers paf- 
fages , il faudra nier que les Loix Naturelles foient de véritables Loix , & entant 
qu’elles viennent de la Nature, & lors meme qu’elles font révélées dans l’EVn- 
ture Sainte , puis qu’on ne fàuroit être aflîlré qu’elles foient véritablement ré- 
vélées. Ou plutôt un Homme, qui fe contredit ainfi, ne mérite aucune créan- 
ce. Car le meme Auteur, comme s’il avoit voulu de propos délibéré faire con- 
jefturcr à fes I-eéleurs, qu’il avoit avancé une partie de la contradiction pour 
ne pas choquer les Magidrats Chrétiens , & que l’autre étoit fon propre 
fentiraentj dit, au Chapitre qui fuit iuMnédiatement après, dans le 'l'raité 

Angloife, que je n'sî point. Voici comment 
Hoï sus s'exprime dan.< U Latine, qui cû 
poftérieure: Quiil Dius aliis dUat.fcire tm 
poffuMis naturaiistr i nequ! fine Revelâtitne lii- 
ftnà nobis ctmcejfd ,fu[ierna:tiraliler. (hi.im^uam 
enifn à Oeo Revelatum efft alieui nii^ukl credere 
iiulticalur aUquis, vel frtpter Miraculé . fuae ab 
ta fada ef e viJerit, vel propter Sanâi- 

totem , Vf i egregiam Sapientiam , vel prtpter egre- 
giam /ellcilatem. quae emnia grriiae à.vinaefi- 
ga-a junt Jatis magna , certitMinem tamen non 
gffielunt . . . Miracula norrantiius credere i:en 
hligamtir. f.tiam ipfa Miracula non mr.nitus mi- 
raculifunt. Cap. XX.Vl.pag. 136. 



Du 

(ifi) Sed quia de elTentii Legis e(l, ut nemi- 
lie n tbliget, ijui l'radicantis yluUtrit^iSetn . quii 
à Deo fit . Jcire son poleli . uiide oriitir abedieit- 
di abligatia? Ibid fmg. 135. 136. 

Î I7) Voica ci demis, aVote 14. 

18) Nôtre Auteur cite leCïap. XV. J der- 
nier. Je ne vois rien U. dans le l.atin, tou- 
chant la force d'obliger qu'ar,iii(irentlcs l.oix 
Naturelles en ce qu'elles fc-t publiées iians l'E- 
crilurc.Sai"te.il fcmblefiulemei tfuppofercela 
un peu plus haut , où il dit, que l’Kcriture Sainte 
a réduit toutes les Loix Nature Iles à celte cour- 
te & claire maxime . Pe faire aux autres tout 
ce qu’un voudrait qu’iUfijJent i niire tgtrd. 
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Du Ci:oifti: (19) Ce que Ton a^Ile Loi Naturelle S* Loi Morale, e/î aiijjî qudlifii 
communément Loi Divine f cela avec ajjez de fondement: tant farce que la Rai- 
(bn , qui ejl elle-même la Loi de Nature , a été donnée de Ditv à chacun four ré- 
gie de Jet Æions; qu'à caufe que les Préceftes de bien vivre, qui en d^^ent , font 
les memes que la Majedé Divine a fubliez , comme autant de Loix atÊiégne Cé> 
lefte, far Nôtre Seigneur Je'sos-Christ, far les &««rr Prophètes , 0 * par 
les Apôtres. Ici on voit, que nôtre Auteur, pour faire fentir peut-être aux 
Lc(deurs , combien il peut s'accommoder aux idées & aux maximes reçues dans 
le pais où il vit, reconnoîc que ce n’efl pas fans fondement qu’on donne or- 
dinairement le nom de Loix aux régies delaRaifon, qu’il venoit de dire ne 
pouvoir être frof rement (^exaâement appellées Lwi ; comme fi ce n’étoit pas pro- 
prement commander de faire ou de ne fas faire certaines ebofes , ou impolèr des Loix , 
lors qu’un Supérieur, qui e(l tel de droit, preferit immédiatement à ceux qui 
dépendent de lui la Régie de leurs Aélions , en y attachant des Peines & des 
Recompenfes ! 

Mais je ne veux pas m’arrêter plus long tems à montrer les contradiéÜons 
où Hobbes tombe fur ce fujet. Je ne ferai plus qu’une remarque, qui lervira à 
mettre les Leéleurs en état de mieux pénétrer par tout les vrais fentimens de 
nôtre Philofophe. Ce qui donne lieu de croire, que le dernier Fafiàge, &vo- 
rable aux Régies de la Morale, a été écrit par la crainte de s’atürer des afiai- 
rcs , c’ell qu’il n’y joint pas la moindre preuve de ce qu’il accorde en apparen- 
ce , <^e Dieu a donné aux Hommes la Raifon pour Régie de leurt Æions y 
& qu^ a publié les Loix Naturelles par la Révélation. Au lieu qu’ailleurs, où, 
comme nous l’avons vû , il tâche de détruire tout cela à (à manière , il ne man- 
que pas d’y goûter une raifon telle quelle, tirée de fa définition de la Loi. Par 
où if fait allez connoître, qu’il parle félon fa véritable penfée, quand il dit, 

Que les Maximes de la Raifon , qui nous enfeignent les Régies de l'Equité , de 
la Modejlie , & des autres Vertus , ne font pas des Loix , proprement ainfi nom- 
mées , comme on fe l’imagine communément. En un mot , il femble imiter 
ici la conduite qu’il attribue lui-même à quelques Philofophes lâges & avifoz, 
fur un autre point qui fe rapporte à la Religion , c’efl qu’ils (20) s’exprimoient, 
en parlant de D i e u , conformément aux opinions d’autrui , fieufement , & non 
dogmatiquement. En voilà alTcz , fur ce qui regarde Hobbes. 

QiieDiEoefl g XII. Pour moi, ce que je me propole ici uniquement d’établir, c’efl, 

<*“ que y Autorité des Loix Naturelles , ou la force pleine & entière d'obliger, qu’el- 
j^ix Naturel- tiennent de leur Auteur, peut être reconnuè’ parla contemplation de VUm- 
vers, qui nous fait découvrir la Caufe Prémiére de toutes Chofès. Mais je pofe 
en même tems, que les Loix Naturelles portent avec elles une preuve interne 
& efientielle de l’obligation qu’elles impofent. Cette preuve fe tire, en partie 
des Récomfenfes qui font attachées à leur obfervation , c’efl-à dire de l’accroif- 
fement de Bonheur qui accompagne, par une influence naturelle, les aêles de** 

Bien- 0 

(lj>) Quae Naturalis.êf Moralis, eadenff mat Inde derivmtur, eadtm Junt auae à Oifina 
* Divina Lex adfellari felet. Nec immerita: tua Majeftate pro Legibus Rcgtii CaeicfHs,/irr Do- 
fuio Ratio, quae eji ipJaLex Nalurac, ima«- ninum nayfrum ItAiin Chridum, per Sanc- 
diati à Pec unieuique pro fuarum aSiomm Re- tas Propbetas Âpofitlot,primulgata /u»!. De 

guUl iriiuM eft: (um quia vivendi preetpta, Civc, Cap. IV. j 1. 
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Bienveillance Unherfelle , & la conduite d’un Homme , qui s’attache avec beau- 
coup de foin à pratiquer les Loix Naturelles ; en partie, des Peines , ou des dif* 
ferens degrez de Mifére, que s’attirent, foit qu’ils le veuillent ou non, ceux 
qui n’obéiflent pas à ces Préceptes de la Droite Raifon , ou qui s’y oppolênt. 
La liaifon de ces Récompenfes, & de ces Peines, avec la Bienveillance , qui 
efl; l’abrégé des Loix Naturelles , eft clairement exprimée dans ma Propofition 
générale , par l'état le plus heureux de tous les Agens Raifottnables : ce qui infi- 
nuë aflez , qu’une difpolition contraire, par laquelle chacun veut du mal à 
tous, prive de ce Bonheur, & met dans un état de Mifére tout oppofé. 

g XIII. Voila ce que j’ai trouvé bon de dire d’avance en peu de mots , 
touchant Dieu, confidéré comme Auteur des fÿirtr Naturels, & par-là aulîl 
des Luix Naturelles: enfuppofant, comme je l’ai infinué, que, dans l’état où 
fe trouvent les Hommes, les idées de ces Loix entrent nécelTairement dans 
leurs efprits, du moins lors qu’ils font parvenus à l’àge de maturité. Venons 
maintenant à dilb'nguer & à expliquer la génération néceflairc tant des idées 
Jimples , dont eft compofée nôtre Propofition Fondamentale, & celles qui s’en 
déduifent; que de la Nérité cmpléxe, qui réfulte de la compofition de ces ter- 
mes. 

Le fujet de la Propofition , eft la Bienveillance la plus grande envers tous les Etres 
Raifonnables: Cette Bienveillance confifte donc manifeftcment dans une conftan- 
te volonté de procurer à tous les plus grands Biens , autant que le permet la con- 
ftitution de nôtre propre Nature , & celle des autres Chofes. 

Ici il faut, à mon avis, examiner, comment, avec la connoiftance du Mon- 
de Vifible, dont nôtre Corps eft une Partie, nos Sens ék nos Efprits aquiérent 
en meme tems la connoilfance i. Des Biens en général. 2. De Biens communs 
à plufieurs. 3. De Biens tels, que l’un eft fouvent/i/ar grand que l’autre jdk que 
celui-là eft le plus grand, après lequel, autant que nous pouvons le comprendre, 
il n’y a point de plus haut degré. 4. De Biens, dont nous voions aifément que 
les uns font tous les jours en nôtre pouvoir, & par conféquent peuvent être 
aêluellement procurez; les autres furpaftent, en certaines circonftances pro- 
pofées les bornes étroites de nos Facultez. 

Il y a<leux manières , dont on vient à connoître la Nature de ces chofes; l’une 
eonfuje, par l’Expérience commune & journalière ; l’autre d/yîmfle, par la mé- 
ditation , ik par des raifonnemens J^bilofophiques , fondez fur des Expériences faites 
avec beaucoup de précaution , & comparées entr’elles avec grand foin. La 
connoiftance des Loix Naturelles entre dans nos Efprits de l’une & de l’autre 
manière. D’où vient qu’elles font connues du Vulgaire, mais confufémont & 
imparfaitement, à proportion des lumières que ceux de cet ordre ont fur la 
Nature des Chofes. Au lieu que les Philofophes obfervent ou doivent au moins 
obferver avec plus d’exaftitude la liaifon des idées les plus générales, dont ces 
Loix font compofées, avec les Caulès & lés Principes univerfels des Chofes; 

de 



Idées renfer- 
mées dans les 
termes de nô- 
tre Propajition 
générale , com- 
ment viennent 
i être con- 
nues. 



(20) II parle de ceux qui ont appellé D i a u, 
un FJfprit Jii’U corps ; Sut Deum effe Spiritum iii 
Cùsimtmi iHxiruat fortajfe non dogmatUi, ut 
Muuran Divétuun pér ea comprebenderent , fei 



ex intentime pi4 Deum attrihat» aliquo btnoran- 
di.quod Corporum vijibiliumcrajjitudinem omnem 
à Det remsKtret. Leviatb. Cap. XII. pig- S<I- 
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de phia , la fuite des Conféquences , par lefquelles on tire des Préceptes parti- 
culiers de la fource générale de tous; comme aufli l’affinité qu’il y a entreux, 
& l’ordre de leur dignité, félon lequel l’un doit ceder à l’autre, quand il n’y 
a pas moien d’en pratiquer pluflcurs dans un feul & même cas. 

Je n’ai pas jugé à propos de négliger tout-à fait la prémiére maniérede connoître 
lesLoix Naturelles , parce que c’ell celle dont la plùpartdcs gens les apprennent. 
Outre qu’y aiant bien des difputcs fur les Principes , auxquels il faut remonter 
dans un examen Philofophique de la Nature , il feroit à craindre , que , fi je 
donnois une Morale uniquement fondée fur les Principes de Phyfique qui font 
de mon goût , cela ne fuff !t pour la faire rejetter de bien des gens , qui ne fè- 
roient pas d’accord là-delTus avec moi. Je vais donc rappeller dans la mémoi- 
re des Lefteurs les Phénomènes communs fur lefquels il n’y a prefque perfonne 
qui foitd’un autre avis; & faire voir en peu de mots, dans ce Chapitre, que 
de ces Phénomènes on peut tirer la connoillànce des termes de ma Propofitiaa 
générale y aulfi bien que de leur liaifon, par laquelle ils forment une PropoOtion 
véritable. 

§ XIV. Chacun voit tous les jours, que fufage & la jouïflànce d’un grand 
nombre de Chofes, qui naiflènt fur la Terre, comprifes fous le nom de Nour- 
riture, Vétemens, «St Couvert, comme aulïi les lervices que les Hommes fe ren- 
dent les uns aux autres , ont naturellement la vertu de contribuer à ce que 
l’Homme vive, fe conferve quelque tems, fe fortifie, fe réjouïlTe, & ait l’Ef- 
prit tranquille. Nous concevons de tels Effets fous une idée commune, comme 
convenables à la Nature de l’Etre en faveur duquel ils font produits , c’efl-à- 
dire , que nous les tenons pour Bons. Et voilà pourquoi la difpofition interne de 
l’Homme, d’où proviennent les Aftions extérieures, par lefquelles ces Ef- 
fets font produits, efl exprimée par le mot de Bienveillance. 

Tout le monde font auffi , qu’en exerçant cette Bienveillance , on peut être 
utile non feulement à foi-méme, ou à peu d’autres, mais encore à un grand 
nombre; en partie par fes Confêils, en partie par fes propres Forces & fon 
laduflrie. On voit d'ailleurs, que les autres Hommes nous refferablcnt parfai- 
tement: là-delTus on ne peut que penfer, qu’ils font capables de nous rendre 
la pareille, & que, par unealVill^e réciproque, chacun peut être comblé de 
Biens, dont tous manqueroient autrement, & au lieu dcfquels ils n’auroient à 
attendre que mille dangers , & une grande dife^te , fi chacun penfant à foi uni- 
quement, vouloir toujours du mal à autrui. L’idée de ces fortes de Services, 
avantageux à plufieurs Etres Raifbnnables , forme néceffairement dans nôtre 
Efprit celle d’un Bien Commun, & celle d’une Caufe qui le produit: idées, qui, 
à caufè de la rellêmblance que chacun apperçoit entre les Etres Raifonnables 
qu’il connoît , font très-aifément regardées comme convenant à tous ceux qu’on 
aura jamais occafion de connoitre. > 

Ajouterai je encore, qu’il efl très-connu par une expérience perpétuelle , 

que 



- J XIV. (i) On ne voit pas d'abord ce que 
foni ici les Etres hutaimn, & pourquoi l'Au- 
leur compare le pouvoir des Hommes par rap- 
port 1 eux , avec celui qu’ils ont par rapport 



aiii autres Hommes, ou aux autres Animaux. 
Cela efl fondé Air l'idée qu'il attache au Bien 
Naturel, dont il s’agit, fit qui eA fi générale, 
qu'il en fait l'application aux Êtres même Ina- 

ni- 
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qae nous pouvons faire plus de chofes pour nous fecourir mutuellement, que 
pour aflifler'les autres Animaux; pour ne rien dire des (i) Etres Inanimez. 
Car la Nature Humaine , & par conféquent les chofes qui lui font Bonnes ou 
MauvaifeSy nous font plus connuë's, il caufe de la connoiflance que nous avons 
■& que nous ne pouvons qu’avoir de nous-mêmes. Nôtre Nature ell aufli & 
fufceptible de la jouï/Tance d'un plus grand nombre de Biens , dans la recherche 
defquels nous pouvons noos aider les uns les autres ; & fujette à de plus 
fUcheux accidens, contre lesquels nous trouvons ,dequol nous prêcautionner 
très-utilement dans l'ufage de nos Forces & de nos Facultez. Outre que, par 
nôtre Prudence , & par nos Confeils communiquez d’une manière convena- 
ble , nous nous procurons réciproquement une infinité d'avantages , dont 
les autres Animaux ne font nullement capables de jouïr. Bien plus: à cau- 
fe de la reflemblance qu’il y a entre la Nature des qutres Etres Raifonnables , 
& la nôtre, la Raifon ne peut que nous faire juger , qu’il eû plus conforme 
aux principes internes de nos aôHons, quels qu’ils foient, de vouloir pour ces 
Etres des choies pareilles à celles que nous délirons pour nous -mêmes par 
un mouvement naturel , que de vouloir des chofes fcmblables pour des 
Etres fort différens. D’autre côté , comme nous fentons que nous ren- 
dons plus volontiers fervice à nos femblablcs , nous avons lieu d'efperer 
que ceux-ci, quand nous leur faifons du bien, y lcront fenfibles, & nous 
rendront la pareille, ou au delà même du Bienfait, pour nous obliger à leur 
tour. 

Enfin , il cil ccruin par l'Expérience de tous les Hommes , qu’il n'y a point 
pour eux, fur la l'erre, de PolTellion plus riche, de plus bel Ornement, ni 
de plus fûre Défenfe, (i\x'\me Bienveillance lincére de chacun envers tous; car 
tout le relie peut nous être aifément enlevé, avec la Vie, par des Hommes, 

3 ui nous veuillent du mal. Cette Bienveillance générale s’accorde très-bien avec 
es liaifons d'une Amitié particulière entre un petit nombre de ^ens , qu’il ell 
Ubre à chacun de le choifir. Et il n’y a pas de moien plus efficace pour le procu- 
rer l’une ou l’autre, que fi chacun témoigne dans fes Aêlions les mêmes lenti- 
mens pour les autres, qu’il Ibuhaitteque les autres aient envers lui,c’e(l-à-dire, 
fait connoître , dans foccafion , qu’il veut du bien à tous , mais avec un em- 
prelfement particulier pour quelques Amis choifis. 

Que 11 , comme il le faut , 4 ^|||ime c’ell par tout païs la pratique du Vulgaire 
même, nous im(uorons rafiUl^nCde laCaufe Première pour l’établilTement de nô- 
tre Félicité , nous ne trouverons en nous rien de plus divin , & qui foit plus 
capable de nous rendre anéables à la Divinité , que cet Amàur fmcére & uni- 
verfel, dont j'ai ^rléjulqu’ici, qui embralTe Dieu même, comme le Chef & 
le Père des Etres Raifonnables, & qui regarde ceux-ci comme fes Enfans,fem- 
blables à lui beaucoup plus que les autres Créatures , & par-là les objets de fa 
plus grande affieêlion. Nous (2) Jommes la Race de D i e u ; c’eR une fenten- 

ce 

nimez; ainfi oo’on le v<rr» in Cb^. V. f r. le Syjlfmt InttUeSuei ie Cübworth, Csp 
(1) Tm jS [ûi;,] lyif yfr®- Unit. Ara- IV. J 31. avec les Notes du Tradufteur Li- 
Tos, Piaemmen. verf. $. cité par St. Peul tin, Alx. Mosueim, pag. 56*, fj'/in. 
aux AtiMens , Actes, XVll, aS. Volez 
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ced'ARATüs, Poè'te Cilicien , approuvée, comme on fait, des Jf/Mens 
core «lors croupilTans dans le Paganifme. Je pourrois aifément ciier là-deflus 
un grand (3) nombre d’Autoritez ; mais ce feroic s’arrêter inutilement à prouver 
une chofè plus claire , que le jour. 

§ XV. Les obfcrvations que je viens d’expofer.touchantlaP'élicitélIumai- 
ne, fcilêcouvrent fi clairement par l’Expérience commune, ou par des Raifonne- 
mens allez à faire, que je ne fiche rien de plus évident, en matière de ce qui re- 
garde la Nature Humaine. Elles ont le même rapport à la Pratique de la Mora- 
le, que les Demandes des Géomètres à la conflruciion des Problèmes: telles que 
font, par exemple, celles-ci pour les Problèmes fur les Plans; On peut tirer 
iun Point tpulconijut une Ligne Droite à tout autre Point quelconque; Décrire un Cer- 
cle de tout Centre 6f de tout Intervalle quelconque; & autres operations plus diffi- 
ciles, pour la conrtruftion.des Problèmes touchant les Solides & les Lignes. En 
tout cela on fuppofe des Aétions dépendantes de Facultez Libres de l'Homme, 
fans que la Géométrie devienne incertaine par aucune Difpute qu’il y aît fur l’ex- 
plication du Libre Arbitre. On peut dire la même chofe des Opiraiions Arithmé- 
tiques. Il fuffit, pour la vérité de ces Sciences, qu’il y aît une liaifon indiflblu- 
ble entre les chofes qu’elles fuppofent qu’on peut faire , & que l’on trouve ef- 
feélivument être en nôtre pouvoir, quand on vient à la pratique de la Géomé- 
trie; & les Effets qu’on fe propofe dans la conftruftion des Problèmes. Du refi- 
le, il y a ici d’afllz puifTans attraits pour nous inviter à de telles recherches , 
foit par le plaifir attaché à la méditation de ces objets, foit par le grand nom- 
bre d’ufages différens qui en reviennent à la Vie Humaine. Tout de meme, 
la vérité de la Science des Mœurs eft fondée fur la liaifon immuable qu’il y a 
entre le plus grand Bonheur que le« Hommes font capables de fe procurer par 
leurs propres forces , & les Aêtes de Bienveillance Unherfelle , ou de V Amour de 
Dieu dès fientmes, 'a, quoi (ê réduifent toutes les Fertus Morales. Cependant 
on fuppofe todjours ici, & que les Hommes cherchent effeêii veinent le plus 
grand Bonheiit dont ils font capables; & qu’ils puiflent, quand ils le veulent, 
exercer cet Amour non feulement envers eux-mêmes, mais encore envers 
Dieu, & envers les autres Hommes , participans , comme eux , de la même- 
Nature Raifonnable. i V; 

J’a- 



f 3 ) Outre les CommenMteun furlepanfa- 
ge des Acres, que je viens d’indiquer, on 
peut voiries Notes deCoMi a n llirr e ks- 
Husius fur OrpisN, Halieutic. Lib. V^. 
verf. 7 . & U Bibliotbé^u! Grequt de Mr. K a- 
BRicius, I.ib. 111. Cap. XVlll.î 2 . Tum. 11. 



pag. 453. -V54- 

j XV. (i) „ Comme la Bienvtillimce gc- 
„ nérate de tous envers tous , efl utile 
,, au Genre Humain, confidéié entant qu'il 
„ forme un fcul Corps; de même les di ver 
„ fes efpéces de Bienveillance font utiles aux 
„ Sociétez particulières , où elles fe trou- 
„ vent. De forte que les Membres de ces So- 
„ ciétez fuborJonnées dépendant l'undel'au- 
„ Ue en difféiemcs manières, & y aiaoten- 



„ tr'eujune dépendance plus étroite & plus 
„ nécenSte , que celle où ils font comme 
„ Membres de la Société univerfclle du Gen- 
„ re Humain: chaque forte de Bienveillance, 
„ ainfi partagée entre ces moindres Sociétez, 
„ eft auiC plus grande que la Bienveillance 
„ commune; & l'Auteur de la Nature a plus 
„ cxiftcment proportionné U mefure de It 
„ Bienveillance entre tes Membres de cha- 
„ que Société particulière, au degré de la 
„ (lépendance où iis font l'un de l'autre. Il 
„ n’y a pas de plus nécelTairc (Ht de plus ab- 
„ foluc dépendance, entre les Hommes, que 
„ celle d'un Enfant en bas Sge, par rappoit 
„ A fon Pire, ou A fa Mere: c'elt pourquoi 
„ la Nature a eù foin d'uifpirer ici la plus for-. 

• te 
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• pajo^iterai feulement , ( i) que la même Expérience , par laquelle nous ap- 
prenons qu’une Bienveillance de chacun envers tous eft la Caufe la plus efficace 
du Bonheur de tous, aind fuppofezduns la même dirpofnion ; nous cnfcigne 
auffi, par une parité de raifon, que l’Ainour de quel nombre de gens que ce 
foit envers tout autre nombre, a nécenairemenc un effet proportionné: com- 
me, au contraire, une difpolition oppofce de vouloir du mal à tous, attire 
enfin k chacun une ruine certaine, avec quelque ardeur qu’il s’aime fui-méme. 
Car ce qui éloigne les Cauiès néceffaires pour être iieureux, & qui ouvre, à 
leur place, une fourcc de toute force d’infortunes, ne menace pas moins, que 
d’une Mifére extrême. 

5 XVI. La jufteffe de cette dernière conféquence eft fi fenfible, qu’HoB- 
BEs lui-même la reconnoîc par- tout. Car, iuppofant que chacun ne penfe 
qu’à conferver fa propre Vie, & s’attribue un droit fur tous & à toutes chofes ; 
il en infère, qu'il y a naturellement une Guerre de tous contre tous, & il ne 
celle d’inculquer, que chacun cftainfi.à tout moment, expofé à toute forte de 
Miféres, & a la Mort même. Il fuppofe auffi, que tous les Hommes compren- 
nent fort bien ces inconvéniens, avant qu’ils fuient entrez par des Conven- 
tions, dans quelque Société Civile. Chofe étrange ! Cet Auteur a des yeux de 
Lynx , pour pénétrer les Caulès du Mal , & les fujecs de Crainte : mais s’agit-il 
des Caufes du Bien, & de l’efpérance du Bonheur, le voilà aveugle. Les der- 
nières Caufes font néanmoins auffi aifées à appercevoir , & même ^elles fe 
préfentent avant les autres dans l’ordre des Connoiffinces dillinftes ; puis- 
que l’on découvre plûtôt les Caufes qui confticuent la Nature des Chofes, 
oc qui les confervenc, c’e(l-à-dire , ce que l’on appelle Biens; que les Cau- 
fes capables de corrompre ou de détruire les Chofes , ou ce que l’on appel- 
le des Maux. 11 me femble donc indubitable, qu’/MÎrr voit lui-même que le 
foin d’avancer le Bien Commun , fagement ménagé par les confeils de la’ Raifon, 
a autant d'infiuence fur la SQreté & la Félicité de tous les 1 lommes, que le mé- 
pris de ce Bien en a pour caufer la ruine de tous , lors que chacun ne cherche que 
fon intérêt particulier. Mais, quelle que foit la penfée de nôtre Philofophe, 
il efl certain, que tout Homme qui eft en âge de diferétion & en fonbon-fens, 
vient à apprendre très-aifément cette vérité , par la ièule conaoillânee de lui- 

* même. 



„ te Bienveillance : qui efl non feulement 
,, d'une néccHité abfoluê pour la eonfervation 
„ d'un Enfant dcfliiué [wr lui-même de tout 
„ fecours , mais produit encore un retour 
„ agréable de foins & d’allüiancc fembl-ibles 
„ dans la vicilleCTe & l'infirmité des Parens. 
„ 11 y a diverfes autres chofes. qui naturellc- 
„ ment ajoûtent auili quelque degré lin Bit n- 
,, vclllance générale: St tels fort piincipale- 
„ ment, les Bienfaits reçût ; la conformité 
„ d'attacheincns d.ins la JeunelTe, St de nia- 
„ niérc de vivre fixe dans le Moicn Age; le 
„ commerce familier que l'on contiafte tn- 
„ fcmble;runion d'intérêts; le Voilînage Stc. 
„ Si l'on ixamine bien toutes cts circonftan- 
„ ces, St en elles mêmes ,Sc dans leurs différées 



„ degrez, St qn’on les applique aux différentes 
„ rélations qu'il y aentre les lIoniines;on trou- 
„ vera, Qu elles pro.luifcn: naturellement la 
„ plus grande Bienveillance, où elle efl d'un 
„ plus grand ufage , c'eft à-dirc , dans les Sodé- 
„ tez où il y a Ia plus étroite dépendance, St 
„ dont les Membres ont leplusloiiventbefoin 
„ deraflillance l'im de l’autre. 11 faut être de 
„ la dernière fîupidité, pour n'être pas tou- 
„ ché d'atitour St faifi d'étonnement , aux 
„ moindres lueurs de ces exemples merveil- 
„ leux tant de la SagelTe, que de la Bienveil- 
„ lance de cet Etre, dont la Borne efl par def- 
„ fui toutes fei auvrei. " M a x w * 1 . 1 ,. 

Les dernières paroles font duPsEAOUft 
CXI.V. verf. 0. 
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même. Chacun fait par expérience , & que la volonté (Incére & efficace qu’il 
a de procurer quelque Bien , fuffic , dans l’occafion , pour faire quelque chofe 
qui ferve à Ton avantage , ou à celui des autres , & quelle efl abfolument në> 
ceflaire pour cette fin. De là il ne peut qu’inferer, qu’une femblable Bienveil- 
lance f dans les autres Hommes , n’efi: ni moins utile , ni moins oéccllàire , pour 
la même fin. 

Je me lafle d’inculquer une chofe fi évidente. Il ne falloir pourtant pas né- 
gliger d’établir d’entrée ces principes, parce que ce font autant de Demandes ^ 
pour parler en Mathématicien, desquelles nous avons à déduire tout ce qui 
fuit. 

Mais comme la méthode de tirer les Loix Particulières de la Nature , d’une 
feule Propofition générale , comme celle que j’établis , appartient aux Recher- 
ches Philofophiqucs , & par conféquent à la féconde manière dont j’ai dit qu’on 
vient à connoitre ces Loix; il efl: bon depropofer auparavant quelques Confidé- 
rations Phyfiques , d’où il paroitra , qu’une contemplation Philofophique de la 
Nature aide beaucoup les Efprits des Hommes à le former une idée plus dif- 
tinêle de la Loi générale & fondamentale. 

iJécsJc Mè- J XVII. Et premièrement-, il faut remarquer ici, que ces Notions les plus 
® umverfelles , qu’on appelle dans l’Ecôle ( i ) Tranfeenientaks , & dont l’ufage 
qui iirve^i très-fréquent dans l’explication de toutes les Lotx Naturelles, le découvrent 
la connoiiTan aufii (liyis les Chofes Corporelles, & qu’elles peuvent par conféquent entrer 
cc des i.oii dans nos Efprits par la voie même des Sens. Telles font les idées générales de 
Naturelles, ^ é' Effet , & de la liaifon qu’il y a entre l’une & l’autre ; l’idée du A’iwt- 

kre, formé par des Unitez; celle d’une Somme, d’où naît toute Idée Cvlleiiive; 
celle des Différences &c. celle de \’ Ordre, celle de la Durée &c. Cette obferva- 
lion eft d'une très-grande importance pour nôtre fujet , puifque les Loix Na- 
turelles font compolées de telles idées , comme d’autant de parties ellêntielles. 
Mais comme la chofe ell d'une évidence à fe faire fentir à tout le monde , & 
qu’il n’y a point de difpute là-defliis entre nos Adverfaires & nous, je ne veux 
pas m’y arrêter plus long tems. 

En fécond Heu , la Pbyjupte nous enlêigne à concevoir très-diflinélement, quel- 
les font les Chofes, ou les Qualitez aelives & les Mouvemens des Chofes, d’où jl 
revient du Bien ou du Mal aux autres; & cela héceffairement & invariablement. 
Car cette Science a pour but principal , de rechercher les Caufes de la Généra- 
tion , de la Durée , oc de la Corruption ; phénomènes , que nous remarquons tous 
les jours dans la plûpart des Corps, principalement dans ceux des Hommes: 
& de démontrer la liaifon néceluire de ces Effets avec leurs Caufes. Or il eft 
certain, que les Caufes, par exemple, de la génération & de la confervation 
de Y Homme , qui font qu’il dure quelque tems , & qu’il jouit agréablement 
des Facultez de fon Corps & de fon Ame, augmentées par la culture , & dé- 
terminées à leurs fonétions propres ; font appellées Bonnes , par rapport à 
lui: comme, au contraire, les Caufes qui tendent à le détruire, & qui lui 
font fèntir de la Douleur ou des Chagrins, lui font naturellement 
De là il s'enfuit évidemment, que la Phyfique explique ce qui eft naturelle- 
ment 

S XVU. fl) Terme de Métaphyfique.qui doit fon origine aux idées d’AsisroTS. 
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ment Bon ou Mauvais à l'Homme, & démontre que l’un & l’autre ell tel né- 
cellâirement. 

Je regarde comme une partie de là Phy fique , la connoilTance de tout ce que 
la Nature produit qui eft de quelque utilité pour h !<^mrriture , \et^é(ment, 
l’Habitation , & la Médécine.- Qu’il me foit permis de rapporter encore à cette 
Science, la connoillànce de toutes les Opérât iont Humaines ,& des Effets qu’el- 
les produifent par rapport aux ufages de la Vie. Car , quoique les Adles Volon- 
taires de l’Homme qui aboutillênt à quelque chofe d'extérieur, n’aient pas le 
même principe , que les Mouvemens purement Naturels qui naiOent de l'im- 
pulfion d’autres Corps , mais foient déterminez par la Raifon & par une Vo- 
lonté Libre : cependant (2) les véritables mouvemens , qui fuivent de ces Ac- 
tes Libres , étant proportionnez aux forces de nôtre Corps , qui font de même 
nature que les Forces des autres Corps Naturels, du moment qu’ils exillent, 
ils produifent leurs Effets, félon les Loix du Mouvement, avec la même né- 
ceffité, & de la même manière précifément, que tout autre Mouvement Na- 
turel. Cela paroit très-clairement dans les opérations des Machines Simples, 
comme, le Levier, la Poulie, <St le Coin, auxquelles toutes les autres fe rédui- 
fent: car, comme chacun fait, il en réfulte les mêmes Effets, quand elles font 
pouffées par les Forces Humaines , que lorsqu’on y applique pour Puiffance ou 
Force mouvante le poids de quelques Corps inanimez. 

§ XVIII. C’est auflî une choie connue de tout le monde, que l'Induflrie Comment l’i- 
Humaine, à la faveur des Mouvemens de nôtre Corps, qu’im Philofophe ra- 
mènera aifément aux principes de la Méchanique , peut fervir & fert ordinai- rfa MoÎm- 
rement à nôtre confervation & à celle d’autrui , en procurant & entretenant «ment; & pu 
des Alimens, des Médicamens , des Habits, des Domiciles, des Vaiffeaux. Ces 
Effets font le but de tout l’ufage que les Hommes font de leurs Facultcz, dans 
V /Agriculture , Y /Architeâwe , la Marine, le Négoce, la Charpenterie, les A/anu- pof^e. ' 
faâures , & autres /Arts Méchaniques. Bien plus : la Propagation de F Fj'péce , le 
foin d'allaitter & de nourrir les En/ans , fe réduifent aux mêmes principes , de 
l'aveu d’H o b b e s , que je n’ai garde de contredire en cela. 

Les Ix)ix du Mouvement entrent aufli de cette manière pour quelque chofë 
dans les Arts Libéraux , par lefquels , à l’aide de Signes fenfibles , de Sons arti- 
culez , de lettres , ou de Nombres , l’Efprit Humain eft enrichi de diverfes Scien- 
ces , ou dirigé dans diverfes Opérations. C’eft par une vertu naturelle que nos 
Mains, & nôtre Bouclse, nous fervent d'Inftrumens , pour écrire , ou pourpar- 
ler, pour faire des Contracls ,poür dijîribuer ,fran [porter ,o\i conferver nos Droits; 
en quoi confifle prefque toute la Jujlke , qui eft le principal Effet de la Morale 
& de la Politique. Car pour ne rien dire de YAâion de {Orateur , les Paroles de 
les Lettres feules n’ont pas peu de force , pour éclairer les Efprits , & pour ex- 
citer ou régler les Pâmons , par des impreflions faites immédiatement fur les 
Organes du Corps; quoi que la prémiére inflitution de lafignificationdesMots, 
aufli bien que le choix & la compofiiion qu’on en fait, foient uniquement l’ou- 
vrage de l’Efprit qui dirige l'Imagination d:la Langue ;& que d'ailleurs , après a- 

voir 

. (a) Ce(l-à dire , les mouvemens des Or- qui nailicnt de là hors de no«f. 
gmes & des Facultez d« nOcre Corps , & ceux 
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voir entendu un Difcours Public, ou lû les Loix, on ait toujours fon Libre Ar- 
bitre, pour fe déterminer à agir, ou non, félon ce que l'Orateur, ou le Lc- 
giflateur, nous recommandent. 

Conlldérons, par exemple, de quelle manière opèrent les Lmx ou étr/rrr, 
ou données de vive voix par le Souverain. Tout le pouvoir quelles ont fur l’Ef- 
prit des Sujets , s’exerce en partie par leur publication , en partie par la crainte 
de leur exécution, qu'on prévoit, & qui confifte à diftribuer les Peines & le» 
Réempenfes , félon la teneur des Menaces & des PromelTcs contenues dan» 
chaque Loi. Or l’une & l’autre eft connue des Hommes par les Sens , qui font 
alors frappez de certains Mouvemens Corporels , dont l’effet propre eft 
produit d’une manière très - néceflàire. Cette remarque efl ici fort à pro- 
pos. Car la publication & l’exécution des Loix Naturelles étant des Biens , ou 
contribuant , comme Caufes EiEcientes & Auxiliaires , au Bonheur de tous les 
Etres Raifonnables; il s’enfuit de là, qu’elles font telles naturellement & nécef- 
faircment. Et on a pû le favoir , avant même que les Hommes fe fuifent avi- 
fez de faire aucune Loi. 

En un mot, tous ces fortes de Signes extérieurs contribuent à régler les Mœur» 
de» Hommes, de la même façon que le mouvement de l'Etoile Polaire, <Sc de» 
autres Affres, la Botfffble, les Cartes Marines, & uutret Injlrumens de Mathé- 
matique, fervent à la çonfervation àti yaijfeaux , c’elVà-dire, lors qu’on ufe de 
ces fecours; & on peut ne pas le faire par négligence l.a détermination de 
nôtre Ame, & fon concours avec les Forces de nôtre Corps propres à produire 
ces Effets Moraux, font comme le travail du Pilote , qui tient le Gouvernail , 
& comme celui du jVforrtod, qui étant dans leVaiffcau, calcule le prix & le 
profit de la Cargaifon. Tout ce que fait l’un & l’autre, eft inutile, s’ils n’ont un 
bon Interprète, & des Signes convenables; fi les Vents ne font pas favora- 
bles , & s'il n’y» pas de Ports commodes où le V^aifleau puilfe aborder; fi le 
■Vailîeau n’eft pas bien calfaté, «St fourni des Cordages «Si des Voiles néeeffai- 
res ; fi encore les Pa’ts , où l’on va négocier , ne procîuifent pas dequoi fe pour- 
voir de Marchandifes, qui manquent ailleurs, èft s’ils ont fuffifamment de cel- 
les qu’on y apporte : toutes chofes que chacun reconnoît dépendre de Caufês 
Néceffaires. 

(i) Il eft \Tai , qu’on ne doit pas s’imaginer que les Arts, dont nous ve- 
nons de parler, aient«û, avant l’établiffement des Sociétez Civiles, la perfec- 
tion où nous les voions aujourdhui ; & que même il n’étoit pas poflible alors 
de prévoir diftinêlemcnt leurs progrès, iSt leur point de maturité. Mais il faut 
pourtant de toute néceftlté, «St que tous les Hommes aient pré vû, que leur 
alîiftance mutuelle leur feroit ici fort utile, «St qu’ils aient pù fe communiquer 
fuffilamment leurs deffeins par certains Signes. C’eft ce qu Hobbes lui-meme 
doit reconnoître , puis qu’il fonde l’origine delà Société fur des Conventions fai- 
tes dans cette vue. 

Par la raifon des contraires , il faut regarder comme naturellement «& nécef- 

fai- 

J XVIII. (i) Dam l’Original, le paragra- Temblc, d'en dtocher ce* deux à linej, qui 
phe XIX. commence ici: mai* j'ai fuivilaVer- font mieux placez i la fin de ce p.aragn[)he, 
C«)Q Âugloife, où l'on a tù taiibn, ce me J'ai moi même, en d'atutes endroits, fait 'a 

mCme 
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fairement Mauvaii, tous les Aftes & tous les Mouvemens oppolbzà ceux dont 
nous venons de parler ; c’eft-à-dire , non feulement ceux'qui tendent à détrui- 
re le Corps Humain , ou en lui ôtant les chofes néceflaires pour la Vie & I4 
Force, pour la Nourriture , pour le Vêtement, pour l’Habitation, ou en met- 
tant à la place de celles-là, d’autres qui lui font nuifibles : mais encore ceux , 
par krquefs on empficbe que la Connoiilànce & la Vertu n’entrent dans l’Ame 
des Hommes , où oien on leur infpire des Erreurs & des Pallions déréglées , 
contraires au foin du Bien Commun. 

§ XIX. Au RESTE, quand nous parlons du B/r» ou du en matière psr U on fe 
de Lois Naturellet, nous n’avons pas égard au Corps ou à l’Ame de chaque aufli 
Homme en particulier, ou de quelque peu d’Hommes (car le Bien Public de- 
mande quelquefois qu’on en retranche quelques-uns de cette Vie , ou qu’on les ou g*nétaT.^" 
punillè d’une autre manière ) : mais nous confidérons feulement le Corps entier 
du Genre Humain , & cela comme étant fous le Gouvernement de D i e u , ou 
formant un vade Roiaume Naturel, dont Dieu ell le Souverain; ainfi que 
je l’expliquerai dans la fuite. Le Bien de ce Corps n’elt pourtant autre chofe, 
que le plus grand Bien qui revient à tous , ou à la plus grande partie. 

Dans ce que nous avons dit jufqu’ici de l’efficace naturelle d’un grand nom- 
bre d’Aétions Humaines , par rapport à la confervacion ou à l’alTilbnce des au- 
tres Hommes, nous avons eû uniquement en vue de faire par-là connoître plus 
diflindement, que les Hommes, en confidérant les Facultez & les Adions de 
leurs fcmblabies, peuvent naturellement aquérir des idées de Biem Naturels f 
de Biens même conlldérables & néceflaires ; & ainfi procurer aduellemcnt , à 
autrui , autant qu’il dépend d’eux , ceux qni font utiles & au Corps , & à l’Ame. 

Il ne fera pas maintenant difficile de montrer , que la vertu naturelle de ces Fa- 
cultez & de ces Adions n’eft pas bornée à l’utilité d’un feul Homme, mais qu’el- 
le le répand fur un grand nombre. Tout Homme, qui efl habile dans un Art 
ou une Science, qui a de l’Adrefle ou de l’Indullrie, de la Bienveillance , de 
la Fidélité, de la Rcconnoiflance ; rend lui feul par-là fervice à une infinité de 
gens. Et de cela même que ces Biens fe communiquent ainfl à plufieurs , 
ceux qui y font attention le forment naturellement l’idée d’un Bien Commun ou 
général. D’ailleurs, à la faveur de l’union de \'Jme avec le Corps, le pouvoir 
des I lommes s’étend plus loin , & eR capable de faire des chofes plus confidé- 
rablcs , que les autres Animaux , qui ont une force de Corps beaucoup plus 
grande. Car c’ell la Raifon Humaine, qui a inventé l’Art de la Navigation: 
c’eR elle qui a appris à faire des Conventions avec des gens de Païs fort éloignez, 

& à les tenir religieufement: c’ell elle qui, par le moien des Lettres £k des 
Nombres, a pouffé le Commerce jufqu’aux In^s & en Amérique, & qui met en 
état de faire avec ces Peuples, tantôt des Traitez de Paix, tantôt la Guerre. 

Or cela produit néceffairement une détermination d’une infinité de Mouve- 
mens Naturels. 

Mais on voit aulTi alfez communément , dans les autres Caufes purement Mé- , 

cha- 



même chofe; ou, au contraire, joint au ps- y prendront garde, pourront aiflmènt, cotn- 
ragraphe fuivant, quelque morceau, qui me prendre la raifon de ces petits ehangemens. 
paroiiToit y mieux figurer. Les Lefteurs , qui 
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chaniqaM, nne cÉcyce par laquelle elles fPnt manifeftement aranhlgcâfcs <m 
nuifibles à plufieurs en même tenu. La Pbikfopbie Péripatéticientte a'reconnu , & 
l’Expérience Commune fuffit pour le faire appercevoir , que les Rûions du Soleil, 
fournÜIènc par toute la Terre, à une infinité de f^égétables , .vm Suc vital; & 
à tous les Animaux, uile Chaleur falutaire, pour tenir leur Sang dans un mou- 
vement convenable. La Ehyfique Moderne, plusexafle, démontre, fur di- 
verfe fortes de fujets , que tout mouvement de chaque petite Partie du Corps 
étend fà force bien loin ; & par conféquent concourt néceflairement en quel- 
que manière, pour fi foible qu’il foit, avec quantité de Gaules ,* à un grand 
nombre d’Elfets. Il feroit facile de le prouver ; & cela ne lëroit rien moins 

? u’étranger à la matière dont je traite. Mais comme la preuve en dépend de 
rincipes, en partie Phyfiques, & en partie Mathématiques, qui paroîtroient 
à bien des gens trop éloignez des Sciences Morales; & que d’ailleurs ceux con- 
tre qui je mfpute, tomberont ailément d’accord de la choie: j’ai jugé à propos 
d’omettre ce que j’avois de tout prêt fur cette matière. 

5 XX. Je remarquerai feulement ici qu’HoBSEs m’accorde là-delTus de 
relie, puis qu’il dit formellement, dans fon Traité Du Corps, (i) Que, dans 
un Miaeu plein, il ne fauroit y avoir de Mouvement , fans que la Partie voijine de 
ce Milieu cède, >^(3 les autres proebairtes de fuite, à Finfini: de forte, ^’oûte-t’il, 
que chaque Mouvement de chaque Chtfe contribue niceffairement à tout Effet , quel 
qUil foit. Mais malheureufement pour lui, il ne voit pas, qu’on peut tirer de 
là cette conféquence , qu’une Aélion Humaine contribue de la nature à l’Effet, 
dont il s’agit , je veux dire , à la confervation ou à la perfeélion de plufieurs 
Hommes, quoi que ceux-ci ne fc le propolcnt point, c’elt-à-dire , que cette 
Aélion ell naturellement Bonne par rapport à plufieurs. Autrement il ne diroit 
pas auffi crûment qu’il fait , (2 J le Bien n’ejl tel que pour celui (pi le fouhaitte 

cf le recherche: & il n’en inrereroit jas. Que (3) la nature du Bien (3 du Mal 
varie félon le goût de chacun , dont T Etat de Nature ; (3 au gré des Princes , dans 
chaque Gouvernement Civil: qui font les Dogmes Fondamentaux de la Morale &, 
de la Politique d'Hobbes, comme je le montrerai dans le Chapitre Du Bien. 

Mais il ell clair (& c’ell ce que je me contente de faire obier ver ici) que 
certains Mouvemens, certaines Facultez, & certaines Aélions, de toute for- 
te de Chofes , & par conféquent auffi des Hommes , produifent naturellement 
dans nos Efprits I idée d’un Bien Commun à plufieurs. Par-là nous nous apper- 
cevons, que telle ou telle chofe fe,ffait pour la confervation ou pour un état 
plus avantageux d’autruL Et comme - la conllitutioii naturelle des Chofes ne 
nous permet pas de juger que toute forte de Mouvemens & d’Aélions foient 
également propres à produire cet effet f la Nature nous enleignc ainfi allêz 
clairement , qu’il y a quelque différence entre les Biens & les MauXjû^ qu'on 
les regarde comme tels pour plufieurs, ou pour un feul Individu. Dfr plus, la 
Génération, la Confervation, & la Perfeélion pleine & entière des Corps Na- 
turels, de ceux des Hommes par exemple , comme uuffi leur Corruption ât leur 

Def- 

f XX. (l) ht mtiit emm plena meus exifle- fue ^eSum cetferant neceffarieolMidetfainfinr 
ft mtilut patefi , juin cédât part medii pnximu, gutarum rerum nsotus finguli. De Corpore.C^^ 
fSitmceptpTaximefinefintiadtaut,ady»emcum- XXX feu ult-i 15. pag. z6l. Touh J. 0pp. 
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DeAru^HM , n'ëtant autre chofê que certains Mouvemens de leurs petites 
Parties, diverfemcnt corapofez; & tous ces Mouvemens étant produits par 
certaines Caufes , félon certains Théorèmes géométriquement démontrez : 
ü eft clair, que tout s’engendre, fe conferve, & le perfeélionne , par la 
vertu de qucîques Caufes , aufli néceflairement , que les Démonllrations Géo- 
métrique» font mies. Or les Qiulès qui couAituent , qui conlervent , ou 
qui perfeélionpent uneChofe, ou un Homme, font ce que nous appelions des 
Biens; & les contraires, des Maux; foit que leur efficace fe borne à un feul 
Individu, foit qu’elle s’étende à plufieurs, ou à tous généralement. Suppofé 
donc l’exiflence aéluelle de tels Mouvemens & de telles Aélions des Hommes 
les uns par rapport aux autres, comme celles que nous volons contribuer quel- 
que chofe à la confervation d’autrui ; l’effet en réfuice aufli néceflairement , que 
les Théorèmes Géométriques fur ces Mouvemens & ces Aâions font certains. 

Et par conféquent il y a là une Bonté Naturelle, en iâilànt même abllraêlion de 
toute Loi qui les commande. 

La musabiliti qu’HoBBEs le figure dans la Nature du Bien & du Mal, eff 
donc très-mal liée avec ce qu’il reconnoît par-tout des Caufes néceffaires& im- 
muables de la conflitution & de la confervation des Hommes. Il fe fauve, en 
difant & redifant. Qu’il n’v a point ici de Melîire fixe, avant la détermination 
des Loix Civiles. Mais c’cft-là une vaine échappatoire. Car la Mefure du Bien 
& du Mal , efl la même que la Mefure du Vrai & du Faux, dans les Propofi- 
dons qui déterminent l’eflicace des Mouvemens propres à conferver ou à cor- 
rompre les autres Chofes. En un mot, la Nature même des Chofes, & toute 
Propolition qui montre la véritable Caufe de la Confervation de plufieurs , mon- 
tre en même teros le vrai Bien , & un Rien commun à plufieurs. 

5 XXI. E N voilà afl'ez pour faire voir , comment la Nature des Choies nous Combien il 
fournit des idées du Bien & du Mal, même d’un Bien & d’un Mal Comtnun, confiderer^les 
aufli certaines & aufli invariables , que celles qui nous indiquent les Caufes de la 
Génération &de la Corruption des Chofes Je paffe à une autre réflexion , c’ell cultn Nature^’ 
que h‘Matiére& le Mouvement , en quoi confillent les Forcesdu Corps Humain, toutes 
aufli bien que des autres Parties du Monde Vifible, ont une quantité finie , & Oiatunt. 
certaines bornes au delà defquelles leur vertu ne fauroit s’étendre. De là fui vent 
ces Maximes fi connuès, au fujet de tous les Corps Naturels, Qu’ils ne peuvent 
être en plufieurs Deux , à la fois ; Que le mime Corps ne fauroit fe mouvoir en mime 
tems vers plufieurs Deux, Jur-tout fituez à l’oppofite ïun de i autre, en forte qu’il 
s’accommode aux volontez oppofées de plufieurs Hommes, mais que fon mouvement efl 
niceffairemerst télerminé far la volonté d'un feul Homme, à moins que plufieurs ne 
s'accordent à produire un feul 13 mime Effet, (3 une feule i3 mime Utilité, Et cela 
n’éü point particulier aux Corps : il doit être également appliqué aux Âmes des 
Hommes, oc à toutes les Créatures, comme étant toutes des Etres bornez. 

De là je veux tirer deux conféquences , qui font de très-grande imporunce 
pour mon fujet. i. La prémiére eft, que la connoiffance de la Nature, fur-touC 
de la Nature Humaine , nous mène à reconnoître & à entendre cette diftisc- 

tioa 

(s) îttnt trga Bonum {y* Malum ^ppeSnti- XI. 5 4- 
4us if Fugientibur ctrrekta. DeHomine, O) ^’oiez-ci-deiToni , Cbtf. UI. f l. 
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tion célébré des Stoïciens, qui difoient, Qu’il y a des (i) Cbofet qui dipm~ 
dent de nous , & d’autres qui n’cn dépendent pas. Les premières font les Æes de 
nôtre Ame, ik certains Mmeoemens Corporels, qui Ibnt foûmis à nôtre Volonté. 
L’Expérience nous l’apprend tous les Jours à l’cgard des uns & des autres, par 
les Effets : & de là nous inférons ailemcnt , par une parité de raîfon , ce que 
nous ferons capables de faire à l’avenir. Les chofes qui ne dépendott pas de 
nous, font une infinité de Mouvemens, & des plus grands, qqp nous veions 
tous les jours fe faire dans l'Univers, & auxquels nous, qui ne fommes que 
de petits Animaux, ne faurions réfifter : Mouvemens , par la force defquels tout 
eil dans un flux & refiux perpétuel, & il y a même parmi les Hommes une 
vicilïitude continuelle d’Adverfité & de Profpérité, deNailRnce, de -Maturi- 
té , & de Mort. 

Rien n’eft plus utile, pour former les Mœurs & régler les Paillons , que d’a- 
voir toûjours attention à bien diltinguer ces deux différentes fortes de chofes. 
Car nous apprendrons par-là à ne chercher pour récompenfe de nos travaux, 
d’autre Bonheur ,' que celui qui naît d'une iage direêlion de nos Faeuffez , & 
des fccours que nous favons que la Providence Divine nous foumiradans l'exer- 
cice du Gouvernement de cet Univers. Ainfi nous éviterons les vains & pé- 
nibles efforts, auxquels bien des gens fe laiffent entraîner par de fauffes efpé- 
rances ; & nous ne nous inquiéterons jamais des maux qui nous font arrivez , 
ou qui peuvent déformais nous arriver , fans qu’il y ait de nôtre faute : par où 
nous nous épargnerons une grande partie des Chagrins , dont la Douleur , la. 
Colère, & la Qainte, Paffions qui ne laiffent aucun repos, font pour l’ordi- 
naire accompagnées. Et cela ne fervira pas feulement à nous garantir des Maux: 
il nous montrera auffi le chemin le plus court, pour parvenir peu-à-peu à la 
jou'ïffance des plus grands Biens, que nous pouvons obtenir, je veux dire, la 
culture de nôtre Ame, & l'empire fur nos Pallions. Mais je n’ai pas deilein 
de m’étendre ici fur cette matière. . , 

Je ferai feulement une remarque, qui vient à propos. Il e(l très connu par 
TExpérience de tout le monde, que les Forces de chaque Homme en particu- 
lier , comparées avec ce qu’il y a hors de lui qui contribue à l’aquifition du Bon- 
heur dont ileft capable, font fi petites, que l'alTiflance d’un grand nombre de Cho- 
ies & de Perfonnes lui eft: néceffaire, pour vivre heureufement: & néanmoins 
chacun peut faire, pour l'avantage des autres, bien des chofes dont il n’a lui- 
même aucun befoid^ÿ<& par conféquent qui ne lui ferviront de rien à lui-même. 
Puis donc que la cdnnoillânce des bornes étroites de nos Forces nous convainc, 
que nous ne faurioé contraindre tous les autres Etres Raifonnables , de l'aide 
uefquels nous avons befoin, je .veux dire. Dieu & les Hommes, à coopérer 
avec noos pour l’avancement de nôtre Félicité; il ne nous relie pour cet effet 
d’autre^ellource, que de les y engager, en leur offrant tout ce qui eff en nô- 
tre pouvoir, & nous en aquittant comme il faut. Or cette Bienveillance , la 
plus univcrfelle & la plus grande, qui fait la matière de nôtre Propofition Fon- 
damentale, confille dans une volonté finccre, confiante, & très-étendue , d’a- 
gir d’une telle manière, & par conféquent lors même que nous n’attendons au- 
cun 

f XXI. (0 C'en pai-U <|a'£riCTE'TE coinaence Ton AlantM/; rit i>Tm ri <<<». 
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ctin retour, cas qui arrive aflez fouvent; & quoi qu’en général nous lâchions 
que "nous ferons fouvent frullrez de l’cfpérance d’un amour réciproque de la 
part de ceux â qui nous aurons témoigné la notre. Ce qui n’empeche pourtant 
pas, que nous ne puillions entretenir principalement l'amitié avec ceux de la 
part defquels la Raifon nous fait efperer des fruits agréables d’une Bienveillan- 
ce réciproque. 

§ XXII. 2. De cette prémiére Conféquence tjue je viens de tirer de la con- Néceflîté de 
fidération des bornes dans lefquelles ell renfermée la Nature de toutes les Cho- *|°tner l'u/âgi 
fes créées, fur-tout la nôtre, naît l’autre Conféquence j’^i dit que je voti- 
lois çropofer. C’efl que tout ce en quoi les Hommes, ou les autres Chofes, Ptrfomes, i 
contrtbuent naturellement & néceflairement à nôtre utilité, ell borné à certai- un certam 
nés Perfonneÿ, dans un certain lieu & un certain tems. Ainfi, fuppofé que 
la Raifon ordonne de rendre utile à tous les Hommes ÏUfage des Chofes, ou le 
Service des Perfonnes , elle veut aulTi néceflairement, que cet Ufage & ce Ser- 
vice Ibient limitez à certaines Perfonnes, en tel tems ou en tel lieu. La confé- 
qnence eft manifefle. Car tout Précepte conforme à la Droite Raifon doit être 
tel, qu’il n’oblige qu’à ce que la nature des Choies permet de faire. La Propo- 
fition même , contenue dans la Conféquence , tend à prouver , qu’il cfl'nécef- 
faire pour l’avantage de tous les Hommes, de faire entre tous un partage des 
Chofes & des Services Humains, du moins pour le tems que chacun en abe- 
foin. Cette limiution nécelTaire de l’ufage d’une Choie à un feul Homme , pour 
le tems qu’elle lui fert, efl; certainement un Partage naturel, ou une féparation 
par laquelle toute autre Perfonne eft privée pendant ce teras-là de l’ufage de la 
même Chofe. 

(^uand je dis une Chofe, il eft clair que je parle de celles qui n’ont qu’un feul 
ufage, auquel elles font tout entières empioiées en un leul tems. Car il y en 
a d’autres, qui, quoi qu’appellées mus, peuvent fervir en même tems à plu- 
fieurs, comme uru lie, une Forêt &c. du partage delquelles nous ne dilbns rien 
encore . 

Celui, dont il s’agit, qui eft, comme je viens de le dire, un partage natu- 
rel de l’ufage des Choies, étant néceiriire pour la confervation de tous les 
Hommes, nous montre l’origine de ce droit primitif du Prémier Occupant, dont 
parlent fi fouvent les Philofophes <Sc les Jurifconfultes, & qu’ils difent avoir 
lieu, en Ibppofant une Communauté de toutes chofes. Le Droit eft un pouvmr 
de faire certaines chofes, accordé par quelque Loi. Or, dans un état de Commu- 
nauté, tel qu’ils le fuppofent, il n’y a point d’autre Loi, que les Maxinus de 
la Droite Raifon , touchant les Aêtions nécellflles pour le Bien Commun ; Loix 
Divines, & que Dieu publie tacitement par les lumières de cette même Rai- 
fon. De forte que , par cela même que la Droite Raifon afligne à chacun pour 
un tems , comme néceflkire ponr le Bien Commun , l’ufage de quelle Chofe & 
de quel Service Humain que ce foit, autant qu’il en a befoin; elle lui donne 
aufli droit, pour tout ce tems-Ià, à l’ufage de cette Chofe & de ce Service. 

Une Volonté, ou une Bienveillance laquelle onfe conforme à cette Maxi. 

me 

« 

!f‘ iiüt, ri ti in i>’ iiCti. Cip. I. Conférez Cens, Liv. U. Chnp. IV. J 7, 8. 

Ici PurENOonF, Droit de la Ma. (f des 
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me , eft une dilpofition de JuJlice , tout de même que celle qui rend à chacun 
le ficn, depuis rétablilTement des Droits de la Société Civile. La même Bien- 
veillance, entant qu’elle laifle à chacun la jouilTance de ces forte* de Droits, 
& qu’elle réprime les PalTions qui portent à des A£Uons contraires, eft une 
Innocence louable. 

Il ell très-évident , que perfonne ne fauroit contribuer en aucune manière 
au Bien Commun, s’il ne conferve fa^ts, Santé, &fes Forces; & il ne 
oeut les conferver fans l’ufage des Chofes de ce monde , & du fervice des Per- 
fonnes. Ainli , autant qu’un tel ufage lui eft néceflàire pour cette fin , autant 
le droit du Premier Occupant efl-il un Moien abfolument néceflàire. En effet, 
la confcrvation d’uo Tout , compofé de Parties féparées les unes des.autreS, tel 
qu’efl: le Genre Humain, dépend de la confcrvation de ces Parties; pour ne 
rien dire à préfent de l’ordre qui doit être maintenu entr’elles. Or la conferva- 
lion de chaque Homme, qui efl: une telle Partie du Genre Humain, demande 
quelque partage de l’ufage des Chofes & du Service des Perfonnes. Donc cela 
efl néceflàire pour la confcrvation du Tout ou du Genre Humain. Ce partage, 
quand chacun s’eft actuellement emparé de,certaines Chofes par droit de Pré- 
mier Occupant, & les fait fervir a fes v fiâubles befoins , efl une efpéce de 
Propriété ; qui s’accorde très-bien avec quelque forte de Communauté , femblable 
à celle qu’on voit dans un Fejlin, (i) & dans un Théâtre, Plufieurs dej anciens 
Philofophes ont fuppofé une telle Communauté : en quoi s’ils ne font pas Ü'aK- 
cord avec l’Hiftoire Sainte , ils n’avancent rien néanmoiu de contraire^ la Rai- 
fon. Cette hypothéfe efl direflement oppofée au prétenüm droit de tous fur toutes 
Chofes, qu’HoBBEs a imaginé en vue d'établir, qu’avant l’établiffemant des 
Sociétez Civiles il y a néceliairement éit légitimement une Guerre de tous contre 
ms, & une pleine licence de faire tout ce qu’on veut contre tout autre. 

De tout ce que je viens de dire, on peut inferer en paffant, d’où vient le 
droit que chacun a de conferver fa Vie & fes Membres. C’eft que ce fbnt-la des 
Moiens très-fùrs pour être en état de fervir Dieu, & de rendre fervice aux 
Hommes; en quoi, comme je l’ai fi foavent dit, conlifle le Bien Commun. De" 
là il paroît encore , quelles font les bornes dans lefquelles l’ufage de ce droit efl 
renfermé; c’efl, d’un côté, que, fi la Religion, ou la Sûreté commune des 
Hommes, le demandent , nous devons être prêts à répandre même nôtre fang; 
de l’autre , qu’on ne doit jamais faire du mal à un Innocent , pour fe procurer 
à foi-même quelque avantage. ^ 

Cela fuit , avec la dernière évidence , des principes que je viens d’indiquer 

• 'en 

{ XXII. (i) On troupe ces deux comparai- „ Les Femmes, dites-vous, font naturelle- 
Ibns, dans les Uifcoursd’E PI CT ETE, recueil- „ ment communes, foit. Un Cochon, qu'on 
lis par A k tu en. C’cA en traitant du droit par- „ fert à tabie.cll aulîi commun .1 ceux qui font 
ticulier,que chaque Mari a fur fa propre Ftm- invitez; mais lors qu'il eft découpé, & que 
me. Mais tous les raifonnemens de ce Cliapi- ,, les portions font diliribuécs, irez-vou.spren- 
tre, & du précédent, font donnez pour être „ dre l.a part de vôtre Voifin?... Le Théâtre 
du fameux Philofophe Cynique donc „ efl commun dtous les CItoiens: mais quand 

les principes furies droits du Mariage font „ ils y ont pris place, chaflerez vous quelcun 
repréfentez tout autrement par l'Hifloricn de „ d'eux de celle qu'il occupe? Tl m; *r« h- 
même nom Diooeue Laerce, Lib. VI. rl> «iyvTsTMsuiFweH-iiixWyàAi'y*. K<ù jS A 
I 7 Z. Quoi qu'il en foit, voici le palTagc; «',« /il(t yi- 
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éh peu de mots, & renverîeen mfime tems tout le Syflême <f H obbes fur les 
Loix de la Nature, & fur celles du Gouvernement Civil. Car il pofè d’abord, lins 
preuve & fins la moindre limitation, (a) le droit de conlèrver dette Vie môr- fa) zv Qve 
telle, pour fondement unique de toutes les Loix Naturelles, & de toute Socié- Cap. i.j 7,’ 
té : & tout ce qu’il dit enfuite, roule fur l’application de quelques Moiens,fou- ^ 
vent fort étranges , à la recherche de cette fin. 

Nous trouvons aufii, dans nos principes, la manière dont on doit concevoir 
l’origine du Mien & du Tien, de la Propriété & du Domaine, en prenant ces 
mots dans un fens fort général , & en faifant abftraéHon de ce qui nous efi re- 
l’elédans l’Hiftoirede Moïse, comme l’ont fait néceflairement les anciens Pbi- 
hfophes, qui n’en a voient aucune connoiflimee. - Or pofé cet exemple de l’in- 
troduélion d’un Partage , que la Nature elle-même nous fournit , il eft égale* 
ment facile & conforme au génie de l’Efprit Humain, après avoir fait atten- 
tion aux inconvéniens de la Communauté de biens, que chacun fent par expé- 
rience, de penfèr, fur le même fondement, à étendre plus loin le Partage 
des Chofes a des &rvices des Perfonnes , & de venir à introduire un droit oe 
Propriété perpétuel en quelque manière fur les unes & les autres , pour mieux 
^urvoir à l'avantage de tous les Hommes. . 

S L E Lecteur , je penfe , ne s’attend pas que j’entre ici dans le détail Origine du 

des maux trù-fîcheux qui naîtroient d’une parfaite Egalité entre tous lesHom- droit de Prt- 
mes, ou de la Communauté de Femmes, à'Enfans,de Biens. C’efl un fujet épui-^'^*^- 
le par plufieurs Ecrivains: on n’a qu'à voir («^Aristote, & fes Interpré- fa) Paiîtic. 
tes. Car ce que ce Philofophc dit par rapport a un Etat particulier, peut aile- ai- 
ment être accommodé à ce valle oc univerfel Corps d’Etat , compofe des Hom- 
mes , comme autant de Sujets , & de D i e u , comme Souverain. Il fuffit de con- 
liderer ce qu’une Expérience perpétuelle nous enfeigne , & que Paul, Jurif 
confulte Romain, a (i) remarqué. Que, quand une chofe ell lailTée en com- 
mun à plufieurs, cela donne lieu à une infinité de difputcs, qui font qu’on en 
vient d’ordinaire à un partage. D’ailleurs, c’ejl un défaut naturel, de négliger ce 
que Ton pojjîde en commun. Celui qui n’a pas une chofe toute entière , croit n’avoir 
rien; ainfi que (2) ledit l’Empereur The on ose. Certainement les maux qu’il 
y auroit à craindre des conteftations, & la difette où l’on fe trouveroit, fi la 
culture de la Terre étoit négligée , fur -tout depuis la multiplication du Genre 
I lumain , & l’accroiflèment d’un grand nombre de Vices nez de l’Ignorance & 
du peu de Difciplinc; mettroient les affaires humaines dans un tel état, que 
chacun verroit aifémenc qu’il efi aulll nécelTaire pour le Bonheur de tous les 
* Hom- 



. àtr rtf ri rSwMf». 

t1 H 

SiMTfr, tfK #ri rttrnrA »#AiTi?;ÏTi trf umSlrtr- 
ri, , ixâm , «> m <>« 7 , i xgcAf rnà mirSt. Lib. 
11. Cap. IV. C ick'h O N, DeFinib.bomr. iÿma- 
Itr. Lib. 111. Cap. ao. ASeneque, De Be- 
tapK. Lib. VH. Cap. 12 . fc font audi fervis de 
U comparaifon du Thiatre. Voiez ci-de<rou.s , 
J XXX. N»te 2 . Au rede , pour ce qui eft de 
la chofe même, on peut confulter Pueen- 
ooir, Drekit la ik». ff des Gens, Uv. IV. 



Chap. IV. avec les Note'. 

î XXIll. ( 1 ) hofue propter imnenfas emten- 
times pleTuaupu res ad iivifienem pervenit. O t> 
GE s T. Lib. VIll. TU. 11. De Servüusii. Prsedr 
Urban. XXVI. 

( 2 ) BtaSurale juippe vitlum ejl, negligi quoi 
emmuniter pojftdesur: utque fe nibil babere, qui 
non lelum babeat , ariitntur &c. Con. Lib. X. 
TU. XXXIV. Uuanda&' quitus quarsa fars d^ 
tetur &e, Leg.lL Prinsif. 
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Hommes de faire un Partage pour toûjours des Chofes à poflëder, & desSer> 
vices que les Hommes doivent fê rendre les uns aux autres, oue de laülêr cha- 
cun fe fervir pour un tems des chofes n»5ceflaires à la Vie , dont il cft en pof- 
felTion. 

I3e là il s’enfuit, que, comme la Nature donne à chacun le droit de (è Icr- 
vir de ce qui lui ell néceflaire pour le préfent , ainfi que je l’ai fait voir ci-del^ 
fus ; elle lui donne aulTi le droit d’avoir une portion congruë des Chofes & des 
Services, dans un Partage fixe & durable; ce qui s’appelle Dotnaine ou Proprié- 
té, dans un fens plus direél & plus précis. Il efl très-évident, que la continua- 
tion de l’ufage des Chofes extérieures & des Services Humains , a le même rap- 
port avec laconlcrvation de la Vie & de la Santé de chacun pour l’avenir , que leur 
jouïlTance préfente a avec la confcrvation de la Vie & de la Santé pour le pré- 
fent; c’eft-à-dire , l’inllucnce d’une Caufe néccjjaire. Ainfi il en efl ici à peu-prés 
de même que dans les Proportions Géométriques , où , par trois termes donnez on 
trouve le quatrième. Et l’on peut , en concevant les Hommes dans l'Etat de 
Nature où Hobbes les fuppofe, leur prêter ce raiibnnement, comme très-juf- 
te : Le droit que chacun a de iiivre aujourdhui , prouve qu'il a droit aux Caufes nécef- 
faircs pour la confcrvation de fa Nie , c’eft-à-dire , à un ufage particulier des Chofes 
extérieures de des Services Humains, qu’il a pour l’heure fous fa main : de mi- 
me, le droit qu'il a de vivre demain, plus long tems encore, prouve qu'il a droit 
pour Favenir à un pareil ufage. Il n’efl pas befoin ici d'une longue de feientifique 
fuite de Multiplications de de Divifms , telles qu’il les faut dans les grands Nom- 
bres, pour trouver le quatrième. Cefl un raifonnement fimplc, qui fe pré- 
fente a tout Homme de bon-fens, & que chacun fait tous les jours, fans y 
prendre garde , & fans le mettre diflinftement en forme. La Nature même 
nous donne les deux premiers termes , comme je l’ai fait voir. Et pour le troijié- 
me, il efl clair qu’elle l’enfeigne aullî, parce qu’il ne contient rien qui ne foit 
connu de tous les Hommes. Car ils penfent tous à l’avenir ; de ils fuppofent , 
comme une chofe probable, qu’eux, d: les autres Hommes, leurs Defeendans 
dt ceux des autres , demeureront quelque tems, fur la Terre, d: ainfi auront 
droit de conferver leur Vie. C’efl même un des avantages ( 3 ) que l’Homme a 
par delTus les autres Animaux, que de porter fes vuè's fur un Avenir éloigné, 
de s’en mettre beaucoup en peine , & de réfléchir fur les Caufes de ce qui 

i )eut arriver, comme fi le cas étoit préfent. Il vient donc aifément à trouver 
e quatrième terme proportionnel, dont il s’agit, favoir, les Caufes fixes d: bor- 
nées, qui fervent à conferver fa Vfie pour l’avenir. Et il n’y en a pas d’au- 
tres , que le Partage des Chofes extérieures & des Services Humains , confir- 
mé dt fixé pour l’avenir d’un commun confentement, pour éviter les inconvé- 
niens des Çifputes, d: pour prévenir la Difette, que l’Expérience, comme 
nous l'avons dit, nous apprend être inévitable, quand on néglige de prendre 
foin de ce qui ell néceflàire à la Vie. Ce raifonnement , tiré d’une exatle reP- 
femblance de cas , efl fi folide , qu’il égale par fon évidence , d: qu’il furpafle 

en 



(3) Cice'eon l'a remarqué; Sfd inter /m- 
mtnem èf biluam bec moximé intertft , qubd baec 
tantum, quantum fenfu tiKuaur , ad id Jblum 
fued adejl, qituljue {raefens eft,fi ademmadat, 



pautlulum admidum faaiens praettritum , aut fu- 
turum. Homo autem,quid ratititit ejl partie éps, 
per quant conjéquentia cernit . cauHas rerum vi- 
dtt, tarumque proÿreÿus ÿ quèfi mtecejfumes 
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:r^^ don§'miu vo- 
it de circonRaa- 

îe^mitive* & 
d’une nacelle forte 
& commenti'influence 



eptte>iES Homth^', oo^la 'o^érado 

pù* «lêntielles à rHgâjmç^ ne niac pas , 

univerfeRe du Genre Hutnajp , k introduit ’b 
d’Aétions Mumaines ^i contribuent au Bien Public; 
néoelTàire qu’elles ont fur cet Efièt donne droit de les exercer, avant tout éta- 
bliflèment d’un Gouvernement Civil. En fuppofant de tels cas , perfonne n’a 
droit de faire que ce que la Droite Kailbn lui fera juger ou néceUiiire pour le 
Bien Commun , & par conféquent commandé ; ou du moins compatible avec 
cette fin r & ainfi permis. Nous expliquerons cela plus au long , dans le Chapi- 
tre Des Loix Naturelles. 

11 faut feulement bien remarquer, que tout Droit, dans le fens que nous 
l’entendons ici , & que nous en cherchons l’origine, c’e(l-à-dire, diftingué du 
limple pouvoir de s’emparer de ce qu’on veut; que tout Dnit , dis-je, qu’on 
a de fe fervir même des chofes véritablement néceflàires à ra Con(èr\'ation de 
chacun , cfl fondé fur un Cmnmmdement , ou du moins fur une Permijpon de la 
Lui Naturelle, c’e(l-à-dire, des Maximes de la Droite Raifon, touchant ce qui 
eft néceflaire pour le Bien Commun. Ainfi , pour favoir fi quelcun a droit de le 
conferver Idi-méme , il faut favoir auparavant fi cela eft avantageux pour le 
Bien Commun , ou du moins n’a rien qui y répugne. Or pofé un tel fonde- 
ment du droit que nous avons à nôtre propre conlêrvation , par-là l’ufage légi- 
time de tios Forces eft nécelTairement limité , de manière que nous ne pouvons 
ririfonnablement donner aucune atteinte au droit égal des autres, ni en venir 
à une Gwfrrf de tous contre tous, qui feroit la ruine de tous généralement. . 

En un mot , le Droit , diftingué du fimple Pouvoir , encore même qu’on veuille 
l’exercer en vue de fa propre confervation , nefeuroitétreconçû fans un rapport 
à la permiffîon de la Loi UgureUe , qui pourvoit à la confervation de tous les Hom- 
mes en général. Et io{|flx>n argument , en vertu duquel on s’attribue à foi- 
méme quel Droit que ce IBft, prouve en même tems , qu’il y a une telle Loi , & 
qu’elle eft d’une égale force pour nous rendre attentifs à la conlêrvation des au- 
t.es. De plus, le droit d’exiger un Partage des Chofes nécelTàires à la Vie ne 
pouvant le déduire que du foin d’avancer le Bien Commun , il s’enfiiit de là ma- 
nifeftement,& que le droit de Domaine Suprême que Dieu a fur toutes Cho- 
fes eft laifie ici en Ton entier , & qu’on ne fauroit non plus , en vertu de ce 
princine, donner à aucun Homme le moindre droit de Propriété pâr rapport 
a fes lemblables, qui l'autorilê à dépouiller un Innocent de ce qui lui eft nécef 
faire: mais, au contraire, que, fi quelcun aquiert un droit de commander à 

d’au- 

rumimeTat.fimilitudinercmparia.lÿTelmsprnt- Voill qui confirme en même Icms la manié- 
fttttiSus aJjungit atque adneSit futuras: jfacili re dont nôtre Auteur montre que fe forment 
(ociur litae curfum videt, ad tamque degendam les idées, par lerquelles on parvient à ta con- 
prat/i.tra» res neceJJdrias.De 0£Ec. Lit/, i. C'ap. 4 . noilTance des Loix Naturelles. 
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d'autt^s jÿl Bc l'a que p our mettre le« Qiroits de tous à l'abri des maux que prp* 
dtâfenc CoBteltatiuns, & poi^ augmenter ces Droits , autant que le perme% 
la faature des Choies , ddée llnduflrie des flortiraes. f 

ÿ XXIV. Il y a donc'un Droit , que chacun peut s'auribueravecrairon corn* 
me lui appartenant en propre, àü moins par rapport iuxChoJu nicejfahes~ Et cela 
fuit de la grande L^i Naturelle , qui ordonne le foin du Bien Cumnfn^ ; comme 
je vie^s de le prouver, en peu de mots. Éh vertu de la mêtpe Ix>i, tous les au« 
très font oblige^ de lailTer & d'accorder à chacun ce Droit , ainfi que le donne 
à entendre lâ défînition (i) commune de la Jujlke. Il faut maintenant montrer 
plus en détail, quelles Aélions font naturcllcmcht* propres à avancer la Félici- 
té Publique: car il paroîcra de là, quelles Aéüons doivent être "ou permijès ,0\x 
commandées, à chacun. 

r. 11 ell clair, qil’on doit, avant toutes chofes, x’ai/îrmr dé cmi/ir aarun dow- 
mage à desPerfoimes Innocentes. Car le dommage que fouffre chaque Partie, tour- 
ne au détriment du 'I outj à moins qu'on ne Te lafle fouifrir pour quelque Fau- 
te commife contre le Bien Public. 

D'où il s'enfuit, que tout attentat fur ce oui appartient à autrui e(l défendu ;& 
par conféquent tout ce.en quoi on nuit à lAme, au Corps, tiux Biens, ou à la 
Réputation de qui que ce foit. Car le Tout y perd toujours quelque cliofc. 

Il s'enfuit encoft , que la même Loi Naturelle ordonne nécclTaircment , en 
vue' du Bien Public, la réparation du Dommage caufé injuflement; puis que fans- 
cela on ne rendroit pas à chacun le lien. 

2 . U n'eft pas moins évident, que, pour parvenir a une (i grande & fî no- 
ble fin , il ne fuflit pas qu'on s'abllienne de faire du mal ; mais il faut encore 
de toute néccllitc, que chacun contribue' pour fa part au Bien Public , par un 
ufage convenable, fixe, «St confiant, de fes Biens & de fes Forces; rapporte 
à cette fin. Autrement nous n'avancerions pas le Bonheur Public autant. qu’il 
dépend de nous , «St nous ne ferions pas non plus tour ce que demabde notre 
'Bonheur particulier. 

De là il s'enfuit , que , toutes les fois que la nature meme du Bien Public 

Î ui doit être nôtre dernière Fin , demande ( 2 ) que nous tranfportions quelque 
froit à autrui, ou par une Donation préfente, ou par une Promejfe ou une Cow- 
vention , dont les engagemens fe rapportent à l’avenîf , nous devons confirmer 
«Sc exécuter de bonne foi ce tranfport, fans aucune fupercherie. Car il n’y a que 
la validité de ce tranfport de nos Biens ou de nos Services, qui puiflê le ren- 
dre utile à autrui, «S: contribuer par conféquent à l’effet qu’on fe propofê, ou 
qu’on doit fe propofer. De là naît l’Obligation «St de doraier fa parole , «lit «Je la 
tenir. 

Pour 

que ce ne foit une faute d'imprsHinn ..*4 que 
l'Auteur n'eût écrit c«u/îr PRanciruis &c. 
comme je l'ai exprimé dans maTraduûion. 
I.a fuite du difcotirs le demande; & le mot 
barbare perceptivis ne peut avoir aucun fens 
qui convienne ici. Le Tradiideur Anglols a 
cru qu'il llgnifioii Agent Inselligens : car il dit, 
te tbe Intelligent Agentt, yibo are caujet rf tbe 
commen Coad. Mais cela i>ofé, ü faudroit,quc 

ceux 



J XXIV. •(«) JusTtTiAf/ï emftans éÿ per- 

t elua velontas J'uum cuique tribuendi. D i c £ s T. 
•ib. I. Tit. I. üe JuJiit. (ÿ Jure , Lcg. )L prin- 
dp. 

(2) Ou permet. C’efl ce qu’il auroit fallu 
ajoûter, & qui ell d'ailleurs conforme aux 
principes de l’Auteur. 

(3) II y a dans l'Original: Caujis pebcep* 
Tivis béni cemmunir 4c. Je ne douce pas. 
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Poor lavoir enfoite la manière de s’èmploier le plus fagement & le plus ef- 
ficacement qu’il eft poflîble , à l’avancement du Bien Commun de tous les Etres 
Raifonnables, voici l'ordre qu’il faut obferver dans lès Allions. 

1. On doit, avant toutes chofes, lâire ce (mi efl agréable aux (s) frinajia- 
les Caufes du Bien Commun, & par conféquentau nôtre. C’ell-à-dire , qu’il laut 
que chacun tâche de fe rendre agréable à Dieu, à fes Supériatrs, au Corps de 
T Etat CtMil ( fuppofé qu’il y en aît, de qui l’on dépende) à fes Parens , & à 
tous fes Bienfaiteurs fur • tout aux Médiateurs de la Paix , ou aux Ambaffa- 
deurs. 

2. Après cela, il faut que chacun travaille à fa propre confensation , (St à fa 

perfection-, fauf toujours ks Droits d’autrui, auxquels la prémiére Régie , pro- 
pofée ci ^flus, defend de donner atteinte. Je, rapporte à cette clallè, l’applica- 
tion à orner fon AmeAé Ctmnoijfances utiles, ot As f^ertus ; comme auffi le foin de 
conferver Ça Vie, ü. Santé, fa Chafleté. ^ 

3. Suit le foin qu’on doit avoir de îi Famille, ’& A& ÇesEnfans, lefquels, 

( outre qu’ils font formez de la fubftance de leurs Pére'(Sc Mère , <& d’une même 
efpéce , par où ils ont de jufles prétenfions aux Droits communs de la Nature 
Humaine); font aufli le loùtien de la Vieillellè du préfç^ Siècle,’' (S: l’unique 
efpérantîc des fuivans. Te rapporte à ce foin de notre lignée , l’ampur ^envers 
les pcrfoniiés de nôtre qui font les Enfans dé nos Pères / èfeenVeïs 

tous nos DefcenJans propres. ' 

„ 4. Enfin chacun doit chercher à obliger tous les autres par des Services^réd- 
proques; èk exercer, fans préjudice de perlonne, les a&es Ae Y Humanité commu- 
ne , tel qu’eft le bon office de montrer le chemin à quicôpque le demande , de 
relever une perfonne tombée &c. ' 

S'il n’efl pas néceflàire de prouver plus au long la vérité de ces Régies. Je re- 
marquerai feulement , que , pour conferver tout Corps , dont les Parties font 
en mouvement ( tel qu’ell le Genre Humain) il faut nécellàirement qu’on éloi- 

f ne les chofes capables de le corrompre , fur-tout celles qui pénétrent jufqu’à 
intérieur; qu’il le falfe une certaine communication de mouvement entre les 
Parties: que les Caufes qui confervent le Corps, & fes Parties elfentielles , 
foient toutes entretenues , n(Mi feulement les préfentes , mais encore celles qui 
peuvent être produites par un mouvement qui vient du fonds du Corps même : 
que.kj Parties, & les Mouvemens, qui font moins confidèrables par rap- 
port- au Tout, cèdent aux autres plus confidèrables. On ne fauroit guéres avan- 
cer rien.de^ilüs clair, que cette Propofition général?, qui fuit immédiatement 
des feules Définitions des Caufes (4) qui confervent, ou qui corrompent ; du Tout, 
& de la Partie; de la C<r:^e, ikAeYF^et. Or elle peut être, à tous égards, 

, ■ exac- 

ceux dont nôfrc Auteurparle dans les chefsfui- corrigé le Texte, qui porte: definitimibus 

vants , ne fulTcnt ni des /igtns InleUwens , ni des contrariorum feu corruiupentium , pour 
Caufes du Bonheur Commun, & du nôtre en à definkionibus cohser vantium cor- 
particulier; <e qui cft très-faux, comme on rumpmtium. La fuite du difeours montre in- 
voit. Cependant on ne voit ici aucune cor- conteftablement, que c’cfl ainfi que l’Auteur 
reéHon fur l’exemphirc de l'Auteur, ni de fa avoit écrit. Et néanmoins il n'y a non plus 
main, ni de celle du Docteur Bcntlev. ici aucune eorrcflion fur fon exemplaire, ni 
(r) Ici le Xraduflcur Anglois a fort bien de fa main, ui dccellc du Dtjfleur Bentley. 

K 2 
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Exmplts tirez 
de la Nature, 
qui montrent, 
que la confer- 
vatian du Tout 
dépend de la 
confereation 
des Parties, 
qui y concou- 
tCQC. 
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exaâement appliquée, ù ce que nous avons die ci-defTus être néceilâjre pour k 
confervation du Genre Humain. 

5 XXV. Mais, afin qu’il ne manquât rien de ce qui cft capable de nous 
donnei;,dc telles idées, & de nous convaincre de leur liaifon néceflàire, la Na- 
ture nous en fournit bon nombre d’exemples en différentes fortes de Choies. 
Confidérons la conftitution de tout Æimal, entant ou’il efl un Corps compqfê 
de Parties fort différentes^' nous trouverons qu'il le conferve par les memes 
raoiens , dont je viens de parler , pendant tout le tems quff la Nature Univ4trfel- 
le a alTi.i'né à fa durée. Car i. la Nature de l'Animal chaflë, autant qu’elle peut, 
les chofes qui lui font nuifibles, & elle les fépare avec beaucoup de loin du Sac 
vital. 2. Elle produit une Circulation du fang, & peut-être des autres Etgururr 
utiles, comme de la Lymphe y de la Bikÿ oc du Suc nerveux^ >>3. Elle répare la 4 >f- 
fipaiion des Parties rar une efpéce de nouvelle généiarïon de femblt^es qui leur 
fuccédent. 4. Les Parties fe rendent les unes aux autres de bons oflices , TelOo 
les Loix générales du Mouvement: & cependant chaêune nekiUê pas dç pren- 
dre pour elle ce qu’il lui faut pour fè nourrir & fe fortifier. " , 

(^e fl nous lettons enfuite les yeux fur la manière dont les divers Animaus;^ 
d’une même ef^cc,agiHênt tes uns envers les autres, nous volons clairement, 
que chacun a foin de la confervation de fon Efpéce , ptu une ombre d’.^nnw«ifr,. 
de RermmiJJance y A' Amour propre Rmité y &'de tendrejji pour fa lignée. 

(^i) L'Aiiimal le plus fier y ^enfante la Nature y ’• 

Dans un autre Animal refptéle fa figure , ' • ’ 

De fa rage avec lui modère les accès • 

Enfin, fi nous voulons, avec Descartes, & autres.Philofophes, con- 
templer ce Monde Vifible , comme une très-belle Machine , nous verrons , que 
le Tourbillon , où nous fommes placez , ne fe conferve qu’en réfijlant continuel- 
lement aux Mouvemens contraires des Tourbillons voifins-, en changeant ou élai- 
gnanties Corps qiiiontdesHgwrMOudesA'/ouwtnmrpfM ceBü«nAi/«;enfaifantc/r- 
culer toutes les Parties; en perpétuant la prqvjgai/on des différentes de 

Chofes , par les mêmes mouvemens qu’il a produit les Individus q^iii fubfiftent 
aujourdhui; en faifant que fes Parties cèdent les unes aux autres, félon la pro- 
portion que leurs Diraenlions& leurs Mouvemens ont entr’euxéfe avec le Tout. 
Mais je ne veux pas m’arrêter à de femblables Hypothéfes : quoi que je fâche 
bien, qu’on peut raifonner même fur de pures Suppofitions , pourvû qu’on y 
obfèrve exaftement les Loix Naturelles du Mouvement; c’elt ce qu’on peut 
dire qu’a fait Descartes avec beaucoup de foin & de pénétration, dans la 
plùpart des chefs de fon Syftême. Cependant , quelque hypbihéfë qu’on choi- 
llffe, pour expliquer les Phénomènes de la Nature, il faut néccflàirement re- 

con- 

J XXV. (1) — ■ Farcit Perpetuam: faevit inter Je convenit Urfs. 

Cagnatis maeulis Jimilis fera. Quandt Leoni Ju vzhal. Sat. XV. verf. ijp, fÿ fej<}. 

Fartiar eripuit vi'lmn /.'o ? fiM nemare umquam 

F.xjpiravit /Iper majtrit Jentibus Àpri ? J'ai emprunté l'imitation de B o i L E A u , pour 

haica Tigtis agit rabida cum Hgride pacem exprimer le fens de ces vers du Poète Latin , 

que 
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conno^cre certaines Loix du Mouvement , qui , malgré tous les changemens na- 
turels, confervent de la manière que j’ai dit, l’état confiant du Syflême de 
l'Univers. Or cela étant, on a là un exemple très fènfiblc, par où l’on voit ce 
qui ell nécefTaire pour la confervation du Corps le plus grand & le plus beau. 

D’où l’on ne peut que venir à connoître certainement , que les Aftionsldumai- 
nes, qui y ont de la refTemblance , ne font pas moins des Caufes propres à con- 
fervcr Sl rendre heureux tout l’alTemblagc du Genre Humain. C’ell pourquoi • 
il n’efl pas inutile pour cela, à mon avis, de confidercr les Théorèmes parti- 
culiers lur te Mou%^ment, ou les Lô/jf du Mollement, comme on les appelle, 
de l’oblcrvation defquelles réfultent néceiraircment les Effets dont j’ai parlé. 

Mais , comme cela eft trop éloigne de mon but principal , le Leéteur Philofo- 
phe efl prié d’en Élire lui-même l’expérience , ou de lire ce mj’cn ont écrit des 
Auteurs très-célébres , comme Galile'e, Descartes, WAL i,rs,WaEN, 

& HuYGiNs. Tout fè réduit à cette fuppofition , Que le Mouvement , de- 
puis qu’il a été imprimé dans la Matière par la Caufe Première, ne périt point: 
oc que, comme il fè fait dans un Monde où il n’y a point de (2) Vuidc, il faut 
de toute néceflité qu’il fe continue perpétuellement, & qu’il le réfléchiflè fur 
lui-mêmé- Tous les Théorèmes du Mouvement font conformes aux Oblerva- 
tions qu’on pçpt faire dans la Nature par le moien des Sens; ce qui montre la 
vérité. ‘la fbppofitîon. . Pour moi, il me fuflit ici, qu’en quelque état 
qu’on fîippd^ k^Mofnmes, il faut néceflàiremcnt leur permettre de faire tout 
ce que j^ai indique' ci-defTus, fi l’on veut que leur Corps, ou le Genre Hu- 
main , fe conlèrve , & que la difpofitioii à faire de telles chofes n’efl pas moins 
néceffaire pour le Bonheur aftuel des Hommes : que c’ell même à ces chefa 
que fe réduit tout ce qui ell néceflkire pour une telle fin. 

5 XXVI. i.Es réflexions, que j’ai faites jufqu’ici, fur la liaifon néceflàire Qee, dans 
qu’il y a entre certaines Aélions Humaines & le Bien Commun, tendent tou- 
tes à ce but, de déterminer, par le rapport qu’elles ont avec un tel effet, la 
nature immuable de ces Aêlions, dans lefquelles confiflent la Piité, la Probité, Dieu veiù 
& toute forte de l'crtits. Car rien n’efl plus immuable , que le rapport qu’il y obfcr- 
a entre des Caufes complètes, c’efl-à-dire,confidérées dans toutes les circonflan- 
ces requifes pour agir ; & l'Fffet qui en réfultc. Dans quelque Etat , foit de Commu- 
nauté, foit de Promété , que l’on fuppofè les Hommes, agir envers tous de ma- 
nière qu’ojj n'omnfè perfbnne par des Menfonges ou des Perfidies ; qu’on ne 
donne auenriè atteinte a la Vie, à la Réputation, à la Chafleté de qui que ce 
foit; que l’on témoigne de la RéconnoilTance à lès Bienfaiteurs; que l’on pro- 
cure fon propre avantage <Sc celui de là Pofléritc, fans nuire à d’autres &c. ç’a 
toûjours été , & ce feront toujours autant de Caufes propres à l’avancement du 
Bien Commpn , & par conféquent autant d’Aéles de Vertu. Il faut feulement 
envifager ici un Effet affez étendu, pour que le Tout y gagne quelque chofè, 
ou du moins n’y perde rien, lors qu’on veut procurer l’avantage de quclcune de 
lès Parties: autrement ce que l’on fait, dégénéré en Vice. 

Or. 

Philorophcs, Tur tout en jlngletcrre. Volez 
ci deflbus, Cia/i. M. J 15. vers U fin.oü nôtre 
Auteur Kiifonse encore en U fuppoÉint vraie. 



nue nôtre Auteur indique. Voiez la Satire VUI. 
du Poêle Moderne, vers nç, & fuiv. 

(2)-Ccttc liypothéfe du P/riii, excluant tout 
f'uide,cl\ auj'ourdhui abandonnée de bien des 
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Or, dès-là que la Nature même des Chofes fait connoîtreaûx Hommes ;qoe, 
par de telles Aélions , chacun peut avancer jufqu’au plus haut point poffîble pour 
lui, le Bien Commun, dans lequel ell renfermée fa propre Félicité ;& que les Ac- 
tions contraires tendent auffi néceOàiremcnt à mettre les affaires humaines dans 
l’état le plus miférable;le tout en conféquence de la liaifon naturelle que la Vo- 
lonté de la Caufe Première a mife entre ces Aftions & leurs Effets ; il s’enfuit 
évidemment , que , par la même Volonté de la Caule Prémiére , les Hommes 
font obligez à pratiquer la Fertu, & à fuir le Vict, fous peine dejierdre leur 
propre Bonheur , ou par l’efpérance de l’aquérir. 

Pour dire quelque chofe de plus particulier fur le fait , il eft certain , que 
toute Aèlion nuifible à autrui attu-e naturellement une infinité de Maux à celui 
qui la commet. Car, comme il contredit par-là les meilleurs Principes de Pra- 
tique, qu’il reconnolt tels, il le condamne lui-méme, & fc fait un Ennemi de 
fa propre Confcience. Lors qu’une fois il a abandonné les confèiis de fa Rai- 
fon, pour fe livrer à fon Caprice ou à des Paflions aveugles, il s’y laiffe défor- 
mais entraîner plus aifément, & il marche ainli à grands pas vers fa ruine. 
Non feulement cela : il donne encore aux autres un mauvais excmplç , qui par 
contre-coup peut tourner extrêmement à fon préjudice. Il fournit auffi aux au- 
tres contre lui de plus en plus des fujets de foupÿon & de défiance , dont i) é- 
prouvera tât ou tard les fâcheux inconvéniens. Toutes ces Punitions font même 
renfermées dans chaque Aèlion Vicieufe, comme dans leur Cmi/rrmpM^îur ou jué- 
ritàte, dont la vue porte tous les Etres Raifonnables, par l’arndUr naturel du 
Bien Public & de leur propre Bien , à punir quiconque fait du mdl. 

Or quoi que la force de cette Caufe impulfive, ou fe motif de punition l^ui fe 
tire du fond même des Aélions Humaines , n’agifie que filr des Etres Raifon- 
nablcs, comme Di£u,& les Hommes, cda. ne laiffe pas d’être de grand poids, 
& ainli mérite bien qu'on y penfe toûjours, avant que defe déterminera quel- 
que Aélion ; de peur que par-là on ne s’attire , même mfflgré foi , une enuére 
ruine. Car toute nôtre elpérance dépend de D ieu & des Hommes , t^ui jugent 
du mérite ou du démérite de l’Aélion,par le rapport qu’elle a avec le Bien Com- 
mun. 

<^ue Dieu connoiffe les Mauvaifes Aélions, commifes le plus (écrêtement, 
& qu’il les punidé, ce (croit peut-être cnnuicr les Leéleurs, que de s’amulér à 
le prouver après tout ce ou’en ont écrit tant de Philofopheà, Anciens & Mo- 
dernes, & tant de Pères de tEgtife. D’autant plus que l’Auteur dont J’examine 
les opinions , n’a nulle part , que je fâche , nié cette vérité. Je ferai voir , com- 
ment on la découvre naturellement, dans l’endroit où j’établirai plus au long 
mon léntiment lltr ÏObligation des Loix Naturelles- 

* Pour 



J XXVI. (i) Voici cc(]nedic U-delTusLc- 
c a e' c E , Po«c Epicurien; 

Nie facile ejl placidam ac pacattm degert vi- 
Toig, 

{^ti violât faBis communia foedera pacit, 
afi fallu enim iJivûn germ Humanumiite , 
Perietuo tamen id fore clam diffidere d’bet : 
Quippe ubi fe multi per fmnia faepelaquciUet, 



jiul iBcrio délirantes procràxe ferantur , 

Et celata diu in medium peccata dediffe. 

De Reium Natura, Lib. V. verf. liss. {f 

^2) Dans ie Tome III. de fa rbilofophie 
d'EncuRE, pag. 175S. fy’/fîî- 
(3) J<-‘ luis bien aife «le joindre le fuifrage 
de nr^ue Auteur d celui deGaoTlus & de 
feu Mr. Locui, apics Icrqucls j'ai foûtenu 

que 
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jtt gui efl des qui tous en gén^l oni intérêt à ce que la plus 

g^^pidc Èitnvttlûtkc & la ^ujlife s’exèrcertt ; qtibi quÿ n’gicnt pas une Intellp 
géncé infinie, ils gavent néanmoins venir à c 6 nfioïtre & punif les ÇrimeS, 
quelque cachez quils.foicnt: de Ibfte que quiconque en comméti né fSuroit 
jamais çtre en pleine .Pçeté de leur part, ^s Crimes cachez fe découvrent 
en mille rhaniéres , emtre lerquellcs perfonne ne fauroit fe précautionner. Il 
a^riv&fo^.vent que le Coupable (i) le trahit lui- même, dans un Songe, dans 
un D(3ire , dans le \Tn,ou par un mouvement de quelque Palîîon violente. Ccfl 
ce qu’E PICORE, & fes Seftateurs , ont reconnu; comme on peut le voir dafls 
les Maximes recueillies par ( 2 ) G a s s e N n f, avec fes Notes. Ces anciens Philo- 
fophes , après avoir fait de grands efforts pour bannir toute crainte d’une Pro~ 
viietice Diviiie , foûtiennent conftamment, qu’on ne fauroit venir à bout de chaf- 
fer de fon Ame la aainte des Hommes. 

J’ajoüterai feulement, qu'outre la Vengeance Divine, dont la vue jette l’ef- 
froi dans la Confcience de prefque tous ceux qui commettent les Crimes les 
plus fecrets ; il y a d’ordinaire parmi les Hommes , confiderez même hors de 
tout Gouvernement Civil, un Juge tout prêt à punir les Forfaits , lors qu’ils 
font une fois découverts. Car, comme il eu de l’intérêt de tous que les Crimes 
foient punis , quiconque a en main aflez de forces , a droit (3) d exercer cette 
punition , autant que le demande lé Bien Public. N’y aiant alors félon la fup« 
pôfliion, aiicuBe inégalité entre les Hommes, on peut appliquer ici ce mot 
d’un Poè’te; Je fuis Homme y 0* comme' tel, je me crois dans robligation de 
vi'intérejjcr à tout ce qui regarde les Hommes. 

Hobbes même, qui donne à chacun, dans l’Etat de Nature, le droit de 
faire la Guerre à tops les autres, ne fauroit raifonnablement fcfulerà chacun 
le Glaive de la JuJliu, pour la punition des Crimes. Je ne vois pas non plus de 
raifon plaofible, en vertu de laquelle un Auteur, qui prétend que les Loix Ci- 
viles aquiérent force tT obliger par les Peines qui y font attachées, & par la crain- 
te de leur exécution ; pourroit fe difpenfer de reconnoître, que les Loix Naru- 
relles impofent quelque Obligation, même par rapport aux Aêlions externes , 
foit à caufe des Peines que la Confcience prévoit que Dieu infligera à ceux 
qui violent ces Loix , foit à caufe de celles que chacun , dans l’Eut de Natu- 
re peut légitimement infliger à tout autre Homme. Tant de Mains' Vengeref- 
fês ne peuvent certainement que fo faire craindre: & ce foroit grand’ merveil- 
le, s’il ne fe trouvoit quelcun qui eût aflez de forces & de courage, pour être 
en état &. pour former le deflèin de punir le mépris du Bien'Commun. 

Bien plus: Hobbes reconnoît ( 5 ) ailleurs formellemeat, qu’on p'etit remar- 
quer 



que le droit de punir t lieu ilins l'Etst mSme 
lie Nature. Volez ce que j’ai dit fur Pufen- 
dorf , Droit de la blantre (f des Genr , Liv. 
VIII. Chap. III. S 4. TVare 3. de II 5. Edition, 
où cette longue Note cil fort revud & lug- 
mcmcc. 

(4) i/smo fumthumani nlbil àme aliemmpuU. 
Tf.rent. Heautont. Afk. I. Scen. I. verj. 15. 

(5) Jddam de Poenis Jdaturalibus boc tan- 



tuai, quid peeeeta non eonflitulioni conjetpum- 
tur, fed tutiurd. KuUa fore eft butdana AQIa, 
yiue InùlutH non fit catenoe lujufdam coefepten- 
tiarwn, adeo tmgae, ut adfinem ejtu profpieert 
pnvidentia humma rmila pofit. Concatenartnr 
autetn ateidentia jucunda moUJia adeo inj'tiu- 
biliter, ut ^ui jucundumfumit, meleftum, pud 
adbaeret , ^uamquam iaprovifum , neceffarloe tiom 
occipiat. t^urtMdffWdum vim mfermtts punit fit 

aile- 
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(a) De Gve , 
Cap. I. {. Il 

II. 



de ces fortes de Pmes Naturellf : , qui furom 'tes FéjçT>eZ ; «9t par f effet 
im établÿ^mcnt vohntûAf» , uuûs natmeÏÏentent. lltfy a «»• 

emu Jetiott Humaine, qui ne foit^e comtnencfment twe^aine dt Juins , , 
qt^il ny a point de PfévouumJIatmlv ^ puiffê en d^étuvir je boiiT. ' iis Aetidens 
agréables, ü* lis fdchtux J font £jsnt fafééji hM Tbbibic , qmtf^onqés 

eboifot t Agréable, embraffe aijft néceffairement le bdcèeux qmy ejl joint , am^qitH 
tu le prévoie pas. Dans rCduion Angloife du Léviarkan , it dXprÎBic la Cndfe plus 
ebirement, & avec plus d’étendue, en continuant ainfi: Ces Douleurs y ouies 
chagrins, font les Putations naturelles des Aùidns qui entraînent après elles plus de 
Maux , que de Biens. C eji ainfo que T Inteinj^rance ejt nanirellemekt punie par des 
Maladies i la Témérité, par des Défafores ; i Jnjujlice ,par les attaques des Enne- 
mis; f Orgueil, par la Ruine ; la IJibeté , par tüppremon ;la négligence des Prin- 
ces dans le Gouvernement, par la Rébellion ; iS la Rébellion, par les Canages. Car, 
puis que les Peines font une fuite de la violation des Loix , les Peines Naturelles doi- 
vent être une fuite naturelle de da violation des Loix Naturelles, 0’ par conféquent j 
être attachées comme leur effet naturel, £ 3 * non comme un effet arbitraire. 

Cependant ce même Pliilofophe , qui veut que, dans rEtat de Nature, il y aît 
une Guerre déclarée de chacun contre tous, ne dit jamais rien du fujet de Guer- 
re que fournit le jude (bin de punir les attentats commis contre le Bien Public, 
& de le défendre contre ceux qfti y donnent quelque atteinte ; mais, au contrai- 
re , il met tous les (<ij I iommâ aux prifes les uns avec les autreiéit les autorilê 
à s’enlever fans fcrupule ce qu'ils poffédent ou à quoi ils prétendent légitime- 
ment. L’effet propre & immédiat du droit de punir , par exemple , un Ag- 
grcITeur , e(l certainement de lui impofer l'obligation de s’abdenir du Crime 
qu’il veut commettre. Hobbes, en donnant à tous les Hommes m Droit de 
Guerre, reconnolt aind en tous la Caulè, ou le droit'de pdhir: mais il ne veut 
point du tout voir l’Effet, c’ed-à-dirc, l’Obligation qui en naît, ou plutôt qui 
Ibid. Cap. le découvre par-là. U avoue, ( 6 ) oue prefque toutes les Fertus font néceflai- 
Ul.| 3 i.cotn-rej pQUf )j ^ la Défenfe mutuelle; que les Hommes conviennent, que cet 
par avec e gfj bon, au lieu que la G’arrre (qui renferme le droit de punir les Cri- 

mes) a une liaifon naturelle avec le défaut des Vertus Morales ; & cependant il 
ne voit pas, que, par la crainte de cette Guerre, comme d’une Punition, les 
Hommes font obligez à la pratique extérieure des Vertus , dont les aétes inter- 
nes tout feîils ne peuvent jamais fuffire pour entretenir la Défenfe mutuelle , 
que la Nature nous confeille de chercher , de (bn propre aveu. 

5 XXVII. T’ai prouvé en peu de mots, par une confidération générale de 
la Nature des Chofes , Qu’il ed néceffairc poué le Bien Commun que tous^s Etres 
î^®^^*j.’£_Raifonnables veuillent condamment, que l’ufage des Choies extérieures & des 
Nature, Services des Hommes, foit partagé, du moins pour le tems que ctiacun en a 

be- 

traduit: n’aianc point le Livre môme. 

î XXVII. (i) A^ura dédit unicuique ;i«x 
in vmnia, (//«c ejl, in Jlatu meri naturali , five 
ante^wm bemims uHis ftfe invUem obftrii^ 
xifferUt unicuique Ikebat facerequaecumque ^ in 
quefeumque iibebaty (ÿpojpdcre, utifruiomnU 
buf, quaevMat ÿ poterat ) , . , , Sfjwiur, 

fM 



ExaTTicn, du 
principe 



chacun a droit 
fur toutes ebo- 



fo 



«Mena ; iruemferontiam puniunt merbi tic. ta- 

ies Junt , quas me» Poenas Naturales. Leviith. 
Cap. XXXI. pag. 17a. Ndtre Auteur ne rap- 
porte pas tout entier ce qu'il y a ici de plus 
dans l'Anglois. qui eh l'Edition Originale. 
Mais le Tndufteur Anglois a copié tout du 
long le paflâge, & c'elt U-delTus que je l’ai 
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befoin , c’eft-à-dire , foit regardé comme appartenant en propre à chacun. J’ai 
montre enfuite, que cette Maxime de la Raifon emporte des Récompenfes 
afïïtrées pour ceux qui l’oblêrveront , & des Peines au contraire pour ceux qui 
la violeront .•qu’elle eft néceffatrement imprimée dans nos Efprits,& par con- 
féquent qu’elle a pour Auteur & pour Vengeur Dieu même, qui eft la Caufe 
• de tous les Effets Naturels: qu’ainfi elle eft une vraie Loi, puis qu’elle atout 
ce qu’il feut pour cela. Je vais préfentement examiner aufli brièvement le prin- 
cijje d’H 0 B B E s , félon lequel il donne à tous les Homm’es un droit fur tout. Car , 
au lieu que mon opinion établit les fondemens de la Jujlkc Unherfelle, .& par 
conféquent de toutes les Vertus i la ficnne, à mon avis, les renverlê de fond 
en comble , entant qu’en lui ell. 

Voici donc ce que dit Hobbes, au I. Chapitre de Ton Traité Dm Citoim. 
(i) Dans T Etat Naturel ( c’eft-à-dire , hors de tout Gouvernement Civil )la Na- 
ture donne à chacun un droit à toutes chofes. Il explique enfuite, en quoi conlllle 
ce droit, c’eft qu'il ejl permis à chacun défaire tout ce qu’il veut contre qui il lui 
plait, ou, comme il le dit un peu plus bas, d'avoir tout Çÿ de tout faire, Il tâ- 
che de prouver cette horrible licence, par ce qu’il venoit de dire dans les Ar- 
ticles précédens , y compris une Note jointe à celui-ci. Je ne crois pas nécef- 
faire cfe copier tout cela: mais je prie le Leêleur de le lire avec attention , pour 
voir fi le (ens ne s’en réduit pas a ce Syllogifme: Dans F Etat de' Nature cha- 
cun a droit , ou il lui ejl permis , de s'emparer de tout , (ÿ de tout faire , contre tous , 
lors qu'il le ju/;;e lui-meme nécejfahre pour fa propre confervat ion: Or chacun jugera , 
qkil ejl néceffaire pour fa propre confervation , de s'emparer de tout , de tout f cu- 
re, contre tous: Donc chacun en a droit , ou cela ejl permis à chaam. 

Comme néanmoins il pourroit arriver que quelques Leêleurs, n’aiant pas 
fous leur main le Livre d’HoBBES, me foup;onnafiènt de n’avoir pas bien e.x- 
primé fa penfëe ; il efi bon de copier l’abrégé qu’il en donne lui-même , dans 
la Note indiquée ci-deflus. (2) Chacun (dit-if) a droit de fe conferver, par l’Ar- 
ticle 7. Il a donc droit » par l’Article g- ^ufer de tous les moiens nécejfaires pour cet- 
te fin. Ces moiens néccjffdires , font ceux qu’il juge hû-même telt , par l’Article 9. 
Il a donc droit défaire cf de pojfeder tout ce qu’il jugera bd-même néceffaire à fa pro- 
pre confervation. Ôr ce qui fe fait félon le jugement de celui qui le fait, Je fait ou jufte- 
ment , au inju/lement : donc cela fe fait toujours de plein droit. Il eft donc vrai ,que, 
dans un Etat purement Naturel, cba.un a droit de faire tout ce qtéil veut , £5* contre 
qui il lui plaît , de s'emparer de fe feroir de tout ce qu’il veut fj* qu’il peut. Dans 
la dernière conféquence : Chacun a droit de faire de pjfeder tout ce qu’il ju- 
gera néceffaire pour fa propre confervation; Donc chacun a droit de tout pojfeder, fÿ 
de tout faire contre tous ; il efi clair , qu’il faut fousentendre cette Mineure : 
Or chacun jugera, qu’il eft néceffaire pour fa propre confervation, de tout pjfeder , 
Ê? de tout faire contre tous. Autrement la Conclulion ne fuivroit pas de 

la 

nia babere (f facere, in Jlatu Naturae, omnibus 
Ikere. Oc Cive, Cap. I. î 10. 

(2) Unicui^ue juseji fe conferuandi , per Artic. 

7. tiJcm ergo jus efi, omnibus utimediisad eum 
jînem necejjariis, per Att g. Mtdia autem ne- 
cefaria fiint , quae ipje talia ejfe judicabil , per 



Artic. 9. Eidem ergo jus efi, emnia facere (ÿ 
pojfidere , ^uae ipfe ad lui cmfervasionem necef- 
Jaria ejfe judicabil. Ipfius ergo facientis judicio 
id quoi fit, jure fit, iel injurid. itaque jure Jit. 
Vemm ergo efi , in fiatu meré naturali Sic. Voies 
la Mr<*e précciiente. . 



Digitized by Google 




Fjufle 

tiilon, 

(juclle 

ionne. 



^3 



DE LA NATURE DES CHOSES 



la Majeure. Mais les deux Ptémiflès du Syllogifme font fauiîêi. La Mineure 
foufentenduë, l’eft vifiblemcnt. Et néanmoins Hobbes fcmble la ruppofer (t 
évidente, qu’il ne l’exprime pas même, bien loin de la prouver. A moins qu’il 
ne croie l'avoir aflèz prouvée par ce qu’il dit (%) au 5 ?• Que chacun fi pane à 
nchcrcher ce qui lui ejl Bon , & cela par une nécejfité naUtrelle , aujji grande que cel- 
le par laquelle une Pierre fi porte en bas. Mais je ne vois pas , en accordant même 
cette fuppofition, pourquoi chacun jugeroit que tout Bien lui efl nécejfihe. 
Hobbes lui-même rcconnoît un peu plus haut , que quelques-uns en jugent 
autrement: (4) L’un, dit-il, faifant attention à t Egalité Naturelle des Hommes , 
permet aux autres les mîmes choies mil fi permet à kii-mîme ; ce qui ejt Sun Hom^ 
me Modejte qui fait une jujïe ejtimationde fis /orrer. Si celui qui permet aux au- 

tres tout ce qu’il fe permet à lui-même, juge félon la Droite Raifcn ; quiconque 
s’arroge tout à lui-même, comme cela ^nt néceflâire pour là propre conferva- 
tion , ne peut ceruinementaquérir aucun Droit, par ce jugement aéraifonnaWe. 
Car le Droit , (èlon la définition qu’en donne Hobbes lui-même , (5) eft la liherti 
que chacun a de fi firtnr de fis Facuhez Naturelles, filon les lumières de la Droite RaU 
fin. Or il rcconnoît, comme on vient de le voir, & que la Droite Raifon enfei- 
gne l’Egalité Natiuelle de tous les Hommes , & que l’on donne atteinte à cet- 
te Egalité , en ne permettant pas aux autres tout ce qSon fi permet à fin-même. 

De plus, fi chacun jugeoit félon les lumières de la Droite Raifon, en pré- 
tendant que la confervation de chacun demande de toute néceflité que tous 
aient en même tems une difpofition, on ufage, & une jou'ifiânce pleine & en- 
tière , de toutes les Choies & du Service de toutes les Perfonnes , félon les vo- 
lontez de chacun , fi différentes les unes des autres ; il faudroit en conclure 

â ue cela efi ainfi aêluellement. Car les choies font toujours comme la Droite 
.aifon le diêle.Or la "Nature de tous les Corps ,& l’Expérience commune , nous 
apprennent au contraire , qu’il efl impoffible qu’aucun Corps, & moins enco- 
re tous , foient agitez en même tems de tant de Mouvemens oppofèi , que'de- 
manderoient les "volontez oppoféesdes Hommes fur l’ulâge d’un fèul & même 
Corps. Ainfi il ell impolTible que ce qu’//«iê«'fuppole que chacun jugera né- 
cefEiire félon la Droite Railbn, exille jamais dans fa Nature, 
fiippo- 5 X.KVIII. Le Lefleur peut, je penfe, voir maintenant la railôh poui^uoi 
fur la- j’ai rais au nombre des Connoilfances les plus néceflàires pour découvrir les 
il rai- Loix Naturelles, cette Oblêrvation commune, Que les Forces & l’Ufage, tant 
des Chofes , que des Perfonnes , ont des bornes. Car cela lèrt & à montrer 
PErreur fondamentale d’HoBBES, & à établir cette Vérité très-utile. Qu’il 
faut p.irtager l’Ufage des Choies, & les Services des Hommes, c’efl à-drre, 
les afllgner à une feule Perfonne en même tems, fi Ton vent qu’ils produilènt 
quelque effet , & par conféquent fi l’on veut qu’ils apportent quelque avantage 
au Public. D'où il s’enfuit , que , dans une égalité de droit , entre phifieurs , à 

jouir 



(3) Fertur enim umiiquiftut ai appetitimm 
tjm qttod fibi botmil, (f ai fusam ejui quoi Jibi 
malum eft... tique necejfttate quidam naturae Kon 
minore, quim qui fertur lapis deurfum. Ibid. { 7. 

(4) JUius enim, fecunaum aequalitatem ruitu- 
riiem, permiltit câeterù eaetem omnia,quae Jibi} 



quoi moiefti bminis eft , vires fuas reSè 
aqftimantis &c. Ibid. { 4. 

(s) Xeqtie enim Jiiri« nmine aliui fignifiea- 
tur, quàm liiertas, quim quifque babet.fand- 
tatibus naturalibus fecundùm reüon Fetiontm «- 
tendi. Ibid. $ 7. 
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ioDÎr en commua de certaines Œofei, le Présuer ûccupant'dcHt toÊjoors avoir 
la préférence. i ‘ ' “ f ! 

La Minture du Sylhgijhu, que j’examine, étant donc contraire' aux idées les 
plus générales fur lefquelles les Loix font fondées , comme je viens de le faire 
voir; cela fuffic pour en démontrer la fâulTeté. A l’égard de la Majeure, Ho b* 
BEs fe donne plus de mouvemens pour l’établir; & ainfi nous devons nous ar- 
rêter plus long tems à la combattre. Mais ce n’cfl pas ici tout-à-fait le lieu de 
s’engager dans une telle difcullion , parce qu’on ne fauroit bien entendre en 
quoi confifte le droit de faire ce qui ejl nécejpùre pour nôtre confervation , fans con- 
uoitre auparavant la Loi Naturelle. C’efl pourquoi Hobbes femble pécher ici 
contre les régies de la Méthode; puis qu’ailleurs (i) il déclare formellement 
qu’il entend par le Droit , la liberté que les Loix Imjfent : & cependant il fuppofè 
dans les Hommes cette liberté, & il lui donne une étenduè' fans bornes, avant 
même que d’avoir expliqué les Loix Naturelles. Or le moien de favoir ce que 
c’efl que Droit , fi l’on ne fait quelles font les Loix, qui laifTcnt la liberté, en 
quoi il confifle? Dès le commencement de fon Lâvre, Hobbes a défini le 
Droit, is( 2 ) liberté de fe fervir de fes Facultez Naturelles , félon les lumières de la Droi- 
te Raifm: or c’ell-là précifément, félon lui, la Loi Naturelle, dont il me trai- 
te néanmoins que dans la fuite. VoÛà ce qui a donné lieu aux Erreurs monftrueu- 
iês , oA il eft tombé. 

Cependant, comme l’occafions’eflpréfèntée de parler ici du Syllogifme entier, 
il faut voir en peu de mots, comment il en prouve la Majeure; ce qui fêrvira 
à en faire mieux fendr la faullèté. La preuve , réduite en forme fyllogiflique , fè 
réduit à ceci : Tout ce qu'un Juge compétent prononcera être néceffaire pour la confer- 
vation de la Fie de chacun, chacun a droit de le pfféder ou de le faire, contre tous: 
Or toiU ce aw chacun croit être nécejpùre pour fa propre confervation , il le déclare 
tel, comme Juge compétent ; car chacun e(l lui-même Juge compétent par l’..^r- 
ticle des moiens nécelTaires pour fa propre conlervation : Donc chacun a droit 
de 'p^eder fÿ de faire tout ce qu’il juge lui-même être nécejpùre pour la confereatioK 
de fa Vie. 

Le fens de la Majeure (sl'de ce nouveau Syllogifme , fe trouve dans les paroles 
fiiivantes, de V Article lo. Or de favoir , fi telle ou telle chofe contribué véritablement, 
ou non, à la confervation de chacun, c’ejt de quoi nous Pavons étabH lui-même Juge, 
de forte qu’il faut tenir pour néceffaire à cette fin ce qu’il juge lui-même tel. Et félon 
fArtic. 7. on fait fon pojpdc, en vertu du Droit Naturel, tout ce qui 
contribué nécejfairemertt à la Défen/e de nôtre Vie iÿ de nos Membres. 

Mais je foû tiens, que cette Majeure efl fauffe. Car i. Il faut quelquefois fa- 
crifier fa propre Vie, en vue d’un plus grand Bien, comme du de F Ame, 
de la Gloire de Diev,& de t’ Utilisé commune des Hommes , toutes chofes, qu’U 
n’eft pas permis de négliger, quand même cela feroit nécellkire pour la con- 

. 1er- 

5 XXV'III. (i) Efl autm jus. libcrtasna- paroles: Judicem autm, m vtri cmducant, 
turalis, à legibus mn cinftitata,/t<l reliüa. De tue ne, prateedmte arlicute ipjitm con/lituimut , 
Cive, Qip. XIV. J 3. ita ut babenJa fint pn nteeffanù, ^uat ipfe talia 

(a) Volez le paragraphe précédent, ilfet. judieas. Et per Anic. 7. /ore naturae jlura (f 
5. où Je palTage e(l rapporté en original. babtntur, quae neteffarie cmducunt ad tuitiarKi* 

(3) La Mineure s'y trouve auŒ. Voici les prepriae vituéfimeSdirtrum, Ibid, j 10. 
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fervation de nôtre Vie. 2 . Un j^uge, dans J’Etat de Nature, peut faufleinenc 
prononcer qu’une chofe ell néceflàire , qui ne l’eft pas. Et on ne fauroit allé- 
guer aucune bonne raifon , pourquoi , dans cet Etat de Nature , la Sentence 
d’un Juge donneroit à quelcun le moindre droit, lors qu’elle n’ell pas conforme 
à la Régie qu’il doit fuivre en jugeant. Or ce qui fournit ici la Réglé des Ju- 
gemens, ce font les Loix Naturelles, & la A’afwtf même des Cbofes, d’où elles 
le déduiiênt ; de forte tjue c’ell tout un , qu’on prenne pour régie celle-ci , ou 
celles-là. On ne fauroit concevoir d’état , dans lequel ou il n’y ait aucune Ré- 
gie des Jugemens Humains, ou il foit vrai de dire que les choies deviennent 
telles qu'on les Juge , du moment qu’on a décide , quoi que fans raifon & par 
caprice , qu’elles font ceci ou cela. L’utilité des chofes qui fervent à la conmr- 
vation de nôtre Vie, & à plus forte raifon leur néceflité pour cette fin, dépend 
de leurs qualitez naturelles , & ne peut être changée au gré des 1 lommes. Si , 
dans l'Etat de Nature, quelcun s’avifbit de prononcer, que l'yiconit cfl: une 
herbe utile, ou même néceflàire, pour nôtre nourriture, & que là-deflùs il en 
prît une bonne dofe, elle ne deviendroit pas pour cela un Aliment fain , 
mais le Juge créveroit , en dépit de fa Sentence. L’efficace des Chofes , 
qui font bonnes ou mauvaifes à l’afTemblage de tous les I lommes , n’efl pas 
moins déterminée en elle-même , foit par rapport aux Actions Folantaires des 
Hommes , fur lefquelles roulent les Loix Naturelles , ou la Pbilo/ophie Morale ; Ibit 
à l’égard des qualitez naturelles des Alimens & des Remèdes, dont la Médecine 
traite : tout cela ne change point , félon les décidons des Hommes , fuflfent-ils 
Juges fans appel Ces Caufes UniverfeUes , dont les effets font avantageux ou 
nuifibles à pludeurs enfemblc,agiflênt félonies mêmes Ixiix inviolables ou Mou- 
vement, que chaque Caufe Particulière, comme \' Aconit, qui ne tué qu’une 
perfonne en même tems. 

Snurcedel’er- § XXIX. C’est donc en vain qu’HoBBES, fondé fur ce faux jugement, 
r^roùWobfrrx Qu’un droit fur tous à toutes cbofes, efl nicejpûre pour la confervation de chacun; 
^ J 'gi donne à chacun ce droit fi horriblement étendu. La fource de fon erreur efl: la 
marqms furie réflexion qu’il a faite fur ce qui fe paffe dans VEtat Civil, où la Sentence ffun 
peu dcfolidité Juge Suprême efl valide par rapport aux Sujets, encore même qu’il aît jugé 
de fes princi contre ce que deman doit la nature de la chofé. Mais cet ufàge , fondé fur une 
pure préfomtion, a été introduit, du conlentement des Parties intéreflees, 
pour mettre fin aux Procès. Du refte, la Sentence du Prince n’a jamais .(i) 
affez de force, pour rendre néceflaircs à la confervation de la Vie de quelcun, 
des chofes naturellement impoflibles , ou non - néceffaires. Tout ce qu’elle 
peut , c’ell de tranfporter de l’un à l’autre le Domaine ou la Propriété des Cho- 
fes : & en cela tous les Sujets font tenus de ne pas s’y oppofer , parce qu’ils re- 
connoiffent tous, quand il en efl befoin, le Juge Suprême, comme un Arbitre 
équitable, au Jugement duquel ils font cen fez s’être foûmisdans leurs différens. 
On préfume que ce Juge eft choili entre les plus habiles Jurifconfultes , & qu’é- 
tant d'ailleurs lié par ferment, il a aihfi la capacité & la volonté de prononcer, 

dans 



pes, 



$ XXIX. (1) Cice'ron a ToAtenu forte- 
ment, que les faux jugemens des PuKTances 
Civiles, qui ne confultcnt point la Raifon, 
ne fauroiem changer la nature des cbofes , & 



rendre bon ce qui de foi-méme efl mauvais: 
Qt^ f tanta pMelias ejiJluUanm[ Populorum, 
Ffincipum, Judicum] Jentrtaiit atjue jujjis,ut 
eerum fuffragiù rrruni futur t vertatur : curnm 
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•danschaqne cas , félon les Loix connues, & les preuves juHdiqucs c’u fait dont 
• il efl queftion. Que fi malgré toutes les précautions , le Juge prononce quel- 
quefois des Sentences injuftes, on penfe qu’il efl plus avamaMux pour la Féli- 
cité Publique de l'Etat , que quelle peu de Particuliers founrent alors le mal 
qui leur revient de là , que fi les Procès n’avoient point de fin , ou ne fe ter- 
minoient que par la Guerre. De forte que l’on pofe toûjours pour fondement 
de cette Prérogative accordée aux Souverains, la maxime. Que le foin du Bien 
Public doit l'emporter fur le foin de la Vie d'un Particulier. Et ainfi on ne (2) 
peut jamais préfumer , que les I lonunes aient accordé à aucun Juge Suprême le 
pouvoir de négliger les caufês naturelles du Bien Public, ou d’y en fuÛUtuer a 
fà fântaifie d'autres qui ne foient pas fuffifantes. 

Mais il efl clair, que ce privilège ne peut avoir lieu dans l'Etat de Nature y 
qu'HoBBEs fuppofe, & qu’il définit: La éondition où les Hommes font hor^ 
de toute Société Civile. Car là où chacun efl Juge , on ne fauroît concevoir au- 
cune habileté , ni aucune probité, en quoi le Juge doive être regardé comme 
furpaflànt les autres; nul pouvoir de citer des lémoins, & de faire les autres 
chofês néceflàires pour juger avec connoiilànce de caufe ; comme tout cela fe 
trouve dans les Tribunaux Civils. On ne peut fuppolèr ici aucune Convention 
générale par laquelle chacun fe foit foûmis, lui& tout ce qui lui efl néceflàire, 
au jugement public & à la bonne foi de quelque Puillànce. Et il n’y a abfblu- 
ment aucune nüfon de donner à chacun , dans l’Etat de Nature , quelque igno- 
rant & méchant qu’il foit, ce haut privilège des PuiBances Souveraines. Il efl 
certain, au contraire, que, dans cet Etat de Nature, il ne peut y avoir d’au- 
tre moien de prononcer définitivement fur aucun cas douteux , que les Preuves 
qui fè tirent ou de la nature même des chofes, ou des Témoignages humains, 
accompagnées d’une évidence aflèz grande pour ôter tout fcrupule , & pour être 
entièrement perfuadé qu'on ne fe trompe point. 11 n'y a non plus ici d’autre 
moien de tcrnâier une Oifpute , que fi une des Parties fe range volontairement 
à l’opinion de l’autre, y étant portée ou par la force des raifons, ou par la 
haute idée qu’elle a des lumières & de la fincérité d’autruL Car la nature mê- 
me du jugement, que chacun connoît par un fentiment intérieur, nous mon- 
tre , que le Doute ne làuroit être levé par aucun pouvoir coaêlif , mais par la 
lêule force des Raijbns ; & que ces Raifons fe tirent toutes ou de la mturc 
même des Chofês , ou de l’Autorité des Perfonnes , aux inflruêlions de qui on 
ajoûte fol La Nature reconnoît une différence réelle entre le Frai & le Eaux ; 
entre une Raifon Droite, & une Raifort corrompue: & c’efl le privilège de la Fé- 
rité & de la Droite Raifon , de donner naturellement à l’Homme le droit de fai- 
re tout ce qu’elles prefêrivent. La définition même du Droit , qu’H o b b e s don- 
ne , le fiippofe ; puis que ce n’efl autre chofe que la liberté de fe fervir de fes Ea- 
euitez Natunlles , félon tes lumières de la Droite Aaifon. Or un raux jugement de 
l’Ame, en quoi confifle l'Ejrreur, foit qu'il fe faffe fur les chofes nécelTaires à 
la confervation de nôtre Vie, ou fur quelque autre matière de Pratique, vient 

d’une 

Jmciuta ,ut quae malapemiciofaque Juotfhatem- tere ptffet ex malef De Legib. LJb. I. Cÿ. 16^ 
tur pro bonit aefatutaribus? auteur, quumjur (î) Cttte période efl une addition , que 
U injuria Lex facere piijfitfbimmeiidmnmfar- l’Auteur avoit écrite fut fon ezempUitc. 
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d’une Raifon qui n'efl pa* droite : ainfi il ne peut donner droit à perfônne de 
faire ce que l’on juRc faulTemen: éoe néeelTaire pour fa propre confervation. Il • 
implique concradidlion , de dire qu’on fc fert de fes facuhez félon Us lumières de 
la Droite Raifon, ou qu'on agit avec drat, & que néanmoins on agit en confé* 
quence d'une Erreur, qui elt toûjours contraire à la Droite Raifon. 

C’ell donc par une erreur bien grofliére qu’HoBSES prétend que, dans i’E- 
tat de Nature, il faut tenir pour nectaire à la confervation de chaqua, tout 
ce que chacun juge lui>mémc néceilàire pour cette fin : & par conféquent que . 
chacun a droit de faire tout ce qu’il veut & contre qui il veut. Il n’y a rien en 

J |Uoi il foit plus honteux à cet Auteur de s’étre trompé , cjue dans I endroit & 
ur le fujet dont il s’agit. Car ce qui ell un privilège de i'£rot Civil, il l’attrl- 
buë à chacun dans VEtat de Nature , en même tems qu’il témoigne avoir deifeiQ 
d'cnfeigner avec la dernière exaélûude les différences de ces deux Etats. De 
plus , ce qui e(l naturellement impolCbIc , je veux dire , que lelon les volontez 
oppofées de plufieurs Perfonnes un même Corps fe meuve vers des cdtez dix* 
métraleracnt oppofez , il le donne pour une choie néceilàire , & il le vante 
d’en avoir démontré la nécelllté: conclullon , qui lêule ne peut que rendre fuf- 
peêle la vérité des prémillès. Enfin, tous les fentimens particuliers, qu’il a* 
vance en matière de Politique , font bâtis fur ce fondement ruineux , & par 
conféquent tombent avec lui. Cm Hobbes dédmt tout de Y Etat de Guerre , qu’il 
confond avec Y Etat de Nature , (3) & il infère la liaifon néceffaire du premier 
avec le dernier, de ce que, fi.*lon lui, chacun a plein droit, en venu de fon 
pr(mre & arbitraire Jugement, d’atuquer tous les autres, qui par la même 
railon ont droit de lui réflller; d’où naît la Guerre. Mais il fera plus à propos 
de réfuter tout cela en détail, lors que j’aurai expofé plus au long de meilleurs 
Principes, d’où naiffent véritablement les Loix Naturelles, & par lefquels la 
Liberté Naturelle ell réduite à fes julles bornes. 

Il fulfit de remarquer ici en pallànt, que, dans ce I. Chapitre du Livre 
d’HoBBEs, que nous examinons, il propolè une Fin extrêmement bornée, fa* 
voir, la feule confervation de nôtre Aïe fj* de nos Membres. Car^n peut être fort 
miférable, quoi qu’on vive «St qu’on aît les Membres en leur entier. Les Mo- 
ins (4) qu’HoBBEs prelcrit pour cette Fin, font aufli de fort petite éten- 
due, puis qu’il les réduit aux Cbofes nécejfaires. Or l’Univers, dont nous naif 

fons 



(3) Si aidas jam jus Omnium inamnia, jua 
alter jure intadit, alttr jure rtjiftit, aspu tx 
fiw eriuntur omnium adverjus omnts perpétua» 

Jufpicionts aegarl aon pMefi, quin Status 

&isuni»i «aturaiis, antequam in Societatem coire- 
'tur, Beilwn fuerit; neque bec fimpliciter ,fei bel- 
ium omnium in omnes. De Cive, Cap. 1 . { la. 

(4) Itaque Juris Naturalis fundamentum pri- 
«un eji , ut qiiisque vitam & membra lua , 
quamuin poteÙ , tueatur. (^iimiam amem jus 
ad fintm frujlra babet, cui jus ad media neceffa- 
ria denegatur , confequens efl , cüm unujquifque 
fe confervatvii jus bêsbeat , ut unusqjifque |us 
etiam ^eot utendi omnibus mediis , & agen- 
di omoein aâionem, fioe qua coufeivatu fe 



non poteft. De Ctve, Cap. I. { 7, 8. 

(s) Ndtrc Auteur hit ici allauon i un mot, 
rapporté deux fois par Cica'aoN, <x>mnie 
étant du Pbilofophc Cbrj/ippe; mais que d'au- 
tres attribuent 1 Oéantér. COi quidem [^il, 
ne putre/ceret , animam ipfam prof ale dettam ai- 
rit tffe C U X y s I r F O s. De Naiur. Deor. Lib. 
II. Cap. <54. De finib. Bonor. lÿ Md. Lib. V. 
Cap. 13. Volez, fur le préniier (lalTâgc, Ica 
Notes de feu Mr. Davibs,'& celles de Mr. 
le Préfident Bou m a R. 

{XXX (i) Hosbes ne ditqu'un mocen 
palGint de cette Communauté primitive de 
Biens , dans les palTages du Traité Du Cttairn, 
rapportez ci-<iedbus, Not, 5,6. Mais je trou* 

. ve 



en general. CaAP. L g; 



fbns Habitans , & qui doit être le prémier objet de nôtre attention , nous pré- 
fente une infinité de chofes, qui engagent nos Efprits à reconnoître & à ho- 
norer leur Caulê Prémiére; & fervent enfuite , quand nous nous confidérona 
nous-mêmes , à perfeébionner nos Ames , & à conferver non feulement nos 
Corps, mais encore à les rendre fains, vigoureux, robuflcs, agiles; à les or- 
ner & à leur donner de la beauté. Tout cela ne fournit pas moins, que les Cho- 
fes néccflâires à la Vie , une ample matière & aux Loix Naturelles , qui en rè- 
glent Tufage, & à un exercice de nôtre Liberté , conforme à la Droite Raifon. 
fl ne faut qu’une légère expérience, pour s’en convaincre: ainfi HoBBEsn’a 
pû prétenme ici caufe d'ignorance. D’où il eft aifé de conjecturer, pourquoi 
il relTerre le but do Droit & des Loix de la Nature, dans des bornes aufli étroi- 
tes que la confervation de cette Vie périflâble , comme li l’Ame n’avoit été don- 
née aux Hommes , qu’eh guife de fel , de même (5) qu’aux Pourceaux , pour 
empêcher le Corps de pourrir: & là-deffus, il permet tout à chacun, comme 
le grand moien abfolument néceffaire pour obtenir une Fin fi peu confidérable. 

Ceft pécher également dans l’excès, d’un côté; & dans le défaut, de l’autre. 

Et on ne peut jamais renoncer plus honteufement à la Droite Raifon , qu’en 
négligeant, comme fait nôtre Philofophe, la plus excellente Fin, & regardant 
l’impoflible comme un moien nécelTaire. • 

5 XXX. E N vain Hobbes veut-il trouver dequoi appuier fbn principe fou- Q“’°n ne peut 
verainement abfurde d’un droit de tous à tmaes ebofes, fi) dans l’ancienne & pri- J^'''J.<=on«lure, 
mitive Comnunautè de Biens , que certains Philorophcs fuppofent , & dont aulTi jg 

il eft parlé dans quelques Hiftoires. Car , outre que les Dotnaines particuliers la Cbmmùnauti 
font fondez fur (a) une Donation de D i e u , faite aux prémiers Hommes , & pri'iMvt de 
ont été fort en ufage dès le tems A' Adam même , comme l’a prouvé nôtre doCle 
(b) Selden; il eft certain que les Philolbphes, & les Hiftoriens, qu’on ap- W Genéfe, i, 
pelle en témoignage , ont cru les uns & les autres , que cette ancienne Communau- ^ 
té tenoit de la nature de la Propriété, en ce que, du moment que quelcun s’étoit 5 ^“^* 
faifi d’une chofe pour fon ufage particulier .^rfonne autre ne pouvoir la lui ôter ' ' 
fans injufticc. (c) Cela paroît par la comparaifon que Cice'kon ^'^iploie': , , 

(2) Un Théâtre, dit-il, ejt commun ; cependant cbaipte Pltice ejl à celui qui Foccupe. ((,«, Droitde 
Jamais homme, avant Hobbes, n’avoit ofé dire, que chacun a fur tou- la Guerre & 
tes chofes un droit, qui, à ce qu’il prétend, renferme celui (3) de régner fur J**'*- 

fniic **■ Cbat. 

a. î 2, 



Te qu’il pofe en fait, an 0 >ap. XVII. du fon 
Léeûaban, pag. 83. que, félon les Iliftoircs 
de l'ancienne Orict, tant qu'il n'y eut d'autre 
Gouvernement que le Pouvoir Paternel, lea 
Brigandages pur mer & par terre étoient re- 
gardez non feulement comme licites, miisen- 
core commq un métier honorable. En quoi 
Tfotérr fbppofe fauITement, qu'il n'y avoir point 
alors dans la Grite de Gouvernement Civil. 
Cela eù contraire i tous les Monumens de 
l'AmiquiiY. Et la faulTe opinion de ces an- 
ciens Grecs n'autorife pas plus une chofe fi con- 
traire aux véritables principes de la Raifon & 
des LoU Naturelles, que celle de plufleurs 



autres Nations , qui ont eû ^ peu près les mêmes 
idées & la même pratique, long tems après 
que les Gouvememens Civils étoient établis 
chez elles. Volez Pufen oonr, üroA de /a 
Nat. ÿ des Gens, I.iv. II. Chip.lll. j to. 

(a) Sed foemadmedum Theetrum, quun com- 
mune fit, reflé tamen dki potefi , ejus effe euta 
Ucum.^utn puisque eccuparit :fic in Urbe Hun- 
dove emmuni , nsn adverjetw jus , ^uominue 
juam euldfue cvjufyue Jit, De f inib. Bonor. de 
Mal. hi. III. Cap. ao. 

(3) Cùm erum per netunsm jus effet omnikus 
ûi omnia , unicui^ue erat jus in omnes refftumdi 
ipfi ruturae coüc'cum. De Cive, Cap. XV. J 5. 
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tous, & eft au.Tî ancien que la Nature, c'eft-à-dire, que chacun l’a dds l'en- 
fance : & cependant Hobbes le fonde (4) fur la Puiffance. En vertu d’un tel 
droit, il n’y a rien qui am>artienne à autrui; il eft inipollible de (5) s’emparer 
du bien d’autrui, & il elt permis en même tems de s’approprier tout. Tout 
commerce charnel eft permis avec qui l’on veut , (< 5 ) fans en excepter les Fem- 
mes qui fe font engagées par contraft (7) à n’accorder leurs faveurs qu’à un 
fcul Homme. 11 cft permis de faire la Guerre à tout le monde , de tuer par 
conféquent qui on veut, quelque innocent qu’il foit. (8) Chacun peut juger de 
tout à fa fantaide; & aind honorer, ou ne pas honorer, fon propre Père, com- 
me il le trouvera bon lui-méme. Ici H 0 b b e s oublie , qu’il avoit dit f 9^ ailleurs , 
que tm ne Jàuroit concevoir de Fils qui fe trouve dans T Liât de Nature ; oc qu’ainfi 
les droits propres à cet Etat n’ont aucun lieu en faveur des Ftls, Voici d'autres 
confcquences aufli abfurdes. (10) Il n’y a, dans l’Etat de Nature, aucuns 
gf«fnj:Fui//fj';doncrufagedes Témoignages , vrais ou /aux, en e(l banni. Comme 
il un Juge particulier, que deux Parties ont choill d’un commun accord pour Ar- 
bitre de leur différent, n’avoit jamais befoin d’ouïr des Témoins, pour pronon- 
cer fa Sentence! Ou comme fi le Faux-Témoigna^^ n’étoit pas alors un Péché, 
entant qu’il répugne au Bien Commun , encore qu iln’y aît point de Loix Civiles, 
au nombreadelquellcs Hobbes met les Commandemens de la Seconde Table du 



(4) Il e(l vrai qu'IIoiset fonde le droit 
de commander, fur la Puijpuui, ou fur la 
Loi du plus fort; lis igitur, giurum Ptuntiae 
rtftjli nm ptetfl , ptr cmfegunr De» om- 
nlpotenti, jus JtmsianJi ab spfi peteraia de- 
Ttvasur. Ibid. Mais c'efl i caufe de cela mê- 
me quïl prétend , contre l'explication que no- 
tre Auteur donne ici 1 fa penfée, que per- 
fonne n'a ce droit aéiucllement dès l’enfance. 
D'ob vient qu'il a foûtenu au Cbap. IX. $ 2. 
qu'un Enfant en venant au monde, e(l fout 
1.1 domination du prémier qui s’en faillt. Et il 
déclare U cxprdlèment, que tous les Hom- 
mes fiiits doivent être regardez comme égaux: 
Omnes btmines masurae aetatis inter fe aequales 
babendijunt : parce qu'il les fuppofe alors d'une 
égale force , comme il parolt par l'endroit 
même, que nôtre Auteur critique: quia ae- 
qualitalem baminum inter fe tpiead vires fÿ po- 
tentias naturales neceffario cmfequebatur bellum 
&c. Et il ajoûte, que, fiquelcun dans l'Etat 
de Nature, fe trouvoit Q fort fupérieur en 
puiffance, que tous les autres ne puffent lui 
réfiflcr , des-U il feroit leur Maître. Les 
principes d’Hostss ne laiffent pas pour ce 
Ja d'être très-mai fondez. Et Pufendorf 
les avoit déjà détruits. Droit de la Nat. des 
Cens , Liv. I Chap. VI. { g. 

(sj Uiri primi (quia JVatura emnia omnibus 
dédit) nibil alienum erat,(ÿ proinde aliemm in- 
vadere, impoffibile. De Cive, Cip. XIV. {9 
C6) Deinde, ubi mnnw communia erant , jiM- 
r/ etiom concubitus omnes liciti, Ibid. 



De'- 

(j) Ceft que, felcn Hobbes, les Conven- 
tions, dans l'Etat de Nature, ne font d'aucu- 
ne forcj, qu'entre ceux qui ont mutuellcmenc 
renoncé au droit qu'ils avoient fur tous & i 
toutes chofes. Volez le Cbap. li.$4. dumême 
Traité De Cive. 

( 8 ) Tertio, ubi Jlaïus belii erat, idcoque li- 
cieum occidere. Quarto, ubi omnia proprio eujuj- 
que judicio tMnita erant, ideoque honores etiam 
patenii. De Cive, Cap. XI V $ 9. 

(9) On lui objcéloit: Sl,dans l'Etat do Na- 
ture, un Fils tiiê fon propre Pére,nclui fera- 
t’il point de tort'f A cela il répond, que le 
cas n'efï pas poflible; parce qu’un Enfant, 
aufli-tôt qu’il elt né, fe trouve fou.« puiffance 
de toute perfonre i nui il doit fa conferva- 
tion, c'efl-à-dire, ou de fa Mère, ou de fon 
Père, ou de quelque autre, qui le nourrit; 
Objeéum efi è quibusdam : Si fitius patrem inter- 
fecerit , utrutn patri injuriam non fecerit. PH- 
pondi.FUium l'n fiatu naturali intelligi non Poffe, 
ut qui, Jimul atque natus c/ 2 , in potejiate (ÿ 
fub imperio efi ejus, cui tiebet eostjervationem 
fui : fcilicet Alatris, vel Potrfx, vel ejus qui 
praebei spfi alimenta ; ut Capite non» demonfiror 
tum ejl. Ibid Cap. I { ro. Mot. in fin. Ceue 
Note, comme les autres qu'on voif dans le T rai- 
lé Du Cit»fen,fuiajoAtécèlaSecondeEilition. 
Ainll on peut dire, que c'eft ici qu'il oublia ce 

u'il avoir dit dans le Texte, au Cbap. XIV. 

ont voici les paroles; Quarto, ubi omnia pro- 
prit eujufque judicio definita erant , ideoque hono- 
res etiam paterni. 11 clï vrai , qu'ici même il 

con- 
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Decalogue. On peut remarquer encore, qu'il dit ailleurs formellement , que 
(i r) la violation de la Loi Naturelle confijle toute dans un faux raifannanent , ou 
la folie des Hommes, qui ne voient pas les Devoirs nécejjàires pour leur propre con- 
fervation , auxquels ils font tenus envers les autres Hommes : que n'ajoûtoit-il , fj* 
qui n’obfervent pas ces Devoirs? Il reconnoîc aulTi , (12) que ilrr Loix Naturelles , 
dans l’Etat même de Nature, obligent toujours en Confcience: donc elles obligent 
du moins à faire ce Jugement véritable. Qu'un droit à toutes chofes, & une 
domination fur tous, ne font nullement nécel&ires pour la confervation de 
chaeun. Que fi chaain eft tenu de juger ainfi , le jugement contraire de qui 
que ce foit, fera vain ik de nulle valeur: Ton erreur grofilére ne lui donnera ja- 
mais ce droit monflrueux. En un mot, puis que le Droit, comme nous avons 
vû qu’lIoBBES lui-même le définit, erf la liberté d'agir félon la Droite Raifon, 
on na fauroit avoir aucun droit d’agir contre la Lm Naturelle, ou contre les 
Maximes de la Droite Raifm; qui, comme je l’ai fait voir, nous enfeignent 
qu’il eft néceflaire d’en venir à un Partage des Chofcs ; & qui , de faveu 
d'HoBBEs , (13) ne nous permettent pas de retenir un droit fur tout. 

5 XXXI. Passons à d’autres argumens , dont nôtre Philofophe fe Ibrt pour Réfutation 
étaiblir fon Dogme infenfé. 11 foûtient, (i) Qtie tout ce que chacun fait , danr <i un autre 
r Etat purement naturel, n'ejl injt^e envers aucun Homme; parce que Tlnjujlice en- r'f'ncipe 



concredifoit ce qa'il avoit avancé au Cbap. IX. 
qu'il indique encore dans la Note, donc il s'a- 
^c. Car il établie U, que, depuis même qu'un 
Fils a été émancipé, ou par fa Mère, d qui, 
félon lui, appartient miginaircmenc i’ctnpire 
fur i'Enfanc qu'elle met au monde, ou par fon 
Père, lors que la Mère lui a cédé le droit 
qu'elle avoit fur l'Enfant; celui-ci doit hono- 
rer fon Père fit fa Mère, parce qu'ils font cen- 
fes ne s'étre dépouilles de leur autorité, que 
fous cette condition tacite, qu'l! ne leur fée 
pas égal é tous égards, fit qu’il s'engagetc d 
leur rendre du moins toutes les marques es- 
téticures d'Honneur, nue les Inférieurs ont 
accoutumé de rendre d leurs Supérieurs. D'oti 
lIoasEs conclut. Que le Précepte d'fenarrr 
Jis Parens, eft de la Loi Naturelle, fit fe rap- 
porte non feulement d l'article de \»Rtctrmêif- 
Janet , mais encore d celnl des CVnemlionr ; 

Son efi autm putarulwn, «mancipan- 

tem , emancipalum , ita vaiaijjt jibi uquire , ut 
ne beneficii quUem reus ejfet, jed in mnihuj'e 
gerent , tamouam aejuatts jibt efTet. Inttlligtn- 
diMi igitur jemper ejf, eum qui llberstur fabjec- 
titma .... promittere fattem exterm figna omnia , 

Î uiius fiMriùres ab it^eriaribus foléiu honorari. 
ix que Jemüur, praeceplum iUitd de parcmibus 
honoranJis, ^rlegis naturalis, nen modefub 
titille gratitudmis , ftd ectem Paélionis. § 8. 
Faifons encore une remarque, pour mettre 
les Lefteurs au fait des principes d’Ho aais 
fur cette matière. Comme il fonde fur la J'uJ)'- 
fonce Coût droit de commander qu'on a (ut 



1 J 1.17 J VT 11 *• 

quelcun dans l Etat de Natme; celui d une i jx. 

Mère, ou d'un Père, fur leur Enfant, s'éva. pendent des 
nouTroit avec l'dge , qni le rend aufli fort 
qu'eux. Pour prévenir cet inconvénient, nô- 
tre Philofophe fuppofe une Convention taci- 
te, par laquelle l'Enfant s'eft engagé d ohéïr 
d fon Père, ou d fa Mérc, lors même qu’il 
fera homme fait. Volez le J 2. fuiv. de ce 
même Chapitre. 

(10) Peftremo , uN nuUaJiuiiciapublica erant , 
preptiTta mllus ufut tejftmmii Jùendi, necue 
veri, firtuv faiji, Ibid. Cip. XIV. 5 9- 

(llj Prepitrea qudJ in rasiecinatiene fatfé , 

Jive in fiuStitii beminum, qfficia fua erga caettres 
bmmes ad eeifervationem pnprtom neeeffaria non 
vident ium , emnit cenhjiil Legum Naturalium vio- 
lotie, Ibid. Cip. 11 . $ 1. tn Aet, 

(ta) Idooque eoncludendueiefl , LtgeiaNaSu- 
rœfemperÿubiqueobiigare iiiForo interno, ^ 
ve cqnfcientia «c. Jbid. Cap. lU. J 17. 

(lit) Petit itaque contra rot, mes pacis, bac 
ejl , centra Legem Naturae , ft quis de jure fue 
in omnia lum aeeedat. Ibid. Cap. II. { 3. 

J XXXf. It'JHx ita intelligendum eft , quoi 
quis feeerit in ftatu meri naluraii, id injurium 
iemini quiilem nemini effe. Nm quid in tali fta- 
tu peccare in Deum , ata Leges Nitturales vie- 
lare, iinpçftibile fit. Nam injuflttia erra bemisus 
fuMoi-dt Leges Humenas , quelts in fletu lutu- 
riui nutiae fient. Ibid. Cap. I. { 10. in Net. init. 

Confi-rez ici PurEHDoav, Droit de ta Nat, 

(f des Gens, Ue. L Chap. Vil. { 13. Uv. Vtll. 

Chap I. 
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veri Us Hommes fuùpofe des Loix Humaines , iÿ il n'y en a point de telUs dans cet 
Etat-là. Il acxorde neanmoins, qu'on y peut pécher contre Dieu, ou violer les 
Loix Naturelles. Mais il avance ici en vain & fans preuve un principe très- faux, 
c’ell que toute Injujlice cavcTs les Hommes , fuppofe des Loix Humaines. Car, 
quoi que les Maximes de la Droite Raifon , ou les Loix Naturelles , foient des 
Loix de D I E U (eul , elles fuiEfent de relie pour donner à V Homme un vrai droit 
de faire tout ce que La Raifon lui fait regarder comme permis de Dieu. Une 
perfonne innocente a droit, par exemple, à la conlêrvation de là Vie, à l'in* 
té^itc de fes Membres, aux Aliinens nécelTaires; toutes choies fans quoi il eR 
tres-é vident qu'elle ne pourroitpas contribuer à l'avancement du Bien Commun. 
Ainli on lui tait certainement du tort, quand on lui retranche quelque Mem* 
bre, ou qu'on lui ôte la Vie, pour ulêr du prétendu droit fur toutes chofes, 
félon les principes de nôtre Philofophe. Car toute atteinte donnée aox. droits 
d'autrui, eR une injuRice, quelle que foit la Loi en vertu de laquelle on a aquU 
ces droits ; & beaucoup plus encore , lors qu'ils font fondez fur une Loi Divi- 
ne, que s'ils viennent de quelque Loi Humaine, ou de quelque Convention 
entre les Hommes. A la vérité Hobbes prétend, que perfonne ne peut faire 
du tort à autrui , que quand il a renoncé en faveur de quelcun , par une Con- 
vention , au droit qu'il avoit de faire contre lui tout ce qu’il voiuoit. Mais ce 
n’eR-lâ qu’une pure fuppofition, fondée fur cette autre nullement prouvée. 
Que chacun a droit de faire tout ce qu'il juge à propos: droit, dont nous avons 
fait voir que l’ufage eR impolüble. CeR donc en vain qu'IloBBEs cherche à 
étaïer fon Dogme Fondamental par une Conféquence uniquement bâtie fur la 
fuppofition, que nous avons renvcrfée,d’un droit de tous à toutes chofes. Et quoi 
qu’il foûtienne encore ailleurs (2I bien nettement, qu’on ne /aurait faire du tort 
qu’à ceux envers qui fon ejt engage par quelque Convention; il s’exprime néanmoins 
en un autre endroit , d’une manière beaucoup plus raifonnable , & il enfêigne très- 
clairement, comme il eR vrai, (3) Que tout ce qui fefait contre la Droite Raifon, 
ejl fait injujîement. (4) Tout le monde, àit-il, conment , que fon fait avec drut ce ^ 
na rien de contraire à la Droite Raifon: ainfi nous devons tenir pour fait injujîe- 
ment , ce qui rébugne à la Droite Raifon. En conféquence de quoi il reconnoît pour 
Loi la Droite Raifon. Il n’exige ici, pour conRituer la nature de VInjifftice , aucun 
tranfport , aucune rénonciation à nôtre droit, en faveur d’autrui. Or, puifqu’il 
avoue que les Maximes de la Droite Raifon (5) (ont autant de Loix Divines , je vou- 
drois bien qu’il nous dît qu’cR-ce qui empêche que ces Loix ne donnent à chacun 
fur la propre Vie un droit, qui nepuiOê lui être r%vi fans injuRice? Ou commeot 



(ïj Ex bis ftjuitur, (njurism ntmini fierip^- 
ei fiucum initur paéium , five aii aJifuUi 
Jtnc Jasum e/I , tel eut paâo aliquid eft pnmij- 
fum. Ibid. Qsf. III. { 4. 

( 3 ) (^od autem injurii ftSun ejl, cioara le- 
^im tlipusm fieri dieimiu. Ibid. Cÿ. 11. { I. 

( 4 } Md rùa cencedam nmei, jure 
non fie ctnsra rtSam Rotimem , iojurii faSum 
f enfin debemut , fuad reOae Rasimi repugm * .... 
Eft igkuT lex fuùdam rcâa Ratio , {tua ( eùm 
nm minm fers fit naturae bumanae , ju4n {Mc- 



on 

libet alla facultas vel affeSus animi) natwalis 
quofue dicuur. Ibid. 

(s) Car U appelle au même endroit la Loi 
Naturelle, DiSmen reOae ratitnis , cmaea quat 
agmda vtl amittenda funt &C. Et ailleurs , 
dans ce même Traité Du Glalen , il dit , que 
les Loix de D I SU, par lefquellet il régne no- 
tunllement , font rao'M reSae Raeinis diSami- 
na. Cap. XV. { 3. Mais oOtre Auteur a mon- 
tré ci'dclTus t’embarras & la contradiâion des 
ptlncipea de fon Adverfairc fur ce fujet, f 
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on peut a\roir droit de s’oppofer aux droits d’autrui, & de les fouler aux pieds? 
Car le droit de chacun conflde dans une liberté ^uc la Droite Raiibn lui ac* 
corde : or la Droite Raifon ne permettra jamais que ceux qui raiibonent ou 
qui agillent félon les Maximes , fe contredilênt ou le combattent les uns les 
autres. En vain Hobbes diroit>il, qu’on ne fait du tort qu’à Dieu, lors 
qu’on viole Tes Loix leules : il devroit auparavant avoir prouvé , que ces Loix 
purement Divines ne fauroient donner aux Hommes un droit lur leur propre 
Vie, & fur les choies nécelTaires à fa confervation , ou que, pofé ce droit, el- 
les ne défendent pas en même tems aux autres d’y donner aucune atteinte. 

J’ajoûterai en pallânt, que, fi l’injujlice confilloit uniquement à enfraindre 
les Conventions par lefquelles on a renoncé à fon droit , on ne pourroit , lèioa 
les principes d’HoBBEs, faire rien d’injulle contre Dieu même, en com- 
mettant les Crimes les plus énormes, fans en excepter le BlafphSme, quoi que 
par ces Crimes on viole les Lo/x Naftire/Zw de Dieu, qui veulent, les unes, 
qu’on l'honore ; les autres qu’on cherche la Paix entre les Hommes. Car nô- 
tre Philofophe iuppofe, que les Hommes n’ont jamais traité avec Dieu, pour 
le foumettre à fes Loix. (<5) Il foûtient même fans détour, qu’on ne fauroit fai- 
re aucun acedri mxc Dieu, hormis quand il ju^e à propos Rétablir, par fes Saintes 
Ecritures y quelques Hommes, qui aient rautorisi ^ examiner Q* d'accepter en fon nom 
ces Conventions. Ainfi, félon Hobbes, l’état relpeâif de Dieu & des ^om- 
ffirx efi tel naturellement, que, fans aucune mjuuide,>ks Hoi^es, comme 
les G^ans de la Fable, peuvent être Ennemis de Dieu , le haïr j fit lui déclarer 
la Guerre. Tout ce qu’il y a, c’eft que Dieu, de fon côté, aura droit d’ex- 
terminer de telles gens, ce qu’il auroit pû faire aufll juftement, encore même 
qu’ils n’eullènt point péché. Mais pour ceux qui fecouent tout refpeét envers 
Dieu, jufqu’à ne reconnoître aucunes Loix qu’il impofe, ni aucunés menaces 
de fa part qu’ils aient à craindre ; Hobbes les regarde , non comme Sujets de 
Dieu, mais comme lès Ennemis, ( 7 ) qui font hors des limites de fon Empi- 
re , & qu’il peut attaquer , comme tels , quand il lui plaît. Je foûtiens au con- 
traire, que, la Loi Naturelle étant fuffilamment publiée, les Athées, & les 
Epicuriens, qui nient la Providence , ont beau ne pas reconnoître cette Loi,& 
n’en tenir aucun compte; ils n’en font pas moins dans l’obligation d’obéir à 
Dieu, dont ils naillènt Sujets, fans qu’il foit befoin d’aucune Convention nar 
laquelle ils fe foumettent à Ibn Empire ; & qu’ainfi il peut les punir , comme au* 
tant de Sujets Rebelles , & non pas leur faire feulement la Guerre, comme à 
des gens nez hors de fa Jurifdiftion. Mais , encore un coup , cela foit dit en 
paflant. 

Ç XXXII. 



1 1 , {ÿ /m'o. 

(6) Nfijue pi3a inirt «ui/juam eum Di'-ina 
mojejlate potrjl . nrmu illi vélo obiigari , nijî 
mater.us vifun illi ejt ptr Scriptums !>acras fuh- 
Jlituere Jibi aiifues domines, qui auBnritnltn ba- 
beant vota pafta ejufmoii e.vpsnd'!tdi (f ac- 
ceitandi, tamquam illius vicem gerentes. Ibid. 
Cap. II. { lî. 

( 7 ) Ncmie etiam Atheos [pro fubditis Del 
babcnius [ quia Veum ejje non crcilunc; mqui 



eus, qui Derim ejfe ereJetttes, eum tamen infe- 
riora baec regere non creJunt .... Soli igitur in 
Regno'Oei cenfcniii funt, qui ipfwn ÿ ReBorem 
smn/um rerum ejfe, (ÿ praecepta bominibus de- 
di//r»£y' poenas in transgrejjores (litaideagnof- 
cunt. Caeseror non fubditos , (ed boites Del 
adpeltare debemus. Ibid. Cap. XV. t a. Voie* 
ruf ENDonr , Droit de la Nat. {4 des Gens, 
Liv. lil. Chap. 1V.:Î 4 . 
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Que les Pif- ^ XXXn. Examinons maintcnanc ce que le même Auteur dit dans fon 
fions Humums Uÿia:ban , pour établir fon prétendu droit de tous à toutes ebofes: car il tâche là 
de prouver fa théfe par d’autres principes. Ici je ne puis m'empêcher de remar- 
remen'unc «juer d’abord, qu’HoBBEs fe contredit lui-même, autant quîil contredit tous 
Guerre de tous les autres Ecrivains, fur ce Dogme fondamental de fa Morale & de fa Politi- 
contre tous, qjjg Car , dans le Traité Du Citoien , il fonde la prétendiiê Guerre de tous contre tous 
(fl') ClJ^ 1. 5. (<*) fur le droit de tous à toutes ebofes, comme une Caufe qui rend cette Guerre 
10, II, lï. & licite, & néceffaire. Au lieu que, dans le Léviathan, i\ pofe prémiéremenc, 

S e l’Etat de Nature ell un Etat de Guerre : d’où il infère enfuite , Que tout 
permis dans cet Etat-là. Pour s’en convaincre , on n’a qu’à lire hit'bapitre 
XIII. & fur -tout les paroles fuivantes , comparées avec ce qui précédé : (i) 
Cejl, dit- il, une fuite de la Guerre de tous contre tous, que rien ne doit être quali- 
fié injufle. Les noms de Jufle fÿ irinjufle n’ont point de lieu dans un tel état. La 
force, £3' la liufe, font les l'ertus Cardinales , dans la Guerre &c. L’Auteur a voit 
dit, dans fon Traité Du Citoien, que, comme l’un a droit d’attaquer, & l’au- 
tre de fc défendre, il naît de là une Guerre julle des deux cotez. Riais ici, 
fans fe mettre en peine du droit de faire la Guerre , il prétend , que la Guerre 
ne peut que naître de la nature même (2) des Pallions Humaines; & cette 
Guerre ainfi pofée, il foûtient , quoi que fans preuves, qu’il s’enfuit de là, qu’il 
n’y a rien alnjujle , qu’il n’y a ni Mien , ni Pien &c. Raifbnnement à U véri- 
té plus populaire , que l’autre , mais au fond plus foible. Car tous les Ecrivains 
judicieux conviennent, que, pour déterminer de quelle manière on peut lé- 
gitimement agir contre un Ennemi , il faut prouver auparavant , que la 
Guerre efl julte. Et quelque jufle qu'elle foie, tout n’y efl pas permis. Il 
faut donc connoître exaêlement la Loi Naturelle , pour pouvoir décider , 
R'ion fes Préceptes , fi la Guerre qu’on veut entreprendre efl jufle , ou 
permifê du moins par la Droite Raifon, avant que d’en inferer que ce qui 
cil néctflaire dans une telle Guerre efl permis. Cela ell fi clair, quTIos- 
BES lui,-même, qui, fur la fin du Chapitre dont il s’agit, veut que, dans l’Etat 
de Nature, il n’y aît point de différence entre le Ifujle & ['Injufle; tâche 
néanmoins de prouver un peu plus haut, que, dans cet Etat, on doit accor- 
der à chacun le Droit de (iuerre, (3) comme étant néceflàire pour fa propre 
confervation : ce qui vaut autant, que s’il difoit qu’une telle Guerre doit être 
jufle , ou pcrraile. De forte que , dans un fêul & même Chapitre , il fè con- 
tredit grofilérement. Car, dès-là qu’on veut prouver que telle ou telle choie, 
comme la Guerre, efl jufle & licite dans l’Etat de Nature, on fuppofe mani- 
fellemcnt qu’il y a , dans cet Etat-là , quelque différence entre le heite & l’il- 
licite; & en même tems qu’il y a une Loi, & une Loi obligatoire, dont la per- 

mif- 



S XXXII. f i) Praeterta Bello omnium con- 
tra omius conje^uens ejl , ut nibit dicenium fit 
iiijuftum. Nomina Jiilli cÿ Iniufli locum in bac 
tonditione non babent. Vis (ÿ Dolus in ftetlo f^ir- 
tutts Cardinales funt &c. Cap. XIII. pag 6$. 

( 2 J Itlis, qui baec non penfitaverunt , mirum 
fortafie videbitur, Nituram hommes dijfociavif- 
fitlS ad mutuam caedem aptos produxijfe; ta- 



men boe perfpicui illatum ejl ei natvrd Pojponum , 
Êf praeterea Experientiae confentaneum 
Eidem conditioni bominum confequens ejl , ut nul- 
lum jit Dominium , nulla Proprietas , nuüum Meum 
aut Tuum, fedut illud uniuscuju/que fit, auoi 
acquifivit , (ÿ quamdiu confertiare patejl. Ibid. & 
pag. 66. 

( 3 ) In tant), ÿ mutuo, bominum metu,fe- 
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tnidion du moins rend la Guerre ücite. Or c’eft-là juftement le principal point 
que nous nous propofons d établir, & ce qu’H o b b e s nie d’aifleurs , comme 
nous l’avons vû, lorfqu’il dit pofitivement, Qu’il n’y a rien de Julie ou d’In* 
Julie , dans l’Etat de Nature. 

Mais voions les raifons, dont il le fert, pour prouver ou’une Guerre de tous 
contre tous ell nécelTaire, & par conféquent permilê. Il n’ell pas auHi facile 
de les démêler ici, que dans le Traité du Citoien; car le Léviathan n’ell pas é- 
crit avec cette méthode ferrée & exafle , que l’Auteur s’efl piqué de fuivre 
dans le premier Ouvrage. Quoi qu’il en foit , il réduit à trois principales Gau- 
les , ce qui trouble la Paix encre les Hommes , lavoir , la Concurrenct de phfieurï 
à vouloir une meme chofe , la Difenfe de foi-même , & la Gloire. Ces Pallîons , fé- 
lon lui, produilent nécelTaircment la Guerre; la Concurrence, dans rcfpérancc 
du gain; la Défenfe, par la crainte que les autres ne nous mènent Ibus le Joug 
de leur domination; & la Gloire, en vue de fe faire à foi-même un grand nom. 

Je ne fuis pas d’humeur de copier tout ce qu'HoBBEs dit là.delTus d’une 
manière trop dilFufe, pour inferer de l’influence de ces Paflîons la néceflité 
d’une Guerre de tous contre tous. Ceux qui voudront le favoir pourront con- 
fulter le Livre meme. Il me fulfit d’y faire une réponfe générale. Je dis donc» 
oue l’Homme n’ell pas ncccflairemcnt pouITc & gouverné par les Pallions, 
flont on parle. Pilles peuvent, comme toutes les autres, être modérées & di- 
rigées par la Raifon. 11 ell donc faux qu’elles entraînent les Hommes à cet- 
te Guerre univerfelle , par un mouvement naturel & invincible ; & ainlî 
on ne fauroit en inférer qu’elle ell permife. A ta vérité ce qu’il y a dans 
les Pallions humaines qui ell produit nécelTairement par l’imprellion des Ob- 
jets extérieurs , ne peut être défendu par aucune Loi Naturelle, parce que 
les I^ix Naturelles ne règlent d’autres Aêlions que celles qui font en nôtre 
pouvoir. Mais ce n’ell pas de cela qu’il s’agit. Les Paflions , qui , félon Ifg/t- 
bes , rendent la Guerre néceflàire , & par conféquent licite , font de telle natu- 
re, que, portant leur vue fur l’avenir, & fouvent fur un Avenir éloigné, 
elles dépendent de la Raifon , & de la Délibération des Hommes , qui Ibnt ainIT 
capables de les gouverner. 1 1 o b b b s le reconnoît lui-même clairement dans fon 
"l’raité Du Citoien , (4) où il dit : Les Hommes , qui ne pouvoiens pas convenir en- 
tr'eux de ce qui regarde leur Bien préfent , conviennent de ce qui regarde leur Bien à 
venir : ce qui ejl Fouvrage de la Raifon. Car le Prélent ejl F o^et des Sens ; au lieu 
que l’Avenir n’efl, connu que par la Raifon. En conféquence de quoi Hobbes a- 
vouc, que les Hommes tombent d’accord de cette Loi Naturelle, qu’il don- 
ne pour l’abrégé de toutes les autres, favoir. Que Fon doit chercher la Paix, 
Comment accorder cela avec la Guerre de tous contre tous, qu’il fait regar- 
der, dans fon Léviathan, comme une fuite nécellliirc de quelques Pallions, qui 

dé- 



euritatis viam melicrem baSet ntmo Anticipatio. 
ne ; nempe ut unusquifyue vi doh caeteras 
tmnes tamdia fubjlcerefibiconetur.juamdiualiae 
t[fe, à (fuibus fibi cmtndum effe viderit. AVfui 
hoc majut eft (d tonfervatioliia p^ulat , 

ab omnibus cmcedifolet . . . ItaqueDminiiacquiJi- 
tio pervm unkuijue, ut ad eonjtrvationm frefriam 



neaffaria , eatuedi debet. Pag. 64. 

("4^ Qui iffilur de bono praejenti convenire non 
poterant, conveniunt de /uturo;quod fuidem opus 
Rattonis ejl. Nam praerentisQei^biu , futura 
nomiifi Ralione percipiuntur. De Civt,Gÿ. UL 
S3«. 
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dépendent d’une prcvoiance de la Railbn , étenduë fur tout le cours de la Vie? 

Déplus, à la fin du Chapitre meme donc il s'agit, Hobbes ( 5 ) reconnoit 
dans les Hommes , certaines Pajfions qui les portent à la Paix , favoir , la 
Crainte , f v - tout d'une Mort violente ; le Dijir des chofes hicejfaires pour vivre 
heureux , C? TEfplrance de Je les procurer par fin indujlrie. Ces Pallions , fi on les 
examine bien , font certainement les mêmes que celles qu’il venoit de dire qui 
portent les Hommes à la Guerre. Car la Crainte, donc il parle, qu'eft-clle au- 
tre chofe , que celle qui fait appréhender que les autres Hommes ne veuillent 
dominer fur nous à leur gré , & nous ôter par conféquent la Vie , quand il leur 
en prendra fantaifie? Or c’efl par une telle Crainte qu'il avoit foûtenu que les 
Hommes font portez à prévenir «St attaquer les autres , pour fe mettre eux- 
mêmes en fïlreté. On peut dire la même chofe du délir de la Gloire , que cha- 
cun pouna mettre au nombre des chofes nécellâires à la Vie; audi bien que 
de l’efpérancc du Gj/rt. Ainfi, k\on Hobbes, les mêmes chofes produiront la 
Gturre & la Paix. Certainement, fuppofé qu’il y eût dans ces fortes de Pallions 
quelque chofe d’abfolument nécelTiire & invincible , il faudroit l’examiner avec 
foin des deux côtez, pour découvrir fi la Nature Humaine efl par-là plus for- 
tement portée à la Patx , ou à la Guerre : & c’ell ce cÿi Hobbes ne fait nulle part 
dans tous fes Ecrits. Cependant il cil aulTi abfurde, d’affirmer quoi que ce foit 
fur l’état de l’Homme , & fur fon panchant naturel à certaines Aftions à ve- 
nir , en ne faifant attention qu’à ce qu’il y a en lui qui le porte à la Guerre , & 
laiffimt à quartier tout ce qui au contraire le follicite à la Paix ; qu’il feroit ab- 
furde de déterminer d’avance le côté vers lequel une Balance panchera , fans 
connoître le poids que de ce qui eft dans un des Baflins. Pour moi , après avoir 
comparé, avec tout le foin dont je fuis capable, les Caufes des Eft’ets , dont 
il s’agit, & leur force relpeêlive, foit entant que ce font des Mouvemens Na- 
tilfels produits par l'impreffion d’Objets extérieurs , & dépendans en quelque 
manière de la conftitution du Corps Humain ; ou , ce qui eft beaucoup plus 
confidérable , entant que ces Mouvemens font excitez & dirigez par la Raifon , 
qui porte fes vues uir toute la durée de la Vie Humaine: ils me paroillênt 

E orter avec plus de force à une Bienveillance univerfiUe, & à la Paix , qu’on a 
eu de fe promettre de la pratique de cette Bienveillance ; qu’à la Guerre de tous 
eontre tous, qui, de l’aveu d' Hobbes, vfl accompagnée d’un danger perpétuel de 
Mort violente, d’une Vie folitaire , pauvre, brute, & courte; à par confé- 
quent où il n’y a aucune efpérance raifonnable de Sûreté. 

5 XXXIIL Tout ce qui peut, avec quelque apparence, faire ici de la pei- 
ne. 



(s) Pûjper.es, quibut Homines ad Pacem per- 
diui polJunt ,funt Mans , praeftrtim vert Menu 
mortis violentae , £3* Cupiditas rerum ad bene vi- 
vendum necelfariarum , (j‘ Spes per indujlriaia 
nias iibtinendi. Levialh. Cap. XIII. pag. 66. 

î XXXIII. (i) Ceft ce ()ue porte uneSeo- 
tence de PubuusSyrus: 

Muleis minatur, qui uni fuit, injuriam. 

Veif. 427. Edit. 1708. 
(2) Je ne connois point ce Traité de la Na- 
ture Humint. On n'en trouve aucun fout ce 



titre dans les deux Volumes des Oeuvres 
d'H o s B a s , imprimez en HtUande. Le T radurS 
teur Anglois ne nous donne ici aucum- lumiè- 
re. Mais le P. N ic e r ONuarle d'un Ouvrage 
Anglois De la nature de l'Homme, qui fut impri- 
mé à Londres in 12. en 1630. C'eû fans doute 
celui que nôtre Auteur ciu ici. Pour fuppléer au 
défaut de ce que je ne puis cunfulter ce Livre, 
je vais rapporter la manière dont l’Auteur s'ex- 
prime fur le fu et dont i' s’.igit.dars fon Trai- 
té De HomisK. La Compaûion, dit- il, couür- 



EN GENERAL. Chat. L 95 

ne , c’elt qu’encore qu'on cherche le Bien Commun, & la Faix, par la pratique Commun efUe 
d’une Bienuillance univerfelle, on ne fauroit être endéremenc auïlrd de fe pro- 
curer par-là à foi-même un Bonheur parfait , à caufe des Paflîoni déréglées de ^eu* 
quelques autres Hommes, qui, par une témérité aveugle & infenfée , ne fe pro- rcux, crcore 
poferont pas la même fin. Nuis la difficulté s’évanouira, fi l’on confidére, que mime que les 
nous ne pouvons rien de plus , pour nous procurer une plus grande ffireté de 
la part des Hommes, ou, ce qui revient à lamêmechofe, qu’il eft abfolu- 
ment impoffible de fè mettre dans un état de Sûreté entière , contre tous les tuAjouts^ivec 
maux auxquels on efl expolë par un eifet des Défirs déréglez d’autrui qu'ainfl ^ la mt- 
il fiiut néceükirement fe contenter de faire , entre les chofes qui font en nôtre 
pouvoir , celles qui font les plus propres à obtenir cette fin. Or il n’y a rien 
ici de plus efficace , qu'un foin confiant de travailler à l’avancement du Bonheur 
de tous les Hommes , en les engageant , autant qu’il dépend de nous , prémie- 
rement à quelque forte d’>4«ff/é , enfuite à quelque &aVff Civile, ou Religieufe;& 
après les y avoir amenez , en tachant de les v entretenir par une continuation de 
la même Bienveillance. Tout ce en quoi ou l'on néglige ce foin , ou l’on agit d’u- 
ne manière qui y répugne , c’efi autant de choies qui manquent ou qui font des 
obfiacles aux plus grands efforts qu’on peut & qu’ondoittoe, pour avancer en 
même tems fon propre Bonheur & le Bonheur Commun des autres , par les mo- 
iens les plus convenables que la Lumière Naturelle nous découvre. En nous pro- 
pqfant le Bien Commun , dans lequel cfi renfermé celui de tous les Etres Raifonna- 
Hes , nous faifons ce qu’il (àutpour les porter à nous fécourir & à nous défendre. 

Ainfi nous avons lieu d’efpercr qu’ils concourront avec nous à la même fin, à 
moins qu’ils ne foient aveuglez par quelque Paffion , & qu'ils ne dépouillent à 
cet é^ard leur Nature Railonnable. Au lieu que , 11 nous ne fommes pas con- 
fians a rechercher cette fin , ou fi nous y donnons la moindre atteinte, en fai- 
fant du mal , par exemple , à une feule Perfonne innocente ; nous négligeons 
manifeficment l’intérêt de tous, & nous les infultons tous en quelque màniére. 

Car chacun (t) craindra avec railbn de nôtre part le même mal que nous avons 
caufé à un Innocent. Hubbes reconnoît lui-même ce fujet de crainte , en 
expliquant à fa manière la Compajfum, dans (bn Traité (2) De la Nature Hu- 
maine. 

En un mot, la force de la Crainte, de TEfpérance, & autres Pallions, qui 
peuvent également porter à la Paix & à la Guerre , doit être re^rdéc comme 
proportionnée à la force des Caulês qui les produifent dans les Hommes. Ces 
Cailles font les Biens ou les Maux , que nôtre Railbn jqK poffibles , ou devoir 
provenir des Allions des autres Etres Raifonnables : ainfi on ne peut coninoître 

leur 

te en ce qu’on s'imagine que le mal qui arriye lum alinam Jthi actiien p^e imiginari, Mife- 
aux autres peut nous arriver i nous-mêmes ; ricordia dicitur. Itaqut «ui fimuibus imiUt of- 
& de U vient qu’elle eft plus ou moins gran- fmtl font, magis font Miferkordes; ÿ contra, 
de, à proportion du plus ou moins d'expd- Nammalum, fuoJ fiât mnùi txpenus ejl, mi- 
ricnce qu’on a de ces maux, parce ijue, fe- nùi mttuit fibi. hem eonm, fût criminim poe- 
lon cela, on les craint plus ou moins. On a nat dont, minut mi/ere/cimm, fuis aut tdimur 
aufl! moins de compaflion de ceux qui font male/aSortt &c. De Homine, up. Xil. 5 lOw 
punis pour leurs Crimes , parce qu’on hait Tom. 1. Opp. pag. 72. Voili qui renferme ia 
ceux qui font du mal Ac. Doiere ob maJum alie- penfée, que nôtre Auteur dit qui fe tiOUVe 
mm, id ejl, condolerefive compati, U efi, im- dans le Traité d'Hobbet qu'il indique. 
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leur influenee, qu: par l’examen de la nature de ces Ageni. Voici donc à quoi 
fe réduit la qudlion , Quelle eft la Régie que la Nature nous prefcrit ici pour 
diriger nos Aélions ? c'ell de lavoir , li , mis à part la confidération du Gou- 
vernement Civ’il, les Hommes ne peuvent pas voir clairement par ce qu’ils 
connoilTent aifémentdela Nature deDiEü& de celle des autres //ommet , qu'ils 
travailleront plus efficacement à la Félicité & à la Sûreté de tous , & en parti- 
culier à la leur propre, par une Bienveillance univerfelle, qui* renferme le foin 
de ne faire du mal à perfonne, la Fidélité, la Reconnoiüânce, & les autres 
Vertus; que par cet acharnement à prévenir les autres , qu’ Hobbes conleille& 
explique dans le Chapitre cité ci-dellus , (3) où il enfeigne, que, fur une fimple 
préfomsion de la volonté qu'ont les autres de nous faire du mal, chacun peut, comme 
n’aiant pas de meilleur moien de fe mettre en fureté , tâcher, par rufe ou par force, 
de s'afjujettir tous les autres tant qu’il en verra, de qui il croira avoir quelque ebofe à 
craindre. Pour moi , je foûtiens au contraire , que le meilleur moien de pour- 
voir à fon propre Bonheur , & en même tems à celui des autres , c’ell de tra- 
vailler à prévenir, à reprimer & calmer toutes les Paifions qui font capables 
de caufer des troubles fans nécelfité , comme les vaines Efpérances , les fauf- 
fes Craintes &c. Il n’efl pas moins évident , que les principales Caufes de ce 
Bonheur dépendent des Agens Raifonnables ; & par conféquent qu’on ne lau- 
roit prendre des mefures plus efficaces pour y parvenir, que de faire ce qui ell 
le plus propre à gagner l’affedlion de tels Agens. Or c’eft ce qu’on fait, en 
s’accommodant aux principes les plus puilTans de leurs Aélions qu’il y a dans 
leur nature , je veux dire , au pouvoir & à la volonté qu'ils ont d’agir félon 
les lumières de la Railbn , par une conduite envers eux , où l’on ne cherche 
pour foi-même de Bonheur, qu’autant qu’il ell joint avec la Félicité de tous les 
autres, & en contribuant tres-volonticrs à l’avancer. Car il arrive de là, que 
les autres peuvent en toute fûrccé,& fans préjudice du délir raifonnable de leur 
propre Bonheur , s’accorder avec nous , & concourir à la même fin. Or on ne 
fauroit raifonnabicment délirer ou fc promettre de la part des Caufes extérieu- 
res un plus haut degré de Bonheur, que celui que les autres Etres Raifonna- 
bles, entre Icfquels & lui il y a une mutuelle dépendance, font naturellement 
capables de lui procurer; & par conféquent qui s’accorde avec le Bonheur de 
tous, que chacun d’eux défire naturellement. Il efl clair aulfi , que ce Bien 
Commun de tous efl plus grand que le Bien d’un feul,ou de quelque peu, com- 
me le Tout efl plus grand que la Partie; & que tous les autres Etres Raifon- 
nables, où qu’ils foient, font portez à être dans les mêmes fentimens, par un 
effet néceffaire de la Nature des Choies. D’où l’on a lieu d’attendre , que tous 
ceux qui auront cultivé leur Efprit, en forte qu’ils foient venus à fe convain- 
cre pleinement que ce Bien Commun efl le plus grand des Biens, & que tou- 
tes les Caufes qui contribuent à l’avancer produiront la plus grande Félicité, de 
chacun, qui fuit poffible félon la confliiution de la Nature des Chofes; fc pro- 
poferont infiiilliblemcnt la même fin que nous , & ainli feront tout prêts à nous 
afliflcr. 

Et certainement les Principes de l’Art de bien vivre ne font pas 0 difficiles h 

cou- 

fa) J'ai cité le palTa^e, fur le paragraphe 32. Not, 3. 
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coanoîcre , qu’oo n’aît grande raifon de préfumer que la plûpart des Etres R^- 
fonnables les connoiilènc & les approuvent a^uellement, ou du moins qu’on 
peut les leur perfuader par des inlmiflions convenables ; à moins qu'il ne pa> 
roiflè par des indices très-certains, que tel ou tel s'eft livré entièrement à des 
PaŒons déraifonnables. Car ce font des Véritez équivalentes aux Maximes fui- 
vantes , qui me paroiflènt approcher de l'évidence des Axiomes Mathémati- 
ques: Le Bien du Tmu ejl plus grand, que le Bien de la Partie: Les Caufes qui con- 
tribuent le plus à conferver ou perfeStionner un Tout ; ou un Corps^ dont les Parties 
ont befoin As fecetirs F une de T autre , contribuent auffi le plus à confener fÿ perfection- 
ner chacune de ces Parties. Si quelques - uns nient ou ne reconnoillcnt pas ces 




miéres fuffifantes. En quoi il y a une grande différence entre nôtre hypothéfe,& 
celled’HoBBEs. Car, en infpirant a chacun un déllr de prévenir les autres, il 
tâche de les forcer tous à faire des chofes abfolument impoflibles , & qui font éga- 
lement au delTusdu pouvoir & contraires à la Volonté des Hommes. En effet, fe- 
ion le principe ü’Hobb es, chacun travaille a contraindre tous les autres de lui 
obéïr à lui feul , comme à leur Souverain. Or cette Souveraineté de chacun 
e(l diamétralement oppofée à une Souveraineté toute femblable que tous les au- 
tres ch^bent chacun pour foi fur le même fondement. Ainfi il eff auflî im- 
poflible, que pluOeurs de ces Souverainetés lubfiftent enlêmble; qu’il l’eff, 
qu’un même Corps fe meuve en même tems vers ihille côtez oppolèz. Et il efl 
prefque aufli abfurde de s’imaginer , que leS Hommes veuillent tenter l’impof- 
fible , quand une fois ils le connoiffent tel ; que d’efperer qu’ils puiffent en ve- 
nir à bout. 

De to« ce que je viens de dire , fondé fur la Nature même des Etres Rai- 
(bnnables, & fur des Principes Pratiques qu'un Jugement droit fournit à tous 
les Etres Raifonnables , comme tels , je puis conclure , qu’une Bienveillance Uni- 
verfelle efl plus utile , que le défir de prévenir tous les autres , qui efl le grand 

E rincipe a Hobbes. Je renvoie au Chapitre fuivant, où je traiterai en particu- 
er De la Nature Hummne, plufieurs réflexions, qui viendroient ici à propos. 
Il fuffit d’ajoûter, pour confirmer ce que j’ai dit, deux raifons lirées de fex- 
përience fréqutnte de tous les Siècles. 

1. Les Roiaumes, qui, de l'aveu ATIobhes , font les uns par rapport aux 
autres dans l’Etat de Nature, jouiffent d’une plus grande ft'ireté, & éprouvent 
< davantage les douceurs de la Paix à la faveur des Traitez conclus avec leurs 
Voifins , quoi tjue ces Traitez n’aient d’autre foutien que la Bonne Foi & quel- 
que petit degre de Bienveillance réciproque ; que fi ces Peuples font eti Guer- 
re ouverte, de telle forte qu’ils cherchent les uns & le? autres à fe prévenir, 
par violence ou par artifice. * v 

2. Dans le fein même de la Société Civile , il arrive une infinité de cas , où 
l’Autorité & le Pouvoir coaftif du Souverain ne peuvent s’exercer efficace- 
ment cependant on y voit très-fonvent que les Citoiens ne laiflentpasd’ob- 
ferver les uns envers les autres les Loix de YInnocence, de la Fidélité, de \iRe- 
cormoijfance , ou autres Vertus ; & du refie fe croient beaucoup moins permis 
de nuire les uns aux autres , qu’il n’efl permis dans une Guerre. La plus gran- 

• N de 
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de alTûrance que chacun puiflê avoir, de ne pas perdre fa Vie, ou fes Biens, 
par l’effet d’un Parjure, ou d’un Faux-Témoignage de quelcun de fes Conci- 
toiens , vient de la Bonne-foi des Hommes , dont le manque peut rarement être 
ou découvert, ou puni, par le Magiftrat. 

5 3ÜCXIV. Ek voilà alTez , pour montrer la foibleffe des confëquencet 
qu^oBBEs tire de la nature des Paffions Humaines, en vue d’établir la nécef- 
nié & la permiflion d’une Guerre de tous contre tous. PafTon8*à un nouvel ar- 
gument, qu’il y joint, en ces termes: {i) Les PaJJtons des Hommet ne font pas 
des Péchez, ni les Æims qui en proviennent, tant que ceux qui les font ne voient 
point de Puijfance, qui les défende: car on ne peut connaître me Loi, qm n'ejl point 
établie elle ne peut être établie, tant qu'on ne s'ejipas foûtnit par fin propre con- 
fentement au Légijlàteur. • 

Je réponds , que , la Droite Rai fin étant une Loi Naturelle , qui a D i e u pour 
Auteur; lesAfiions, qu’elle défend, font par cela feiil autant de PécArz, en- 
core même que les Hommes ne voient point ce Légiflateur , & ne fê foûmet- 
tent pas à fon Empire ; pourvû qu’ils puilfent connoître affez clairementdc qu’il 
a un Empire Souverain fur tous , & qu’il a établi ces Loix . Hobbes reconnoît 
lui-même , en plufieurs autres endroits , ces deux Véritez : comment donc peut- 
il dire ici , que les Hommes ne foient pas tenus d’obéïr. à d’autres Loix , qu’à 
celles qu’ils fe font volontairement engagez d’obferver? Toute violation de 
quelque Loi efl certainement un Péché. Si donc il y a des Loix Naturelles , leur 
violation fera toûjours un vrai Péféé, quand même quelcun de ceux qui les vio- 
lent ne fe feroit pasfoûmis par fa propre volonté àfAutorité de Dieu, qui a 
établi ces Loix. Or j’ai prouvé ci-deffus leur exiftence en peu de mots , & je la 
prouverai plus au long dans la fuite. Ainfi il n’eft pas néceflaire de s’arrêter da- 
vantage à réfuter Parement dont il s’agit. 

Je ne faurois pourtant me réfoudre à quitter l’endroit du Chapitre d’où il efl ti- 
ré, fans y faire remarquer un autre argument, dont l’Auteur a cru pouvoir fe fer- 
vir, pour confirmer fa théfe du prétendu droit de faire la Guerre à tous , hors ffu- 
ne meme Société Civile. C’efl une addition qu'il fit, dans la dernière Edition de 
fon Léviathan : ( 2 ) Mais , dit-il , à quoi bon prendre la peine de démontrer aux Sa- 
vons, ce que l'es Chiens mêmes n’ignorent pas, puis’ qu’ils abedent contre tous venons; 
de jour, contre les inconnus feuls; de nuit, contre tous, connus ountKOnnuS? Ole 
merveilleux raifonnement ! Ce fera dt>nc de l’exemple des Animaux deflituez 
de Raifon, ce fera des Chiens, que nous devrons apprendre à connoître les 

Droits 



{ XXXIV. (i) Pojfimes bminumptcectanm 
Junt, neque piae inde eriuntur yiSimes, ftMin 
diu, quae illas probibtat, patejlatem nullam, qui 
faciuTt , vident : neque enim ùx cognqfci pvtejl , 
fuae non fit lata', neque ferri, qmadiu 1» Lt- 
gijlattrtm cmfenfum non ejl, Leviatb. Càf. XIII. 

p*g. «s- 

(z) Sed quid bominibus deSis conmsui-demon- 
firare id, quod ne Canes quidem ignorant, qui 
ëccedestUbus aUatrant, interdiu quidem ignelir, 
noOu autem omnibus ? Ibid. 

(3) Neque funt Juftitia, /qfii/Iitia, Crr- 



porls aut jSnimae Faevitates; nam fi ejjàrt, ha. 
mini inejje cojjent , qui in mtmdo foiitarius effet 
(f unieus. Q^itates quidem beminisfunt, non 
autem quatenut Btminit , fed quatenus Gvit. 
Ibid. . 

(4) Il n’y a nul doute, qu'/foftbrtn'emen- 
de par Citoien, un homme qui efl luembrf de 
quelque Société Civile. Cependant, de la ma- 
nière que ndtre Auteur s'exprime, il fuppo* 
fe qu'en un autre fcni , il peut être vrai que la 
jufiiee & i'injufike fout oes qualitez de l’Hom- 
me, non préciféiuent entant qu'Homme, mais 

en- 
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Droiti dt la Nature, ou le pouvoir que la Drmte Raifoa donne aux Hommes! 

Les Chient aboient la nuit contre tous vénans: Donc il eft permis aux Hom- 
mes qui ne vivent pas enfêmble dans une même Société Civile, de tuer en 

E lein midi tous les autres Hommes, qu’ils rencontreront, quelque connus qu’ils 
;ur foient. Que les Difciples £ Hobbes apprennent plutôt des Chiens à avertir 
les autres, en aboiant fans faire du mal, (fe prendre garde à eux; & non pas, 
comme le veut leur Maître , à prévenir ou de force ouverte , ou par embû- 
ches, ceux qui ne font pas fur leurs gardes. Qu’ils apprennent de ces mêmes Bê- 
tes à veiller <St faire fcntinelle devant léhr propre Mailôn, fans chercher à s’em- 
parer du bien d’autrui. 

Voici quelque chofe de plus fubtil, Hobbes avanc^ comme une autre rai- 
(bn propre à aj^uier fon fentiment. (3) La Juftice 3 Flnjujlke, dit-il, ne 
Jmt pas des Facilitez du Corps ou de tAme : car, fi cela étoit , elles pourroient fe trou- 
ver dans tm Homme qui feroit feul if unique au monde. Ce font des qualitcz de l Hom- 
me, non entant qu’ Homme, mais entant que Citoien &c. 

Mais ce que nôtre Philofophe inlinue ici , eft faux , fi on (4) l’entend d’une 
Société établie par des Conventions Humaines. J’avoue , que les aftes extérieurs 
de Juftice le rapportent le plus Ibuvcnt à autrui, mais non pas toujours (car 
on peut auffi être injufte envers foi-méme). Cependant le panchant, ou la vo- 
lonté de rendre à chacun le fien, en quoi confifte la nature de la Juftice, pcutôc 
doit (ê trouver dans le cœur d’un Homme , qui feroit feul &. unique au mon'de. 

Kieik n’empêche qu’un tel Homme ne lût dans une difpofition a’accorder aux 
autres, qu’il fauroit pouvoir être enfuite créez, les mêmes droits qu’il s’attri- 
bue à lui-même. Et je ne vois aucune raifon , pourquoi ce panchant ne de- 
vroit pas être appellé naturel, encore même qu’il ne pût avoir aftuellement 
d’effet extérieur, jufqu’àce qu’il exiftât d’autres Hommes. Hobbes ne niera 
pas , je penfe , que le panchant qui porte l’Hommff à la propagation de fon 
cfpcce, ne lui foit naturel, entant qu’il eft Animal, fuppofé meme qu’il n’y 
aît qu’un feul Homme, comme étoit Adam avant la création d’£vr. * 

5 XXXV. Enfin, il eft à remarquer, que, tout le Syftéme d’HonaEs 
étant fondé fur le principe d’un prétendu droit de faire la Guerre à tous , & de 
s’approprier tout; il s’apperçui lui-même, comme je crois, que ce droit ne tion du />«e 
s’accordoit pas bien avec la définition véritable du Droit qu’il avoit donnée dans Xetuni. 
fbn Traité Du Citoien: c’eft pourquoi il définit enfuite autrement le Droit Natu- 
rel, dans fon Léviathan, favoir (i) /a liberté que chacun a de fe fervir afin gré 
de fis Facubez, pour la confirvation de fa nature. 11 ne faut donc plus, félon lui. 



fnumt fue Cftoien. Il veut parler apparemment de 
l'Homme conlîdéré , relou l'idée qui régne 
daiu tout cet Ouvrage, comme Citoien du ^Mon- 
de, ou de cette grande Société dont Dteu 
eft lé Chef Suprême, & tous les Ures lUifm- 
nablis les Sujets. Cst c'etl de cette rélationquc 
naiiTent tous les principes de la Juftice & de 
Yhjuftice. Or elle a lieu entre tous les Hom- 
mes, encore même qu'ils ne foient membres 
d'aucune Société particulière. Mais comme 
l’autre raifon d'Jlebkes, tirée de es que Itjuf- 



en- 

tice & Vhjuftiee fuppofent l’exiftence de plus 
d'un Homme, porte également contre l'une 
& l'antre manière d'envifager l'Homme, nôtre 
Auteur y répond dans les paroles qui fuivent. 
Il auroit dû exprimer ici fes penfécsplus clai- 
rement & plus diiiinftement. 

J XXXV. (t) Jus Natiiwle eft libertas , 
Ouam babet mtij^uiseue , petetitié fui ad Niaurae 
fuae cmjtrveeieuem Juo arbitrit utetuli , (f (pie 
roiÿryuem ) iUa omnia , (juae ei tideimmur ten- 
dere, facùnii. Cap. XIV, init. 
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entendre par le Droit, la liberté d’-agir félon la Dreitt Rmfon, ou conformé* 
ment à quelque Loi Naturelle , maU la liberté d’agir uniquement à fa fantaiGe, 
ou de faire tout ce qu’on veut. 

Ce fcroit là une prodigieufe contradiftion. Je vais tâcher d’accorder Hobbes 
avec lui-même. La vérité eft , que dans fon Livre même Du Citoien , il n’en- 
tendoit autre choie par la Droite Rai/on, que f opinion particulière de chacun, 
que abfurde qu’elle foit, & quoi que dircclement oppolee au jugement du mê- 
me Homme en d’autres tcms,auQi bien qu’au jugement de touslcsautres;com* 
me il paroît (2) par une Note fur le Cbap. II. 5 i* En ce fens, il faut avouer, 
que la Droite Haifon , & le jugement arbitraire de chacun , n’ont rien d’incom- 
patible. Mais au fond^ ni la Droite Raifon, ni le Droit, ne ûuroient être va- 
riables félon la fantaificde chacun : l’un & l’autre rellèmble à ftue Um Droite 
& inflexible , qui forme l’équilibre dans la Statique. Car la Droite Raifon, com- 
me nous le ferons voir plus au long dans la fuite, confide dans une conformi- 
té confiante & invariable avec les Chofes mêmes , dont la Nature ne change 
jamais :& le Droit ne s’étend pas au delà de ce que la DroUe Raifon permet, ou 
déclare compatible avec la Fin qu’elle propofe à tous les Etres Raifonnables. 
C’efl vainement, & fans exemple, qu'on dit que quelcun peut avoir droit de 
faire ce qui n’ell permis ni autorifè par aucune Loi. Perlbnne ne doute , que 
les Hommes n’aient un Pouvoir Phflique de déterminer leur Volonté comme 
il leur plaît, '& de quel côté il leur plaît: mais ce n’ell pas de quoi il e(t 
quedion, quand on parle idu droit «f^ir aélnellment . On veut lavoir akurs, 
quelles des Aâiont jmlSnes , qui dépendent de nôtre Libre Arbitre , font 
véritablement permifes. Or c’ed fe moquer, de prétendre répondre à cette 
quedion, fans fuppofer un rapport à quelque Loi, du moins Naturelle. Il 
ed au pouvoir de chacun , de tuer une Perfonne Innocente & de fc pendre 
ou lè préinpi^ lui-même : on ne fauroit dire néanmoins , que quelcun ak droit 
de faire de tëllcs choies; parce qu’elles ibnt contraires à la vraie & bonne Fin 
du Droit, & de la Droite Raifon, qui en ed la Régie, je veux dire, au Bon- 
heur qu’il ed pollible d’aquérir fans préjudice des droits d’autrui , & que l’on 
ne doit chercher que par des moiens convenables. Si le Jugement & la Volon- 
té de l’Homme s’éloignent de ce but & de ces moiens ; c’ed fans droit & fans 
raifon. 

Tous ceux qui, avant Hobbes, ont qualifié l’ufage de la Dbertè un Droit 
Naturel, ont entendu par-là une Liberté accordée & autoriféc par les Loix de 
Nature. Si Hobbes prétend qu’en vertu du privilège qu’ont les Philofophes 
de redreindre la lignification des termes à l’idée qu’ils y attachent en les définif- 
fant à leur manière , il lui foit permis à lui feul ( car je ne crois pas qu’aucun 
autre avant lui s’en foit aviféà d’appeller du nom de Droit h liberté de faire 
tout ce qu’on veut pour fa propre confervation ; il fulfira de lui répondre , 

qu’en 

(2) Per ReAsm Rationetn , i« ftatu bomi- nAtre Auteur j’efl prévalu ri delTus, J 30. ob 
numnaturali intelligo, run, ut muiti, baculta- j'ai cité, Note it. la Tuile de ces paroles, 
letn infatlibüem, fed rasixinanii aSum, id e/I, (3) Inter tôt ptricula igitur, ijuat fuotidie à 
RatiKinalienem uniutcujufue prtpriem. Mais cupiJitate bminum ruturali unirui^ue enrum in- 
il ajoAtcU: Ifvtram, td eft , ex vtrit prirui- tenduntur, cavere fbi, adeo vitjferandum nan 
pUt reSti empafitit caneiudtntnn&c.t'itn, dont eft, ut aliter velle faceri non ptjjtmui &.C. IV 

Ci- 
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qu en lui pa/Iànc même cette définidon iie fa façon , que les autres ne font 
pas tenus de fuivre, il lui redc à prouver, qu’il j ait aêlueliement ou qu’il y 
aît jamais eû , dans l’Etat de Nature , une telle liberté de i^e tout ce qu’on 
veut pour fa propre conièrvation ; ou qu’il n’y a rien qui dcfende aux Hom- 
mes , & par conlequent qui les empêche d'agir ainU, mis à part toute conlir 
dérauondes Loix Civiles. Pour moi, je fbûtiens, que, dans cet Etat même, 
il y a certaines Maximes de la Droite Raifon, que Dieu fait connoitre aux 
Hommes par la Nature même des Choies, & qui dénoncent des Peines très- 
rigoureulcs auxquelles doivent s’attendre ceux qui feront,, en vue de leur pro- 
pre confervadon , quelque chofe de contraire au Bien Commun. Ce n’eR pas 
un principe avancé en l’air; nous le prouvons par des raifons très-fblides. Au lieu 
qu’H O B B E s , après avoir érigé en ^oit la liberté fans bornes qu’il polè pour fon- 
wment, n’en donne d’autre preuve que l’impoiUbilité où ( 3 ) il prétend que 
nous fommes de vouloir agir autrement; ce qui elt manifellement contraire à 
l’Expérience de chacun. Je puis aflÙrer, que je fens en moi le pouvoir de dé- 
terminer ma volonté à agit tout autrement; & je crois qu’il y a une infinité de 
gens qui fe font volontairement expofex à la mort pour le Bien Pujblic. Ainli 
rien n’ell plus delUtué de folidité,que ce principe fondamental de toute la Mo- 
rale & de toute la Politique de notre noui'eau Philofophe. Ou relie , tout ce 
que j’ai dit , & que je dirai , pour établir la Loi Naturelle , comme regardant le 
Bien des autres, autant que le nôtre, prouvera 'aulli , qu’il n’étoit permis à 
perlbnne de le conferver en la violant , avant même l’établillèment de toute 
Société Civile. D’où il paroît encore que le droit illimité, qu’HoBBEs fup- 
pofe , ell également vain & ridicule , puis que perfonne ne p«ut en faire ula- 
ge légidmement, que lors que fon jugement le trouve conforme à la Loi; ce 
qui y met nécelTairement des bornes. 

Mais pourquoi s’arrêtera prouver, combien ce prétendu droit de faire tout 
ce qu’on veut, & contre tous, ell chimérique lui-même, par une ma- ^ 
nifelle contradiélion , en dit prefque autant. Car, dès le prémier Chapitrç de fon * 
Traité Du Gtoien, il avoué, qu'u» tel droit ejl inutile. ( 4 ) Il venoit de conclu- 
re, dans l’Article qui précédé immédiatement, Qm lanufure du Droit, dans 
lEtat de Nature , eft futilité. Et néanmoins le voSa qui , après avoir bien fué 
pour tâcher d’établir fon droit de tous à toutes cbofei, pofe en fait, qu’il ell inu- 
tile. Bien plus: le terme de Droit, de la manière qu’il l’a défini, & l’épithéte 
à'imaile, qu’il y joint en marge, font abfolument incompatibles. Car ,cunsles 
deux définitions qu’il a données du Droit, il renferme Vufage de la Liberté: & 
au contraire le mot d’inutile emporte ici qu’il n’y a pas raoien de faire aucun 
ufigc de fa Liberté fur le fujet dont il s’agit. Ce n’ell pas certainement le ca- 
raêlére de la Droite Raifon, d'allbcier ainfi des idées contradiéloires. Elle n’ell 
pas non plus 11 peu prévoiante & 11 peu foigneufe de l’Avenir, qu’elle nous 
reprélènte comme néccflâireàlacosfervation de chacun, une Guerre, que cha- 
■ cun 



Gve. Cap. I. j. 7. 

(4) Ex (fuc ftiam inttUigitur , in Jfatu Natu- 
rat menjuram Juris j//r utiMucein. Mbiimi au- 
tem utile bminibut fuit, juid lujufmodi baiue- 
rit in omnia jus cmmuni. Nam tffeSut ijuJ 



jntis idem pmi ejl,ac fi ’iullum emine ins txif- 
teret. Qu a meuam enim fuit de re emni paterat dite, 
rt, hoc mrum rit ; frui tamen eé lum poterat . 
prapter vicinum , fui ônfUaii jure aefuaU t'i 
praetendetat idem ejje Jmm. Ibid. { 10, i|. 
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cun' verra au(G-tôc après être perDÎckufe à tous. Qmduons quela/Ln/0a,far la- 
melle Hobbtt tâche de fonder fès Dogmes, n’eft rien moins qu'une Rmfm 
Droite. (5). 

CHAPITRE II. 

\ 

De la Nature Humaine, 6c de la Droite 
Raison. 



I — III. Définition de fHoMME, âcexpHemion des temes'qu'eUe rerferme. § IV. 
Enumération dijlinâe des Facultez de TAme, qui rendent P Homme plus propre , 
que les autres Aninmtx , à former une Société^avec D 1 E ü , Êÿ avec tous les autres 
Hommes. § V— X. Ce que c'ejl que la Droite Raison. 5 ‘XI. U/age des 
Idées (ÿ des Propofitions Univerlelles, par rapport à cette fin; 5 XII. 0* des 
Opérations de PAme, par lefquelles on réfléchit fur fin-même. § XIII — XVI. 
Confidération du Corps Humain. Motifs, qiPelle nous fournit, à chercher 
prémiérement le Bien Commun, puis le notre, comme lui étant fuiordonné; I. 
Parce que nos Corps font naturellement des Parties du Monde, qui dépend continuel- 
lement du Premier Moteur ; Éf dont toutes les Parties ont des Mouvemens néceffai- 
rement liez les uns avec les autres, font Jubordonnées les unes aux autres, pour 
la confervation du Tous. 5 XVII. 2 . Parce que nos Corps ont une Nature A- 
nimale femblable à celle des autres Hommes , par conféquent les mêmes 
déjirs Imitez de ce qui ejl nécejfaire pour leur confervation , lefiquels défirt s’ac- 
cordent aifément avec la liberté laijjie aux autres de même ejpéce de chercher 
à fit conferver aujji eux-mêmes. J XVIII. Qtie la fimple impreffion des Sens, 
ou de P Imagination , qm nous repréfente les autres Hommes comme des Ani- 
• ' maux 

„ Habits mêmes, que noot portooi,font,en 
„ quelque minière, communs, i l'èiard de 
leur ufige. Bien plus: les Aümms, que 



(s) Nôtre Auteur , i mon avis , en ce 
qu'il dit dans tout ce Chapitre De la Natu- 
, re des Cbajes, fe tient beaucoup trop dans 
, des généralitez.11 dévoie avoir montré plus 
, particuliérement, ou ici, ou au Chapitre 
fuivant De la Nature Humaine , ou dans ce- 
, lui Du Bien Naturel , combien la plùpart 
, des douceurs , dont nous jouïlTons , font 
, générales ou étendues dans leur ufage: Que 
, le Benbeur Public, & le Bmbetir Particu- 
, lier , font fi fort mêlez l'un avec l'autre , que 
, les mêmes AéUons qui contribuent à avan- 
, cer l’intérêt particulier de quelle peifonne 
, que ce foit , ont toûjours , ou du moins 
, dans tous les cas ordinaires, une inSuence 
, nécefiaire fur le Bien Public: Que la jouîf- 
, fance de toutes nos Pejjejfims, de quelque 
, nature qu’elles foicnt,denos2errer,denos 
Maifins, de nôtre Argent, fe communique 
, i plufieurst & qu’il n'efi pas poflibie de les 
borner entièrement 1 l'ufage d'un feuL Les 



„ chacun prend, ne font pas utiles i lui feul; 
„ ils retournent i la Terre, qui les a pro- 
„ duits, 6c U Us contribuent a faire croîtra 
„ des f'igétaux, qui fervirom, peut-êue, i 
„ nourrir les llabitans des Païs les plus éloi- 
„ gnez. Chaque particule d'Air, que nous 
„ relpirons. ne nous appartient pas en parii- 
„ culier; elle rend le même office i des mil- 
„ tiers de perfonnes. Le tratisi/de nôtre Corps 
„ efi aufiî toûjours d'un ufage commun. Nous 
„ ne faurions planter un Arbre,, ou cultiver 
„ un Cbamp.Ouis que mille perfonnes recueil* 
„ lent le fruit de nos'pcines ; & cependant, 
„ quelque éienduê que foit l'utilité qui re- 
„ vient aux autres de nôtre travail, nous fom- 
„ mes entièrement incapables, fans i’allifian- 
„ ce d'autrui, de nous procurer nous- mêmes 
„ ks ebofes les plus fimpics, qui font nécef* 

„ ûi- 
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^ mua it même tmt £j^e à des fentimens iaife&im emers eux, fem- 

■ bhbles à ceux par kfquels tous fmmes portez à. tum cmferuer nous-mêmes, § 
XIX. Que t amour ou’wj Animal a pour les autres de fin efpéce, eft même un jevr 
timent agréable; (s qideünfi f exercice en eft parfaitement Raccord avec t Amour 
propre. € XX. XXI. Autre preuve, tirée du pancbant naturel à procréer ^nie, 
a* à f élever. 5 XXIL Objectons, qu'HoBBSS fonde fur ce qid on remarque 
dans Tqjficiatkm des autres Animaux , réftâies , iÿ rétorquées contre lui. J XXIU. 
—XXVII. Dernière preuve, tirée de ce qm eft particulier au Cer^ Humain , tels 
que fora I. Certains fecours de rimagination , if de la Mdmonr, qui aident à 
la Prudence : le Cerveau plus grand , à proportion , que eehd des autres Ani- 
maux: le Sang, (f les Efprits Animaux, en plus grande abondance, plus purs, 
(f plus vigoureux i une Vie plus longue. 2 . Certaines chofes,qid mettent les Hom- 
met plus en état de gouverner leurs Pafllons, comme, le Plexus des Nerfs, par- 
ticulier au Corps Humain ; ou qui leur rendent ce foin plus nécejfaire, comne la 
Baifin du Péricarde avec le Diaphragme, if vautres caufes, qui font que, dans 
ht Pajftons violentes, ilt font expuf ez a de plus grands dangers, que les autres Ani- 
maux, 5 XXVIII. 3 . Qu’on remarque dans les Hommes m plus fort pmehant 
à la propagation de f efpéce, if à t éducation de la Bgnée, que dans les autres 
Animaux. | XXIX. Èrén, que les Membres du Corps Humain, fur -tout le 
if Itt Mains, font faits dé manière qiils rendent t Homme propre à la 
'' S^été ; if que Punion naturelle de F Ame avec le Corps, fur lee^ tUe a F empire, 
montre les avantages de la Société , i une jufte Subordination , & par cenféquent du 
Gouvememera. 



5 I. T) A* le mot d’HoMME, jentens m Animal doué d’InielBgence , ou qui Ce que c’eft 
JL a une (a) Ame. Hobbes lui-même, dans Ibn (b) Traité de la Nature *!“* FFleame. 
Humaine, reconnoîc , que VAme (r) elt une des principales Parties de l’Homme. (.“) Mms. 

Les Phyficiens, tant Anciens, que Modernes, comme Des car tes, (i) (i) Cip-i-j^ 
M 0 R U s , ont fuffifamment prouve la dillinâion de l'Ame d’avec le Corps . au- 0“''» 

quel^^"''" 



, faites â la Vie. Le plus InRénieus Arcifan 
, ne fera peut-être pas aflèa habile, pour fe 
I fournir, par fon propre travail, d'un Ha- 
I bit commode. Quiconque fait réflexion, 
par combien de maint un Ample Habit doit 
I paiTer, avant que de devenir propre i Tu- 
, fage auquel il cil defliné, & combien de 
beaux Arta contribuent! leperfeéUonner, 
Arts dont oo ne peut avoir une connoilTan- 
ce Aiffifante qu'aprèa un apprenti (fage de 
quelques années; quiconque, dis-je, con- 
udérera tout cela avec la moindre atten- 
, tion, pourra-t’il douter de la defendanu.à. 
de la dépendance nictffaire, où nous fom- 
mes les uns des autres. Je ne fais qu’ébau- 
cher oes idées, qui font di^es de ndtre 
plut férieufe méditation. Si elles étoient 
mifet dans tout leur jour, nous aurions une 
, vu£ plus claire & plus difllDâedes beautea 
du JMondr Maral, & nous ferions remplis 



gc écrit en 

„ en même tems d'amour & d'admiration pour 
„ fon Auteur. Voici ! quoi fe réduit la force (*) Minà, 
„ du raifonnement fondé fur les obfervationt 
„ que je viens d'indiquer. Elles nous.donnent 
,, lieu de conclure, que le Bien Public a dans 
„ le plus grand nombre de cas, une liaifon 
„ très-évidente avec riméiêt particulier de 
„ chacun. Ainfi nous avons raiion de croire , 

„ ! caufe de l'uniformité qui régne dans U 
„ Nature, qu'il y a une lemblable liaifon, 

„ dans les autres cas, où nous ne pouvons 
„ pas l'appercevoir aufli clairement , parce 
„ que la foMt^ de nôtre vuS nous em- 
„ pêche de 4H^iir les fuites de telle ou tel- 
„ leAélion. Maxwell. 

Volez la Note Air le { 8. d-deflits, & ce 
que j'ai dit k la fuite Je cette autre Note du 
Tradnâeur Anglois,! laquelle celle-ci fe rap- 
porte. 

{ L (i) Ce.A/arar eA Hskki NIorz, 

dort 
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(t) hT. /ftik.quel fc rapportent toutes les Facilitez Animales. Mr. Seth Wihd (J) a mé- 
PbUop^ia’n me défendu précifément contre Hobbes ,ctite vérité importante. De forte que, 
Excrcit. Kpif- fi je voulois goûter ici quelque chofe , ce feroit s’attacher à prouver qu’il eft 
toHc. 5 - jom- en plein nfidi. Je remarquerai feulement, que, dés l’entrée du 'FraitéDu ^ 
Citoien, Hobbes bronche fur ce fujet: mauvais augure pour la fuite. Car il ré> 
duit toutes les Facukez de la Nature Hu^ine (2) à ces quatre fortes , la Foret du- 4 
Corfis , l’Expérience , la Raifnn , & les PaJJions. Or , outre que , lelon lui , la 
■ . première, ou la Fore» du Corps , renferme toutes les autres, puis qu’il ne re- 
connoît d’autres Forces, que celles du Corps; c’ed contre tout ufage du ter- 
me qu’il met l'Expérience au nombre des Facultez de nôtre Nature. L’Expérien- 
ce ned, à proprement parler, que ce qui arrive, d'où il naît quelque impref' 
fion fur nos SenS} tant interne^ qu’externes. Elle produit quelquefois la 
Mémoire, mais elle n’ed pas la Mémoire même, comme Hobbes la définit dans 
(») Pjç, 36. Je Traité (s) De la Nature Humaine, dont je viens de parler. D’ailleurs, on fait 
afTez, que ce que nous avons éprouvé, nous l’oublious quelquefois. Que il, 
par le mot dî Expérience , Hobbes entend une habitude aquifê en confcqucnce de 
ce que l’on a expérimenté , il n'eQ pas mieux fondé a la mettre au rang des 
Facultez de l’Homme; & il devroit, fur ce pié-là, compter aufli pour telles 
la Géométrie , la Jurifprudcnce , les autres Sciences Théorétiques ou Pratiques , 
dont la connoillànce efl certainement une habitude. 

Mais ce font-là des inexaâitudes trop peu conlidérables , pour mériter qu’on 
s’y arrête, il vaut mieux s’étendre un peu à développer la dénnition que nous a- 
vons donnée de l'Homme. J’ai dit, que c’eft un Ànimal. J’entens par Animal, 
tout ce que nous favons qu’il y a aulTi dans les Bétes brutes , & dont tous les 
Philofophes conviennent, favoir, la Faculté Nutritive, celle de _/« mtwwir, cel- 
le de la propagation de TEfyice. Je ne ferai pas difficulté d'y joindre la Faculté 
Senjitive, entant qu’on peut (à quoi je ne vois point d’inconvénient) donner 
le nom de Senfation (3) aux impremons de mouvement que les Objets font 
fur les Organes , & qui de là paflent au Cerveau par les Nerfs deflinez aux fonc- 
tions 



dont on t divers Traitez Philorophiques, é- 
crits en Anelois. J'en ai fous mes yeux un 
Recueil in folio. Imprimé i Londres en 1660. 
On y trouve un lonjt Traité de Vlmmortaliié 
de t/ime, autant qu'elle peut ftre drmtarée par 
{n N A T U R E (ÿ par les kmtUret de la R. au 
ton. LS il ne pouvoii i prou- 

ver la dihinélion de nycilu COrpt. Et 
il réfute ce qu'HoiiXS a’ dit en divers en- 
droits pour établir le contraire, jofqu'à foû- 
tenir qu'il n'y a point de Subflanees Inanati- 
riellet. Aurelte, nôtre Auteur joint ici, dans 
l'Original. niotT,jD^rar*||^à More. Mais 
j'ai fupprimé ce nom , part^vll l'avoir effa- 
cé dans fon exemplaire, félon la collation qui 
m'en a été communiquée. Je vois par le Dic- 
tionnaire de I) A y Lit, que ce Chevalier Dig- 
hy, connu principalement par fon Difcourséc. 
touebartt laeutrifon des pjftjes par la Poudre de 
Sympathie (imprimé i Per'u en 1661.) avoit 



aufli publié! en idyi. un Traité de Flmmert*- 
lite de fydme; & c'efl apparemment celui au- 
quel nôtre Auteur renvoioit ici. Si j'avois ce 
Livre en main, je ^urrois peut-être conjec- 
turer, pourquoi il jugea i propos de ne plut 
l'indiquer i tes I.cAeurs. 

(a) Naturae Ilummae facultatos ad quatuor 
généra reduel ptjunt . t'ïn corpeream . Experien- 
tiam , Rationem , jIffeBum. Cap. 1 . f i. 

(3) „ Les mtuvemeas, qui font imprelHoo 
„ fur les Organes des Sens , peuvent être 
„ l'occalion iks Senjdtions, mais nul Ahuve- 
„ ment, quel qu’il foit, n'efl Sm/asion. Si ce- 
„ la étoit.la hiatiérc.qui efl capable de tou- 
„ te forte de mouvemens , feroit capable de 
„ Senfation & de Penfée*'. Ceft ce que re- 
maïque ici Mr. MAXWELL,renvolant,pour 
la preuve de ce principe. Que la Matière n'eff 
point fufceptible de penfée, à fon Appendix, 
oit il a expofé les nifonnemens du Ootleur 

Clar- 
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tioni des Sens , quelquefois aufli le communiquent aux Muscla , qu’ils metrent 
en mouvement, ou au Cœur, ou aux Poùmoni , & peut-être à d’autres Vifcê- 
res , par le moien defquels ils excitent diverfes Pallions. Cependant je regarde 
toûjours comme une chofe qui appartient en propre à ]'^me,la faculté d’obfer- 
ver ou d’appercevoir didinêlement tous ces mouvemens , en forte qu’elle con- ^ • 
temple librement ce qu’il y a, par exemple, qui détermine la /îgare de l'pb- 
jet, fa fituation différente de celle dans laquelle il s’imprime fur la Rctine de 
rOeil, h grandeur y & fon mouvement ; ce qu’il 7 a dataja furface , ou dans le 
milieu où le fait la RéfraClion , qui divcrfifie n fort les mouvemens de la Lu- 
tnière , qu’il produit tous les phénomènes des Couleurs. Car je ne vois pas qu’il 
y ait rien dans la Subllance corporelle du Cerveau, qui foit capable de feparer 
l'une de l’autre toutes ces chofes, ^iont l’inmreHion réunie frappe les yeux en 
même tcras , <Sc par la même impulfion des Raions de lumière ;■ de les compa- 
rer enfemble, & de les dillinguer; ou d’empêcher qu’on ne les apperçoive 
toujours jointes enfemble, comme elles paroillènt dans la (4) Charnue objeure, 
ou au fond de l’Oeil d’un Animal, d’oir elles vont en foule par une impétuofité 
naturelle , fondre fur le principe .(/) des Nerfs Optiques , qui pénétrent la fub- (/) 
llancc interne du Cerveau. IMais tout cela appartient à la rbyjtque. Revenons 
à nôtre fujet. 

Je conçois l’Jm comme aiant un Ensfndantnt, & une Fohmté. UEntende- 
ment renferme la fimple Perception, l’aâe de compter, celui de juger, celui de 
raifonner, celui de ranger les idées méthodiquement; enfin la Mémoire , qui rappel- 
le toutes ces chofes, & leurs objets. Je rapporte à la yolonti, les aftes lim- 
ples de vouloir ou ne pas vouloir; &de plus, la violence de ceux qu’on remar- 
que dans les PaJJions , outre les mouvemens corporels & fenfibles. 

La Mémoire , entant qu’elle rappelle le/ouvenir des Propofitions Théoréti- . 

3 ues, ou Pratiques, forme les f/aWtudM, {g) tant Intelle^uelles , auxquelles on 
oime le nom de Sciences, que Pratiques, qui font appellées Æts. Celle, dont 
nous avons à traiter, c’ell la Morale, qui ell \'Art de bien vivre, ou de 

di- 

„ Si les nions de Lumière palTent li par un 
„ feul Verre, les Objets extérieurs paroifleni 
„ renverrez: s'ils paiTent par deux, de ligu- 
„ res convenables, & convenablement appli. 

„ quez.les Objets extérieurs paroiiTent droits". 

Ma xwell. 

On attribué l'invention de cette Cbmlre 
obfcure à Daniel Barbako, Vénitien , 

& Patriarche é'/1fuiUt, qui en a écrit le pré- 
■nier dans quelque Traité d'Opiique, Il vivoit 
dans le Seizième Siècle, & il aflida au Con- 
cile de TVnue; comme on le voit par l lliùoiie 
de F R A P A O L.o. , 

(s) CeA ce qu'un autre Sivam AnRlois , 
IsAC Barrow, a établi dâns une Dillêrta- 
tion. dont Mr. Le Clerc donna l'E\trait 
au X. Tome de la Biblietbrque Lhiverfeile, 
pag. sa, (jtfuiv. reniimenc qu'il s lui mime 
fuivi dans ta Pneumattlesie Latine , Se3. L 
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Clarke li-delTus. Mais, comme on voit, 
ndtre Auteur déclare enTuite, que la faculté 
d'obfervcr ou d'appercevoir les imprellions 
faites fur les Org.incs des Sens , appailieiic 
en propre 4 l'Ame. 

(a) La Chambre objeure cfl une Chambre 
„ où l'on ne lailfe d'autre jour, que celui d’u- 
„ ue petite ouverture 4 une Fenêtre : dans la. 
„ quelle ouverture fid'on met un ou plufieurs 
„ Verres de certaines linires convenables , pla. 
„ cez fclonje-s régies de l'Optique, en forte 
„ que la Lumière, qui y palfc, tombe fur une 
„ Feuille de Papier blanc, ou autre chofe, 
„ 4 une diUance proportionnée , les images 
„ des Objets extérieurs, que l'Oeil peut voir 
„ 4 travers de l'ouverture, fe tracent très- 
,, difUnélemcnt fur le Papier, avec leurs figu* 
„ rcs dt leurs couleurs propres, fur-tout 11 le 
„ Soleil éclaire alors les Objets , dont les 
„ mouvemens même s’y font aulC appcrceroir. 
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dinger toutes les Aftions Humaines en général à la fin la plus excellente. 

5 II- A CETTE occafion il eft bon de dire quelque chofe des «ewr 
DiTpontlon chaque Sation en général, & de la plûpart des Hommes en particulier, 

naiurtlle.que diverfes I/abhtides fe contraftent en partie par un effet de la diverfité 

I Hommc a de Naturel, ou du panchant qu’on a naturellement à telles ou telles mœurs; en 

pour la St- partie par un effet du Tempérament, du Climat, du Terroir, de V Education , de 

■ la Religion, de la /brfimr , des Occupations. Ces Mœurs, ainfi produites , forment 

prcfque dans chacun une autre Nature; de forte que ceux qui donnent des Loix, 
doivent y faire beaucoup d’attention. Eicelaefl fi vrai, que les anciennes I,oix, 
uoi que , confidérées en elles-mêmes , elles ne foient pas fort bonnes à tous égards, 
oiventnéanmoinsétreconfervées, par cette feule raifon que , les Hommes y étant 
accoûtumez , on ne peut guéres en mettre à leur placede meilleures, fans donner 
heu à des troublés dans l’Etat , dk ainli fans expofer à un grand péril toutes les l.,oix. 

Une autre remarque, qui me paroît ici 4 propos, c’eft que, dans la re- 
cherche que nous allons faire des I^ix qui ont une liaifon & une convenance 
nécelfaire avec la Nature Humaine , nous fuppoibns toftjours , avec tous les au- 
tres Philofbphes, la Nature telle qu’elle eft darts les Hommes déjà faits, dont 
(») Mmtfana ^ ('*) C/‘ "" Corps fain, autant du moins que le requièrent l’ufage 

•B forperryluio. de la Railon , & l’exercice de la Vertu. Car ce n’elt ni aux Enfans, ni aux 
Injenfez , qu’on prefcrit dés Loix : on ne forme pas non plus des Citoiens , de 
telles perfonnes. Ainfi leurs défirs déréglez , & leurs actions , ne font pas la régie 
par laquelle on doit juger des droits ou de.s inclinations de la Nature Humaine. Cepen- 
dant tout ce qu’on remarque dans les (i) Enfans, qui fe trouve enfuite, quand 
ils font parvenus en âge de maturité , "conforme à la Nature ou Animale, ou 
Raifonnable , ori peut , à mon avis , le prendre pour une marque , que ce font 
• des aéfions très-naturelles à l’Homme. C'eft ainfi que nous les voions s’atten- 
dre à la CempaJJion d’autrui , & avoir eux-memes une ef[>éce de Sympathie , par 
laquelle fis le r^ouïlTent avec ceux qui font en joie, dk pleurent avec ceux qui 
pleurent; eSêt, dont nous expliquerons plus bas les caufes. 

• C’eft donc en vain , (ju’Hobbes, après avoir foùtenu, contre fopinion de 
la plûpart des Philofopnes, (a) que \' Homme n'eft pas un ( 3 ) /inimal naturelle' 
ment jaopre à la Société, en rend cette raifon, que les Sociétez font des Confédé- 
rations: or, ajoûte-t’il, /rr Enfans, iÿ les Idiots, ne fentent pas la force des en- 
gagemens qui les forment: les autres ( qu’il dit enfuite (tre en fort grand JkOtnbre , 
tÿ peut-être faire le plus confidérabk , ) n'aiant pat expérimenté les mconvJniens fâ- 
cheux, auxquels on ejl expofé hors des SocUtez, ne conçoivent pus P utilité de cet état, 

Ænji 

5 II. (a) Nôtre Auteur dit in iis, ce qirf fe 
rappoTTeroit & aux Enfans, tl aux hjtnjn, 
au lira'qu'il eft clair, par loute la umedn 
dlfcoiirs, que fa penTée ne convient qu'aux 
prémiers.Le Tradufleur Anglois a néanmoins 
fuivi cette Itiexaftitude d'opreffion : icSole- 
xtr <we ttrceiot in fin». 

(u) kontm qui ie Rflm/publicis aliquii conf- 
eripferunt , maxinui fers xel fof'ptrmnt , vel pe- 
tunt , vel pojiulms , Hminetn ejle animai sep- 
tum tuuum ad Socittattm Societates eu- 



tek etbiles non funS mtri emgreffur , ftd Fae- 
d»ra, quibus feciendis files ë" pnMa ne:r:iann 
(ms. Hanm, ab inCantibus quidem ÿr imsaiis, 
Fis: ab iis auum qui damaarum à defeüu Xacie- 
tatii inesperti Junt . Ui litas igsiaraïur : utule 
fit ut ilii, quia mid fit Saii-tas non int:lli/;unt , 
eam («roflonp^inr; bi. quia nefiiunt md pri- 
défi, non cufrnr. Maûfejlum erga eft omnes 
iamines (cim fini nati ir^antes) ad fatietasem 
ineptas eustas eue . permuiia rliam. fvrtajje plu- 
rimas , ui maria swiai , tioi deftdu uijcipHsue , per 

amuan 
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ET DE LA DROITE RAISON. CnAr. II. lo^ 

<^nfi kt prémûrt , ne fichant ce que e’ejl qu’une Société , ne peitvent y entrer par leur 
aanfentement : ks autret, en ignorant kt avantager, ne fe foucient point de fe kt 
frocurer .... Cependant kt uns iÿ ks autres , fj* Etfans fi Adultes , ma fans con- 
tredit une Nature Humaine. Ce nejl donc pas la Nature , mais la Difcipline , qui rerti 
t-Homme propre à la Société. Voilà en fubftance ce que dit Hobbes , dans une No- 
te , que je ne rapporte pas tout du long, pour abréger. Je ne dirai rien ici de 
la fauflè fuppolltion qu^il y fait, que toute Société une Confédération: & de 
ce qu’il oppofê à la Nature, la Difcipline, ou l'InfUcution , qui s’accommode 
entièrement à la Nature, & ne fait que l’aider ; car tout ce que nous appre- 
nons des autres , ils l’ont eux-raémes appris par la confidération de leur propre 
Nature, & de celle de l’Univers. Je remarquerai feulement, que rExpérifnrr 
même , faute de laquelle Hobbes prétend que la plûpart des Hommes ne font 
point propres à la Société, fe réduit à la Nature, qui enfeigne fans contredit 
tout ce qui nous paroît vrai par l’Expérience. Ainfr, quoi que ce foit à la fa- 
veur des paroles, dont la fignific^pon ell établie par une volonté arbitraire, mie 
plufieurs apprennent un grand nombre de choies , c’efi néanmoins de la Na- 
ture que procèdent les idées, ou le fens attaché aux termes, & la iiaifon de cei 
idées, en quoi confident toutes les Véritez qu’on affirme; d'où vient qu’elles 
font les mêmes par tout pais , malgré la différence des Langues. Hobbes , en 
oppolànt V Expérience à la Nature, oublie, encore ici , qu’il avoit mis la prémiére 
au rang des Facultez (4) de nôtre Nature. Au refte, tous les Philofophes, & 
tous ceux qui ont écrit fur la Polidoue , n’ont pas ignoré , ni oublié , l’incapa- 
cité où font les Enfans , & les Adultes mêm*» qui ont quelque maladie d’Ef- 
prit, de faire des Confédérations, ou de s’aquitter des De voirs& des Emplois de 
la Société: mais ils n’ont pas laiffé de croire, que l’Homme eft né propre aux 
choies auxquelles la Nature le portera aftuellement , quand il fera en ^e de 
maturité, à moins qu’il ne furvienne quelque obllacle qui empêche J’efret du 
panchant naturel , telle qu’eft une Maladie cle l'Ame. On fait le mot de J u v e- 
nal: Il (5) n’arrive jamais, que la Nature nous dicte une chofe , fi le Bon Sens 
une autre. Aristote dit, (6) qu’il faut juger de la Nature par la fin, ou la 
perfeéUon, à quoi elle tend. Infererde ce que les Hommes nailTent Enfans, 
qu’ils nenaiffent pas propres à la Société ; c’eft en vérité un raifbnnement bien 
puérile; cela fent le Grammairien, & non pas un Philofophe qui traite la Mo- 
rale. Il J » quelque chofe de femblable dans la manière dont Hobbes, raifonnant 
en Phyficien, donne pour caufe du bruit éclattant de la Foudre, une (7) Glace 
brifie, qu’il fuppofe fufpenduë en l’air, au milieu de l’Eté, en dépk de toutes 

les 

nmem vilam tneptot nmere. Habtnt tamen iUi. (i) Volfz la Note i. for le | premier, 
tout tJuti , naturam /njmanMm. M O) Numfuam allud NatÊtra, alUtd StpietitU 

SÊCietaum ergo borne apcus, nm ntauri.fed éif. dUit. Sai. Xiv'. verf. 311 . 

{Mind /eàus eft. De Cive, Cap. J. J 1 . â: la ( 6 ) 'H ti çion, t(A»( ■fn* «IM ^ I Mr«f iri) 
ibld. rm yrfîrr#( , r»vnf? 

( 3 ) Cel\ a!nfi qu*i 1 uadu^ TêXtrttàf, rfr fmci fxarM, tinriç iiVw, 

nprtilîon d'AftiiTOTi, qui (lénifie, nâtu- ïn t).râ ntMM /B«Arir*« &c. Policic. 

prçprt à là SocUti Civile, & non iila Ub. 1. Cap. 3 . 

SêcUu en général. Voica PuFENDOtf, Droit ( 7 ) CVft dani fes ProblmeH Pb'ificà Cap, 
dt U Nat. des Cou, Li». VU. Chap. 1. \l.pag. Tom.U. 0pp. £d. yfmft, 
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DE LA NATURE HUMAINE, 



les loix de la Statique. Le mot de Nature, (elon l'étymologie Grammaticale, vient i la 
vérité de mdtre : mais chacun fait , qu'en parlant de la Nature Humaine on entend par 
la Nature ; cette force de la Railbn , dont il ne fe trouve que des ébauches & des lê- 
mences dans les Enfans qui viennent de naître. C’efl ainii que l'Homme e(l natu- 
rellement pTopTnklapn^gatiottdef(me/pice:& cependant il nefauroity vaquer, 
pendant qu’il efl Enfant; il ne peut même le faire avec fuccès, fi étant en 
devient flêrile par quelque accident, ou fi la Femme n'y concourt. Nous dilons, 
que les P/an(»& les Fruxu ont quelque vertu naturelle de fervir à nôtre Nuurritu* 
re, ou à des ufages de Médecine: ces qualitcz néanmoins ne s'y trouvent pas 
des le moment qu'une Semence a germé , ou que l'Arbre fleurit ; il faut que 
le Soleil & la Pluie aient fait parvenir à maturité les Plantes & les Fruits , & 
que d'ailleurs les malignes inHuences de l'Air n'y apportent point d'obdacle. A- 
prés tout , Hobbes reconnoît (8l lui-même , que la Rai/m eu une Faeuki de nô- 
tre Nature; d’où il s’enfuir quelle nous ell naturelle. Bien plus: il dit ailleurs la 
même chofe de la Droite Rai/on : voici fes propres paroles :(ç) La Droite Raifon efi 
une efpéce de Loi, qui n’étant pas moins une partie de la Nature Humaine, que toute 
autre Faculté ou HffeSion de lÂme, ejl aujji qualifiée naturelle. Il eft vrai qu'il 
nie cela dans fon Leviathan, où il parle ainii: fio) La Raifon n'ejl pas née avec 
nous , comme les Sens iÿ la Mémoire ; elle ne s aquiert point par F Expérience feu- 
le, comme la Prudence, mais par tlnduflrie &c. C'efl à lui à voir, comment il 
lâuvera la contradiélion. Pour moi , je ne veux pas perdre du terni à prouver 
une choie des plus évidentes; fur-tout après avoir déclaré nettement, comme 
on l'a vûci-defTus, que je conGdére uniquement la Nature Humaine, telle 
qu'elle fe trouve dans un Homme, qui, avec l’âge de maturité, a aquis natu- 
rellement l'ufage de la Raifon , ainfi que cela arrive ordinairement. 

1.3 connoif 5 III. Pour établir fur ce pié là mon fentiment, il fuffit, à mon avis, de 
fsnce des Ré- montrer , que la Nature Humaine nous diéle ceruines Régies de Pir , de la mé- 
fiies delà A/e- jjjg manière qu’elle nous apprend celles de Y Arithmétique. Tous les Hommes, 
natu’rciici'quc *ôt qu’ils font venus à un certain ^e, fans quelque maladie d’bfprit, fa- 
cciie deski- Vent d’eux-mémes compter les chofes différentes, ajoûter les Nombres, les 
fouflraire les multiplier même & les divifer, fans aucune Régie de l’Art, fi les 
Nombres font petits. Tous les Peuples font de même opinion, & cela nécef- 
fairement, fur la fomme totale de deux Nombres trouvée par Addition, fur 
leur différence donnée par Souffraélion , quoi que les noms & les marques 
des Nombres foient tout autres; chaque Nation les inventant à fon gré. La 
Nature de-méme , félon mes principes , conduit tous les I lommes à reconnoS- 
tre néceffairement , Oue le Bien de tous les Etres Raifonnables en général, efl 
plus grand qu’un ferablable Bien de quelle Partie que ce foit de ce valle Corps; 
c’efl a-dire, que c’efl véritablement le plus grand Bien; qu’il renferme de plus 
le Bien de chaque Partie , & qu’ainfi c’efl à le procurer que chacun doit faire 
confifler le fien propre: enfin que le Bien particulier de chacun demande gn 
paruge de l’uTage des Chofes extérieures & des Services des Agens Raifonna- 
bles; de telle forte que par.là on fe rende agréable , premièrement à Dieu, 

en 

(8) De Cive, C«p. 1. { l.an même palTa- (eimnen minus fil pers mturte bumenM , ptim 
gr qui a été cÛ fur le } i. Na. a. piatlibet atia facuittniel afftans animi ) nature- 

(p; ^ igitur les rcSa Ratio, {uar iir fuo^tu dicitur. Ibid. C^. 11. J i. 
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.ET DE LA. DROITE RAISON Cha?. IL tc^ 

en loi rendant l’honneor qui lui e(l dft, & puis aux Hommes, en contribuant à 
la confervation de la Vie, de la Santé, & des Forces de chacun. Ces Véritez, 
comme nous le verrons dans la fuite, renferment les femences & le fondement 
de toutes les Lolx Naturelles ; il ne faut que de l’attention , pour les approfon- 
dir & les développer , comme , en matière à,' Arithmétique , l’indulme elt 
d'un grand fecours , par l'ufage des Caraéléres artificiels & de leur arran- 
gement. Mais tout cela même vient de la Nature , comme de fa prémiére Ibur- 
ce; dfc l’on ne peut jamais en inferer, que les chofes qu’on fait fans art être 
véritables & ncceUàires pour les ufagcs de la Vie, foient faullès, ou doivent 
être rejettées comme inutiles. Quelque fecours même qu’on ait tiré de l’Art, 
l’effet doit être tout entier attribué a la Nature, plûtôt qu’à l’Art: comme 
quand un Cuifinier nous a préparé des Viandes propres à nôtre nourriture, ce 
n’ed point fbn art qui nous nourrit, mais les qualitez naturelles des Alimens. 
Perfonne n'oferoit Ibutenir le contraire. Et autrement il faudroit dire , que nô- 
tre Vie aufii ne nous ell point naturelle. 

Je pofe donc ici d’abord Demande, que perfonne, à mon avis, ne doit 
trouver déraifonnable , c’ell. Que l’Ame de l’Homme , ou chacune de fes Fa- 
cultez , quelles quelles fuient, Im-tout les Facultez Inteüeêluelles, ont un ]^n- 
cliant naturel i produire leurs aêles propres, toutes les fois que l'occafion & 
la matière leur en font fournies du dehors, ou feulement de la part du Corps a- 
vec qui l’Ame e(t unie. Cela iè confirme par une expérience perpétuelle. La 
Lwmére, ou les Couleurs, par exemple, les Sons, ne viennent ^mais frapper 
l’Ame, à travers les Yeux ou les Oreilles, qu’elle ne fe porte auflî-tôt à obfer- 
ver ce qui fe préfente ainfi. Il en eft de même des irapreHions de Douleur , 
ou de Plaifir, qui viennent du. fond de l’état du Corps. Les Simples Percep- 
tions , les comparaifons les plus fenfiblcs des Idées entr 'elles , & certains J’uge- 
mens, ou certaines Propofitions qu’on en forme, font en quelque façon nécef- 
faires. La liaifon évidente qu’il y a entre les Caujes & leurs Effets , conduit 
aulTi les Hommes à former des Propofitions qui arment cette Uaifon elles 
reviennent dans leur Efprit à chaque occafion, bon-gré mal-gré qu’ils en 
aient rptel’iiftivité interne de la Mémoire. Le Libre Arbitre peut aider à tout 
cela, mais li ne fauroit l’empêcher abfolument. Nous avons la force de nous 
exciter i^^ppeller des chofes que nous avions prefque oubliées , à confiderer 
avec plus cle Ipln & d’attention celles que les Sens nous font remarquer, à 
comparer les idées l’uae avec l’autre plus exaêleraent, à former de cette com- 
paraifbn certaines Propofitions, à faire de ces Propofitions comparées enleih- 
ble des Syllogifines, o: à tirer de là de nouvelles Conclufions. Chaque per- 
Ibnne en âge mûr, félon que fon Efprit a plus de vigueur naturelle, fe porte 
aufli d'elle-méme naturellement à exercer de telles tmérations , avec le plus 
grand plaifir, & en même tems avec le plus de nécelTité. C’efl à ce mouve- 
ment naturel que je rapporterois originairemtijt plufieurs des Maximes de la 
Raifon, que j'appelle Naturelles, favoir, celles qui fe préfentent les prémiéres, 
& qui font évideotes par elles-mêmes; de plus les aêtes de Volonté, qui ont 

* pour 

(lo) Apports bine, RatUmem nmeffe, ficut M fut Prudmtio) ExperimtiA acquifitam, fei 
Senfus (f Memria, ncb:fcwn rutom; nsquefa- indujlrii &c. Cap. V. J 13. Edit. Amfi, 
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les autres 
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pour objet ou le Bonheur en général , c'eft-â-dire , l’aEemblage de mua iea Biem 
poflibles (car il n’ell là befoin d’aucune comparaifon , par cela mêrae que tous 
les Biens y font renfermez, félon la définition de (i) Cice'Ron) ou, entre 
les diverfes parties de nôtre Bonheur celles qui font défirables par elles-mêmes, 
comme, la SagefTe, la Santé, la vue d’une Lumière qui ne foit pas trop forte, 
& les autres iropreflions des Objets extérieurs , qui forment en nous des Sen- 
fations convenables. ' ^ 

Ici, je crois, Hobbes ne nous contredira pas, lui qui eft ie grand Défen> 
feur d’une Néce£lté étendue à toute forte de choies. Il dit , dans Ion (n) 
l'raice Anglois üe k Nutwe Humaine, que toute Conception fou Idée) n’eft autre 
chofe qu’un m'Amment corporel qui s’excite dans f intérieur de la Tête; fj* ipà pajptnt 
de là au Ciiur , s’il aide fin mouvement vital, s’appelle Plaifir, ou Amour; mais 
s’il t empêche , alors il conjiituê ejfentiellenunt le Chagrin ou la Haine ; Et que 
ce mmmment nous porte naturellement ou à nous approcher de fa caufe , auquel 
cas c’ejl un Diftr , i,u à nous en éloigner, (ÿ c'eft alors une Averfion. Pour 
moi , je n'admets point de tel pouvoir du Monde matériel fur nos Ames , qui 
les détermine toujours néceflairement félon les Loût de la Méchanique. Mais 
je rfcconnois , avec tous les Philofbphes que je fâche , Qu’il y a une efpéce de 
nécertité , par laquelle nos Ames conçoivent les prémiéres Idées des chofes , 
& fe portent à rechercher le Bien en général , & à fuir le Mal aufli en géné- 
ral. Car l’acüvite naturelle de la nature de cette partie de nous-mêmes qui a 
quelque chofe de divin , ne permet pas qu’elle demeure dans une entière inac- 
tion : & elle ne peut agir d’une autre manière , qu’en exerçant fon Entende- 
ment, on fa Fobnté, félon que les objets & l’occalion s’en préfêncent, & en 
déterminant certains Mouveinens du Corps, pour fé procurer ce quelle veut, 
ou pour éloigner ce qu'elle ne veut pas. 

5. IV. Mais comme les Loin Naturelles ne preferivent que ce qui peut pro- 
venir tics principes naturels de nos AfHons; il faut examiner à fond l’état & 
les Kacultcz, tant de l’Ame, que du Corps, féparément & conjointement, 
pour fiivoir à quoi l'Homme efl propre par fa conflitution eflêntielle. 

L’Ame a de beaucoup plus excellentes racultez, & efl créée pour une bien 
plus noble fin , que de fervir uniquement à conferver la vie d’un chétif Ani- 
mal. Cela paraît par des indices très-évidens , que nous allons expofer.’’' 

Ici lé préfénte d'abord la Nature même de l’Ame, qui efl Spirituelle, Incor- 
porelle, & fimblable à celle de Dieu. Cette Nature demande fans contredit 
un emploi plus noble , que celui de l’Ame d'un Pourceau, laquelle n’eft que 
comme un Sel, (i) qui empêche la Chair de pourrir. On peut audî, & l'on 
doit remarquer en général, que, pour la conlérvation de la Vie de l'Homme,. 

il 



. i ni. (1) Voici le pafTage, que nétre Au- 
teur a en vue : lULi tuic verl/o, euum 

iieatum dirimus, fubjeSt notie tft , nifs , jterf 
tis malts amnitus, ewmtlata htrurum compkxi». 
Tiircul. Dirpuiat. Lift. V. Cap. 10. 

{ IV. (1} Voilft encore cette allufion au 
mot d'un ancien Pliüofophc, que nôtre Au- 
teur a déjà cmploiée dans foo Difeeurs PriU- 



mtiMire , { 29. comme je l'ai remarqué U , 
A'ot. 5. 

(a) Cette qualité AeDtStur Te trouve ffla- 
cée par Mr. Bentley, fur l’eremplaire 
de l'Auteur. Je ne fai pourquoi. Car Stsb Il'ari 
avoit été reçu Doéleur en Théologie, l'année 
1654. & il publia l'Ouvrage, que nôtre Au- 
teur cite, en lôsô- Par cont'équem il n'éioft 

eu- 
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it ne faudrait pas , à beaucoup prés , d’aolS grandes Faculcez , celles dont- 
Ibn Ame cft douée ; comme il paroît par l’exemple de quelques Bêtes , qui vi- 
vent long tems, & de certains Arbres même, comme le Chént qui, fans Ame, 
ni aucun Sentiment, ne laiflent pas d’avoir une longue vie à leur manière. 

Bien plus: la pénétration de nôtre Ame ne confille pas à prévoir, quels Ali- 
mens , quels Remèdes , quels Exercices &c. fervent à prolonger le cours de 
cette Vie (car les Médecins même les plus habiles font ici fort aveugles) mais 
elle (è déploie principalement en ce qui regarde la connoilTance & le culte de 
la Divinité , & les régies de la Morale & de la Politique. Cette matière a été 
excellemment bien traitée & défendue contre les objcélions d’HoBBES, par 
le (2) Doéleur VV ard, (<j) maintenant Evêque de 5 û/iri«ry,- pour ne rien dire (a)Extrcit. 
de plufieurs autres Phiiofophes , Anciens & Dlodernes. Ainfi il n’efl pas be- PiiUtfuph. in 
foin de s’y arrêter. 

Mais je ne faurois me difpenfer de mettre devant les yeux du I.eêleur certai- ^ 
nés P'acultcz & certains Adles de l’Ame, d’où il paroît qu’elle rend l’Homme 
naturellement propre à entrer dans une Société (3) fort étendue, en forte que, s’il 
ne le fait , il néglige le principal ufage de cette partie de lui-même , & il perd 
les plus excellens fouits de là difpoliuon naturelle. Ce qu’on peut dire de lui 
avec plus de raifon encore, que d’un Propriétaire qui laulè en friche fes Ter- 
res,’ lefquelles , en produifant d’elles-mémes par-ci par-là des Epis de Blé, ou 
des Arbres fruitiers, font naturellement propres à exciter & récompenfor l’in- 
duflrie de ceux qui les cultiveront -, car le Terroir a aufli fa nature particu- 
liére. 

En faifant donc attention à la difpofltion naturelle des Facultez Humaines, 
par rapport à la Société, on voit 1. Que les Hommes peuvent & connoître 
«St pratiquer les Loix Naturelles: ce dont on doit, avant tontes chofes , être 
bien convaincu , puifqu’autrcment les exhortations ^l’autrui , & nos propres 
efforts , feroient inutiles. 2. Que l’obforvation de ces Loix eft agréable par 
elle-raeme,& que les Préceptes qui dirigent les AéHons en quoi elle confifte, 
par cela même qu’ils nous engagent à faire des chofcs naturellement agréables, 
nous promettent une Récompenfe confidérable , que l’on ne manque pas de 
trouver dans l’obtïllance aéluelle, je veux dire, ce plaifir, ou cette partie de 
nôtre Félicité , qui eft néceflàireroent renfermée dans les aéles naturels des Fa- 
cultez particulières à l’Homme, qui tendent à fcf meilleure Fin de la Vie , par 
l’ufage des Moiens les plus }>ropres à y parvenir. En effet , tout exercice de 
nos Kacultez Naturelles, fur-tout des plus excellentes, par lequel on agit fans 
s’éloigner du vrai but, & fans s’égarer du bon chemin, ell naturellement agréa- 
ble & l'on ne (àuroit concevoir d’autre (4) Pkijir en mouvement, comme on 

l'ap- 



encore alors que Doéleur; puis qti'i! ne de- 
vint kvêque qu'en 1662. Volez les Mémoires 
liu P. N iCEBOM, Tom. XXIV. pag. 71, 74. 

(3) Le Traduéleur Anglois a ajoùté ici . m 
forme de parenthére: Cèiiql^ée de tcus les Êtres 
Raifmnables ,ftus la dépendre deDt^v, com- 
me leur Chef. Il paroît aiTez d'ailleurs, que 
€’«ù ia pesiéi: oc l'Auteur , qui ta upéte 



très-fouvent dans tout l'Ouvrage. 

(4) Voiuptas in wi«u. Nôtre Auteur veut 
parler ici des anciens Philofoptuv, qui diftin- 
giioier.t entre A ontm , & 'nair» ««t«. 
rxfiutioé (Diooek. La est. Aiï. X. J. 
raô. ) ce que Cici'aoK exprime par t'otup- 
tas in IBIWU , ou fuevens ; & yüuuas ftabilis , 
OU flans: Def'ir.ib. £en. fc? Mal. Lib. 11 . Cap. 

to, 



Digitized by Google 



DE LA NATURE humaine; 



t'appelle, qoe celui qui vient de telles Avions. La délivrance de quelque 
Mal , & un certain repos , ou ( 5 ) peut-être même quelque impreflion non- 
delagréable, peuvent nous venir du dehors: mais du fond de nous-mêmes il ne 
fauroic naître de fencimêht agréable, que celui qui provient ou immédiatement, 
pu médiatement, des Aéles dont il s'agit. Or voilà l'unique Bonheur, que la 
Philofophie Morale nous propofe , & à l'aquifition duquel elle nous conduit. 
Et certainement il efl: impolTible que nous foyions drelTez , par aucune inflruc* 
don, à des chofes qui ne dépendent en aucune manière de nos Facultez & de 
nos Aêlions propres. 

De là il s'enfuit, que plus il y a, dans les Facultez Humaines, de chofes qui 
difpofent à connokre ou à pradquer les Lmx Naturelles , & par conféquent à 
l'exercice des Vertus; & plus à proportion les Récompenles atuchêes à de 
tels aêles de l'Ame font grandes, c'elt à-dire, qu’on aouiert une Félicité d’au- 
tant plus grande, & plus convenable à l'Homme, que l’on agit lèlon les régies 
de la Vertu : car chacune de nos Facultez efl rendue heureule par les Aêlions 
tendantes au Bien Public, que la Nature nous a mis en état de produire. Et 
je ferai voir ci deflbus , que le Bonheur oui réfulte néceflairement de telles Ac- 
uons Humaines, efl un indice naturel oc très-évident , que la Caufe Prémiùre 
veut obtiger les Hommes à les exercer, c’efl à-dire, qu’elle les leur preferit par 
fa Lai. 

Voici maintenant les Facultez de l’Homme, que j'ai choilles , comme les 
plus propres à mon but. i. Je mets au prémier rang, la Droite Raijon, & la 
régie de cette rectitude. 

2 . Une autre Faculté , c’efl celle de former des Idées Abjlraites , ou Univer- 
/elles , par exemple, de la Nature Humaine en général ; & enfuite de tirer de là 
des Jugement touchant les Attributs qui conviennent ou ne conviennent pas à 
ces Idées ; comme aulfi de-concevoir des déjirs généraux , ou indétcrinincz, con- 
formément & en conféquence de ces Jugemens. 11 faut rapporter encore ici 
la Faculté d’établir des >^rèifraiw, comme, les Sons, & l'Ecriture, par 
lefquels on exprime commodément les Idées, les Jugemens, & les Voûtions. 
Outre ( 6 ) que , le Langage aidant la Mémoire & la Raifon, fert plûtôt à la Ver- 
tu, qu’au 'Vice, & contribue plus à l’entretien de la Société, qu'à la troubler. 
De là naît aufli la Faculté de le faire des Régies générales de bien vivre , ou 
de diriger nos Aélions, en comparant leurs idées, confîdérées en général, a-, 
vec l’idée de la Nature Humaine, pour voir C elles y font conformes; Juge- 
mens, que l'on rappvellc plus aifément dans la Mémoire, lors qu’ils font con- 
çus en termes propres à les exprimer , & que la fignification de ces termes efl 
accommodée aux idées d’un grand nombre de gens , par le commun confente- 
ment defquels elle efl établie. C’efl ainfi que s’établifTent les Régies d’une Com- 

munau- 



10, SJ. On entendoit par la yolupte en mu- 
vemnis , un icntimcnt vif , qui remué , qui 
ftnppe agféahleincnt. A quoi on oppofoit la 
yolupté fiable, ou celle qui confifte fimplc- 
irent dans un àtai de tranquillité, & d'exeni- 
tion de toute douleur, ün peut voir là-de(ru« 
Cisssiiot, dans ù Morale d'Epicure, Tom. 



m. pa«. rjjS, 1778. 

(s) iT y a ici dans l'Original : aut aliftie 
T \CT A perpejfii) mn ingrata. Que fignilie ce 
faSa? Il nie parolt clair, que l'Auteur avoft 
écrit FORTE, & que l'autre mot s'eft glilK 
par l'inadvertence ou de fbn Copifte, ou de» 
Imprimeurs. Je me lalTe de répéter , que de 

tcl- 
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monaotc, ou les Loix Publiques, qui, félon que le demande l’état des cho- 
Tes, peuvent être faites, ou abrogées, ou changées en quelque manière : de 
même qu’un Médecin preferit fagement à la même perfonne une Diète tantôt 
grande , tantôt petite , & des Remèdes tantôt reilaurans , untôt évacuans. 

3. La troifiéme Faculté , qui rend l’Homme propre aux AêUons dont il s'a- 
git , c’ell la connoilTance des Nombres , des Poids , & des Mefures ; connoit* 
lance qui renferme celle de ralTenibler en un total plufieurs chofes, par • 
exemple , plufieurs moindres Biens , & de les comparer cnfemble , félon leurs 
différences & leurs proportions refpeélives. Par-là l’Homme peut fe former l’idée 
du Souverain Bien, qui e(l un aliêmblage de tous les Biens ;& l'idée d’un Bien, 
qui e(l plus ou moins grand , étant comparé avec un autre : il peut fouffaraire 
les Biens particuliers les uns des autres , & eftimer la proportion qu’il y a en- 
tre ceux qui font égaux ou inégaux; operations, qui étant appliquées à diri- ^ 
ger les Aftions Humaines , pour l’avancement de la meilleure Fin , font ce en 
quoi confiftent toutes les Loix Naturelles. 

4. Une Faculté approchante de celle-là, c’efi la connoilTance de l'Ordre, 
par laquelle ou Ton obferve celui qui ell dqa éubli , ou l’on en établit un dans 
ce que Ton veut faire, & l’on juge d^ quelle importance il e^ de joindre les 
forces de plufieurs pour produire un certain effet, fur-tout le Bien Commun ; 
ainfi que cela fe voit dans un Corps d’Armée , & dans un Etat formé. Il m’efi: 
venu dans refprit, en méditant fur ce fujet avec attention, que, pour com- 
prendre bien dillinficment la nature «St la vertu de TOrdre, rien n’ell plus u- 
tile que de le confiderer dans le fujet le plus (impie, où l’on en découvre aufïi 
l’effet le plus fimple. Or je ne vois point de fujet plus fimplc, ni d’effet plus ‘ 
fimple, qu’on puillê déduire démonftrativement de l’Ordre qui s’y remarque, ^ 

Î ue l’Ordre Géométrique des Lignes Droites, «St des"Mouvemens Compofez , d’où , 
lEscARTEs (à) a démontré que peuvent naître fes Courbes Géo^triques. (t) CteilUr. 
Ce Philofophe a prouvé, par les principes de l'Analyfe, Que la natWe & les Lib.U. ^ 
propriétez d’une Ligne décrite par des Mouvemens Compolêz, n’efl pas fuf- 
ceptible d’un Calcul exafi , ou de démonfiration , à moins que tous les autres 
Mouvemens, fubordonnez les uns aux autres, ne foient réglez par un (èul. 

(Cette obfervation fur une Ligne, qui ell certainement l’effet Te plus finjple des 
Mouvemens Compofez, eft également vraie en matière de tous les Effets qui 
dépen^nt du concours de plufieurs Caufes. Il faut que, de ces Caufes , les 
unes foient réglées par les autres dans un certain Ordre, «St que toutes le fiaient 
par un Pouvoir unique «St fupréme : autrement il feroit incertain , quel Effet 
réfulteroit de leur concours ; «S: par confequent ou leur fecours réuni ne ten- 
droit à l’aquifition^d’aucune Fin, ou il y tmdroit par des Moiens, dont on ne 
fauroit s’ils.y Ibnt propres, ou non. A la Dveur de cette connoiflance, «St en 
confidérant la fuite des Caufes Subordonnées que les Sens nous font appcrce- 

voir. 



telles faut»» ne ft trouvent corrigées ni de 
l'a main , ni de celie de Mr. le UoAeur 
B K ST L ET, fur rexemplabe dont la collation 
in'a été cotninuniquée. Rt déformais on 
pourra l'inferer de moq fîlence fcul, quand 
(Hndiquerai les cotrcâions que j'ai faites. 



(6) Il y a dan» l'Original ; Siraïf e s t'ai Itc. 
Mais, jhns l'£rrjn, qui cil à la .in du Mvre, 
l'Auteur avok corrigé, comme il but, Srru» 
a Tl AM &c. ClpenJane le Tradufteur An- 
gl«)i», faute d'y prendre garde, a confervé la 
liaifon Vicieufe ; for Speub &c. dit-il. 



11+ DE LA NATURE HUM AlÿfE, 

voir, nôtre Efprit découvre très-diftinftement une Caafe Prémiére, gui e(l Dieü, 
Je Condufteur Souverain du Monde ; & il peut prévoir ce qui arrivera par un 
effet des Facultez de tous les Etres Raifonnables , rangez dans une fubordina- 
tion connuë: deux chofes, qui engagent les Hommes à fe reconnoître Mem- 
bres (ubordonnez de cette grande Société , où tous les Etres Raifonnables font 
compris , comme étant dans le Roiaume de D i z u. 

5. De là naît un excellent privilège, & qui eft d’un grandfecours pour former 
& entretenir cette Société, je veux dire le pouvoir que nôtre Ame. a d’fjcf- 
ter, de retenir, & de modérer les PaJJions, & de les diriger à la recherche de 
plus grands Biens, & à la fuite de plus grands Maux, qu aucun autre Animal 
n'eft capable d'en connoître. Car nous nous formons des idées & de plus 
grands Biens, que les Betes n’en conçoivent, & de Biens univerfels, de leur 
total, de leurs fuites rangées en ordre: nous fentons aulB, que nous pouvons 
détourner nôtre Ame des Penfées & des Paillons , qui regardent uniquement 
nôtre intérêt particulier , & les déterminer à procurer , entant qu’en nous ell, 
le Bien Public ; en quoi paroît lùr-tout l’ulàçe de nôtre Uberti. ■ Je n’entrerai 
.* point dans les difputes fur la Uberti, que d autres ont épuifées. Ce qu’il y a 

ici, à mon avis,feors de toute conteûation, c’efl qu’en matière. d’Aftions extet- 
nes, tels que font les Co^a^x, leur obfervation ou leur violation , l’Homme 
ell naturellement alTeZ* libre, pour n’être déterminé à rien, que par fon pro- 
pre Jugement ; <St que pour former ce Jugement , il peut appcller au fecours 
non feulement les Sens, mais eilcore la Mémoire: par où il ell capable d’exa- 
mineji, fi telle oit telle chofe, qu’il fera, s’accorde avec le Bien Public, ou a- 
■* vec des motifs folides de Vertu? & fi fon Bonheur particulier dépend, ou 
non , du maintien de ce ^en Public &c. Pai remarqué, que le Syflême Politi- 
* que d’H Q B B E s même dans fon l'raité âù Cisoien , f^pofe , & avec raifon , ce 
principe, comme une Demande inconiellable , (c) (^e les Hommes ^u\’enc 
(c) De Cïîie , foire eniemble des Accords & des Conventions , pour transférer leurs Droits à 
Ô 4 >. V. J e. Quelcun enÿuë du Bien Commun. Il cil vrai, qu’ailleurs il veut que chacun 
d’eux ne pmllê chercher que fon avantage particulier. Mais, puifque les Hom- 
mes ont naturellement une Faculté fi noble, fi étenduti, qu’elle les rend ca- 
pables de comprendre , & d’embrafler le plus grand alTemblagc de Bjens , ou 
fe Bien Commun de tous les Etres Raifonnables; le Lcêlcur jugera aifement, 
l>ce n’ell pas dans l’exercice vigoureux «S: perpétuel d’une telle Faculté , que 
conlKle la Souveraine Félicité de chacun en particulier. Je ne donne pas, au 
reÜe , cette Liberté pour une Faculté dillinéle du pouvoir de YEntcndement & 
de la Volonté: elle réiulte de leur concours, & cela fuffit. Chacun voit, qu’el- 
le a une intluence prochaine, pour difpofer & mettre les Hommes en éut de 
réfiller à tous les mouvemens fubits'de Paflion; ^e régler leurs Mœurs, pré- 
miérement félon les U^ix Naturelles, & puis fur les Loix Crôîfex; & par conlS- 
quent d'entretenir la plus valle & la plus étroite de toutes les Sociétez. 

' Eh?rc les Facultez , dont je viens de parler , il y en a deux , favoir , la Droite 
Raifon, & l'intelligence desJdéefUnnerfelles, fur quoi je juge à propos de m’é- 

. ten- 

celleBte) tçc. .- De Cive, Oi/c II. | l. 

(2) Per reBsm ntionem, <n Statu bembmm 
elicui vtrimi i verù principiit reSé raeiecmmdo «atvrali, inteUiga, tien , ut tmki , FacuUatrm 

•n/ofc 



f V. ( i) iBÎurll faBom etnfni dtbamt, f««I 
rtéae Ratimi reiM/(tuit(hoe vit, ^uad emtroéicit 
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Kndrc un peu. Pour les ancres , il fulBra d’en dire brièvement quelque chofe. 

S V. Commençons parla Dkoiie Raison. Il e(l d'autant plus né- con> 
aire d’en traiter avec foin , que ce qui eft droit fe fait en même tems con- fiae l.i Dr»itf 
noîcre lui-même , & fon contraire ; de iorte qu’en matière de MoraJt , il doit ^ * 
être mis au même rang, que tient, dans la Médécingj la S<mti , dont la con- lYtégie.'" 
noiflânce précédé naturellement celle des AfsiWiVr. D’ailleurs, Hobbes con- 
vient en ceci avec les autres Philofophes , que la Droite Raifon ell la Régie des 
AéUons Humaines, avant même qu’il y aîc aucune Loi Civile. Et s'il étpic 
d’accord avec lui-même, il n’y auroit pas grande dilpute entre lui & nous, fur 
Ja définition de cette Faculté. Car, dans une parenxhéfè où il femble vouloir 
définir la Droite Raifon y il donne à entendre (i) qu’elle renferme 1er Vèritez 
qui fe déduifent de vrais PrinciMs, par un bon Raifonnement. J’eflime, pour moi, 
que, fur ce fujet, l’idée de Droite Raifon a un peu plus d’étenduè’. Les Prin- 
cipes, ou les Véritez connues par elles-mêmes , y font comprifes, aufli bien 
que les Confiquences qui s’en déduifent; & elle marque l’effet 'du 
tant (a) Simple , que Campofi. L’étymologie du mot (A) Latin , d’où vient ce- (a) Tm nuü- 
jui de Raifon, favorifè cette explication: car il donne à entendre une pcn-ci. yuan dit- 
fée (c) certaine, fixe, conforme à la nature des choies, foit qu’on la juge , 

dente par elle-même, ou en confcqucncc de bpnncs preuves. IjC fens du ter- ^ 
me fe trouve aulli conforme à l’ülagc, qui'eft le Maître des Langues: car,tfnna. 
quand on parle des Propofitions les plus évidentes par elles-mêmes , comme 
celle-ci , Il ejl impojftble qu'une mime ebofe foit Q* ne foit pas ; tout le monde les 
reconnoît pour autant de Maximes de la Raifon, aulfi bien que celles qui ont 
befoin de preuve. Hobbes ne fera peut-être pas difficulté d’admettre lui- 
meme ce fens plus général , que nous donnons au mot de Raifon. Nous fom- 
mes, du refie, d’accord avec lui, fur ce qu’il dit, que, par la Droite Raifon 
il ne faut pas entendrt ( 2 ) une Paeuhé infaillible ; comme font phifiettr s , ajoûte- ' 
t’il: je ne fai qui ils font. 11 faut cependant entendre ici une Faculté , qui ne 
fe trompe point dans les aéles de Jugement dont il s’agit. Et elle n'efl pas 
proprement I’jSs de raifonner, comme le prétend Hobbes fans taifbn; mais 
l’effet du Jugement; c’efl-à-dirc, qu’èlîe renferme toutes les Propofitions Vraies, 
que l’on conferve dans fa mémoire, Ibit Prémifics, ou Conclunons, dont quel- 
ques-uiVfs , du nombre de celles qui font Pratiques , doivent être appellées 
Loix. Car c’efl avec de telles Pro^fitions que Ton compare les /lètions Hu- 
tmùnes, ,pour examiner fi elles font' ^nnes , & non pas avec les aâes de Rai- 
Ibnnement, par le moien defquels on vient à les former. Je conviefndrai néan- 
moins fans peine, que ces aélesehtrentdans l’idée complette dehDroitcRaifm. 

Riais rien n’eft pins faux , que ce qu’aioûte nôtre Philofophc , pour juftifier 
la manière dont il explique fa définition de la Droite Raifon , eh difant que, par " * 

Toffï de raifonner, il entend le rgifumcmeat partieuHer de chacun, ( 3 ) parce que, 
dans FEtat de Nature, ou fers de toute Sociiti Ctvile , perfonne ne pouoarU ^Jlmguer 
la Droite Raifon d'avec la laujfe, qiFen la compara)» OKec la fienne, la Raifon de ■. 

cba- 

îefMbilcm, ftà.miocinÔHdi mBuhi &c, Ibid, in pnpriam Tamen extn Qoitattm, ttbi rte- 

^rmeut. tam Auictiem à /alfa iigmfetre, nift empara- 

-( 3 )- Id *ft , KotiocinetlÊntm vtiiufaifujqut tiooe faài eumjm nom pitoli,fii«evjuJipu ratio 
-••• . .. P 2 nen 



Qu'il n'y a nue 
les Fro^i^fitimt 
conformes i la 
Nature des 
Chofes , nui 
Coient l'raies. 



Îi6 DE LA NATURE HUN AINE, 

chacun fjl non feulement la Régie de Jet propres Æims, qu'U fait à fet riftptes, mât 
encore doit être regardée comme la mefure des A^ons fautrw, en ce qui rinséreffe 
hâ-mfme. Il eft certain , au contraire , qu’on n’a nul befoin , hors des Socie'- 
ter Civiles, de comparer la RaiPon des autres avec la Tienne propre, pour diC- 
tinguer celle qui ert Droite d’avec celle qui ne Tell pas ; parce qu’il y a une 
Régie commune , par laquelle on doit juger & de fa propre Raifon, ou de Ton 
Opinion particulière , 8c de celle de tout autre. Cette Régie , c'eft la Nature 
des Chofes , qu’il faut bien confidérer & examiner , avec le lecours de toute* 
nos Kacultez , 'autant qu’elle s’offre à nous. Céft avec elle qu’il faut comparer 
& les l^rémiffcs , & les Conclufions , foit qu'on les ait formées (bi-méme , ou 
que ce foient les autres, fùt-ce l’Erar, ou le Souverain, dans un Gouvernement 
Civil déjà oubli. La FMtéy oui eft la Re^itude même des Propofitions formée* 
touchant les Chofes & les Aérions , ou aftuellement exiftente* , ou qui exifte- 
ront quelque jour, confille dans leur convenance atx'C les Chofes mêmes fur 
quoi on les forme. Car nos Penfées touchant les Chofes, ou les Idées Jimplet 
que nous en avons , font autant d'images des Chofes ; or toute la vérité 8c la 

erfcélion d’une Image confiée à repréfenter exaâement Ton Original. Et 1er 

ropofitions Vraies font ou un affemblage d’idées, qui frappent nôtre Efprit 
dans une feule & même Chofe , fait par voie d' Affirmation ; ou une Séparation 
d’idées qui repréfentent des Chofes différentes, faites par voie de Négation. Il 
faut donc néceffiirement, que la rérité ou la Reâitude de ces Propofitions dé- 
pende toute entière de Icuf conformité avec le* Chofes mêmes; comme la Vé- 
rité des Idées Siniflet en dépend , de l'aveü de tout le monde. 

Pofons donc pour maxime înconteftable, qu’un Homme qui juge des Chofe* 
autremept qu’elles ne font, ne juge pas félon la Droite Raifon, ou n’ufe pas 
bien de fon Jugement; mais que celui qui affirme ou nie conformément à ce 
que les Chofes font, juge félon la Droite Raifon. 

5 VI. Et il n’importe ici , que celui qui juge autrement des Chofes 
quelles ne font, foit Supérieur ou Inférieur, Souverain ou Sujet Car la Vé- 
rité on la Reélitude d’une Propofition ne dépend en aucune manière de la 
Subordination établie entre les Hommes, mais uniquement de la convenance 
de ce que l’on affiétne ou que l’on nie, avec la Nature des Chofes fur quoi la 
Propofition roule. En vain objeéleroit-on , qu’il y a des Propofitions Mathé- 
matiques, (i) ou autres fembbbles qu’on peut inventer, qui palTent pour 

rm mode prt o9iorfum proprUrum.juoe fut fert- 
cul» fiimt , re/ptiia . /ni rtlam in fais rtbus prt 
rteimis aJienae mmjura cen/imla tfl. Ibid. 

S VI. (iVTellei^it ici Mr. Maxwell) 
nue les Démonflramni qu'on fait fur des 
modes imagùuâhs, ou fur des Syllêmes qu'on 
invente. 

(») „ .^infi , quoLqu'il n'y ait peut être 
„ dins le Monde aucun Corps, qui foit ex- 
I, «fiemcGl une Sptere. ou un Oàt, comme 
„ les Démonftrations Maihéniatiqiiet fur de 
„ tels I^ets les 6ipÎM>fi.m; & quoi que les 
„ Courbes fur ielhtienn les piinétes font 
„ leurs révolutluny, SC foicât pat de parfiU- 



^ « 1 4UO , 

„ tet FJUpfts ; cependant lef Sphe‘r« , te* 
„ Cubei «c. que nous rencontrons , différent 
„ fi peu de fcinbliiblu Kiguret nui feroieot 
„ parfaitement telles , que la diflütence n'ell 
,, d’aucune coRfiqti-nce pour l'ufage de la 
St Vie Humaine, pour iArpemage, le Jmt- 
„ getge'l V/lfirtsumie dtc. Maxwell. 

(3) yrifiiiVAcé* tantum. Exprefiion de la 
Pbilofophie Pir^uticiessste Car voici ce 
qu'AaitTOTx tncendoit'par ou 

Aegusvsea, comme traduifmc fei Int.rprtics: 
Abquivoca diessntur, yiurum fekm ntmejs 
ctssmum tfl, fecundism ntmen ver» Jvbflansfa» 
ratio drotrjk, ut Animal, tdotao, qu»d ptn- 

gitar;. 
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vraies , <]poi^gu'il n’exiile rien à quoi elles foieot conformes. Car , comme ce 
font de pures fuppofitions , où Ton ne décide rien fur l’exiftence de quelque 
chofc de réel hors de nôtre Efprit, on ne doit non plus les comparer avec nen 
d’extérieur , mais il fâut^eulement chercher la convenance qu il y a entre les 
termes dont elles font compol^si& c’eft uniquement en cela que confifte 
vérité. Audi ne font-elles d'aucun ufaœ dans la Vie Humaine, à moins qu’H 
ne fe trouve, hors de nôtie penfée, (2) quelque chofe de fait, ou que nous 
puillions faire , qui foit tel , qu’il ne dmére en rien de confldérabic , des idées 
que nous nous fommes formées. Si le Sujet d’une Prqpofition , ou quelque 
chofe de fort approchant, ne peut abfolument exifter, c’eft un Jeu & un ba- 
dinage; la Propolltion n’eft appcllée Frait, que (s) par une fimple conformité 
de nom. Car la Vérité Compléxe, qui confifte uniquement dans la convenan- 
ce des termes d’une Propofition , n’eft pas de même nature , quand l’exiftencc 
des (4) termes eft impoflible, que lors qu’elle eft du moins pollible , encore 
que les termes n’exiftent pas aâucllement, & ne doivent point exifter. _ Dans 
le premier cas, fi c’eft une efpécc de Vérité, elle eft entièrement inutile. 

• Quoi qu’il en foit, il eft clair , que toute Propofition , dont le Sujet ou exifte, 
ou exiftera, c’eft-à-dire, dont le Sujet eft conforme au>: Chofes exiftentes hors 
de nôtre Efprit , qui font ou qui doivent être , demande aufli un Attribut 
qui convienne à ces Chofes ; & qu’ainfi la Propofition entière doit être con- 
forme à la Nature particulière de chaque Chofe exiftente hors de nôtre Efprit; 
ce qui eft le principal point , fur lequel nous infiftons à l’heure qu’il eft. 

Il eft certain encore , que chaque Homme en particulier , & fon droit fur 
les Chofes ou les Perfonnes , quçl qu’il foit , ne font pas de pures chimères , 
mais des réalitez, que l’on doit confiderer comme exiftentes hors de nôtre 
penfee, puis que les Droits de chacun fe rappotent à l’ufage des Chofes exté- 
rieures , & à certains Effets agréables aux Hommes , qui en réfultent ; de for- 
te que les Propofitions , ou les Maximes de la Raifon fur ce Sujet , fi elles font 
vraies, doivent nécefiairement être conformes à l’état des Chofes. Voilà ce 
que je veux principalement établir, en vue de renverfer de fond en comble les 
principes d'aobbts. Car il n’en faut pas davantage , pour conclure , Que des 
Propofitions contradiftoires touchant le droit de deux Hommes aux mêmes 
Chofes & fur les mêmes Perfonnes , droit qui eft le grand fondement du Syftê- 
me de ce Philofophe; ne fauroient ëue des Maximes d’une Raifon Droite, 

5 VII. 



f^itur ; ' btnm <nim fiium nmen emmunt tjl, 
jKUiuium rumm vera J'ubft(Êntias ratio diverja KC. 
Ceft linli qut Boccc (tn Catgorias Âais- 
totil. pag. 115. Edit. Bi^l) esprime le 
fens de ce qui Ce trouve dans l'Original Grec 
du Philofophe , Categtr. Part. I. Cap. i . 

(4) „ Si les termes ne peuvent point ixijler, 
„ je ne vois pas , comment on peut rien dé- 
„ montrer IS-delTus. Que peut-on démontrer, 
„ par exemple, au fujet d’un Cercit fuarrif 
„ MaXWKLL. 

L< Tradiiâeur Analois fuppofe ici, qn'il 
s’agH d'idées dont ic ja)et & l'attrCuu , foicnt 
■unifehemenc comradiâoltes, comme un Crr. 



tle quarré, me Montagne fans vtiUe &c. Mais 
je ne faurois croire, qu'une telle penfée foit 
venue dans l’cfprit de nôtre Auteur. Quand 
il dit, riue Ytxiflenet des termes d'une Propo- 
rtion mpojjible, l'impollibilité regarde di- 
luâemcnt l’exiftence du fujet, d’où réfulte en- 
fuite l’impollibilité de tout ottriJwt qu'on 
pourroit imaginer qui y convint, pofé qu’il 
pût exifter. La queftion fe réduit donc 1 fi- 
voir, fl l'on peut fc faire quelque idée d'un 
fujet, dont l’cxiftencc eft impoftible. & au. 
quel néanmoins on conçoive que til ou tel 
attribut convicndroiC , fiippofe qu'il cicif- 
til?- 
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5 VII. Il faut remorquer ici en paflant, que , par les Ajbximet, jPrati- 
quts de la Raifon , j’cntens ces fortes de Propolitions qui montrent ou une cer: 
taine fin qu’on fe propofe , ou les Moiens que chacun a en fa puiiTancc pour y 
parvenir; car c'eft-à quoi fe réduit toute Pratique, ^t la Raifon e(l alors ap> 

E ellée Droite, quand elle décide vériablement, c’efI4-dire , de la manière que 
i chofeeft, dans les Propofitions qui enfeignent, quelle eft la meilleurç & h 
plus néceflaire Fin de chacun , & quels font les Moiens les plus propres à y 
conduire; ou, ce qui revient au même, quels effets de nôtre délibération oi 
de nôtre volonté nous rendront, nous & les autres, les plus heureux que nous 
puiflions être , & quelle eft la manière la plus fùre de produire ces Efi'ets. C’eft 
jufteraent ainfi , qu’en Géotnêtrie la Rafou Tbéorètique eft Droite , fi une Quanti»' 
té, quelle nous repréfente plus grande qu’une autre, eft véritablement plus 
grande de fa nature: & une Propojttion Pratique.de la même Science eft Droite, 
lors quelle nous enfeigne une manière de conftruire des Problèmes, telle que, 
fi on la fuit, on produira réellement l’Effet propofé. Une Décilion, ou une 
Propofition, qui a ce caraftére, n’cft pas plus vraie dans la penfée & dans la 
bouche d’un Empereur, que dans celle d’un ûmple Particulier. Car, toute liai-* 
fon Droite étant conforme aux Choies dont on juge; & chaque chofe étant par 
elle-même une feule chofe, toujours femblable à elle-même : il s’enfuit, que la 
Droite Raifon ne peut diéler à aucun Homme ce qui eft contradiftoire, & qui 
par conféquent répugne à la Droite Raifon, dans l’efprit de tout autre Homme, 
qui penfe à la même Chofe. 

De ce principe il fuit encore une Régie, ^ui peut & doit être généralement 
établie, par rapport à tous les Hommes; ceft que les Æions Humaines, dans 
tout^ le cours de la Vie de chacun , doivent être vhifonnes ü* d accord entr'elles ; de 
forte qu’on ne fauroit agir conftamment félon la Droite Raifon , û l’on imite 
celui qu’un Poète décrit ainfi: (i) ^e ne m’accorde ^int avec moi-même, je dis 
blanc cf noir en même tenu: je laijji là ce que je vouloir avoir, je redemande ce 
que je viens de quitter: toute ma vie neji qu’un bata £ 3 * bas continuel. En effet, l’i- 
dée d’une Propofition Vraie, en madère dePrauque, par exemple, empor- 
te effendcllement, qu’elle s’accorde avec les autres Propofitions Vraies qu’on 
fait fur un fujet femblable, quoique le cas femblable arrive dans un autre tems, ’ 
ou à un autre Homme. Par conlequent, quiconque juge bien ià-deffus,doit né- 
cellkirement porter un Jugement uniforme. Si donc quelcun décide , que l’aétion 
qü’il fait, quand il prend pour loi les chofes ncceflâires à la Vie, dont les autres 
ne fe font pas encore emparez , eft néceffairc pour le Bien Commun ; il faut qu’en 
jugeant d’une aêiion femblable de tout autre qui eft dans le même cas, il recon- 
noilTe,queccttea£Hontendàla même fin. D’oùil s’enfuit, que l’idéed’un juge- 
ment droit renferme ici elfentiellement , qu’on juge que ce que l’on croit véri- 
tablement nous être permis à nous-memes, doit l’être aux autres en pareil cas. 
n en eft de même des fecours que quelcun croira vériublement pouvoir ou de- 
voir 

{ VII. (i) Ce Poète, qu'on cite Ici, c'efl jicjluat, ff viiat Ji/ctnteiii triint Mt? 

Ho SACS, Lit. L I. verf. 97 , 

J’ai fuivi la Ttadnâiop du P. TASTtaoir. 

- - QiM me* qmm pugM jenttnsio feenm, { VlIl.'fl)0»«*><®«Fi»I«*mLVi perfihmiuta-' 

rtpetit nuptrm{/hi ramrtgneiaùttliudnm /uppoHitur,practerrt3»a- 
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Toir exiger des autres , félon la Droite Raifon : car il eft jufle & raifbnnable 
^u’ilfoic perfuadé, que tout autre peut, ou doit, avec raifon, exiger de lui 
les mêmes fecours , dans de pareilles circonftanccs. 

H o B B E s n’a bronché fi lourdement fur cette matière , que faute de prendre 
garde qu’il y a une Régie commune à tous, favoir la Nature même des Cho- 
ies , fur-tout celle ^ cettç grande Fin , dont la recherche eft néceflaire à tous 
les Etres Raifonnables , & des Moiens qui y conduifent naturellement : Régie 
par conféquent , avec laquelle il faut comparer la Raifon de chacun d'eux , pour 
uvoir fi elle efl Droite , ou non. 

5 VIII. Remarq.üons encore en pafTint, combien L/bêêrr a des idées peu idées dllos- 
honorables à la Divinité, en qui il reconnoît néanmoins un Empire Naturel, éRale- 
conformément aux Maximes de la Raifon. Dieu enfeigne aux Hommes le &lnjurieuT« 
Droit Naturel par les lumières d’une Raifon Droite : mais en cela , félon nô^.i u DivinW. 
tre Philofophe, il fe contredit lui-méme. Car, d’un côté, il leur dit, qu’ils 
doivent tous fe battre l’un contre l’autre; il les met tous aux mains, pour s’é- 
gorger in/u/?nn«if de part & d’autre, pois que chacun d’eux refpeélivement ne 
mit que maintenir fes droits. De l’autre, il défend enfuite la Guerre entr’eux, 
par fa même Raifon Droite, & il veut pour cet effet qu’on cède des chofès, 
qu’il ne laiffe pas après cela de regarder encore comme telles , que chacun y a 
dtoit, & peut ainli légitimement conferver fes prétenfions, ou en pourfuivre 
la jouïffance par la voie des Armes. Il faut , de toute neceflité , qtr//Mef at- 
tribue à D I E U toutes ces contradiêlions qu’il met dans ce qu’il appelle la Droitt 
Raifon des Hommes , qui jugent contradiftoirement des chofes néceflàires à la 
Vie de chacun; puis que c’eft par cette meme Raifon qu’il (i) dit que Dieu 
régne , comme par une efpéce de Loi. D’où il s’enfuit , que Dieu permet tout ce 
que cette Raifon, prétendus Droite, permet; <St qu’on peut faire, fans vio- 
ler aucune Loi, tout ce que cette Raifon a enfeigné être confbrme au Droit 
Naturel. Car , dans l’endroit méqj^e où nôtre Philofophe prend à tâche de dé- 
rne k la liberté que cbacun a d^ifer de fes Facultez Nota- 



Ainfi le Dieu û’ Hobbes donne cT abord à chacun le droit d’envahir tout ce qui ap- 
partient aux autres. La Droite Raifon, telle qu’il la conçoit ici, emporte la li- 
cence de comitvettre toute forte de Crimes, & engagepar-là tous les Hommes 
dans' une Guerre funefie. Mais, après les avoir livrcz a tous les Ma'heurs qui 
naiffent des Crimes & de la Guerre , il prend une autre route , un peu meil- 
leure, pour amener les miferables Mortels à la Juflice, c’eft-à-dire, à une Juf 
tice qui fuffife pour leur faire éviter les Peines des Loix Civi'es, & il tâche 
enfin d’établir entr’eux une forte de Paix, telle que cette Juflice peut procu- 
rer. 

Les lumières & les Maximes de la Raifon, que ] appelle Droite , font bien 
differentes. Elle envifage en même tems toutes les parties de nôtre Bonheur, <& 
de Celui des autres: elle prévoit de loin les Caufes dece Bonheur qui dépen- 



Ratinem .... manifejtum tjl , Uots Dti per /«- oear , fuim bttHas , ptam fuisftu baiet, faaU- 
Um nasurm rr/enanlis .filât tjfi Leges Natura- tatilut ntturalilms fintndum Ttàm Xatitnem u- 

lc> &c. i£)r ûcr. Cap. XV. f 8. Undl, Ibid: Cÿ. J. J 7, 
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dent de nous: & les volant de leur nature (1 fort liées enfemble , qu’un fage 
loin de nôtre propre Félicité ne fauroit être feparé du foin de celle des autres, 
c’eft-à-dire , de tous les Etres Raifonnables , confidcrcz comme formant une 
grande Société; elle nous enfcigne, qu’il faut oblèrver avec la dernière exac- 
utude les Régies de la Juftice, & envers Dieu, & envers les Hommes, 3 c 
elle nous fait efperer.que de là D naîtra une très-heureufe Paix. Par où elle nous 
montre au(ü d’avance, que les Aélions de ceux qui s’arrogent un droit fur tout, 
ou qui font quelque chofe d'approchant, tendent infailliblement à mettre par- 
tout le trouble à la confufion. à remplir le monde de Guerres, à caufer les ' 
plus grandes Calamitez ; de forte qu’on n’a pas befoin , pour fe convaincre d’u- 
ne vérité fl évidente , de s’expoler témérairement à en faire une trille expé- 
rience. Ainfi , bien loin de donner jamais aucun droit de commettre de telles 
Aélions, elle ordonne d’entretenir les Amiüez, d’établir des Gouvernemens 
Civils où il n’y en a point encore, & de maintenir ceux qui font déjà établis; 
afin que non feulement on puHTe fe garantir des maux de la Guerre , que la fo- 
lie de quelques Hommes eh capable de produire ,* mais encore on fe procure 
de puiHans recours pour parvenir en même tems au plus haut point pouible de 
Vertu & de Bonheur. H o B B e s (3) au contraire clt réduit à la nécellité d’af, 
firmer généralement, que toutes les Maximes de la Droite Raifon, même fur 
les Effets des Caufes Naturelles, & fur les Propriétez des Nombres & des Fi- 
gures , quelque vraies qu’elles foient , font bien des Maximes de la Droite Rai- 
lon dans un Etat où le Souverain les approuve, mais ne le font pas dans un 
autre Etat, où le Souverain, par un effet de folie ou d'ignorance, les fejette & 
les contredit. 

Cell , à mon avis , fur ce principe , que la Nature elle-même a pofé le fon- 
dement & la Pierre angulaire du Temple de la Concorde. Car de là naît une Loi 
Naturelle, qui unit tous les Etres Raifonnables, c’efl-à dire, tous les Etres Sa- 
ges ( car la Sagejfe n’ell autre choie (4) qu’une Raifon dans toute fa vigueur ) 
qui unit, dis-je, tons ces Etres & les uns avSc les autres,& avec Dinu,com- 
me l’Etre infiniment Sage. Cette Loi cil , Que quiconque juge félon les hmiires de 
la Droite Raifon, if règle fes difsrs fur un tel Jugement, doit s'accorder là-d 0 is 
avec tous les autres, qui font le même ufage de la Droite Raifon fur tel ou tel fyet. 
D’où il s’enfuit encore par fiippofition f ce que nous établirons dans la fuite plus 
au long, & fur lès pnneipes propres; que, fi quelque Etre Raifonnable que 
ce foit, ou quelque Etre Sage, a conclu, en bien raifonnant, que tel ou tel 
ell le I)e voir particulier de chacun par rapport au Bien Public, tous les autres, 
qui jugeront lainement, feront de même opinion. 

S IX. U N autre avis, que je crois devoir donner ici , c’ell que, pour main- 
tenir 



(3) L’Original porte Ici : Hoe aatem iieofie- 
ri cenfuit Uobbius (fwi £? neceffariofieri) 
fumuam rwn obfervavü taruiem effe mmum Nor- 
■mam (rerum Natunmjae quant exigetuia tji Dm- 
ftiuni ratit, ut imuitjeat utrùm reSa fit mené. 
^lais cet Hec aucem, que le Traducteur An* 
glois a ndtüemmt exprimé , ne fauroit conve- 
oir ici. Car nOtre Auteur viept du parler des 



confeilt de la DrcUe kéjen, bien cnteniM, 
ét des heureux iffcis qu’ils jiroduircnt, tout 
oppofez aux idées dllossEs. AinC il e(l 
c’ait, que, fans y penfer, il s’étoit exprimé 
de manière i dire tout le contraire de ce qu’il 
avoit dans l’efprit. J’avois remédié é cette 
inexaftiuide, en iraduifam comme fi IWuteut 
avoit écrit; Cbmnrium etaem &c. ainfî que le 
• léns 
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tenir nôtre RaiFon Droite , il faut éviter non feulement les Paralogifmes , ou les 
feux Raifonnemeni , mais encore fe garder fur-tout des téméraires ^ 

par lefquels on admet, comme vrai & évident de lui-meme, quelque chofe 
dont on n’a aucune preuve. Four cet effet , on doit avoir grand foin que les 
Idées fimplet, qu’on fe forme, foient & claires, par l’imprellion forte qu’une 
feule & même chofe a fait fur nous en divers cas, à la faveur de divers Sens, 
& après diverfes expériences; & dijlinâes, par les obfer varions que nous au- 
rons faites féparément fur chacune de fes parties; & exiûn comp/ettet , autaoc 
que nous pouvons les avoir, avec les fecoursde la Mémoire ékàcX Eraendeinent , 
joints au rapport de nos Sens. Il n’y a proprement & n’y peut avoir aucune 
feullèté dans ces imprcffions , qui viennent du dehors. A la vérité l’éloigne- 
ment, la réfraélion, ou la couleur que les Raions de Lumière prennent dans 
les yeux, par exemple, d’une perfonne qui a lajauniffe, lui donnent occa- 
fion , fi elle n’cft pas fur fes gardes , de porter un faux jugement. Mais on peut 
s’empêcher de tomber dans de telles erreurs, fi, comme il le faut, avant que 
de juger, on examine tout ce qu’il y a dans le Milieu, qui efl entre la Faculté, 
par laquelle on apperçoit , & les CH^ets apperçùs ; Milieu , auquel on doit rap- 
porter la diljKjfition du Sang, des E/prits Animaux qui en découlent, & du 
Cerveau. C’ell dans ce Milieu que fe trouvent les choies qui caufent en partie 
les impreffions des Objets fenfibles ; & ainfi il faut néceffairement y faire atten- 
tion , pour ne pas fe tromper. 

De plus , avant que de rien déterminer fur Videntité & la liaifm des Termes , 
ou fur leur diverfité & \eur oppo/ition , il faut les comparer très exaêbement les 
uns avec les autres ; & fur-tout prendre bien garde , quand il s’agit des Prémié- 
tes Féritez, ou des plus univerfelles , de ne donner fon confentement à aucune 
Propofition , fins y être forcé par une évidence à laquelle il ne foit pas poflible 
de rcfifier. Car la Vérité ne dépend nullement de nôtre volonté; mais elle con- 
fifte toute dans une vue claire nette de la Umfm qu’il y a entre les Chojes , & 
les Idées dijliniles qu’elles excitent en nous ; or ce que nous voions ainfi , nous 
le voions néceffairement, quand nôtre Faculté y fait attention; il eft feulement 
en nôtre pouvoir, de rendre ou de ne pas rendre cette Faculté attentive. Voi- 
là une Régie, qui fert à décider le principal point de nôtre Difpute. Car, tou- 
te la vérité des Propojitions Affirmatives confiltant dans la liaifon des deux Termes 
dont elles font compofées ; & ces Termes étant naturellement liez enfemblc , à caufe 
que l’un & l’autre eft imprimé dans nôtre Efprit par une feule & même chofe , qu'ils 
repréfentent fous différentes faces ; il effclair , que les V'éritez dépendent, non de la 
Volonté des I lommes , qui inventent des Noms , & qui les joignent cnfemble à leur 
fantaifie, mais de la Nature meme de chaque Chofe, qui fe peint, pour ainfi 
dire , dans nôtre Efprit. Or tous les mouvemens , que la Nature des Chofes 

im- 



fens le demande. Mais ma correflion eft de- 
venue TuperBuÊ, depuis qiie-j’ai cû en msin 
laculiiiion de fon Exemplaire, où il a'efTacd 
soute cette période, pour y ftibftitucrunepen- 
féc plus forte , éc plus convenable i la fuite 
du difeours. Celle qui a été fupprimée, n'é- 
tott même, qu'une répétition, en autant de 



termes , de ce que l'Auteur avoir dit i la fin 
du î 7. 

(4) Définition de CrCE ron, que nôtre 
Auteur a déjà alléguée dans fon Dijeours l'rt- 
limimire, $ X. où j'ai cité rotiginu, dans la 
A'oM I. 
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imprime au dedans de nous, font néceflaires, & \ncnncnt du Premier Mo* 
leur , Auteur de la Nature même. Aiufi toutes les Idées , qui , en conféquen- 
ce d’un mouvement entièrement naturel , produit par les Chofes extérieures 
dans nos Sens & dans nôtre Imagination, préfentent à nôtre Ame quelque 
rité Pratique touchant les Aérions les plus propres à avancer le Bien Commun , 
font autant de Lotx Naturelles , comme nous le ferons voir plus bas, écrites dans 
nos CŒurs & publiées par cette imprellion même; de forte qu’on peut dire 

Î |u’elles viennent du Premier Moteur , par l’intervention de la Nature des Cho- 
es, de la même manière que les Axiomes Spéculatif s , celui-ci, par exemple. 
Que tous les Raions tun même Cercle font égaux; peuvent être dits nécefTairemeni 
imprimez dans nos Efprits par la Première Caufe , à la faveur des Secondes. Le 
Jurifconfulte (i) Marciem, décrivant les Loix en {général , les appelle, a- 
près (2') De'mo sthe'ne , une invention 6* un préfent de la Divinité: cela 
convient très-bien à la Lm Naturelle, par delTus toute autre. Ceux qui rejettent 
la preuve de l’Exidencede Dieu, tirée de la nécefiitéd’un Prémier Moteur 
(argument, qu’HoBBEs (3^ même trouve bon) femblent, à mon avis, ren- 
verler le plus ancien & le plus folide fondement de la Religion. Cependant, 
s’ils infèrent qu’il y a un Dieu, de l’ordre qu’on remarque entre les Chofes, dé 
leurs differens rapports, & de la beauté qui en réfulte, ou de ce qu’un grand 
nombre des Chofes font deflinées par la Nature à nôtre ufage , comme a une 
Fin qu’elle fe propofe; ils feront par la contraints d’avouer, que Dieu e(l mé- 
diatement l’auteur des impreOlons nécelFaires , de la manière que nous l’expli- 
quons ici. ' 

QaeVaiusili § X. Cette obfcrvation, touchant la vérité des Idées Jimples , oudetou- 
n^irt Liberté tes les impredions naturelles , me paroît d’une fi grande imporunce , quej’olè 
bien en inférer. Que ni la nature des Chofes qui font hors de nous, ni nôtre 
7ueemm des prop^c nature , ne nous déterminent jamais néceffairement & inévitablement à 
n^uvaifes'dij porter un faux Jugement, ni par confèquent à mal choifir ou à mal faire; & 
fcfaimi de la que cela vient toujours de quelque incertitude ou de quelque erreur de nôtre 
des Entendement. Tout ce que nous jugeons, que nous défirons, ou que nous 
c'tès!“ " laitons» contrp la Nature de toutes les Chofes, ou contre les indices quelles 
nous donnent , étant bien examinées , il faut l’attribuer uniquement à un ufage 
téméraire & précipité de nôtre Libre Arbitre , qui fe laiflant féduire par les at- 
traits d’une utilité préfente , nous porte ainfi à décider légèrement de ce fur 
quoi nous n’avons pas alTez de lumières. C’ed, au contraire, à la Nature mê- 
me des Chofes, & à la néceflité de fe rendre à l’évidence, que nous femmes 
redevables de toutes les Véritez certaines «St immuables, en fait même de Mo- 
rale. Nous ne (aurions mettre fur le compte de la Nature nos erreurs nos 
égarcmens,(âns faire injure «St à nos Facultez, dont aucune ne nous détermine 
nécelTairement à embralTer le Faux; «S: aux Chofes extérieures, dont les im- 
preÜlons naturelles font par elles-mêmes incapables de tromper; & à Dieu 



f IX. (i) Nam O* Demodhenes Ontor fit 

définît [ Le^in ] T»r« iri 

it'nti tSpi Bt3 &c. DjatST. Lib. 1 . i'it. 
111. “De Ijgilms &c. Leg. a. 

(a) C'«dt dans fa Haiao^ue contre w/rîÆs- 



giton, pas loin du commencement, pag. 492. 
C. Edit. B^l. I S73. 

(3) Celt dans Ton leviatbm: Nam^uiai 
EffeSu fMciiMf ae frum vident , ad Caujam fus 
freximawi retietinuttur, (ÿ inie ai iUitu Qu- 

/• 
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loi-mé'me, que Ton ne peut fuppolèr fans comradifUon vouloir nous en impo- 
fer. 

■ Je pofè ce principe avec plus de fondement encore , que ne font les Médecins , 
lors qu’ils difent , en parlant des Humeurs du Corps Humain , qu’il n’y a en el- 
les de mouvenms naturels , que ceux qui fervent à la conlërvation & à la famé de 
l’Individu : tous les autres , qui tendent i produire des Maladies , ou à la def- 
truélion de l’Homme, ils les qualifient non-naturels. En quoi ils ont raifod; cir 
ils entendent par la nature, la confiitution particulière du Corps Humain, dont 
la confervation efl le but de leur Art; & Ils ne nient point d’ailleurs, que les 
altérations les plus dangereufes des Humeurs ne fe faflent félon les Loix géné- 
rales de la Nature du Monde. Mais, dans l'Homme, l’erreur du Jugement, 
& ta mauvailë difpofition de la Volonté, ne font ni convenables au panchant 
de fa nature particulière , qui Ja porte à chercher fà véritable perfeélion , ni 
l’efi'et inévitable d’aucune imprefiion de quelle choie extérieure que ce foit ; el- 
les viennent uniquement d’inadvertence & de témérité, comme de leur pre- 
mière fource; puis de la Coûtume ou de l’Exemple, de l’imitation de ce qu’on 
a déjà fait, ou de ce que l’on voit faire aux autres. De forte que c’ell trés-in- 
juftement, qu’lIoBBBS vient nous étaler comme une grande découverte, «St 
nous donner pour fondement de fa nouvelle Politique , inventée à force de mé- 
diutions profondes fur la Nature Humaine;4out ce qu’il a remarqué dans les 
diieours «St dans la conduite d’une Cabale de gens dépourvûs de jugement «St de 
probité. 9 

Je fuis perfuadé, que l’on peut trouver dans les premiers Principes de la 
Morale, le même dené de néceŒté naturelle, que dans les Axiômes Spécula- 
tifs. Pour ce qui e(l «^ Maximes, par lesquelles on doit déterminer ce qui con- 
cerne diverfes Aâions particulières , revêtues de leurs circonlbmces , il fuffit 
qu’on puilFe avoir là-deffus, quand il y a quelque nécellité preiTante d'agir, 
des régies fondées fur des raiibns vraifemblables , autant que le comporte la foi- 
bleflè de nos Efprits , qui ne leur permet pas d’examiner toutes les chofes préfen- 
tes , moins encore de prévoir toutes les fuites à venir. Ce qui réfulte d’un exa- 
men fait avec foin & avec précaution , de l’Expâience & du Témoigna^» fi- 
dèle de gens experts, telles que font les Loix Civiles, & les Décijions des Tribu- 
naux ; tout cela approche fort des Véritez qui font d’une nécelfité naturelle. 
C’ell donc par-là qu’il faut juger des inclinations de la Nature Humaine, & non 
pas par les aéUons que les Hommes font à l’étourdie. La Délibération , l’Expé- 
rience, & tous les autres moiens qui aident à découvrir la Vérité, nous mènent 
toujours plus près de cette fituation ou nôtre Ame dl fi fortement frappée de 
l’imprelTon naturelle des Choies , qu’elle né peut penfer autrement qu elle ne 
penfe; ce qui arrive, quand elle juge (br ï’évidence des Sens , ou fur des Dé- 
monfiradons claires & palpables. De forte que , plus on eil porté à juger né- 
cefiàirement & fiins pouvoir s’en empêcher, & plus le Jugement doit être re- 
gardé 

y 

fe Caufm proximm procedertt , (f m Canjerttm unicam atttmem Ktrtm tmtiimn Cmfam , juam 
deincepr crdinem profonde fe îmmergeTet, inve- appeUant emms D tv u &c. Cap. XlLfaf. 55, 
niret tandem ( CKtn t'etertm Pbiltfopbarum fanU- 5 ( 5 . 
rihu) imitum tjj'e primum JHaetrtm , ii iji , 
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gardé comme naturel, où coaxune.approchant du naturel. ' Au Iko ip’Hçbèet 
régie l’idée gu’il nous donne de la Nature Humaine , fur des Aftions téméraire* 
ment produites ; en quoi il raifonne aufli mal , que (1 l'on jugeoit de la nature 
d’un Àrbre , par les Champignons , ou la Mouje , qui croiflent quelquefois fut 
fon écorce. ! 

De la Faculté § XI. La fécondé Faculté de' nôtre Ame, dont je me fuis propôfé de traiter» 
de former des c’eft celle de former des Ide'e s Universelles, en faifant abUradlion de* 
Mes d”^ qualitez accidentelles qui dillinguent chaque Chofe. Cell-là un grand lêcour* 
lés «primer P®^*' *''^*^*' ^ Mémmre , & par conltiquent à la Prudence, qui en dépend ; de 
par la Parcle, plus, à toute autre Vertu qui a quelque liaifon avec celle-là, comme aulli à 
ou par ïEcri toute Aélion & toute Habitude, qui contribuent à rendre la Vie Humaine plu* 
uniforme, plus belle, die plus heureufe. En effet, quand une fois on connoîc 
les Attributs qui conviennent à une feule ou à quelque peu de Natures particur 
liérès , conddérées en général , foit qu’ils regardent leur confliiution interne » 
ou leurs Caufes & leurs Effets; on peut les appliquer, prefque fans aucune pei> 
ne , à une infinité d'individus , & aux diveries circonfiances où ils fe trou-, 
vent. De là naiffent toutes les Sciences , comme étant toutes compofée* 
d'idées Univerlelles. C’ell à la faveur de ces fortes d’idées, que l’on vient 
à fê faire des Abrégez d’HiJlâre Naturelle , & que l’on en retient aifément 
les principaux chefs ; d’où ( fans parler d’autres ufages ) l’on apprend en 
' très-peu de tems , quelles font les Chofes nécellâires pour la confervation dk 
pour la perfeéUon de nôtre propre Nature , dit en même tems de celles des au- 
tres. 



De même aufli les Préceptes des Arts étant généraux , nous inftruifènt en a- 
brégé des moiens dont tous les Hommes fo font fervis, ou peuvent fo fervir, 
avec le fecouts de leurs Facultez bien difpofées , pour arriver au but de chaque 
Art. La Logique, la Médecine, la Morale, l’Art de la Navigation, V/irebiteà»- 
re, n’enfeignent pas, à un feul Homme en particulier , u/lrijlote, par exem. 
pie, comment il doit conduire fa Raifon pour découvrir la Vérité fur tel ou tel 
fujet feulement; ni à Hippocrate, de quelle manière il doit s’y prendre pour fe 
maintehir lui-même en bonne fànté , ou pour fe guérir , quand il vient à tom- 



I XI. (!) H eft à rcBiarqaer, que les 
„ Peuples qui ont le plus beau teint , font 
„ ceux qui vivent près des Pôles, & que gé- 
„ nétaltment parlant le teint devient pins 
„ brun . i mefirre que les Hsbitans d'un Pals 
„ s’approchent pJiw dç üi Ligne Equinoûia- 
„ le. Les Sutdms, les yinglois, les Franfois, 
„ les Efpagrels , les natifs de Barbarie, ont 
„ par deprex ta couleur plus bafânée les uns que 
„ les autres, à proportion de cette dlAance; 
„ ce qui vient manifeflement du plus grand 
„ degré de chaleur de leurs Climats. Les 
„ natifs d'j1frifut,<]a\ habitent entre les Trb- 
„ piques foiit du brun le plus foncé, & plus 
que celui des n nift Xi'almerime ou ÜAjie i 
„ la même Latitude; de quoi il y a probable- 
,, tnei t une de ces deux caufes, ou l’une éç 
„ i'autre enltnible. i. Cttuincs exhalaifons 



,, *r .ber 

„ foAteiraines, ou de Minéraux, ou d'autres 
„ chofes particulières ^ ces endroits A'AJti- 
„ que. î. Un plus grand degré de ch.aleur, 
„ que dans les Pais à'AJie & d’Afrique i U 
„ même Latitude. Les Contrées de i'inié- 
„ rieur de l'Afrique font les plus mal arro. 
„ fées que nous connoiflîons. Car les \’a. 
„ peurs, qui, en forme de Rofée ou de 
„ Pluie &C. humeftent la Terre, tombent la 
„ plApari avant que de pouvoir arriver juf- 
„ qu'à CCS endroits- là, qui font à une gran» 
„ de diflar.ee de i’Ofron , d’oh elles s'exha- 
„ Itnt, Le "l'ctroir aufli y eü généralement 
„ plus fablonmux, que dans les quartiers dea 
„ autres P.ils qui y répondent; ce qui y aug. 
„ mente beaucoup la réflexion de ta Chaleur: 
„ réflexion , d'où le degré de cb.aleur qu« 
„ nous fentoBs vient plus qu'on ne s'imagi- 

ne 
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ber malade; ni à Péinure, ce qu’il doic faire pour arriver à un certain Port. 
Mais, dans tout Arc, on conGdere le but que le pro^ofent tous les Hommes 
dans ce qui en fait l’objet, & par conféquent le Bien qu ils y cherchent: on choifit 

K ur cet eSet des Moiens généraux, & l’on en preferit rufage;de forte que les 
aîtres,& les Oifciples , commencent les uns & les autres par faire attention à 
cesPrincipes généraux. D’où il parole, pour le dire en padànt, qu’en matière de 
tout Art , les Hommes peuvent non A:ulement confiderer le Bien général avant 
leur avanuge particulier, mais encore qu’ils le font ordinairement: quoi que 
rien n’empéche qu’un Hippocrate , par exemple, tournant l’ufage des Préceptes 
généraux à quelque vue particulière , ne s’en ferve à conlèrvcr là (ànté , auili 
bien que celle des autres ; & qu’un l'itruve île fallê bâtir une Maifon pour lui- 
méme, apres en avoir fait bâtir pour d’autres. 

Un autre avantage qui revient de l’obfcrvation des Idées Uitiverfelles , & 
des Propofitions , Spéculatives ou Pratiques, que nôtre Amejbrmc naturelle- 
ment, c’eft que de là on tire des Régies itniariables , & en quelque façon étemel- 
les, pour juger des Alitions Humaines. J’indiquerai dans la fuite un bon nom- 
bre de ces fortes de Propofitions ou de Régies , dans lesquelles le Ledleur verra 
diftinftement comment elles font compofées de ceruines Idées Générales ; com- 
bien ces Idées font naturelles à l’Entendement Humain; & de qiiel grand ufa- 
ge elles fbnt par rapport à la Piété , au Gouvernement Chnl, à la Paix & au Com- 
merce des differentes Nations. 

Mais il eff bon , avant que d’en venir là , de faire quelques remarques au fu- 
jet du pouvoir & du panchant que notre Ame a naturellement à établir des 
Signes arbitraires , principalement ceux de la Parole , foit de vive voix , ou par 
écrit, pour fe rappeller dans la mémoire, ou pour communiquer à autrui, fes 
propres Idées, tant univerfeJles , que particulières. Cette Faculté, qui mec 
une différence tfès-conlidérable entre l’Homme & le relie des Animaux, fert 
beaucoup <St à former, & à conferver les Sociétés. Et pour comprendre com- 
ment les Hommes fe font accordez généralement dans I ufage de ces fortes do 
Signes , il ne faut que conlldércr , comme nous le devons en qualité de Cbré 
tiens, ce que nous apprenons de l’Hilloire Sainte, que tout le Genre (i) Hu- 
main 



„ ne communéioent , comme 11 p»rolt de ce 
„ que la Neise demeure loni; tems d fe fon- 
,, are für le Sommt t des hautes Montagnes , 
„ même Tous la Ligne EnuInoAiale , ou tout 
„ auprès ; 1 a chaleur direâe du Soleil n’y è- 
„ tant pas fouveot alTiZ forte pour fondre la 
,, Neige. Cefl pourquoi dnns les endroits 
<yAJie ou A'Amiriqae qui font én..e lesTrCè 
piques, le Climat «It plus leinperè, que 
„ dans ceux i' Afrique iU même lauitudr, 
„ parce qu'il n'y a pas tant de Sables, & 
„ qu’ils reçoivcDt plus de Pluie &c. Mant 
„ d’ailleurs plus de Rivières, dont \’Atr.eri- 
„ fue MtriiJimale e(L très-bien fournie. Outre 
que la Ligne ct>upc l'Afie entre des lies, '& 
„ des Parties du Contiqenuqui étant près de 
„ la Mer, fort plus lafraichiespàr les Vents de 
„ ce côté -La. Par ccsiaifoos, il me p:'rt’it 



„ fort vraifeniblable , que la Couleur des Xe- 
„ grès , qui vient inimedi.itcmènt d’une hu- 
„ meur pitulteufe entre la peau intérieure Je 
„ extérieure , doic fa préiniére origine au 
„ Climat qu'ils habitent. Je que Içs Hommes 
„ Blancs & Noirs Jefccndenc cous d'une mé- 
fnelige. " Ms x watt. 

Il y a une DilTertaiion Latine de feu Mr. 
J. Axasar P'Ataicius, intitulée, IM 
ftoegnibut Orbis neftri ireolis, Jpecie y ortu»- 
•eito inter Je nm differerSibni- Elle a été rirc- 
prlinée dans le Recilcll de fes O^feuks, qui 
parut en 1738. à Hambiarg;^ l’on en trouva 
un Extrait dans la B 1 ni.i OTint’q va R si- 
se KKs'g, ïotn. XXII. Part. IL Articl. C. 
pag. 445 , £ÿ juiv- Oq y verra . que divers 
ancirns Aiitms l'or allégué la même raifor, 
que Mr. A/u.vu'füilüi.ne ici de la couleur r.C'- 
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ma^n eft venu d’une lèule tige. Ainû £te ne fit lâns doute auennè difflctiitd 
de fê fervir des Mou a\i' Adam avoit inventez, & pour la fin qu’il s’étoit {»^ 
pofée dans leur écabliilement. Les Defcendans de ce prémier Homme & de 
cette prémiére Femme , fiicérent enfuite avec le lait la fignification des Motl 
qu'ils entendoient prononcer. En fiippofant même, s'il plaît ainfi à Hobbes, 

a UC, dans l’Etat de Nature, il faille confiderer les Hommes comme fords tout 
'un coup de la l'erre, à la manière des Champignons, fe trouvant dés-lors 
en âge de perfonnes faites, & n’étant liez par aucune oblimdon les uns envers 
les autres ; la Raifon , en ce cas-Ià , leur auroit confeilTé de s’accorder , tout 
autant qu’ils étoient qui pouvoient avoir occafion de commercer les uns avec 
les autres, fur l'ufage de certains Mots, ou autres Signes, par lefquels ils dé» 
fignalTent les mêmes chofes. Et il n’auroit été.d’aucune importance, que tel 
ou tel d'entr'euz fût le prémier , plûtôt qu'un autre , à emploier tel ou tel Si- 
gne pour marquer certaines Idées ou certaines Chofes: mais chacun avoit 
grand intérêt , que l’on convînt enfemble de quelque marque commune , à la 
faveur de laquelle ils puilênt tous exprimer chaque Choie, & s’entrecommunf* 

3 uer leurs penfées. Car de cette manière chacun , en fiulànt part aux autres 
e lès propres obfervadons , pouvoir leur donner de plus grandes lumières , 
qu’ils n'en avoient. Ainfi , à l’aide de la Parole , l’expérience & la réfléxion 
■ œs Hommes du Siècle prélènt, peuvent montrer aux Siècles à venir un plus 
court chemin à la Prudence & au Bonheur, & leur âciliter la pradque de tou- 
te forte de Vertus. Les Honunes peuvent par-là délibérer enmeux Ibr les 
Conventions & les Loix qu’ils veulent faire ; publier celles dont ils font conve- 
‘ nus; examiner fi elles ont été lûen obfervées; produire & recevoir des Té- 
moignages; prononcer enfin félon les Preuves alléguées. Tout cela ell para- 
culier à la Nature Humaine , Si rend l'Homme plus propre à la Société. 
Hobbes même n’ofera pas le nier. 

Des jiSes rc- § XII. N £ puis-je pas encore mettre ici au rang des Perfêâions de l’Enten- 
fitcbis de nôtre dement Humain , le TCuvoir qu’il a de réfléchir fur lui-même ; d’examiner les 
** Habitudes, ou les dilpofidons de l’Ame, qui naiflent de fes aâes précèdens; 
conferver le fou venir des Véritez qu’il a une fois conçues, les raffembler, <St 
les comparer avec les Aêdons fur lefquelles il délibéré ; juger , de quel côté 
l’Ame panche ; & la diriger à la recherche de ce qui paroît le meilleur à faire ? 
■ Nôtre Ame a un fentiment intérieur de tous fes aétes propres : elle peut re- 

marquer, & elle remarque fôuvent, par quels motifs & quels principes ils 
font produits ; elle exerce naturellement envers foi l'office de Juge , & par-là 
elle (e caule à elle-même ou de la tranquillité & de la joie , ou des inquimdes 
& de la trifiefiè. C’efi dans cette Faculté de nôtre Ame, & dans les aâes qui 
en proviennent, que confilte toute la force de la Confcience, qui fait que l'Hom- 
me envifage les l^ix , examine fes Aêlions paflees , & dirige celles auxquelles 
il veut fe déterminer à l’avenir. On ne voit aucune trace d’une Faculté fi no- 
' “ ble 



re des Hommes de certains Pals ; i quoi Mr. certaines qualitcz particulières des Fais , ou 
Fabritmt , qui l’approuve , ajoûte quelques de ce qui s'y trouve, 
autres caufes , mais qui fe rapportent toutes i 
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bie, dans tout le telle des Animaux. Ceft un principes. iFès-puiiTant & pour 

J >roduire la Vertu, & pour l'au^encer; & il n’a pas moins a influence lur la 
bndation & fur la confervation des Sociétez , tant entre ceux qui ne font foû- 
mis à aucun Gouvernement Civil, qu’entre les Membres d'un meme Eut. Auf* 
fl le principal but de mon Ouvrage tend-il à montrer, comment ce pouvoir de 
nôtre Ame fe déploie , ou de lui-méme , ou excité par l’imprefllon des Objets 
extérieurs, à former certaines Propofldons Pratiques, Univerfelles, qui nous 
donnent une idée plus diflinéle du Bonheur pofllble de tous les Hommes, & des 
Aâions par lefquelles ils peuvent le plus librement y parvenir, dans toute for- 
te de circonflances , quelq^ue grande qu’en Ibit la variété. Car voilà les Régies 
des Allions Humaines , a en un mot les Loix Naturelles. 

Je n’ajoûterai rien ici fur la connoiflànce des Nombres, de la Mefure, de 
Y Ordre, àa Libre Arbitre , & autres choies particulières à l'Homme, qui font 
beaucoup au fujet. J’en ai parlé fuififamment (a) ci-delTus. ' (O f i- 

§ XIII. Passons donc à la confidération du Corf s Humain; fur quoi il fe confldéntion 
prelènte quelques obfervations importantes, que ceux qui traitent ce fujet, né- du Grrjtr Hu- 
gligent ordinairement , ou du moins omettent. *• 

La Fie, la Santé du Corps, & l'état le pbu^f ait dont il eft fufceptible, po- commun avec 
fé que l’on ait foin en même tems de toutes les autres chofes, autant que ena- tous les autres 
cune le méike; font iàns contredit'partie du Bonheur, que la Droite RaifonOpr. 
fe propofe. Le Corps a d’ailleurs diverlès Facultez & plufieurs Ufages , qui 
font autant de moiens très-utiles à chaque Homme tout entier, tant pour per- 
feèlionner fon Ame, que pour la recherche du Bien Commun. Ainfi une con- 
templation attentive du Corps Humain , ne peut que nous fournir deqnoi 
mieux juger de la nature de cette grande Fin, & de l'ufage des Moiens qui y 
conduifent: Véritez, en quoi conûlle toute la Loi Naturelle, dont nous cher- 
chons l’origine, & les principales parties. 

Et d’abord , il faut , à mon avis , pofer ici pour maxime générale , Que 
tout ce qu’il y a dans la conflruélion de nôtre Corps, artillement formé par la 
SaMfle & la Puillânee Divine , d’où l’on vient à connotere que le Bonheur 
p^ble des Hommes dépend de plufieurs Caufes, & fur-tout des Agens Rai- 
fonnables , de telle forte qu’on ne peut efperer d’étre heureux qu’en penfant à 
la Félicité Publique en même tems qu’à la fienne propre; tout ce. qui montre 
aufli, que chacun, à la faveur des Facultez de ion Corps, peut faire quel- 
que chofe qui contribue à l’aquifition de cette Fin , & fe procurer les (êcours 
dont il a belbin de la part des autres Hommes , par où il travaille à fe rendre 
heureux lui-même autant qu'il lui ell pollible ; que tout cela , dis-je , prouve 
certainement, qu’on découvre dans- la nature même du Corps Humain des 
indices fullifans dti' Obligation où efl l’Homme de mettre en ufage ces moiens; 
comme il paroitra par ce que nous dirons dans la fuite fur l'c&nce de la Loi 
& de l'Obligation Naturelle. , . 

D’ailleurs, plus on a uneidée claire & complette de la manière & de 'l’or- 
dre , félon lequel nous devons nécelTairement , pour nous rendre heureux , 
concourir avec les autres à la Félicité Commune, plus on efl convaincu que 
chacun a beaucoup de forces ou de panchant pour les Aflions qui y contri- 
buent ; & plus on voit qu’il efl aifé de s’aquiicer de ce devoir envers le Public, 

& 
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& que l'on fc rendra extrêmement coupable, eh péchant contre la Loi. D'oâ 
ion cire certainement de plus évidens & de plus forts motifs à la pratique de 
ces fortes d’Aftions. 

Je vais donc propofer quelques indices d'Obligation , que la nature du Corot 
Humain nous préfente. D’autres pourront, par leurs obfervadons & leur la* 
gacité, y en ajoûter un plus grand nombre, ou mieux développer ceux fur 
quoi j’ai médité. ' . 

11 y a à confiderer dans le Corps Humain i. Ce qui lui convient, entant que 
Corps. 2. Ce qu’il renferme , comme un Corps animé , & compofé d'Organes 
de Seiisiment, à la manière des autres Animaux. 3. Enfin, ce qu’il a de rauf* 
à-fait particulier. 

Ce que le Corps Humain a de commun avec tous les Corps de l’Univers, c’efl 
I. Que tous fes mouvemens, <& par confcquent aulTi ceux d’où dépend la Vie, 
la Santé, & la Force, dont la confervation fait une bonne partie de la Fin où 
chaque Perfonne vile; que tous fes mouvemens, dis-je, viennent du Premier 
Moteur , & qu’ils font nécelTairement mêlez avec les mouvemens d’une infi- 
nité d’autres Corps du même Syfiëme , de forte qu'ils dépendent en quelque 
manière de ces mouvemens étrangers , entre lefquels il faut fur-tout conlide- 
rer ici ceux des autres Hommes: car, comme ils font capables de régler les 
nôtres, & qu’ils font eux-mêmes dirigez par la (i) Raifbn, il y a lieu d’efpe- 
rer, qu’ils pourront être accordez avec la nôtre. 

2. Le mouvement du Corps Humain ne périt point, non plus que celui des 
autres Corps, mais il le communique au long & au large, & il concourt avec 
tous les autres Mouvemens, à perpétuer la SuccelTion des Choies, ou à la 
conlervation du Tout. La prémiére conformité nous montre, que la Fin par- 
ticulière de chacun dépend des Forces communes: cette fécondé nous fait voir, 
que les Forces de chacun ont une grande & très-étenduë influence fur le Bien 
Public. La prémiére nous enfeigne que nous ne devons pas nous flatter de 
pouvoir feparer nôtre avantage particulier de celui de tous les autres Etres In- 
selligens , & par-là nous porte à chercher la Félicité Commune, comme la 
fource féconde de nôtre propre Bonheur: l’autre nous fait efperer, que nôtre 
attachement à procurer le Bien Commun ne fera pas fans fuccès , puis qu’il 
s’accorde avec les efforts de toutes les parties de l’Univers. 

Dans ces deux Mouvemens liez cnfemble , favoir & dans celui par lequel 
prefque toutes les chofes concourent en quelque manière à conlerver pendant 
quelque tems chaque Corps en particulier, & dans celui par lequel chaoue 
Corps concourt avec les autres à la confervation de tout le Syfléme; dans 1 un 
& dans l’autre, dis-je, on remarque un certain ordre, félon lequel chaque 
Mouvement eft conflamment déterminé par d’autres Mouvemens dans une 
fuite continuelle, & tous en général font dirigez par le mouvement circulaire 
de tout le Syfléme. U n’efl pas même nécef&ire que nous empruntions ici le 

: ■ fe- 



î XIII. (i) „ Parce qne la Droite Raifon 
„ eh la meme dans tous les Ktres Rnironna- 
„ blés, comme ai.int une feule & même ré* 
,, gle invariable, favoir la Nature des Qio- 



„ fes. Volez ci - deffus , J $• - Maxwell. 

(ï) „ C'cll-i-dite, les Caufes qui concou- 
„ rent avec d'autres à produire plufîeurs Ef- 
» fets de différeotes forte*, comme la Gravi- 
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fècours d’aucune Hypothéle particulière fur le Syftême'du Monde , pour prou- 
ver cet ordre confiant & invariable entre les Mouveinens liez les uns avec IcK 
autres , non plus que pour établir les forces & les effets que noos leur attri- 
buons: tout cela fe démontre pr des Princips Géométriques, qui demeurent 
inébranlables , quelque Hypotnéfe qu’on fuive. Et quoi que de téllel' Spécula- 
tions femblent avoir peu de rapport avec la patique, elles ne font ps inut^ 
les dans ce qui concerne les aflàire» humaines: car elles nous font connoître 
diflioâement, & par les principes les plus généraux, combien un certain Or- 
dre efliîéceflàire entre les Gaules qui agifll-nt pp une Force Corprelle, pur 
que plulîeurs de ces Caufes concourent à produire quelque Effet que Von pré- 
voit & que l'on fe propolè. De plus , elles nous montrent la manière dont on 
put mgcr certainement , quelle Caufe a phis ou moins contribué à l'Effet de- 
firé. Et par-là, félon lepuvoir propre ^naturel de chaque Caufe, on déter- 
mine Tordre de dignité qu’elle à, cû égard à chaque Effet: de forte que la nature 
même des Chofes nous enfb^e, & quelles Gaules font plus eflimables pour les 
Effets qu’ertes ont déjà produits , &. de quelles nous devons fur-tout rechercher 
le fècours pour ce que nous fouhaittons encore. De cette ntaniére on apprend , 
que les Caufes (2) appellces par les Philofophes UniverfeHes ^ je veux dire le 
tmnement de la Matière Cél^i&c..& leur Caufe Prémiére, favoir, Dieu, 
font les pinci]lÉes fources du Bien Commun, dont nous jouïlibns tous, ou 
que nous efpérons tons de la nature des Chofes. Et par-là encore il parok 
clairement, (pour ne rien dire ici de ce fur quoi toutes les Forces Humaines 
ne puvent rien ) qu’entre toutes les Chofes que les Hommes ont la force de 
mouvoir le moins du monde , les Mouvemens qui partent d’un princip de 
Bienveillance univerfèlle de chaque Etre Raifonnable envers tout autre , font 
les principales fources deJeur Félicité Publique, d’où réfui te le Bonheur parti- 
culier de cliacun. Car de là naiffent toutes les Aflions par lefquelles on s’abf- 
tient de faire du mal à autrtd, ou Ton fè monae fidèle, ou l’on exerce VHtona~ 
nité , la Recmnoiffance , & toutes les Vertus qui fervent à laiilèr chacun en pof 
felEon de ce qui lui appuient , & à entretenir quelque Cmmerce entre tous. 
Ces Aérions, dis-je, naiffent de là, tout de même que les Mouvemens parti- 
culiers des Corps font déterminez par le mouvement univerfel du Syflême du 
Monde: I ou comme, dans le Corps des Ammaux, lesfonêrions des Efprits, des 
rifièris, des f^mjjiaux , & des Membres viennent toutes de* divers mouvemens 
du Saiç. Si une fois nous avons bien mis dans nôtre elpit ce principe, par 
une méditation attentive fur la nature des Chofes, nous ferons infailliblement 
difpofez à obferver, par Tamour du Bien Public, toutes les Loix Naturelles, & à 
ftire tout nôtre polnblc pour y prier auffi les autres: de forte qu’il ne nous 
Énnquera rien de ce qUi dépend de nous, pour nous rendre heureuxKsuns&les 
autres ; qui eft la plus excellente Fin que la Raifon puiffe conlèiUer à quelcun 
de fe propofer. , 

’>•- , S xrv. 
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tatien univerfelle . U CbaUur du StUil &c. „ Il eù rejeccé aujourd’hui, comme une Sub- 

Pour ce qui eft au Fimiie Sthtrien, ou de „ ftaDcciuuginairc, depuis que laPhilorophle 
„ la Matière fubtiie de Descartes, que „ de Newtom s'eft introduite.” Maz- 
„ nôtre Auteur donne Ici pour exemple, ce- 1 welt.,'- . • i • “ • 
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5 XIV. Au RESTE, en falfant cette comparailon de raflembliife de Moÿ 
tai Hommes, entant qu’agifluns pr une Force Corporelle, avec laflcmblage 
de tous les Corps Naturels, je nai pas ignoré une différence manifefte qu’il y 
a encr’eux , c’eft que les effets des Syftêmes purement Corporels font produits 
par une fuite de la contiguité des Corps mouvans, & de ceux qu’ils meuvent, 
& cela le plus fouvent fans aucun fentiment que ces Corps en aient , toÛJours 
fans délibération & fans liberté : au lieu qu’entre les Hommes , il y a (buvent 
une grande didance de leurs Corps, qui n’empêche pouitant pas qu’ils n’a^ 
fent les qns fur les autres ; & ils font auffi en cela un^nd ufage % M Kailon 
& du Libre Arbitre. Cependant il «e laH& ^ d’être égaletiâeiu chi^' & que 
la Force Corporelle de chaque Homme en particulier ed lù|tojfe, dans le 
tems qu’elle s exerce, aux memes Loiz du Mouvement, que'câte de» autres 
Corps; &que, toutes les fois que plufiojrs Heinmes agiilent^ concert pour 
produire quelque effet par rapport aux autre» .j^^e^u’il^ fonL’tous^lM jQliis, 
plus que perfonne ne fauroit le prévoir) il y a ùhe SÎiÉiOiirdination ^m'cmace 
& aufli néceifaire entre les Mouvemens qui provieaBent d’eux, qu’entre ceux 
de toute autre forte de Corps. Or c'eft uniquement fur ce pié-là que nous les 
avons comparez enfemble ; & ainfi la comparaifon eft jufte. 

. A cette occafion , je ne ferai pas difficulté de dire , que les Hommes aiant 
fouvent la commodité de fe raifembler en un même lieu, de manière qu’ils 
peuvent ainli fe faire réciproquement du bien ou du mal ; & trouvant même 
moien, en diverfes manières, de fe nuire ou de fe rendre fervice les uns aux 
autres par des paroles ou par aêtions, quoi qu’ils foient à une longue diflan* 
ce, fur-tout quand on envifàgèce qui rede du cours entier de la Vie Humai* 
comme chacun le natimellement & perpétuellement, parce que cha* 



ne 



cun fbuhaitte d’être beureuit^aos tout le tems à venir: le Genre Humain doit 
par-là être confidcré comme un lèul adêmblage de Corps, en forte qu’aucun 
Homme ne peut riço faire de quelque conféquence, par rapport à la Vie, aux 
Biens , à la Fofti^é de tout autre, qui n’innuè' en quelque manière fur ce qui 
cd aufli cher à.d’aütres; de même que, dans le Sydême du Monde, le Mou* 
vement d’un feul Corps feit quelque imprelTion fur un grand nombre d’autres 
Corps, principalement s’ils font voifins. Car l’eflèt de la contiguité nécellâire 
pour la communication des Mouvemens entre les Corps Inanimez,ed fupplée, 
entre les Hommes, par le grand avantage d’une Connoiffance trés-étenduë, 
qu’ijs peuvent naturellement avoir. Us font portez à fè mouvoir par les moin- 
dres £^nsx, naturels ou arbitraires, qui leur font comprendre en très-peu de 
tems ce que d’autres Hommes ont fait, ou doivent faire, dans des Lieux fort 
éloignez. -De plus, quand on a fait quelque choie qui les intéreflê, eux ou les 
Peignes -qui leur font chères, ils en confervent le_^4^ venir, & font par-là 
pouffez à rendre la pareille, au(fi-tôt que l’occafion s^ préfente. Us ont auf^ 
fi une prcvoiance naturelle, qui leur fait conjeêlurer, de la manière dont il» 
.lavent que quelcun en a agi envers les autres , qu’ils doivent s’attendre à la 
même chofe de fa part, pour eux-mêmes & pour ceux qu’ils aiment: ce qui 
engage à prendre bien des raefurca pour prévenir les nxuuMiOtt ils font 
menacez, & pour rendre pfaLcertaine l’efpérance des bieit» qa'Hlf Voient de 
loiû. Cfe fèifvcnir du pàflb^*wcectc prévoiance de l’avenir, Idnc caufe que 
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^ gens même éloignez les uns des antres,, s émenvent par la COnnoilTànce 
de ce qu on fart a autrui, plus que les Corps luanimez ne font mis en mouve- 
ment par 1 unpuinon des Corps voifins , qui ne fauroient agif fur eux , s’ils ne 
lont préfens. ^ en rappellanc le palTé, & en portant les vuëi fur l’avenir, 
on üre de la aulTi-tôt un niifonnemcnt folide , par lequel on cofeclut dé la ref- 
fcmblance de nature & de condition qu’il y a entre les autres Hommes & nous 
pw rapport a ce qui eft nécelTaire, qu’on doit attendre d’eux de pareilles* 
chofes. Ainfi on ne peut que recevoii- quelque imprefllon des aélions de tout 
Homme envers quelque autre, qui produifent nànn-ellcment cet effet, de for- 
te que, fl une meme perfonne les fait fouvenç, ou fi d’autres s’y portent à fon 
exemple , u naît de la un changement confidcrable d’état ou en bien on en 
mal J dans les autres Hommes en général. 

J’avoue, que tous les Hommes n’en font pas également frappez, & que 
les uns_ en reçoivent plus d’imprelfion , les autres moins, félon qu’ils ont plus 
ou moins de pénétration d Efprit, pour comprendre les Caufes du Bien Com- 
mun, iStcenes qui y apportent quelque oblbcle. Cependant la communica- 
tion de I influence des Atlions qui fe rapportent à l’état commun des Hom- 
mes , n elt pas pour cela moins naturelle entr’eui , que ne l’cll , entre les 
Lorps d un même Syllême inanimé, la communication des Mouvemens natu- 
rels oue Ion fait être plus forte dans une Matière fubtile & légère, que dans 
une bfauére groffiere àpefante. II fuffit que la faculté qu’a l’Entendement 
de comprendre la reflèmblance de tous les Hommes dans leur nature & leur 
condition , par rapport aux chofes néceffaires , & d’inferer de ce que l’on voit 
faire envers les autr^, ce que l’on doit faire foi-méme, ou efperer,ou cra’radre; 
que cette faculté, dis-je, foit tout-à-fait naturelle, perpétuelle, & auffi efficace pour 
agir lur les Hommes, que lefVIa contiguité des Corps mouvans & mûs pour 
la communication des Mouvemens, entre les différentes parties d’un Sylléme 
purement corporel. Je ne yeux, au relie, conclure de là, que ce qui s’en 
déduit de fqi-méme, & qui eft d’ailleurs évident, c’eft que chacun en peut 
apprendre, quq toute I efpérance qu’il a raifonnablement d’être à couvert des 
maux qu il craint, & d’obtenir les keours dont il a befoin de la part d’autrui 
pour avancer fon propre bonheur, dépend néceffairement de J’afliftance volon- 
té de plufieurs perfonnes, qui, à leur tour, n’ont pas moins befoin de celle 
de pluueors autres, pour être heureufes; & par coniMuent que les Offices ré- 
aproques de tous les Hommes font utiles à tous: de meme que les Corps ina- 
nimez d un meme Syftemc ne fauroient bien fe mouvoir, fi les autres ne con- 
courent avec eux, ou ne leur font place. 

^ neceffité des Offices mutuels étant pofée, il s’enfuit, que quiconque veut 
^ heureux, autant qu il Im eft poffible, ne doit rien négliger pour ga- 
gner la bienveillance & pour fe procurer les fecours de tous l^autres cL 
cunpeutconnoître très-aifément, qu’il eft capable d’affifter les autres’, & de 
kur rendre ieiTice, en une infinité de manières, & de concounr avec tout le 
^fteme des Etres Raifonnables à une même Fin , ou à un meme mouvement 
TCrs le Uicn Commun; mais qu’au contraire les Faeuîtez & les Forces d’un 
feul ne fuffifent nullement , pour contraindre tant de Caufes, dont chacune eft 
i peu près auffi forte que lui, à lui prêter leur fecours, pendant qu’il néglige 
' - R 2 pjj 
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oa qu’il cédé de faire les efforts, donc il eft naturellemenc capable pour prcfr 
curer ce qui leur e(l nécellâire, 3 ulfi bien qu’à lui. Cela eflaufTi impoffible^ 
l'ell que le poids d'une livre, dans une Balance julle, fâiic monter un 
poids de quelques mille livres. En'eflfet, tout conflits qu’il y a entre les flpin* 
mes, qui le fait par une force purement corporelle, (t) a toûjours'fün «0(4. 
félon les Loix du Mouvement, qui peuvent toutes le démontrer par unAto 
lance, dont le Beau e(l fulpendu a un ou deux Centres ; comme l’ont faid voir 
fo) PM/o/opiie. deux Auteurs célébrés , Mr, (a) Wren, & Mr. (i) Huygens. Si un 
TranfaS. nam. Homme eft plus adroit, ou plus rufé, qu’un autre, cela n’a pourtant pas af> 
®'^^’fez de force, pour faire que la Balance, qui panche d’un coté vers le Bien 
Commun , par le poids des véritables néceflîtez , des facultez , & des defleins 
«fi PK ÿ™ formez d’un grand nombre de gens , vienne à pancher de l’autre côté , ou vers* 
ÿiS. ’ l’avantage particulier d’une feufe perfonne. C eft pourquoi on ne peut que fe 
convaincre évidemment, par la confidération de la nature des Forces Humaià 
nea priles en général, que l’on a lieu de fe promettre plus fixement îèur fe» 
cours , en s’attachant à procurer le Bien Commun , qu’en ufant de violence , oa 
à’artifice, oa de rapacité féroce; moiens, auxquels Hobbes veut que les Hon« 
nêtes-Gens mêmes aient recours dans l’Etat de Nature, & où il ne trouve rieq 
de viciéux , à caufe du droit naturel que chacun a de le conferver ; conui|e>4j| 
s’en explique nettement dans ( 2 ) l’Èpitre Dédicatoire de fon Traité Du Ct* 
toien. - ’ i -- 

lUuftrjtion de J -XV. Mo N Opinion peut encore être éclaircie' par les principes 
« fuj«T|ciPïf fjQx la Méchanique, qui font les fèuls dont il femble qu’HoBBES 

d" la*’p^/îue tombe d’accord avec nous. Le principal fondement , fur lequel cette Science 
Mabani^!. nous prelcrit de bâtir comme abfolument nécelTaire dans quelle hypothéfè que ce 
foil, c’en que le Mouvement du Monde Corporel, répandu dans chacune de 
f^partilM, fe conferve par une communication réciproque, par une fuccefi 
Oon, une auMtentation , ou une diminution, des Mouvemens particuliers» 
proprârtionmK aux forces & à l’impulQon de chaque Corps , félon un balance>' 
ment ou un calcul exâft ; en forte néanmoins que le Mouvenjent général de 
tout le Syftêrae, qui eft compofé des Mouvemens de chaque Corps ajoûtez 
enlèmble, demeure toûjours conftamment le même autour d’un Centre com* 
mun, & détermine ou régie le choc de toutes fes Parties. Tous les Corps 
continuent à fe mouvoir avec la même force ik la même néceflité, chacun k 
proportion de fa grandeur, de fa figure, de de fi Iblidité; mais cette force» 
dans chaque Corps , eft toOjours fubordonnée au Mouvement de tout le Svfiê* 
me; de forte qu’elle fe conferve, & le Tout en même tems, par ce Monve«' 
mentgénérrf, qui la détermine. Ainfi, d’un côté', les Mouvemens particu- 
Qen & chaque Corps s’accordeiu avec le Mouvement général du Tout, & 
t-. • ’ I ; « , .! I ,!i. . • coa» 



.J XIV. (i) „ L'Auttur établit ici, Que, 
„ d.vi9 tous les confltfbs qu’il y a entre les 
„ Hommes , qui fe font p3r nne force pure. 
„ ment corporelle, I,i plus grande Force doit 
,, remporter auffi infailliblement, que, dans 
„ une Balance, le bsflîn, oîi eÜ le plus grand 
poids , l'emporte fui l'autre. U le prouve 



„ ainfi. Tous ces corflifts fe font félon les 
Loix dil Mouvement, lefquelles s'obfervent 
„ d.ins le choc de deux Corps qui fe tencon* 
„ trent; Loix, que Wren & Hutckns 
„ oot démontré pouvoir être véiit.iblement 
„ repréfeméea par une Balance, dont le flea* 
„ elt quelquefois fufpeQdu i un Centre, fà" 

„ vol* 
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contribuent à fa confervadon; cje l’autre, le Mouvement général du Syftème 
conferve & dirige les forces de chaque Corps, autant que le permet la nature 
de toutes ces fortes de Chofes , qui condUc dans un mouvement ou un chan* 

Î ^ement perpétuel. En un mot, tout cela ed rt^lé de telle manière, qu’il ne 
e perd pas n moindre quantité ni de Matière, ni de Mouvement; comme on 
le démontre, par les Principes de la Mécbanique , & comme il paroît d’ailleurs , 
non feulement par l'expérience de chacun, mais encore par des Mifloires. très* 
fidèles des Siècles pafTez, qui nous apprennent, que les mêmes efpéçes d’Ani- 
maux fe perpétuent conflamment, <k croilTent plûtôt qu’elles ne dinûnuen;, 
malgré les palTions férbees de quelque tcu d’Animaux , qui s’efibrcéttt de les 
détruire. C’ed de cette confervation de la Matière, du Mouvement, &-des 
dififérentes Efpéces detholes, par une fucceilion continuelle d’individus, que 
dépend la confervation du Monde Corporel , ou le bien naturel auquel il tend, 
en conféquence des Loix invariables du Mouvement. Et l'on n'alléguera ja< 
mais de raifon fuffifante, pourquoi la confervation du Genre Humain ne de* 
vroit pas être regardée comme fondée fur, une force des Caules qui la produi» 
iênt, auili natnrellc & aufli fixe, que la fucceiTion de toute autre forte d' Ani- 
maux , qui s’entretient uniquement par un effet de la nature invariable -du 
Monde Corporel , & des Loix néceflàu’es du Mouvement ; puis que les Corps 
des Hommes , & ceux du relie des Animaux , conviennent parfaitement pour 
ce qui e(l eflentiel à. tout Animal. L’union d’une Ame avec le Corps Humain 
rend bien très-fouvent la condition de l’Homme meilleure, que celle des Bê- 
tes: mais certainement elle ne la rend jamais pire. Pour s’en convaincre aile- 
ment, il ne faut que confiderer les grands fervices que le Corps Humain reçoit 
de la conduite de la Raifon , & qui le dédommagent abondamment de quelque 
préjudice que lui caufent les erreurs où l’Ame tombe. Bien plus: il ell très- 
certain, que, fi l'Ame fe trompe à l’égard des Alimcns, du Plaifir, ou au- 
tres chofes qui intérefient la confervation du Corps, cela vient de ce que, 
méprifant les confeiJs de la Raifon, elle fuit les I^ons corporelles, ouïe» 
indinations animales. 

Tout ce que nous venons de dire, touchant les Caufes nécéflaires de la con- 
fervation du Monde Corporel , de celle des différentes efpéces d’Animaux , & 
du Genre Plumaki en particulier; laiflànt à part les autres fortes de Chofea 
dont nous pourrions aufli parier; tout cela, dis^e, fournit à l’Efprit Humala 
des idées & des réflexions qui fervent beaucoup à nôtre fujet. 

Nous apprenons de là d abord , que la conferuatim du Genre Humain , ou le 
Bien Commun des Hommes, ell une chofe non feulement pojjibk, mais encore 
qui a tant de Caufes fi fixes & fi déterminées,'que nous avons tout lieu de croire 
qu’elle durera certainement, bon-gré mai-gré qu’en ait quelque Mifantbrope. 

De 



„ voir, I» Centre de gravité; d'mirrefot» i 
„ deux Centre» , dont chacun efl i une éer- 
„ le üiOance du Centre de gravité. a x- 

vtLU 

• LeTraduaeur Angloi» copie ici enfuitc, 
ce qu'ont dit ii-didrus les deux écrivains, 
que Vos ciu. Je me comeuta^ coauiie odne 



Autenr, d'y renvoier, & d’indi<inar en mar- 
gr l'endroit oü roa pourra les conffaltcr, ii 
l'on veut 

(1) Hic [In nara nxturali ] pr^rr nnltrum 
f}raoiratt»i,recurTtiuium ttùtm btnù eft.fi ft ttee- 
ri vtlunt. ed virtvtes BtlHcas,snm dtlum ii 
tft, ai ferimm rapacitoiem. ËpilUOcdi&pt^. «. 
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De pliu , nous voions par-là , que Y effet de ces Caufes eft trèt-iuble de fa ns* 
turc, & en même tems a une liaifon très-étroite awo la confimuoiit & le bon- 
heur polTibie de chique Individu. ■ 

La matière & le mouvement de chaque Corps ^par conféquent aufll du Corp* 
de chaque Homme , contribuent en quelque manière , par une nécelTité naturelle, 
foit qu’ils le veuillent ou non, à la confervation du Monde Corporel, qui ren- 
ferme les Corps Humains, entant que chaque Corps ell détermmé , dans fei 
propres mouvemens, par le Mouvement général de tout le Syftéme, qui s’en- 
tretient lui-méme par-là. Or n’ed-il pas vrai , que la nature des Chofes , & par 
conféquent Dieu, qui en e(l l’Auteur, nous follicitent puiflàmment & nous 
ordonnent de travailler à procurer le Bien commun du Genre Humain, en nous 
montrant que ce Bien e(l poBible, qu’il e(l le plus grand, qu’il a plus de liaifon 
avec le Bonheur particulier de chacun, que tout autre effet qui nous paroiflepoflî- 
ble; & en faifant d'ailleurs, que , lors même que , fui vaqt nos Pallions brutales , nous 
nous oppolbns au Bien Commun, autant ^u'en nous cil, nous ne laillions pas 
en quelque manière de travailler n^ffairement à l’avancer? N’eff-il pas évi- 
dent, que, quand on fuit les prémiers efforts de I^Natufre Corporelle,* qu’on 
les pouffe plus loin , en y joignant le fecours des forces de l’Ame , on agit d’u- 
ne manière trés-convenâble à hRaiJbnPratitpie, ou aux idées naturelles queJ’on 
a des Caufes du Bien Public & Particulier ? 

Cela paroît d’autant plus clair, & aflèz fenfible à tout le monde, que toute* 
l’afliftance néceffaire de la part de l’Ame , pour rendre parlait le Bien commun, 
du Genre Humain , peut fc déduire de ce que nous avons dit fur la manière 
dont le Monde Corporel le conferve. Car elle confille en deux chofes: l’une, 
que les efforts de chacun pour fe conferver lui-méme foientfubordonnezaiix ef-i 
rorts,ou aux aftions qu’il fait ^ qui Ibntmanifellement néceffaires pour la confer- 
vation du Tout : l’autre , que les forces , dont chacun (è fert ainfi pour fe dé-jj 
fendre contre la violence d'autrui, foient balancées de telle manière, que per- 
fonne ne piiiflb être détruit par aucun autre , au péril ou au dommage du Tout. 
On remarque quelque choie de femblable dans les mouvemens du Monde Cor-., 
porel, dont la formation efl: une fuite (i) de ce qu’il n’y a point de ’Vuide,& 
que les Corps fe touchent immédiatement les uns les autres , delbrte quele 
Syllême étend par-tout fon influence. C’efl l’ouvrage de l’Efprit & de la Rai- 
Ibn, d’oblerver outre cela, que le Bonheur particulier de chacun dépend, d’u- 
ne manière plus noble, des aélions des autres Agens Raifonnables , lors même 
qu’ils font fort éloignez les uns des autres; & ainli d’avoir foin que toutes les 
Actions Humaines concourent au Bien Commun de tous les Etres Raifonna- 
bles , comme les mouvemens de tous les Corps concourent à la confervadoa 
du Monde Corporel Et c’ell ce qui arrivera, li dans toutes les Aétions volon- 
taires qui ont quelque rapport a autrui, on fuit les deux régies que j’ai don- 
nées. 

La nature des Chofes nous enfeigne donc ainfi , de quelle manière il faut s’y 

pren- 

I XV. (i) „ Cette hypothéfe du Plein, qui „ dans le tems que nôtre Auteur écrivoit cet 
„ exclut tout Piride dans l'Univers, eft le „ Ouvrage, où il l'adopte. Mais Mr. New. 
,, principe 'fondamental de la Hhilorophie de „ ton fa depuis rejettôe. Au fond qn’elle- 
,rl>SSCAsTss, qui ètoit fort en vo*uc „ .foU vraie ou fauw, cela ne fait abfolu- 
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prendre pour avancer la Félicité commune, & en même tems la nôtre en par- 
ticulier, comme y étant renfermée; ce qui fe réduit à dire, (car c’ell tout un) 
qu'elle nous enfeigne , quelles font les Æitms que la Loi Naturelle ordonne. Et 
certainement ce a quoi tous les Hommes fages font naturellement attention, 
de quelque chofe qu il s’agifle de délibérer; qui n’ell point réglée par les 
Civiles , ou à l’égard de laquelle elles laüTent.a chacun la liberté de fe conduira 
comme il lui plaît; ce qu’ils tâchent de perfuader aux autres ;ce fur quoi feule- 
ment ils peuvent s’accorder ; c’eft ce qui tend au Bien commun des Parties con- 
fultantes , & à balancer le pouvoir de chacune , en forte que toutes aient mté- 
rêt à ce qu’aucune ne puilTe opprimer Ics.autres . Ceft ainQ qu’entre les Peu- 
ples voifins, qui ne dépendent pas d’un même Gouvernement , on le propolê, 
dans toutes les AmbalTades, dans tous les Traitez, & dans toutes les Alliances , 
de balancer, parles lècours mutuels, les forces de chaque Etat, en forte que 
l’un ne puiflè pas aifément engloutir l’autre, mais plûtôt que tous aient des 
nioiens uiffifans pour fe conferver & pour s’enrichir en quelque manière ; ce 
qui eft le premier but de rétabliflêment des Sociétez Civiles. 

5 XVI. De meme, pour ce qui regarde le dedans de chaque Etat, c’efl . 

par une fuite de là confiitution originaire, que les forces de tous les Ordres & â*a*cônr.' 
de tous les Membres font balancées entr’elles avec beaucoup d’exaéIitude;tous titution du 
étant foûmis à la PuilTance Souveraine, en forte que par -là ils s’aident réci- Cmyernemefit 
proquement , fans pouvoir guéres le faire du mal les uns aux autres. Si l’Etat 
lé maintient à l’abri, tant des in vallons du dehors, qué des Séditions & autres 
maux intellins, ce n’ell que par une continuation de cette balance de forces, 

«St qui dépend de caufes toutes femblables. Lors auITi qu’il s’agit de faire de nou- 
velles Ixiix, ou de corriger les anciennes, ou de les expliquer lèlon les régies 
de l’Equité , tous les Sages ont toûjours eû recours aux principes dont je viens 
de parler. En un mot , toutes les fois que les Loix Civiles le taifent , ou qu’elles 
ne peuvent pas venir au tems qu’il faut à nôtre lècours , ou quelles laifiènt la 
liberté d’agir aux Perfonnes , tant Publiques , que Particulières , ( cas , qui , de (,) n, 
l’aveu (a) d’HoeoES, font prcfque infinis); il n’y a point d'autre fource, Cip. xiu. j 
d’où l’on puiflè tirer les Régies naturelles des Aélions Humaines, que la vue ‘S- 
du Bien Commun, confidéré comme une Fin, <& l’utilité de maintenir pour 
cet effet l’équilibre de Forces, tel qu’il efl ou établi'par la Nature, ou fortifié 
par la conllitution du Goirtremement Civil. 

Il n’efl: pas même befoin ici d’entendre les Mathématiques, & la rbyfique Mi~ 
ckanique du Sylléme de l’Univers, pour connoître cette vertu de l’Ordre & de 
la recherche d’une Fin commune ,ni pour comprendre la néceflité d’un Pouvoir 
borné & balancé dans toutes les parties de chaque Sylléme particulier, pour la 
confervation du Tout. C’ell ce que chacun peut remarquer, & remarque or- 
dinairement, fur- tout dans l’aflemblage des Chofes Naturelles , ou Artificiel- 
les, qui le préfentent le plus fréquemment à fes yeux: de même que l’on ap- 
prend bien des Véritez touchant les Nombres & la Grandeur, fans autre ylrith’ 

mé- 



„ ment rien contre les raironnemens de nd- 
,, tre Auteur, nai font égilement foliées , 
„ J.ins l'une & dans l'autre fuppofition. Car, 
„ quand U fric ufage de celle du flem, ce 



n’efl jamris que pour iliuArer fa matière, 
& non pour prouver quoi que ce foie. 
L'hypochèfe contraire lui auroic fetTi tons 
de même. Maxwbli. 
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métiqut, OD Géométrie, que celle de l’Expérience j& fans aucun Ùvre. Cé|>eti> 
danc, comme je me fuis engagé dans une rechape profonde des Caufes natu- »* 
relies du Rien Commun , pour donner une connoilTance cxaéte de toute la ma* 
tiére ; j'ai jugé à propos d’indiquer quelquefois les principes de ces Sciences 
^ilraites, qui nous repréfêncent de telles idées d’une manière très-diiliaél:e« 
?(1 générale, qu’on peut aifémenc les appliquer aux affaires humaines , & ré- 
pandre ainfi beaucoup de jour fur ce qu^on en dit. C’efl ainfi qu'on a recours 
aux Régies de \' Arithmétique & de la Géométrie, lors que, cherchant le nombre 
ou la mcfure de certaines chofes par la feule pénétration naturelle de nôtre 
prit, on a été arrêté par des difncultez épineufës, ou lors que l’on veut avoir 
une connoiffance plus parfaite de ces choies. Que fi j’ai choifî pour exemple 
propre à éclaircir mon fujet , le Syflême du Monde Corporel , c’ell, d’un côté, 
parce que tous les Hommes ont toCijours dans l’Efprit une idée gén^le , quoi 
que confufe , de ce Syüéme , laquelle les fait penfêr tellement quellement à 
la grande Fin , ou au Bien Commun , & au total des Moiens nécellàires pour 
y parvenir, je veux dire, des fecours mntuels que les Parties fe prêtent; de 
l'autre, parce que, des Mouvemens généraux de la machine du Monde, donc 
il n’y a que les Savans qui aient une idée diftinfle , fe déduilent , comme des 
Caufes les plus univerfellcs , les forces , l'ordre , Ôc les bornes de cous les moin.- 
dres Mouvemens; de forte que, dans cette recherche de Caufes, il n'a. mu 
été polTible de s’arrêter , jufqu’à ce que nous fulTions parvenu! à ct^et ' 

3 ui font les prémiéres entre les Créatures , & qui d’abord nous mènent «fût 
roit à Dieu. Mais il fuffit d’avoir touché cela en gros: il ell aifé d’en con- 
clure, que des Forces, qui, confldérées & chacune à parc, & jointes avec 
d’autres, font fort inégales; peuvent néanmoins, dans un même affemblage 
de Choies, être alTez balancées entr’elles, pour la confervation du Tout. A 
l'égard des Hypothélês parcÎ!|èiiére$ fur le Syfléme du Monde, j’ai jugé plus i 
propos de ne me fervir (faaÈdne, & parce que la relTemblance qu’il y a éntre 
la manière & les caufes de la confervation du Monde Corporel , & celles de la 
confervation du Genre Humain , ne s’étend pas à toutes les circonflances , ce 
qui n’efl pas non plus néceflaire pour nous mener à la connoiffimee de quelque 
chofe qui foie utile au Public ; & parce que q; que j’ai établi efl d’une fi gran- 
de évidence, qu’on doit le reconnoître ponr vraijdans quelque Hypâthéfe que 
ce foie. Après tout, ij n’cfl pas ndcefiaire d’en dire davantage pôi^ ceux qm 
s’attachent à fétude de la Pirjfique Mathématique: & pour les autres, qui n’y 
Ibnt pas verfèz , cela leur feroit fort inutile , & defagréable. • • > > 

Confidération § XVII. J’ A I donc montré , par la nature générale de la Matière & du- Mou- 
du Corps Hu- vement , que le pouvoir & la néceflité de fervir aux mouvemens d’une infinité 
•Min En- d’autres Corps , fe trouvent dans chacun , pendant qu’il condnuë à fe mou- 
Ptémier L» ®ême chofe a lieu dans lesCorps Humains, de force que chaque Per- 
inJiee de Bien- fonoe femblc être follidtée & portée à vouloir rendre fêrvicc au Genre Hu- 
veuianee, ti- main. Mais fl nous ajoûcons à cela, ce qu’il y a de particulier dans la nature 
des Animaux, qui les diflingue des autres mrtes de Corps; nous y trouverons 
de plus forts motifs , qui nous feront voir une raifbn fumfiinte , pourquoi nous 
devons être enclins principalement à allifler les. Animaux de nôtre efpéce, fans 
nous mettre que peu en peine de ce qui tegardeles autres fortes de Corps.* 

ü 



ré de ce que 
demande fa 
confervation 
& fon bon 
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La différence qu'il y a entre les Animaux , & les Corpt Inanimez , con- 
IKle en ce que les premiers ont un certain arrangement de parties , & u- 
ne certaine conformation d’organes, qui fufSfent pour leur nourrkure, pour 
la propagation de l’Efpéce , pour les Senfàtions , pour l’Imagination, pour 
les Pallions , & pour les Mouvemens Volontaires. Or tout Te monde con- 
vient , que , par les Aftions qui proviennent de là , les Animaux de toute 
Efpéce travaillent naturellement à leur confervation, &à leur perfeélion, ou 
leur bonheur, pour tout le tems déterminé par les Caufes (i) univerfelles du 
Mon*. Et certainement il ne feroit pas difficile d’expliquer en quelque façon 
la vertu & les caufes de cet effort, par ce que Y Anatomie & la Médecine nous 
apprennent de h Ctrcuktionda Sang, & d’autres Sucs utiles; de la difpofition 
' des Nerfs, répandus par tout le Corps de l’Animal; enjoignant à cela l’ufage 
que les fbyfiaens q^nt, pour découvrir les caufes de la Faim, & du mou- 
vement des MufckiiSf^ i eft inutile de s’arrêter à prouver des Vériter fi gé- 
néralement reconnues: il 'vaut mieux les fuppofer, & en tirer des conféquen- 
ees , qui faffent à nôtre fujet. 

Ces conféquences fe réduifent à deux. La prémiére efi , que la meme confii- 
tution intrinféque des Animaux, par laquelle ils font déterminez à faire desef- 
fortt pour ft conferver, nous montre clairement, qu’il e(l néccITaire pour la 
confervation & Tétât le plus heureux de chacun en particulier, d'agir envers 
les -autres ât même efpéce, d’une manière âne leur caufer aucun mal, & à 
leur faire du bien. L’autre efi, que, par un effet du concours des mêmes Cau- 
fes internes, les Animaux ne peuvent que fentir, & retenir dans leur mémoi- 
re , les indices de cette liaifon néceflaire. La prémiére conféquence renferme 
en abrégé ie principe fcndasnental la Sanflion des Loix Naturelles. L’autre nous 

montre \cm pttbHcatim,aa la manière dont on vient à les connoître. Il faut dé- 
vtfcpper chacune de ces Véritez l’une après Tautre. 

Je remarque d’abord, que Tétenduë du Corps de chaque Animal e(l ren- 
fermée dans des bornes fort étroites , & le tems de fa durée fort court. 
D’où il paroît fulfifamment , que chacun n’a befoin que de peu de chofes pour 
être dans un bon état, ou que, s’il faut pour cela quelque concours de plu- 
fieurs chofes , elles n’agilfent que d’une manière qui les rend en même tems 
utiles à plufieurs autres Animaux. Par-là ils font naturellement portez à ne dé- 
lirer que peu de chofes pour eux-mêmes en particulier, & à rechercher tous 
enfcmble celles dont l’ufage eft commun à plufieurs, comme Y Air, la Lumiè- 
re. Déplus, la furface de la Praa, qui, dans chaque Animal , borne le cours 
Cl la circulation du Sang , met par-là des bornes aux néceflltez naturelles qui 
peuvent le foiliciter à chercher ce qu’il lui faut pour fa propre confervation. 
Toutes les nécefiieez du Corps (ont renfermées dans la circonférence d’un Cercle 
décrit par le Sang de l’Animal : 1 e peu de chofes qui fuffifent pour tenir en mou- 
vement & pour reparer ce Fluide vital, fuffifent aulfi pour entretenir la Vie, 
la Santé, & la Force naturelle. Le Suc, qui, en picotant TEftomac & le Go- 
fier , excite la Faim & laSoif,efl en petite quantité ;& ainfi il ne faut pas beau- 
coup de Viande & de Boiffon , pour en émouilêr la force. Enfin , pour ce qui 

c(î 

f XVIL (0 Voicz la Note a. d-delTat, fur le f 13.de ce Cbapiue. 
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e(l des Vaiflèaux où les Alimens fe digèrent & fermentent, de ceox ^ por> 
tent le Ciy/e , des freines & des uirtéres qui le reçoivent ; leur capacité cil (1 pe> 
tite & fi limitée, que jamais, à mon avis, aucun Animal brute n’efi tombé 
dans une erreur fi grofllére, <jue de s’imaginer, comme fait Ho as es, que 
toutes chofes lui étoient nécefiaires pour fe conferver. 

Il paroît donc de la confirufHon même des Parties intérieures des Animaux, 
que leur confervation demande (èulement qu’ils ufent de peu de chofes pour 
appaifer leur Faim ou leur Soif, & pour le garantir des injures de l’Air; & 
quainfi ils doivent laiilèr pour l’ufage des autres tout le relie, que la Terre ^ 
cette Mère fécondé , produit en grande abondance. La limitation naturelle de 
l’étendue du Corps des Animaux , borne par elle-même leurs défirs à raquifitioa 
de ce peu qui leur ell nécefiaire : d'où il réfulte naturellement une elpéce de 
partage de Biens entre divers Animaux , dans lequel on prouve le fonidemenc 
de la concorde, & de cette Bienveillance mutuelle qriHWt l’objet de nos re? 
cherches. Car, dès-là que l’Amour Propre , naturel à «Wles Aninaaux , peut 
fe contenter des bornes où nous venons de faire voir qu’il ell renfermé ; if n’y 
a rien qui les tente de s’oppofer à la confervation des autres de même efpéce, 
foit en empêchant qu’ils ne jouïlTent librement de toutes les autres chofes , foie 
en refufant de travailler pour eux, lors qu’ils n’ont plus befoin de leurs forcea 
pour eux-mêmes. Au contraire, ils font portez par-là à fecourir les autres, 
tant par le plaifir, quelque petit ( 2 ^ qu’il foit, qu’ils trouvent dans leur Sodé* 
té, & par le bonheur prélent qui leur en revient; que par l’efpérance d’une 
pareille afiiltance qu’ils peuvent en recevoir à leur tour. Tous les Animanx, 
a mon avis, lèntent (les Hommes au moins ne peuvent que le lêntir) que, 
quand une fois ils fe font pourvûs des chofes nécelTaires , le meilleur qui leur 
relie à rechercher, c’ell de vivre tranquillement , & en Société avec les autres 
Animaux de même efpéce; .avantage,, qu'ils ne lauroient fe procurer, ou con* 
ferver, qu’en leur témoignant de la Ûmiveillance. ^ . 

Stcmdindjci g XVIIL U N iniiice, que nqus fournit la conflitutîon interne du Corpt 
« mrSes^irn tire des effets que produifent les 5mr, l’Imagination, &la 

preflîons'dM Mémoire , lors que Ces Facultez s’exercent par rapport aux autres Animaux de 
Sens, de t'i- même efpéce. Car les imprelTions faites fur les Sens d'un Animal, lui mon- 
maeiiiation,* trem qQg |eg autres ont une nature fort lèmblable à la fienne: & ces impref- 
re Pïflânt enfuite dans fon Cerveau , où elles prennent le nom à' Imagination , le 

portaux au- difpofent à concevoir envers eux des mouvemens d’aff'eêlion, lemblablesàceuz 
très Animeux qu’il fentpour lui-mérae, & cela par une fuite de la conlHtution de là nature. 
‘*L"**”® ^ quartier les difputes qu’il y a entre les Philofophes , touchant la 

^ Connoijfance des Bttes, pour lavoir en quoi elle confille. Je ne m’arrêterai pas 

non 



. (i) „ Nôtre Auteur reprifente ici le plaifir 
„ que les Bi2tcs trouvent dans la fociété avec 
„ leurs femblables, comme n'iitant p.is fort 
„ grand. En quoi , i mon* avis , il parle 
„ feulement de ce petit degré de plaifir par 
„ comparaifon avec les douceurs de la So- 
„ ciété entre les Hommes. Car Tuniformi- 
„ lé qu'on remarque dans les Ouvrages de 
„ la Nature que nous cojmoillbas , cous don- 



ne grand fuict de croire, que, parmi les 
, Bétes , auffi bien qu'entre les Hommes, 
les plaifirs de la Bienveillance font les 
, plus grands & les plus exquis dont elle» 
jouïflent. On objoftera peut-être . Que 
vraifemblablemeut il y a divers di-grez de 
Bienveillance, â proportion de l'uttlité de 
la Société entre les Animaux; & que cer- 
ce Société cil beaucoup plut utile entre Jet 
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non plus à examiner, de quelle manière V Imagination excite les Paffîons. Il me 
fuffi: de fuppofer le fait, comme inconteflable;<Sc ce qui en eft une fuite nécef- 
faire, (^u’un femblable mouvement de l'Imagination , produit, comme tel, des 
Pallions femblables. Après quoi , tout ce que Je veux inferer de là , c’eft qu’une 
relTemblance de Nature , du moment qu'elle eft connue , contribue quelque choie 
à faire naître des fentimens de Bienveillance entre ceux quifereflcmblentainfî; 
à moins que la reflèmblance ne foit jointe avec quelque diiférence particulière, 
qui aît plus de force pour produire de l’inimitié. De là vient, qu’un Animal ne 
peut, tant qu’il fe fouvient de lui-même, oublier entièrement les autres Ani- 
maux de fbn efpèce.. Car la même image, qui lui reprèlente Tes femblables, 
comme tels, lui fait connoître néceflairement , qu’ils font, de même que lui, 
fujets à la Faim & à la Soif, & par confèquent pouffez par un même inflinêl 
naturel à chercher de quoi l’appaifer.; de forte que c’ell leur faire plaifir, que 
de leur laiffer l’ufage libre Alimens & de la Boiflbn , ou de les aider à en 
avoir. Et comme tous les Animaux ont conflamment , avec de telles images 
de ceux de leur efpèce, quelque panchant à une forte d’affection réciproque, 
q^ui naît de là néceflairement, par un effet de la conflicution de leur nature ; il 
s enfuit, que, toutes les fois qu’un Animal fait quelque chofc de contraire à ce 
panchant intérieur , foit par malignité, foit pour fon plaifir, foit par la violen- 
ce de quelque Défir ou de quelque autre PaUion , il agit contre fa confUhition 
naturelle: de même que, quand un Onen enragé mord tous les Chiens qu’il 
rencontre , perfonne ne doute que ce ne foit l’effet d’une maladie, ou d’une dif- 
pofidon déréglée. Je ne vois , pour moi , aucune raifbn , qui m’empêche de croi- 
re , que toute forte de Pallions , qui troublent quelque Animal que ce foit , & le 
mettent hors de fon afiiette naturelle, jufqu’à le porter avec violence à des 
chofês pernicieufès aux autres de fon efiiéce , comme font les mouvemens de 
Malice, d’Envie, de Colère furieufe &c. doivent être regardées comme une 
iptempérie du Sang, & peut-être du Cerveau, laquelle a quelque rapport avec 
la rage d’un Chien. On voit dans ces Pallions des Symptômes manifeftes de 
MalaÆe, on épanchement de Bile, me tffinvefcence dangereufê du 5 ong, une cou- 
leur de JauniJje, des efpéces de tmtmlfions, <k autres accidens affez connus des 
Médecins. La crainte exceffivc qu’un Animal vient à avoir des autres de même 
efpèce, n’efl pas moins contre le cours de la nature, ou contre la manière or- 
dinaire dont ils agiflènt tous par l’effet d'une bonne ^fpofition naturelle ; que 
la fureur qui en pouflê quelcun à maltraiter fon femblable. Cette crainte, com- 
me une vraie Maladie, eft: nuifible à leur confert'ation : elle les jette dans la 
trifteffe , leur fait chercher la folitude , les contraint de veiller hors de faifon , 
& produit en eux les autres Symptômes d’une Mélancholie dominante, qui a- 

bré- 



< - 

, Hommes, «ju'entre les Bêtes. Mais on peut 
„ répondre, qu’à l'égard des Meiiles , des 
„ Fournis, & de quelques autres fortes d'A- 
„ nimaux, la Société leur cil aulïï utile, i 
n proportion dcsfourccs deleurplailîr, qu'el- 
„ le l’cft au Genre Humain. Et clic cfl auflî 
,, d'un grand ufage 1 la plûpart des autres ef- 
I, péces de Bêtes. Une Noce qu'on trouvera 



„ dans la fuite, fur la manière dont les Hom- 
„ mes doivent .agir envers les Bêtes, montre- 
„ ra , comme je crois , que cela mérite d’en- 
,, trer en quelque coniidération ". Maxuteh,. 

Cette Note , dont le Ttaduéicur Angloia 
n’indique point l’endroit, ell une Remarque 
générale , que l'on trouvera â la fin du Ciaf. 
V. 
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brége le tems de leur Vie. Il n’y a ni bornes, ni fin, à de telles a^préhenfionrv'' 
lors qu’elles viennent d'une faulTe imagination , qui fait concevoir tous les A^ 
nimaux d’une même efpéce , comme aiant par une nécefiité naturelle la voIoR' 
té de fe nuire réciproquement, & d’entrer en guerre l’un contre l’autre, 

Une difpofition comme celle-là , telle qu’HoBS es nous repréfente celle de 
tous les Hommes dans l'Etat de Nature, eti tout-à-fâit femblabie à Wydropbobif. 
Ceux qui font attaquez de cette fâcheufe maladie, ont horreur de l’Eau, <St de 
toute forte de Liquides, dont l’ufage, quoi que nuKible quelquefois par acci- 
dent , cfl de fa nature abfolument nécelTaire à la Vie. Comme la faufilé opt 
nion,qui leur infpire cette horreur, ne vient p<jint de la uature même de l’Eau, 
mais d'une Imagination blelTée, par un effet de la morfurc d’un Chien enra» 
gé : c’efi auffi d’un délbrdre de l’Imagination , & d’un dérangement du Cerveau , 
que naît la. crainte chimérique qu’a un Animal de tous les autresde fon efpéce; 
n\ aiant rien de plus agréable que leur Société pour tous ceux dont le Cerveau 
eit en bon état. C’efi un fait trop connu pour avoir befoin de preuve, que fi; 
par quelque accident, les Animaux viennent à être feparez des autres oe leur 
efpéce, aufli-tôt qu’ils fc revoient, ils commencent, de loin meme, à lé ré- 
jouir, ils le témoignent ’par des efpeces de tranfports, ils courent pour lé 
ralLinbler au plus vite, ils parodient prendre plaifir à manger, à boire, à. jouer 
enfcnfble: rarement fe battent-ils ;& fi quelquefois ils en viennent aux mains , 
après la viêloire , gagnée le plus fbuvent fans caufer aucun dommage coniîdû-^ 
rable , ils vivent en paix & agréablement les uns avec les autres. 11 cft clair.,'' 
que ces caulés de l’altuciatma rafible des Bêtes venant du fond même -de leur 
nature , font abfolument nécelWes , & qu’elles ne font autre chofe que celles 
qui maintiennent dans on état de Santé leur Sang , leurs Bfprits Animaux , leur 
Cerveau, & leurs Nerfs. D’où il s’enfuit éridemment, que la coniêr«atiR»de 
cliaque ^te en particulier ne fauroit être féparée d’un panchant 
ne amitié avec leurs femblables, tuais qu’au contraire, avec e», paadpitf^ilÿ 
les ont un moien trés^aifë & naturel de fe coniérver. Cell la eonféqcKH^;gQà 
j’avois à établir, tirée du fécond indice que nous fournit la conftitutiaD cétantbr 
ne à l’Homme avec tont le relie des Animaux. i. ,<K. 

TmRém’ in- S fort approchant * qui ell pris dû plaifir & de 

dut Sien- la douceur que les' Animaux trouvent dans ces fortes de qui ont pour. 

veiUance , tiré objet quelque Bitti commun à pbijieuri. J’ai dit , qu’il y a beaucoup de rapport enf-^ 
Îm AnTînaîa indice & le précédent, parce que les Paffims ont leur Iburce dans l'A- 

tfouvem dans , & que c’eft d’eüe que dépend toute leur force. Or Phyfieitns Ta- 
ies Pallïont vent très-bien , c\\it Y Amour , Défit, YEjfètance, la Joie, lors fur-tout qu’il 

*ia| ont pour s’agit d’un grand Bien , fervent à entretenir le mouvement du & du Cteur , 
Bkn* Sminun nécclfaire à la \'ie de l’Animal ; en forte qu’alors les Attires & les Feines fe 
\ pluSeuis. remplifiênt d’un Suc plus doux & plus coulant, que les Efpriu Animaux, qui 

fe 

{ XIX. (i) „ A ce que nôtre Auteur dit „ veillance, c’en de quoi, i mon avis, cha» 

„ ici ou peut ajoûter, que ceux qui parvten- ,, cun peut fe convaincre par {a propre ezpé- 
„ Dent à une VieilIcfTe accompagnée de bon- „ tience”. Maswf. cl. 

,, ne famé, fe diiUngucnt d'ordinaire par une (a) „ VJnturifme eft une mmenr , formée 
„ difpoQtiun gaje & douce. Du relie, qu'u- „ pat la pellicule intérieure d’une A rtéte ,qut 
„ ne Gaieté naturelle, iorsqu'etle n’ell point ,, e(l roinpuë, ôt par la force du Sang, qui 
s cénée, foit loûjouts accoinpagiiée de îlieo- » eoâe la pellicule eziéiieure'*.MAX vsll. 

Le 
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fé Tonnent, font plus agiles, & c|uc la Circulation fe fait mieux, par cosfé- 
quent aulTi toutes les fonflions animales. 

Il n’cA pas moins clair, qu’un Bienr que l’on fait fe répandre fur pluCeurs, 
parmi lefquels elt compris l’Animal même dont il s’agit , paroit par cette 
raifon très-grand, Ainfi les mêmes PaÛions , par lefquelles l’Animal caufe du 
plaifir aux autres de Ton efpéce , lui en procureront aufll nécenàiremcnt. Et 
puis que naturellement il a au lui un vif fentiment de ce plaifir, i> 

fera par-là fortement porté aux moufH^ns de ces fortes de PaÛions , comme 
lui étant fort utiles (i) pour fa propre confcrvation; de forte que voilà une 
Récompenfe naturelle , manifeflemcnt atuchée aux PaÛions qui ont pour ob^ 
jet un Bien commun à plufieurs. 

l'out Animal , comme je viens de le dire , fent la douceur de telles PaÛions. 

Mais la manière, dont elles produifent ce plaifir, eû inconnue à la plupart 
des Hommes , qui ignorent la Pbyfique , à plus forte raifon l’eû-elle aux Bêtes. 

Cependant il fuifit , pour produire les panchans dont je parle , que les Bêtes , 
tulii bien que les Hommes, fentent naturellement l’effet ^éabfe de ces Paf- 
fions. La Haine, au contraire, Y Envie, la Crainte, la JriJleJJè, arrêtent le 
mouvement du Sang, & ferrent le Cœur, de manière qu’il a plus de peine à 
laiûêr échapper le Sang; d'où vient la pâleur fur le vifàge, & une inhnitc de 
fâcheux accidens , qui troublent toute l’économie du Corps , principalement à • 

l’égard des fonêlions du Cerveau & des Nerfs , comme dans les Maladies qu’on 
attribue ordinairement à la Rate, & à la Mélasicèolie. Ceci appartient à la 
Médecine { ainfi j’en lailTe la difcuûion à ces Maîtres de l’art, qui travaillent tous 
les jours à l’enrichir de belles découvertes, très-utiles au Genre Humain. Je 
me contente de copier, d’une Dijjèrtation Anatomique de Mr..llAHVEY (a) '*) P;>6- Sjk 
fur h CircuiationduSang, une hifloire-tout^à-lkirmerveilleufe, qui fournit un 
exemple très-remarquable, pour éclaircir l’obfervation , dont je fais ici ufage. 

„ J'ai connu, dit-il, un Homme de cœur,. quLaiant rcçù un affront d'un au- 
„ tre plus puiffant, en eut le Sang fi fort échauffé de colère. & de dépit, que, 

;, fon envie & (à tuine croiflânt de jour en jour par l’impofCbilité où il étoic 
„ de fe venger , & la paffion violente , qui le dévoroit , demeurant renfer* 

„ mée au dedans de lui fans qn'ii s'en ouvrit à perfunne, il tomba dans une 
„ étrange forte de maladie. 11 fentoit une grande & douloureufe opprcÛion 
„ dans le Cœur , de dans la Poitrine. Les pins habiles Médecins , ne purent le 
„ foulager.. Enfin, au bout de quelques années, iifut attaqué d'un Scorbut, 

„ qui le jetta en confomtion ; dont il mourut. Il n'avoit trouvé de foulage- 
„ ment à fon mal , que pendant les intervalles où toute la région de la Poitri- 
„ ne étoit preffée. Ses Artères fuguiaires étoient enflées, de la groffeur du 
„ Pouce: elles battoient haut & fort, comme fi l’une & l’autre euflènt été 
„ YAtrte, ou la Grande Artère de/cendante ; & elles reflêmbloient à deux (a) A-. 

„ tieu- 

Le mot rft Grec, comme quantité de ter- des Obftrvraitns jènaltmieuet Pmbtkgiiueti 
mes d’Anatomie & de Médecine. Volez le de Mr. Pitit, tu fujet di cate Tumeur, où 
Diâicnarium ^^edieum li'Hnutr Et i tu N s, l'on dilUnmie entre Anevrijme par diiatation, 
au mot pag, ÎI3, Il y a» & Annrijme par iMnrbeutent ; deux maladies , 

dans les Mevurlret ie’l'jStademle Relak des qui portent le mime nom, mais qui ont des 
^ieocer, de l'Année »73é.>aff. 338, ÊPjûiv. cassftéres bien différens. 
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,, Munjhus oblongs. A«nt fait b difliflion du Corpa, je, trouvai le Cenff at 
„ \' Aorte fi enflez & fi pleins de Sang, que l’etenduc du Cœur, ik les cavitez 
„ des Ventricules étoiem de la ^oflêuc d’un Cœur de Bœuf. ” Voilà ce que 
dit cet habile Médecin. L’expérience, qu’il attelle, montre que ces fortes 
de Halfions empéclient le cours libre du Sang, & cola , comme il femble , 
dans les petites branches des Artères, qui font répandues en divers endroits du 
Ccitieau; de forte que le Cœur en elliort incommodé, & par confoquent tout 
le Corps de l'Animal , qui e(l par-là frigpféàdc hiclieux Symptômes, & en 
grand danger de la Vie commune à l’Homme avec tous les Animaux. D’où 
f nous pouvons inférer que la conftitution même de l’Animal, & la nature des 

Paflions auxquelles il elt fujet, enfeignent aux Hommes, qu’il leur fera avan- 
tageux d’avoir de la Bienveillance envers les autres Hommes , & envers tous , 
autant , qu’il ed pollible, puis que la haine a été capable de caufer tant de 
maux à un homme qui s’étoic laiHii emporter par cette paflion contre un lèul 
autre. 

pKJtriéïK i’> 5 XX. Passoks à un quMriéme indice, tiré de ce que les Animaux, par 

mêmes Caufes qui fervent à conferver la Vie de chaque Individu, 
du panchanc portez à la Propcfgatim de leitr e/péce ,'de forte qu’il y a entre ces deux cho- 
naturcl à fra. lès une Haifon tout-à-fait naturelle. Il arrive de là , que les Animaux de mê- 
^éer Ugnit, & me efpéce , mais d’un Sexe différent , conçoivent l’un pour l’autre un grand 
* amour , qui les engage à s’unir enfemble dans une efpéce de Société où ils fe 

rendent les uns aux autres bien des fervices agréables ; Société , d’où provient 
une Lignée, qu’ils chériffent, & dont ils prennent foin , comme étant leur 
propre Sang; à moins qu’il ne furvienne quelque choie d’extraordinaire, qui 
foit capable de cauièr du changement à leurs panchans naturels. Mais ceci 
n’arrive que fort rarement, & ainfi ne doit pas être mis en ligne de compte; 
puis qu’il s’agit déjuger des chofes par leur état naturel & régulier. 

Le déjir de procréer JJgnée , & Vqffeàion naturelk qui porte à nourrir & foi- 
gner celle qui ell déjà venue au monde , ont fans contredit une liaifon très- 
étroite l’un avec l’autre. Car la confervation n’ell qu’une efpéce de génération 
continuée. Les mêmes Cauiês Naturelles qui donnent du panchant à tout Ani- 
mal pour la Propagation de l’efpéce, produifènt donc en lui un panchant à 
conferver fa Lignée. Oeil eft clair, quelle ne fauroit être confervée, fi les 
Animaux de même efpéce ne vivent en paix , & n’ont les uns pour les autres 
quelque forte de Bienveillance. Ainfi ih foulmittent naturellement , que cet- 
te Bienveillance dure, auffi long tems qu’ils défirent que leur Lignée fubfifle. 
Or c’ell dans une telle Bienveillance, étendue & durable, que confille le défit 
du Bien Commun de toute l’Efpéce, autant que le naturel de chaque Animal 
en efl fufceptible. Car il faut avouer, qu’à la referve de l’Homme , tous les 
autres Animaux témoignent ici des lentimens peu vifs,& n’ont nulle prévoian- 
ce. Cependant cette fimple ombre de petite pénétration , que l’on remarque 
dans les Bêtes de toute efpéce, fuffit pour qu’il arrive prefque toûjours, quel- 
les travaillent à leur avantage & à celui de leur Lignée, en exerçant quelque 
forte de Bienveillance envers les autres de leur efpéce. 

L’amour naturel des Animaux pour leur Lignée venant donc comme je l’ai 
dit, des mêmes Cauiês qui leur infpirent le défir de la Propagation de l’£(pé-. 

. • ce. 
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ce; il faut faire voir maintenanc, ce déâr eft eflendei aux Animaux, dont 
les forces font parvenues à leur plus hauc point, & qu’il ell produit par les 
Caufes nécelRires pour la confcrvacion & la pleine vigueur de chaque indivi- 
du. D’où il s'enfuivra, que les Animaux, en travaillant à leur propre confer- 
vation, ne peuvent que chercher en même tems la Propagation de leur efpé- 
ce, & par conféquent le Bien Commun. Or cela parolt clairement, par la 
manière dont les Animaux fe foriiieni, & fc nourrilTent. Car il eft très-cer- 
tain, que, félon robfervation curieufe du Doéleur (a) Harvev, les mêmes («) £>t Coirm- 
Caufes qui forment ou dans la Matrice, ou dans l'Ow, les Parties néceflaires 
pour la nourriture de l’Individu, comme le f^entrkule, le Càw &c. forment “*'***• 
aufli les l^aijjiaux Sptnnatitpus , 6 c la différence des Sexes. De la même maffe 
du Suc nutritif, mêlée avec le Sang , une parue fe change en AHment , & l'au-j 
ire en Semence. 'Poute la Circulation du Sang, tout ce qui y aide , comme, la. 
force des fibres mulcuieufes du Cœur, la coniiruâion merveiKeuTe dçsf^ahuJet 
dans les Veines ÿ tout cela contribué en. même tems à la Nourriture de l'Indivi- 
du, & à la Propagation de l'Efpècc, puis que la matière qui fçtt à former la 
Semence , ell ainli portée dans les Vaifleaux Spermatiques. Enfin , tout ce 
que les Vifcéres , quels qu'i's foient , & les autres Parties du Corps , ont d'in- 
iiuence fur l'entretien de l’état naturel du Sang, contribué aulli à conferver la 
Vie de chaque Animal, & forme en lui une dirpofition, du moins éloignée, 
à la propagadon de l’Ëfpéce; car tout dér^lement confidérable du Sang, em- 
pêche la génération. ^ 

Ici j’aurois un valle champ à difeourir. Riais, pour éviter la longueur, j© 
laiHê aux Leèteurs verlèz dans la Phyllque & dans la Médécine , le foin dei 
poulliêr ceue matière , & de tirer de ce qui fe découvre dans la nature de l'A- 
nimal, d’autres obfer varions, que l'on puiffe regarder, par une parité de rai- 
fon, comme autant d'indices naturels des régies de la Morale. J'ajoûtenâ 
(èulement, qu’il eft d'une grande évidence que les Animaux étant portez., de 
la manière que je l'ai fait voir, & à aimer ceux de leur efpèce qui font de dif- 
férent Sèxe, & à aimer la lignée qui naît de leur union, ils fe dépouillent 
par-là d’un Amour propre entièrement borné à eux-mêmes : & cet Amour pro- 
pre une fois mis à l’écart, ils font aifément menez plus loin, en forte qu’ils 
viennent à s’aimer, tantôt l’un, tantôt l'autre, jufqu'a ce que leur amour em- 
bradê enfin tous les Animaux de même efpéce, à caufe de la reflêmblance de 
leur nature. C'ell donc fur la nature commime à tous les Animaux., qu’ell 
fondé ce que l’on a remarque, & fur quoi on a un grand nombre d’expérien- 
ces, Que les Hommes font plus amateurs de la Paix , quand iis Ont des Enfans; . : ‘ 

& que le panchant naturel a la Propagation de l’Efpéce les difpofe tous à ai- 
mer la Paix. . . ' 

Pour éluder la force de ces indices, & autres femblables, tirez des panchant 
naturels, d'où la Raifon Humaine peut apprendre les Loix auxquelles l'Hom- 
me ell naturellement foûmis ; bien des gens ont recourt à cette échappatoire 
triviale, Qu’à la vérité de tels panchans font fou vent caufe qu’on fait des cbofcs 
qui tournent à l’avantage de plufieurs, mais qu'au fond ils ont tous uniquement 
pour principe le défir que chacun a du Plaifir qu’il y trouve lui même , de forte 
que les Aètions, qui uaiffcac de là, n'oat toutes d’auue fin, & par confé- 
quent 
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quenc font nn pur effet à’Ameur propre. Mais il n’eft pas difficile de répondre 
à cette objeflion, & il eft bon de le faire. Je dis donc i. Qu’il eft clair, par 
tout ce qu’on vient de voir, que ce n’eft pas d’une Fin que les Ammaux le pro-' 
polênt eux-mëmes , que je veux cirer des indices d’une Loi Naturelle , qui o- 
blige à chercher le Bien Commun. Je a’ai' rien affirme touchant leur inten- 
tion. . ' • 

2. On ne fauroit cependant prt>uver,.que les Animaux, dans leurs mouve- 

: ' ' ‘’ntens volontaires , par lefqnds ils contribuent réellement à l’avantage des .au- 

' très, auffi bien qu’au leur propre, ne veuillent pas & n’aient pas en vue l’un 

■ & l’autre, (i) il eft certainement beaucoup plus probable, qu’ils fe propo- 

' fent en même tems ces deux effets: car ceft ce que l’on remarque dans les 
chofes que les Hommes font avec deffem. Tout ce qu’ils prévoient, comme 
devant uiivre de leurs Aâions, ils ont intention de le produire; quoi qu’entre 
oes effets, la vuè' de quelques-uns ait plus de force, que celle des autres, pour' 
les porter à agir; & qu’ils y prennent plus de plaiGr, après l’aâion qui les a 
probes. Or , de quelque manière qu’on aît intention de produire un certaia 
effet, il peut très-bien être dit la /*« de 

3. Suppofë pour un moment , que les Animaux aient uniquement en vue’ 
leur propre conlèrvation & leur propre bonheur , & qu’ils n’exercent la Bien- 
veillance envers les autres de même efpéce, que comme un moien naturelle- 
ment & conftamment néceffaire pour arriver à cette fin parâcuiiére ; cela fiif- 
firoit, pour en inferer„que la Nature même nous enfeigne à chercher le Bien 
commun de l’Erpéce ; & il naltroic de là une obligation auffi forte à mettre en 
ufage de tels Moiens, que l’eft l’obligation à la Fin fiippofée, je veux dire, 
à la cotiTervation de foi-même. Car on n’eft pas moins tenu d’emploier les 
Moiens néceffaires pour obtenir une Fin , que de (è propolèr la Fin même. 
Et l’obligation , dont il s’amt, n’a pas moins de force, qu’aucune qui puiflê ve- 
nir des Loix Humaines, ‘ur la Mort eft le plut ^rand mal dont elles pudlênt 
menacer ; & félon ceux qui font l’objeèfion, que je réfute, l'obligation la plus 
grande de toutes fans comparàifon , ou plûtôt la feule qu’ils tiennent pour 
réelle , confifte dans le foin de conferver la propre Vie. 

Par cette raifon, outre plufieurs autres, c’eft en vain qu’HosBES, pour 
détruire l’Obligation Naturelle de penfer au Bien Commun, tâche de réduire 
tous les panchans naturels qui y portent , au défir de fe conferver & de fè fa- 
tisfaire foi-même en particulier. Il foûdent, en partie d.ins fon petit Livre 
Çb") Cb^. IX. Anglois (è) De la Nature Humaine, en partie dans (c) le Traité du Choien, que 
I 10, ts, 16, non feulement l’Amour réciproque des deux Séxes, qui les follicite à la Propa- 
gation de l'Efpéce, mais encore l’affefHon naturelle qui leur fait aimer ik éle- 
(0 Op. J. J 2. yer les fruits de leur union ; toute la bienveillance que les Animaux témoignent 
aux autres, quels qu'ils foient; toute la compaffion qu’ils ont pour ceux qui 

fouf- 
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{ XX. (i) NAtre Aotrar femble accor- 
„ der trop i Hoibes fur cec article, li ed 
„ certain, que nous délitons fou vent le Bien 
,, lies autres, fans le conliderer en aucune 
„ inanléte comme un moien d’avancer nôtre 
> 



„ Bien particulier, ou fans aucune intentioa 
„ iotérelTée; comme il parolt clairement par 
„ naturtUt des Pires & Jlférrr pour 

„ leurs Errons, par l'y^iiBtté, par l'amour de 
n hPmiie. MAXWstL. 
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foiiffirent; que tout cela, dis-je, vient de ce qulh cherchent à fe procurer quelque 
avantage à eiix-mPmes , ou du moins le plaifir de fe faire une idée magnifique de 
leurs propres forces, ou d’avoir bonne opinion iTeux-mémes ; en quoi conliîle U 
Ghire, félon la définition que nôtre Philofophe en donne. Mais cette penfée 
eft manifeftement démentie par la force propre & interne qu’ont les panchans 
naturels , dont il s’agit , & par leurs effets , qui procurent beaucoup plus de 
bien aux autres , qu^ ceux-mêmes qui fuivent de tels panchans. Et les Ani* 
maux, fur qui ils font de fortes impreffions, le fentent bien, de forte qu'ils 
ne peuvent que fe propofer plus d avantage pour les autres , que pour eux- 
mêmes. De plus, en accordant même que la raifon pourquoi la Nature a 
donné aux Animaux de tels panchans, c'ell uniquement afin que chaque Indi- 
vidu fe rendît heureux lui- même en fe procurant par-là certains avantages, & 
le repaiffant d’une Gloire imaginaire ; ils ne laifferoienc pas d’étre obligez à 
faire ce qui efl en même tems avantageux aux autres de leur efpéce, pour ne 
pas négliger leur propre intérêt dans les chofes qu’on fuppofe qu’ils défirent 
naturellement, néceffairement , & par conféquent toûjours. Car il efl impof- 
fible qu’ils n’efpérent de jouir de ces avantages , & qu’ils ne craignent de les 
perdre , félon qu'ils agiront ou qu’ils n’agiront pas d’une manière qui fè rap- 
porte au bien des antres. Or Hobbes (2) reconnoJt, que l’Obligation Natu- 
relle a lieu dans les chofes mêmes oh la Liberté des Hommes efl refbreinte par 
l’Efpérance, ou par la Crainte. Ce railbnnement me paraît très-fort contre 
les objeêlions de ceux qui fuivent fes principes. Mais nous expliquerons ail- 
leurs , en quoi confifle la nature de l'Obligation Morale. Je remarquerai feule- 
ment ici, que, dans les véritables Régies de Morale, d’où naît une Obligation 
Naturelle, on n’envifage pas une Fin auflî peu conlidérable , que la con^va- 
tion d’un feul Homme, mais le Bonheur commun de tous les Etres Raifonna- 
blcs. Hobbes, au contraire, pofe pour régie des Aélions Humaines, cette 
Fin fi bornée; & il veut par- là autorifer chacun à négliger toute forte d’ Ac- 
tions, & de Panchans naturels, quelque avantageux qu'ils foient aux autres, 
toutes les fois que lui-même n’y trouvera pas fon utilité particulière. Mais il 
efl certain , quoi que des gens aveuglez par l’Amour Propre femblent fouvent 
l’ignorer ; qu’un défir du Bien Public , & les Aêlions extérieures par lefquelles 
on le témoigne , font toûjours des Moiens néceffaires pour le plus grana Bon- 
heur de chacun en particulier. 

' 4. Enfin , pour ne pas nous arrêter trop long tems à réfoudre l’Objeêlion 
propofée , je me contente de faire remarquer encore , que ce n’ell pas des ac- 
tes volontaires, dont les fins font différentes en divers Animaux, ou dans 
un même Animal en divers tems , que nous avons tiré des indices d’une dif- 
pofition naturelle à certains fentimens de Bienveillance; mais des aêles 3 c des 
panchans abfolument néceflâires , qui fe trouvent dans les Animaux, lors même 

qu’ils 

}e ne vois pas que nAcrc Aatcar accorde, dateur Anglois indique, 
ni ici, ni ailleurs, qu'en (iLTirancle Uien des (a) yiUera [Obligationis naturalls Tpecles] 
autres, on ait toûjours en vue Ton propre avan- ubi lollitur [libertasj fpe 0 * mrtu &c. Te 
tage. Il fuppofe le contraire en divers en- Cive, Cêp.XV, J 7. 
drot;s,& fur les eieinples mêmes que le Tra- 
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qu’ils ne s'en apperçoivent pas & quelquefois malgré eux, c'eft-à-dire, com- 
me nous l’avons montré en peu de mots , de ceux qui viennent de la condruc- 
non & de la conftitution même de leur Corps. C’eft par l’eflèt d’une con- 
traftion naturelle du Cœur, & non en conféquence d’un défir direél, & d’une 
volonté déterminée que les Animaux aient ^e fè conlèrver, que le Sang ed 
cnvoié dans les raijjeaux Spermatiques , que la Semence s’en fépare là, s’y pré- 
pare , & y fermente: d’où nailTent enl'uite les aiguillons de l’Amour; le dé- 
lir de procréer lignée, & celui de l’entretenir, quand elle ed née; car ces 
deux défirs viennent d’une même caulê ; comme c’ed d'une même matière , 
que l’Animal fe forme d’abord , & puis fe nourrit & croît pendant quelque 
tems , dans la Matrice , ou dans VOeuf; le tout tellement à l’infÜ du Père & 
de la Mère , qu’encore qu’ils concourent , comme indrumens , à la produc- 
tion de redêt , ils ne favent pourtant pas , avant que le fruit (bit venu au 
monde, fi ce fera un Mâle ou une Femelle: ils ignorent, s’il prend fa nour- 
riture par la Bouche , ou par le Nombril , ou par l’un &. l’autre tout enfcmble; 
bien plus , s’il (c nourrit de quoi que ce foitj & même s’il ed vivant, ou 
mott. D’où il paroit que, dans la formation ou la nourriture du l'vtus, les 
Animaux ne font point dirigez par une connoidânce qui prévoie l’effet & fe le 
propofe pour Fin ; beaucoup moins encore par un deffein de cpnferver ainfi 
leur propre Vie: car, au contraire, ils contribuent plutôt à l’abréger; en va- 
quant à la propagation de l’efpéce. Mais ils font tout cela fans aucune déli- 
Iferation; Oc les panclians, qui les y portent, renferment beaucoup plus enco- 
re de néceffité. Dans ces fortes de chofes les minimaux relTemblent tout- à- fait 
aux Figétaux, qui, quoi que dedituez de fentiment, & par conféqucnc inca- 
pables d’avoir en vue aucune Fin, ne prennent pas de la nourriture pour eux- 
mémes feulement, mais produifent encore une Semence, qui fert à les pro-' 
vigner. En effet , comme un Oeuf renferme & le Corps du Poulet , & quel- 
que aliment propre à le nourrir, jufqu’à ce qu’il devienne affez fort pour 
chercher ailleurs fa nourriture, & pour la digerer: de même, dans les Grai- 
nes jettées en terre, outre un petit Germe, qui ed l’ébauche de la Plante à 
naître, il y a une matière, qui étant humectée, & venant à fermenter par 
une chaleur convenable , s’infinuë dans les racines tendres du Germe, & Je 
nourrit, jufqu’à ce qu’il ait aquis affez de force pour tirer fon aliment de la 
Terre voifine. 

Lors que le Fétus ed une fois né, les Animaux, auxquels il doit le jour, 
voiant qu’ils ont mis au monde , par des fonélions naturelles , & de leur pro- 
pre Sang, un Animal femblable à eux, font par-là difpofez aufli naturellement 
a ne pas vouloir le détruire , en faifant ou négligeant vuloncùremcnt quelque 
chofe qui feroit capable de produire cet effet. 

l’out ce que je viens de remarquer, ed affez reconnu des Pbyficiens. Si 
l’on veut en avoir une explication plus didinélc, on n’a qu’à lire trois de nos 
célébrés Doéteurs en Méœcine, (avoir, Harvey, & Highmore, dans leurs 
Traitez De la Génération ; & N e F. d h a m , dans fon doéle Livre De la formation 
du Fétus. Le peu que j’ai dit ici, fuffic pour faire voir, que, de la condruétion (St 
la conditution meme du Corps des Animaux, détennmée par des Caufes Uni- 

= ,ver- 
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-verfcllcs , qui agifllnt aufil dans les Végétaux , il nalc de Tons panchans à pro* 
créer non feulemenc lignée, niais encore à la nourrir. . Il e(t encore trcs-cer> 
tain par rexpériencc, que, dans les Animaux , ces panchans fe renforcent avec 
lage &. par l'habitude, de forte que,. s’il arrive quelque accident. qui en empê- 
che ou en trouble la (âtUfaêlion, ils en reiléntent de grandes d^eurs. De 
là vient qu’on voit les Hommes pleurer, ou de n’avoir pù reuillr dans la re- 
cherche de l’objet de leur amour , ou de la üérilité de leur marine , ou de la 
perte de leurs Enfans. Ce qui joint à unê infinité d’autres choies femblables 
qu’on remarque cous les jours, nous donne lieu de conclure, qne Fétat ordi- 
naire des Animaux leur feroit fon defagréable la plûpart du tems, s’ils n’encre- 
tenoient, autant qu’il le peut , par des marques de Bienveillance envers les 
autres Animaux de leur efpéce, une paiHblc Société, pour pouvoir procréer 
lignée, «Sc l’élever avec toute la füretc polVible,. 

Enfin , la confUtution entière du Corps des Animaux éunt la caufe nécefTal- 
re de leurs fonêlions & de leurs aélions ordinaires, montre clairement, que 
c’ell des mêmes Caulcs internes que proviennent les mouvemens auxquels ils 
fe déterminent en vuè" de leur propre confervation , & les fentimens de Bien- 
veillance qu’ils ont pour les autres Animaux de leur efpéce, autant qu’il fuifit 
pour les unir enfêmble par une Société amiable. Car ces mouvemens & ces 
fentimens fê voient le plus fouvenc dans toute forte d’Animaux : ce n'eil que 
rarement , & cela ou par ignorance , ou par l’elFet de quelque Pafiîon déréglée, 
qu’ils font du mal aux autres , ou à eux-mêmes. Puis donc que la Concorde 
ell beaucoup plus frequente entr’eux, que la Dilcorde , il s'enfuit, que les 
Caufes naturelles de Concorde qu’il y a au dedans d’eux, font plus fortes, que 
celles de Difeorde: & qu’ainfi, fans aucune Société Civile .qui puifTe faciliter 
leur bonne union , ils y font naturellement plus portez , qu'à la défiinion. Or 
c’eft le principal point, que nous voulons établir. Car, à moins qu’on ne 
prouve par de bonnes raifons, que, dans les Hommes, la Nature Animale 
ell plus féroce & plus ennemie de la Paix , qu’elle ne l’ell dans les Bêtes ; ce 
que je viens de dire fufiit pour nous convaincre , que , dans toutes les délibé- 
rations & tontes les mefures qu’on prend fur l’Avenir, ou l’on ne doit avoir 
égard qu’à ce qui arrive pour l’ordinaire, on peut , généralement parlant, con- 
clure, qu’une Société paifible avec nos femblables fera plus convenable à nos 
propres inclinations, & en même tems pins à efperer de la part d’autrui, que 
fi nous agifîbns d’une manière à l’empêcner ou à la troubler ; quoi que la chofc 
arrive autrement en certains cas. C’ell ainfi qu’on peut dire véritablement, 
en fait même de J'eia de Hazard, qu’à en juger par leur nature, il efl plus 
apparent que l’on n’aménera pas du prémier coup de Di y uniS/r, qu’il ne 
l'eR qu’on l’amènera ; parce qu’il y a cinq cas pollibles contre ce point , pour 
un feul qui le favorifê. 

Or, que les Bêtes mêmes agiflent la plilpart du tems d’une manière à 
témoigner de la Bienveillance envers les autres de leur efpéce ,' il cil fa- 
cile de le prouver. Il ne faut que confiderer ce qu’elles font , en matiè- 
re de toutes les chofes , par où nous avons montré (d) ci-defTus qu’une ( 
Créature peut être dite contribuer ou concourir au Bien Commun de celles « 

Ta de 
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de fon ordre. (3) Les Bêtes, pour l’ordinaire, s’abftiennent de le faire du 
mal les unes aux autres. Voici ce qu’eu dit un Poète (4) Latin : 

Voit-on les Loups Brigands, comme nous inhumains. 

Pour détroujjir les Loups, courir les grands chemins ? 

Jamais, pour s'agrandir, vit-on, dans fa manie, 

‘ Un Tigre en FaBions partager F Arménie ? 

L’Ours a-t'il dans les bois la guerre avec les Ours? ' . 

Le Vautour dans les airs fond-il fur les Vautours? 

A-fon vû quelquefois dans les plaines d’Afrique, 

Déchirant à Penvi leur propre République, 

Lions contre Lions, Parons contre Parens, 

Combattre follement pour le choix des Tyrans? 

L’Animal le plus fier qu’enfante la Nature, 

' Dans un autre Animal refpeéle fa figure. 

De fa rage avec lui modère les accès. 

Vit fans bruit, fans débat , fans noife, fans procès. 



Antres indices 
de Uienveil- 
lance, d.tns la 
conftitution 
des Ânimaux, 
'entant quedif- 
lingncz des 
Ctrps I$ani- 
miz. 



Non feulement cela: les Bêtes encore témoignent plus d’aifeêHon à celles 
avec qui elles ont vécu quelque tems. Chacun fait, quelles marques de re> 
connoillânce les Cigognes (5) donnent à leurs Pères & Mères , lors qu’elles les 
voient dans une vieilleflê infirme. On apperçoit dans toutes les Betes un A- 
mour limité, tant pour elles-mêmes, que pour leurs Petits. Elles font difpo- 
fées à fe rendre réciproquement ceruins fervices , non feulement peu impor- 
tans, comme quand elles jouent enlbmble, mais encore confidérablcs, com- 
me lors qu’elles viennent au fccours les unes des autres contre des Ennemis 
communs. Elles marquent même qu’elles s’y attendent , par certaine forte 
de langage particulier , dont la plupart fe fervent pour faire connoître aux au- 
tres le befoin qu’elles ont de leur aHifiance. Tous ces aêles, en fubfiance, 
font les mêmes que nous avons dit être néceflâirement renfermez dans le foin 
de travailler au Bien commun. Que fi les Bêtes les font d’une manière fort 
imparfaite , elle cil cependant trés-bieiyjroportionnèe au peu de Connoiflknee 
qu elles ont en matière des chofes nèceilaires à leur propre confërvadon. 

5 XXI. Si nous recherchons maintenant les Caufes internes , qui , outre 
celles d’où nous avons tiré les indices dont nous venons de traiter , détermi- 
nent ks Animaux à agir ainfi pour l'ordinaire ; nous en trouverons de toutes 

par- 



cs) „ On peut auffi remarquer parmi tou- 
;, tes les Bêtes, envers celles de leur efpéce, 
„ une dilpontiun de bonté, un panchant S la 
„ Société, à l'aflitlance mutuelle, 1 la com- 
„ patlion, quoi que dans un plus foible de- 
„ qré. Si les Animaux d’une même efjiéce 
„ fe trouvent enclins d s'entrebattre, ce font 
„ ceux qui ne continuent pu dans leur état 



„ naturel, mais font choiez & ronrris ariiG- 
„ ciellemcm par les Hommes. Cela fe voit 
„ même feulement entre quelques fortes de 
„ Bêtes: & celTc, dès qu’ils reviennent i leur 
„ manière naturelle de fe nourrir" Maxwxu.. 



(4) 



Partit 



Cognatis nucuUs fimilis/era. Quanèt Letni 

Fit- 



Digitized by Google 



ET DE LA DROITE RAISON, Cdap. II. 



I4J 



particulières , en ce qui les didingue des Corps Inanimez. Le Corps des A- 
nimaux étant compofé de parties fort différentes, a par-là befoin, pour fê 
conferver, de plus de choies qu’il n’en faut aux Minéraux, & aux Plantts. 
En effet, le Sang, & les autres Liqueurs néceffaires à la Vie, comme hLym- 
fhe, la Bile, le Suc Panaiatique , peut-être aulli le Suc nerveux, & enfin les 
Efprit! Animaux , font fujets à tant de changemens perpétuels , & fe dillipent 
fl fort par la tranfpiration , que , pour reparer ces pertes , & pour remettre 
tout dans un jude tempérament, il faut continuellement de nouveaux Sucs, 
de l’Exercice, du Repos, du Sommeil, des Veilles, des Paffions modérées. 
Comme de là naît en eux la Faim, la Soif , & diverfes incommoditez dont le 
fentiment ed fort défagréable, ce font autant d’aiguillons, qui les portent à 
chercher & à mettre en ufage les meilleurs moiens d’avoir des Alimens, des 
Remèdes, & autres fecours , tels qu’ils peuvent les découvrir par l’edimation 
de leurs propres forces, & par la connoiffance de tout ce qui fe préfente. 
Or rien ne leur étant plus connu , que les autres Animaux, de leur elpéce , ils 
jugent très-aifément de leurs forces <St de leurs befoins , par les leurs propres : 
& la conformité de nature qu’il y a entr’eux leur fait concevoir quelque efpé- 
rance d’amour & d’affidance réciproque. La caufe de cette efpérance ed, en 
partie, qu'à moins uu’il ne furvienne quelque grand obdacle , comme, *un 
mouvement déréglé de Pafiion, une erreur, une différence fort choquante &c. 
les objets fembtables prodoifent en eux dè fêmblables Images, de forte que 
cela leur fait concevoir pour les autres Animaux de leur efpéce un amour 
comme celui qu’ils ont pour eux-mêmes; en partie, qu’ils comprennent très- 
aifément , que la difeorde & les quérelles peuvent produire de grands maux & 
en grand nombre , mais qu’il n’y a guéres aucun bien à en attendre. Cela 
fe voit par l’expérience. Il arrive fouvent , que les Animaux fe nuifent les 
uns aux autres, & fe tuent même , à caufe de l’égalité de leurs forces ref- 
peêlives , ou par divers accidens qui mettent de grandes forces au niveau de 
moindres, tels que font le Sommeil, la Laflitude, les Maladies; l’union de 
plufieurs, foibles chacun en particulier; l’avantage des lieux; & autres cho- 
ies, qui font que les moins forts remportent la viêloire fur les plus forts. 
Car, du moment que des Pouvoirs oppofez deviennent égaux, de quelque 
manière que ce foit, ils font réciproquement comme autant de Poids en équi- 
libre, dont chacun peut bien enupêcher l’autre de defeendre, mais non pas 
defeendre lui-méme , quelque effort qu’ils fadênt l’un & l’autre pour cela. 
Ainfi,dans une égalité de forces il naît bien des maux du combat d’un fêul 
Animal avec un autre , quand même tous les deux entretiendroient d’ailleurs 
la paix avec le reffe des Animaux de leur efpèce. Mais fi chacun étoit en 

guer* 



Fortior eripuit vit/m Ltn ? î«o nmore umqtum 
ErfpinysH j^ptr majoris dnaibus Apri? 
JnilUt 'figrii agit rabida cum ’llgriiii ^em 
Perpetuam: fatvii inter Je cmvenit Vrjis. 
JuvENAL, Sat. XV.verf. i;g, (f/eqj. 

}'ai enprDTité ici des Vers connus de Bottsiu, 
où ce fameux Satirique a imité l'ancien Poë- 



te, & exprimé vivement fa penfée, en y ajoû- 
tant quelque chofe, qui n'en diminue point 
la force, &t. VllI. errr I2q, (J fuiv. 

(5) D’où vient le mot Grec 
ti irrmixatyili. Cela eft cotmu auflî bien 
que les p.iUiigcs , que Mr. Maxwell cito 
ici , de Pline, iiijl. Natur. Ub, X. Cap. 13. 
& SoLiH, Ptijbifiar, Cap. 40. à 1a fin. 
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guerre avs; tou 5 les autris , il aiiroit fi fou veut à combattre avec de beaucoup 
plus fores , qu’il ne lui refteroit aucune efpérance de fauver fa vie. En un 
mot , il efl vraifembiablc , félon ce que l’inflinfl même des Bêtes leur fuggé- 
re , que , quand la Nature fournit à tous ce (1) qui fuffit pour la conferva- 
tion de chacun en particulier , & pour celle des autres , il vaut mieux pour 
chacun, de partager amiablement entr’eux, dans l’occafion , l'ufage des Cho- 
fes , & de fe contenter de celles qui font nécelTaires pour le préfent , que de 
s’expofer aux dangers d’une Guerre perpétuelle , pour avoir abondance de 
Chofes non - nécelTaires. Or le confentement à un partage de Chofes , & de 
Services réciproques , & la volonté de l’entretenir, quand il eft une fois fait; 
ell ce à quoi fe réJuifent toutes les Actions qui contribuent au Bien Commun 
de l’Efpéce. Cell pourquoi les Bêtes mêmes voient en ouelque manière la 
liaifon qu’il y a entre leur propre confervation , & ce qu elles peuvent faire 
pour l’avantage commun des autres de leur efpéce. Et de là vient , qu’elles 
agilTent amiablement les unes envers les autres. C’efl ce qu’il falloir prouver 
& développer. 

Je n’ajouterai jci qu’une réflexion , c’efl que les chofes que j’ai fait obferver 
dans les Animaux, doivent être confiderèes toutes enfemble, comme concou- 
rant à donner à chacun d'eux des facultez fufllfantes pour avancer le Bien 
Commun de leur efpècc , & à les y porter par un panchant fi fort & fi con(^ 
tant , qu’ils ne fauroient négliger d’en fuivre Timpreflion , fans perdre une 
grande partie de leur Bonheur poflible , qui conQfle dans le plaillr d’agir con- 
formément à leurs inclinations naturelles; & fans éprouver, au contraire, les 
fentimens defagrcables que caufe un combat entre des Pallions vaines , qui font 
l’ouvrage d’une Imagination féduite , & ces principes très • naturels , dont la 
force elt indépendante de toute illulîon de l’Imagination. Au relie , la raifon 
pourquoi j’ai jugé à propos de rechercher les caufes de la Bienveillance qu’on 
remarque entre toute forte de Bêtes de même efpéce , c’efl parce qu’il efl clair, 
à mon avis , que toutes ces caufes , & plufieurs autres encore plus confidéra- 
bles , fe trouvent dans les Hommes : de forte que celles-là du moins les dit 
pofent naturellement à une Société , la plûpart du teins pailible & agréable , 
telle qu’on la voit entre les Bêtes de même efpéce , mais qui , avec l’aide de 
la Raifon , peut être portée à un plus grand degré de perledlion. 
ühiLflions S XXII. IIoBBES a bien lënti , que cela ne s’accordoit point du tout avec 
d'I/Mtstoa- fes principes : c’efl pourquoi il infinuê fouvent le contraire. Selon lui. Us 

chant VaU'Kia- j{g,nmes font plus féroces , que Us Ours , que Us Loups , que Us Serpent : lEtat 
Aafurfl des Hommes , ejl un état de guerre de tous contre tous : il n’y a entr’eux ni 
futées . & re- Bien ni Mal Public , avant l établfjement tU quelque Suiété Civile , ni par confia 
rorquéei con- qucttt aucune connoijjdiicc , aucun dejir, d'un tel Bien. J'ai cité ailleurs les palfa- 
tre lui. * oca 



J XXI. fl) 11 y a dans l’Original : ^«oi ma- 
git ctnducU ad /ingulorum proyiam alhrumque 
canfervatisnent. Mais foppofîtion des ebofet 
non nèciffaircs , demande le fens que j'ai ex 
primé. Et peut-être que l’Auteur avoit écrit: 
juoj s» TI 5 conJticIt &c. 

5 X-XU. (i) Sedfunt, inquiet aüjuis , 4m- 



mnlia quaehm bruta , ut 4 pts , fÿ Formlcae , 
mat pacificé in eodem Aheari , If in eadtm 
Farmicaria, inter fe vivunt écc. Qtiid ergo im- 
ptdit qti/minut Hominet idem faciimt ï Leviath. 
pag. 84- 

( 2 ) Primà , Quotl fhmines inter fe de Uano- 
rilut If Dignitate perpétua canUiidunt ; fed 4- 

ni- 
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. ges de fes Ecrits , où il avance des penfées fi étranges. Examinons ici un en- 
droit de fon (a) Léviathan, conforrrte à ce qu’il dit dans le (A) Traité du Cito- 
ten; où, après s’être objeêlé, (i) que certaines Bêtes , comme les Abeilles, 0 * hi) cà/. v 
les fourmis , vivent enfemblt paijmement , dans une même Rûcbe , ou dans m ^ s- 
même Trou; il demande , qu’ell-ce qui empeche que les Hommes n’en ulènt 
de même ? Sur quoi il réduit fa réponfe à Jix chefs , dont voici la fubftance , 

& les réflexions que j’y oppofc. 

1. 11 dit (2) les Hommes ont des di/putes entr'eux au fujet des Honneurs 0 des 
Dignitez, de quoi ces Bêtes ne fe mettent point en peine. Mais les Honneurs Ci~ 
vils, pour lefquels il s’élève quelquefois des querelles entre les Hommes, n’ont 
point de lieu dans l'Etat de Nature , ou avant tout établiflèment de quelque 
Société Civile. Ainfi, dans cet Etat de Nature dont il s’agit, les Hommes 
ne peuvent pas plus avoir de difputes là-deflùs , qu’il n’y en a entre les Bétes 
brutes. De plus, la vraie Gloire, ou \' Honneur dont on peut jouir hors d’un 
Gouvernement Civil, n’eft autre choie , félon la définition de (3 j Ciceron, 
que l'apprt^ation fs* la louange unanime des Gens- de-bien , la voix tncorruptible de 
ceux qui jugent cotnme il faut dune excellente l^ertu. Or toutes les Vertus renfer- 
ment de leur nature un foin de procurer le Bien Commun ; & c’ell cela leul, 
qui fait qu’on remporte la louange des Gens-de-bien. L’amour d’un tel Hon- 
neur , bien loin de produire la Guerre , & une Guerre contre tous , e(l au 
contraire un puiflant motif , qui , comme il dillingue l’Homme du relie des 
Animaux , lui fert aulfi d’éguillon , pour le porter à la pratique de toutes les 

Vertus , qu Hobbes lui meme (cl regarde comme autant de moiens néceflaires (r) Ltviatb. 
pour l’établilTement de la Paix commune. Cap. 15. 

2. Sa fécondé Réponfe ell, (4) Qf entre les Bêtes , dont il s’agit , le Bien 
Public 0 * le Bien Particulier font une feule 0 * même chofe ; de forte qu'en cherchant 
nattaellement leur avantage particulier , elles procurent en même teins f avantage coin- 
mun. Mais pour ce qui ejl de ê Homme , rien ne le flatte plus agréablement dans la 
jou^ance de fes biens particuliers, que de penfer qu’ils font plus grands que ceux dons 
les aiares joutlJent. Ici nous avons de l'obligation à Hobbes , de ce qu’impru- 
demment il reconnoît qu’il y a quelque Bien Public ou Commun , hors de tou- 
te Société Civile ; & que les Bêtes mêmes procurent un tel Bien. Car il foû- 
tient (5) ailleurs le contraire. Nous fommes perfuadez , que la connoillànce 
du Bien Public ell capable par elle- même de portet les Hommes à la Paix & 
à la Vertu , parce que ce Bien Public ell aimable de fa* nature , & le plus fer- 
me rempart du Bien particulier de chacun. Que fi , en certains cas , il le 
trouve différent de l’avantage pardeulier de quelques Individus , cette diverfité 
n’efl pas plus une raifon fuffifante pour mettre aux mains les Hommes les uns 
contre les autres, qu’elle ne l'ell à l’égard des Abeilles &. des Pournùs, dont le 

Bien 

Privatum ium neturaUter ftrmtur , JtmuS pre- 
lurent Bmum Cmvnme. Hmini autem in te- 
nir prepriit mbit tem juamdum eft , fvdm quoi 
etieitis font ntajera. Ibid. 

(s) eme PeSa êjerr emditet, nul- 

le nique JuJIitùi , nique hjvjlitie , nique Pmi 
nique àiall Piitllii neture iret Intir Ilminet, 

na- 



tiimalia llle mm item &c. Ibid. 

1(3) Ee eji [ülorfa follJaJ emfentiens leux 
htiurum , incerrupte vex bene Juaicentium de 
exceUente limite. Tufeul. Dilput. Ub. IIL 
1 . 

(4) Seeandi, Inter ^dnimelie ilie Bmum Pu- 
tllcum ff Privatum idem eft. Èrge ai Bmum 
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Bien Commun fe trouve de la même manière différent du Bien ParticOlien 
Pour ce que ndere Auteur pote en fût , touchant le caraèlére des Hommes , fi 
on l’entend d'une difpofition commune à tous fans exception , comme Tes ex- 
paeffions l'inlinuent , cela efl très -faux, «St avancé fans aucune preuve : 4 
moins qu'il ne nous renvoie tacitement à la démonffration générale , dont il 
parle dans la Préface (6) de (bn Léviathan , comme celle qui convient à de 
pareilles chofes. Notre Philorophe fè connott fans doute lui -même ; il fait, 

3 u’en matière de fes avantages propres rien ne lui donne plus de plaifir , que 
e penfer qu'ils font plus grands , que ceux des autres : de là il conclut , que 
' tous les Hommes font dans les mêmes fentimens. Mais il devoit nous mon- 
trer dans la Nature des Chofes en général , ou dans la Nature Humaine en 
particulier, quelque principe par lequel tous les Hommes foient néceflàirement 
portez à juger ainlL Certainement tous ceux qui ufent bien de la Raifon , la- 
vent , en Gonfldérant leurs befoins naturels, & l’ufage naturel des Chofes, Ju- 
ger fl celles qu’ils poflëdent leur font agréables ou non , & jufqu'où elles leur 
plaifent , fans aucune comparaifon avec celles qu’ont les autres. C’eft être fbt, 
ou envieux , que de ne trouver du plaiCr dans la jouïflknce de les Biens pro- 
pres a; qu’autant qu’ils furpaffent ceux d’autrui. Que fi H^bes vouloir reflrcin- 
dre à de telles gens ce qu il a avancé en général , ce ne fêroit pas une caufe 
fuffifânte pour produire une Guerre Univerfelle de tous contre tous : il y au- 
roit-là feulement de quoi donner lieu à quelque quérelle de la part de certains 
Hommes fots & envieux , que la prudence ou la force d'autres plus lâges pour- 
roU aifément empêcher de nuire a cous généralement. 

3^. Hobbes (7) répond encore, les autres Ariimaux étant dejlituez de Rai- 
fon , ne voient ou ne croient voir rien dé blâmable dans r adminijlration des chofes ^ 
leur appartiennent en comtnun : au lieu qu’il en ejl autrement des Hommes ; iok nait 
la Guerre etUr'eux. Mais voici ee que je crois devoir dire là-deflùs. La raifon 
qu'Hûbbes allègue , n’a rien qui loit capable d'empêcher que les Hommes ne 
vivent. enfemble paifiblement , fuppofé qu’il n’y ait aucun GouvernemenfrCi- 
vil., dont ils dépendent -, puis que , (8) n'y aianc point alors d’admin^ation 
de chofes communes, on n’y fauroit trouver rien à redire; & ainll les panchans 
naturels à une Bienveillance univerfelle , & toutes les Loix de la Nature , de- 
meurent fans aucun obflacle de ce côté -là. Hobbes n’avance rien non plus qui 
prouve que les Hommes ne puiffent pas s'accorder à établir quelque Société 
Civile , qui cfi ce dont nous recherchons les caufes : mais tout ce qu’il objec- 
te 

cumbet laber examiruuuli , an ta Aica, ipje- 
fum cagitatimibus cangrum. Nam barum re- 
rvffl atia ntneft Dtmmftratia. Pag. s. in fax. 

(7) 'IcTtià , yinmuilia ilia , quia tarent Ra- 
tiane, in rerum fuarum communium adminijlra- 
tient nibil vident, aut viàert Jibi videntur , qued 
culpentj inter Hemines autein f ermiilli funt, qui 
Je caeteris fapiexiares , cf regendae CSvitatis enpa. 
tiares tjje liulant , quique dnm fua quifque nvadt 
reformare velunt, aijjfidcnt inter fe (jf üeUi tau- 
fa funt. J.eviath. ttbi fupr. pag. 8S- 

^8) Il a fallu Ui développer la peafée, qui, 

dans 



magis quam inter Bejiias. De Homine, Cap. 
X. in lin. Tam. l. 0 pp. Part. 11 . pag. 6a. 

(6) Il du là , qu'en inatlétc de Ce qui re- 

f ardc la connoilVance du Genre Humain , c'ell 
Tes Lefteurs à voir , C ce qu’il tn dit s'ac- 
corde avec ce qu'ils penfent ; n'y aiant pas 
d'autre moien de démontrer de pareilles cho- 
fts: Quod [cognofeere non hune & ilium ho- 
minein, fed Humanum Genus} (ÿfifaüudif- 
fuite fit .... fi tamen ea quae egt de bat rt ex- 
plarata babea , relia ardine , perfpicue explita. 
Vtra , minottur d\fikultas aiiir , {uiÿur falus tp- 



ET'DE LA DROITE R AJÿO'S. / CnAr, JL 153 

te é(l feulement capable d’empêcher qu’ils ne bohfarv'ent les Soclétez déjà éta-- 
biks par leur fcul confeutement. Du refte , c’eft à lui à voir , fi ce qu'il a:-_ 
tribuë à un très -grand nombre d’Hommes, comme leur étant naturel , ne va' 
pas à (appcr également les fondemcns de la Paix dans un Etat Civil , formé 
par une union telle qu’il l’imagine. // y a , dit-il , bien des gens , qui fe flat- 
tent iêtre plus fages que les autres , G* pms capables de gouverner l’Etat ; de forte 
que , voulant le rtformer chacun à fa manière , ils ont des difputes entr'eux , G* font 
par-là caufes de la Guerre. Ces fortes de gens ne font- ils pas ordinairement 
difpofèz à ne tenir aucun compte des Conventions , qui les uniilôient , & à 
allumer des Guerres Civiles ? * * 

De plus , il faut confiderer , que la Raifon Humaine contribue beaucoup 
■ plus efficacement à avancer la Paix & la Concorde entre les Hommes , en leur 
découvrant une infinité d’illufions que leur font leurs lalTions & leur Imagina- 
tion , qu’elle ne les porte à la Difcorde par les erreurs ou elle tombe quelque- 
fois en matière des chofes toujours néceffàires à la 'l'ranquillité Publique , leP 
quelles font fort aifées à connoître , & en petit nombre. Outre que fes IJom- 
mes ne courent pas aux Armes, aufli-tôt qu’ils croient voir quelque chofe de 
blâmable dans l’adminiflration de ce qui leur appartient en commun. La mê- 
me Raifon , qui leur découvre la faute , leur dit , qu’il faut fbufiFrir bien des 
chofes pour entretenir la Paix , âc elle leur infpire divers mokns dont on peut 
eflaieT de fe fervir pour corriger les abus. ' J’en appelle ici au jugement des 
Leêleurs. Là condition des Hommes e(l - elle pire , que celle des Bêtes , par- 
ce qu’ils ont en partage la Raifon 7 Et n’efl-ce pas juger bien injuflement des 
Hommes , que d’aceufer leur Raifon , comme fait Hobbes , d’être la caufe de 
toutes les mifôres que la Difcorde & la Guerre entraînent après foi , de forte 
que , félon lui , elle les empêche 'de vivre enfêmble aufli paiflblement , que 
font entr’eux les Animaux deftituez de Raifon ? Après tout , la réponfe que 
nous examinons , efl tout -i- fait hors d’oeuvre. 11 s’agit de l’obliàtion. que 
les. Maximes de la Droite Raifon iropofent aux Hommes avant l’ctwliflêment 
d’aucune Société Gvile : & Hobbes , pour montrer qu’il n’y a point de telle 
Obligation , vient nous dire , qu’il y a bien des Hommes dont la Raifon efb fi 
corrompue , qu’elle les porte à renverfer le Gouveniement Gvil aâoellement 
établi. 

4.: -Une quatrième réponfe , c’efl , que (9) les Hommes ne peuvent pat vivre 
nfemble auj/i paiftblement que les Abeilles G les Fourmis , parce que' ces Jrùmaux 
• . ' “ < . nota 



ésns rOrigliisI , cft cxpiimëc d'une nuniére 
obreure & cmbarralTée. Le TraJuôcur An- 
glois , fante d'y avoir pris garde , fait dire 1 
nôtre Auteur quelque chofe de contraire an 

nifoooUtneni : tbtir natural trog^ms 

vnuU leCc fkee , natwitô Jtanding eny tbing 
tire adleged lo tbe etnirsry. Mais l'nbjcftioQ 
d'Hebbes efl tirée de la fuppolition d'une ad- 
fnimJirtHtn dé cbtfes cammmts t i laqneHe on 
tronve i redire : or , avant l'établIfTement 
des Sociétés CfviUt, il n’y a point de telle ad- 
miniftratim. tAi, JUaxtuelI • été iroiapé. par 
i 



les mots de l'original, bis nm objlmxibus , qui 
ne lignifieni point ici riono^unt cela, niais, 
n’y aiant point alors de tels vbftacUs , ou d'ad- 
nittijlralion de ebofet communes , comme Htbr 
bes le fuppofe , S laquelle les Hommes puif- 
fcnt trouver à rediré. 

(9) Quart} , sSnimalia ilia verborum 

acte ilia carent , qua Plomincs alii aliis videri 
faciunt Bomtm iéhlnm, Maium Bonwn; Ma- 
gnum Partum, G Parvum Xfaqmun j-G alrer 
alterius aSiones ita reprebendü , ut inde turbae 
oriavur. l.eviub. ubi Jupr. 
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fimX pas Fufage de h Parole , dent les Hommes lavent Je Jervir adroitement , pouf 
Je perjuader les uns aux autres , que le Bien ejt Mai ; &* le Mat , Bien &c. (Ü 
pour critiquer les actions les uns des autres , de manière qu’il nais de là des quiretles 
(g des troubles. Ce(l-à-dire , que , parce qu'il anive quelquefois que des dif> 
cours artificieux dounent lieu à des Troubles , on doit inferer de là , que les 
Hommes , qui font capables d'abufer ainli du Langage , ont toûmurs une vo- 
lonté déterminée de ne point entretenir la Paix entr’eux. La belle confequen- 
ce ! 11 fialloit avoir prouvé , que les Hommes (bnt nécelTairement , ou du 
moins certainement , dans une dirpofilion conllante d'emploier ces fortes de 
Diftours féditieux , qui fervent à exciter quelque Guerre ; fur-tout malgré 
tant de caufes & internes , & externes , qui leur infpirent d'ailleurs le defir 
de chercher plûtôt le bien de la Paix. Il fâudroit auÜi prouver , que de tels 
Difcours font nécdlàirement , ou du moins toûjours , tant d’imprellion fur 
tous les Auditeurs, ou fur la plus grande partie, qu'ils les portent à entrer d'a- 
bord en guerre. Car ils peuvent être trop éclairez, pour fê laillèr ainli (edui- 
re par des paroles artificieufes. U peut fe faire aulii , qu'ils prêtent pllirôt 
l'oreille aux Difcours pacifiques , & fondez fur de meilleures railbns , que des 
gens plus fages leur aUégucnt. Il peut être encore , qu’ils foient plus attentifs 
a pefcr les raifbns , que faciles à fe hiflèr prendre par un vain fon de paroles. 
Et cerainement c’ell à quoi leur nature même les conduit. Car ils lavent^ 
qu’ils ne peuvent fe nourrir , ou fe garantir des in}urcs , par des difcours , mais 
feulement par des Aérions qui partent d’une Bienveillance mutuelle. Qu’eft- 
ce donc qui empêche , que les confêils des Gens-de-bien , fondez fur la nature 
même des chof^ , foûteaus par la Raifon & de l’Orateur , & des Auditeurs, 
ne prévaillent ici ? Pourquoi eft-ce que le langage d’un Ambaf&deur de Paix 
n’auroit pas plus de force , què celui d’un Héraut d'armes ? Touà les gens fa- 
les & avifez ont plus d'auention à ce que les autres font , qu'à ce qu'ils di- 
rent. Et s’ilsrie fient à quelcun , ils prennent de bonnes mefures pour faire en 
forte que Ton pouvoir foit balancé , de manière qu'il ne puilTe Feur nuire, fans 
courir lui-tnéme beaucoup de rifque. Enfin, je prie le I-eéteur de confidercr, 
combien les Paroles , tant écrites , que prononcées de vive voix, font utiles, 
pour faire toute ft»te de Contrats, & pour confcrver la mémoire des Loix; 
deux chofes qui font la bafe de toute Société paifible : je né doute pas , qu’il 
■e convienne avec moi, qu’elles fervent beaucoup plus à établir àt affermir la 
Paix , qu’à l’empêcher ou à la baimir; & qu’ainfi on doit les renrder comme 
utiles au Genre Huma*in , bien loin de lés mettre au rang des chofes qui ren- 
dent les Hommes plus inhumains , que les Bêtes mêmes. 

5. Mais, (ro) aioftte Hobbes, les Bêtes ne ^inguent point entre rinjurt 
£5* le Dômmage ; u c'eji pourquoi , tant qu'elles fe trouvent à leur aife , elks n’en- 
vient rien aux autres de leur efpéce. Au Heu que t Homme nejl jatnait plus inconu- 
mode à fis Jemblablts , qfte quand il a plut de repos & de riches. Car alors il ai- 

me 

moximi <Amdat. Urne enlm fapkiaUm fmm m 
Rtgeialmk eSimiUu rtprebeniendù tjlntar* a- 
eus. Ibid. 

{(is) Mitfui gemem lUpum mivttfm n- 

Oufut 



fe 



. (n>) QMntS, ./tnimaliaOntm intar Ini'urfam 
Èf Dtimaum mn ibfiinguunt. baeut , i/uamdiu 
Srar fibi efi , caettris ntn Mtu'drnt. Hem ««tm 
turc eustimi meieflus eft > luaaie ttù efiiwiut 
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int à montrer fa SageJJi, en critiquant la conduite de ceux qui gouvernent. L’oppo- 
üuon , que tait ici nôtre Philofophe , montre que , félon lui , les Hommes 
vivent eafemble moins paifjbleroent , que les Bêtes .. parce qu’ils favent fül* 
Cinguer entre Y Injure , & le Dommage. Pour moi , je fuis d’une toute autre 
Aipinion , & je crois que les Hommes ibufirent plus patiemment le Dommage 
qu’ils reçoivent de la part même de leurs fëmblables , pourvû qu’il ne foit pas 
su;compagné d’injure. iToute la différence qu'il y a entre ces depx choies, e(l 
fondée fur la connohlàtice du Droit & des Loix : connoiffance , que je reco.i^ 
Dois volontiers être pardculiére à l’Homme. Mais je ne tauxois digérer , 
qu'on prétende que cette connoiffance rende les Hommes plus enclins à violer 
U Paix , ou à fouler aux piez les Loix, & les Droits d’autrui , femblables aux 
kurs. J’avoue que les Hommes peuvent , au mépris de leurs lumières , vio- 
ler les Régies de la Juflice , par un efièt de quelques Pallions déréglées. Mais 
la cqnnoiilance qu'ils ont de la différence; entre le JuAc l’injuAe , ne làu- 
wiinjaianis par elle-même les porter à commettre des injuAices. . Hobbes n’ell 
pas mieux rondé dans ce qn’il ^oûte , en oppofànt les Bêtes aux Hommes. 
Les Hommes, nous dit-il, font Ibjets à s’envier les uns aux autres leurs avan- 
tages ; ils prennent plaifir à fe montrer fages , en critiquant leurs Supérieurs. 
Mais c'eff- faire injure au Genre Humain , que de lui attribuer les vices de 
quelque peu de perfonnes , & cela fans aucune preuve ; à moins qu'Hoiiet 
n’aît fena en Jui-même de telles I^ons , & qu’il ne croie pouvoir inférer de 
cela lëul , qu’elles font naturelles à tous les Hommes. Car voilà juAement la 
méthode qu il enfeigne aux Souverains , & à toute autre Ibrte de Leéleurs , 
pour connoître le Genre Humain, dans la Préface de fou Leviathan, (ii) 
U n’y a pas , dit-il , d’autre démonAration , en matière de pareilles chofes : 
tout ce qu’on peut &ire , & qu’il recommande , c’eA de vou* , fi les choies 
qu’il défaiR , s’accordent avec nos propres penfées. Pour moi , j’avoue qu’i- 
ci les lèmimens d'HoBSEs ne s’accordent nullement avec les miens. Pour- 
heureux , que les autres foient plus heureux tant qu’on vou- 
dra y' je ne leur -porte aucune envie ; cela ne diminué' rien de mon bonheur. 
Je«e trouve pas non plus , que la NatuK Humaine foit fi dépourvue de mo- 
dellie , que les Hommes fe plailênt toûjours à glolcr fur la conduite des Rois. 
U faut être bien affermi , par une longue habitude , dans l’audace de tout en- 
ueprendre , pour en venir à une rébellion contre l'Etat ; Crime , qui renfer- 
tBB nne infinité de Meurtres , de Rapines, de Sacrilèges , ou plutôt un allêm- 
filage de toute forte de Crimes. C’eA toûjours fort mal-à-propos , CMHobbet 
ea veut rendre les Hommes coupables dans l’Etat de Nature , qu’il liippofe , 
& qui , félon foo iqrpothéfc , cA antérieur à tout Gouvernement Civil. 

. e6. "VoioDs A là dernière réponfe prouvera mieux , que le Genre Humain 
fi>k naturellement moins difpofé , que ks Bêtes , à la Paix & à la Concorde. 
L’acevd {12) de cet jinmoUK ment , dit-il , de la Nature : au lieu que Factord 
Vi;, J des 

fiurux tfl,ex Je i^Jo ctgntftere àehtt, tun iunc (12) P^renti , ./bilmalbm illerum emfet^o 
iUiu» baminem , /eJ Uumamm dems &c. A ^Jatura eji ; câofmfi» autem Hmimm à 
J'al nntporté le reûe du pailige , dans la Ht- Sitejl , ÿ Jtrttbciatis. Mirum trgt non tft , 
te (S. fur ce paragraphe. .4. Ji edfirisitiaem(i-duraH*nemyiueUudf prat- 
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des Hommes entr’eux fe fais far leurs Conventions , £5“ ttinji n'ejl ^'artificiel, il 
ne faut donc pas s'étonner, que, pour e^ermir rendre durable cet accord , il fail- 
le quelque cbofe de plus , que les Conventions , ftnoir , une Puÿance commune , que 
chacun ait à craindre , [3I qui £rige les Avions de tous au Bien Public. Je répons, 
moi , qu’il y a dans la conftiturion interne des Hommes , entant qu’ Animaux, 
des Cauiès naturelles , qui les portent il s’accorder enlemble pour exercer une 
Bienveillance réciproque ; & des Caufes entièrement femblables à celles qui fe 
remarquent dans toute (brte de Bétes , dans les Bæifs , par exemple , dans 
les Lions , dans les Abeilles. J’ai tâché ci-deflus (13) de le montrer en peu 
de mots : & je ferai voir (14) plus bas , qu’outre celles-là , il y en a , dans 
les Hommes, d’autres encore plus efficaces. Hobbes ne fauroic prouver, qu’il 
manque à l’Homme rien de ce qui fait que les Bétes vivent enfemble pailible- 
ment. Car en vain ajoûte-t-il , Que l’accord des Hommes entr’eux n’eft qu’ar- 
tificiel , parce qu’il vient de leurs Conventions. Cela peut bien en impolèr 
au Vulgaire , mais les Phüofophes le réfuteront très-aifément. En effet, ces 
Conventions mêmes ont leur principe dans les impreffions de la Nature , tant 
Animale , que Raifonnable. Quand les Hommes ne viendroient jamais à fai- 
re enfemble quelque Convention , & qu’ils ne feroient même aucun ulage de 
leur Raifon , la Nature commune quils ont tous, entant qu’ Animaux de mê- 
me efpéœ , auroit toûjours aflêz de force , pour faire qu’ik s’accordaflênt à 
entretenir une Bienveillance mutuelle , au point qu’on remarque cet accord , 
& un accord naturel, de l’aveu même d'Hobbes, entre toutes les Bêtes de mê- 
me efpéce. Qu’eft-ce donc qui empêche , qu’un tel accord ne demeure natu- 
rel , lors que les Hommes y joignent l’ufagc de la Raifon , & de la Parole ? 
La Raifon ne détruit point les panchans naturels , qui portent à la bonne u- 
nion ; & un accord naturel n’en devient pas moins fort ou moins durable , 
pour être exprimé par des mots prononcez de vive voix , ou mis par écrit : 
de même que le déiir & l’ufage aéluel des Alimens & de la Boiflbn , ne ce& 
fent pas d’etre , dans l’Homme , des Allions naturelles , lors qu'il témoigne 
ce déflr par des paroles , & qu’à l’aide de fà Raifon , il choifit le lieu , le 
tems , & le genre de Nourriture qu’il doit prendre. De plus , HMes ac- 
corde quelquefois , que (15) la Raifon efl une partie de la Hature Humaine', 
& une faculté Naturelle ; & c’eft l’opinion conuantc de tous les autres Phi- 
lofophes , autant que j’en fuis inflruu. Or il s’enfuit de là , que , quand la 
Raifon confcille de former , par des Conventions , une Société particulière, 
cet accord vient de la Nature Humaine , ou de la Nature Raifonnable , & 
par conféquent qu’on doit fappciler un accord naturel , quoi qu’il foit bien 
plus fort , «Sic accompagné de plus d’engagemens , qu’aucune Société qu'on 
remarque entre les Bétes. &fais , pour fè convaincre combien cet accord , 
qui vient de la Raifon , mérite encore plus d’être qualiffé naturel, il faut con- 
hdérer , que la Raifon Pratique eff entièrement déterminée par la nature de 
la meilleure Fin que nous fommes capables de nous propofer, & des Moiens 

les 

• » 

« 

trr Pt^um , rt^raar ; nêmpi cm- ubl fupr. 

w^rnit , euamfinguU metumt, êf quae mnium (13) Cell dans les paraertphes précédeos, 
oüimu êd Omsun «aauMt. ecirntt. Leviatb. 1 couuncncei au tj. 
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tes plus convenables dont nous pouvons faite ufage pour y parvenir. To^c 
xe que fait ici de plus la Railbn , c’eA de régler les panenans naturels à tout 
les Animaux , qui les portent à vivre paillblcnicnt avec les autres de leur ef- 
péce , mais qui , dans les Bêtes , agilknt d'une manière fort confufê & fem 
aveugle. Elle dirige ces panchans à leur objet plein & entier , je veux dire , 
à l'aS'emblage de tous les Etres Raifonnables ; & elle détermine chacune des 
Aêfions Humaines qui en proviennent , à s'exercer dans le teras , le lieu , & 
autres circondances , qui font le plus convenables. Ainfi rien ne peut être 
dit naturel à plus juAe titre , que l'aflion de manger & de boire , produite non 
feulement par un eifet des mouvement qui viennent de la conAitution des A> 
nimaux en général , mais encore exercée de manière que , toutes les fois 
nu'on mange & qu’on boit , on foit guidé par la Raifon , qui prenant fbin 
ne la Santé de l’Animal , diAingue parfaitement ce qui lui convient , (ans (è 
tromper dans le régime qu’elle preferit. Ce n’eA pas qu’on ne puilTe très- 
bien donner le nom à' Art aux Préceptes de ce régime de vivre , dont la Rai- 
ibn découvre la vérité & la vertu par la confidéraiion de la nature des Choies. 
Car \’Art eA une habitude , qui dirige certaines Allions , félon que le deman- 
de la nature de la Fin qu’il (ê propofe , & des Moiens néceAaires pour y par- 
venir. Or une telle Habitude peut être regardée comme très - naturelle à un 
i^rat Raifonnable , lors qu’elle dépend de peu de régies , & de régies fi é- 
Tuentes , qu’on les fuit aifément , par une Ample impreŒon de la nature mê> 
line [des Choies , fans aucune inAruéiiou , & fans y {Rnfer : comme nous 
■ .itoions ici que l’Expérience feule apprend aux Bêtes de quelle manière elles 
doivent (ê conduire par rapport à leur nourriture. Bien plus : les Plantes , 
•quoi que deAituées de tout fecours d’aucun fentiment , & moins encore capa- 
. blet d aucun art, ne prennent de la Terre que les Sucs qui leur font bons, fans 
f’y méprendre jamats. Les prétmers Principes des Arts font des Habitudes , 
-proprement ainii nommées. Il eA vrai , que ces Principes font aulS des par- 
■<ie»d]i^iticlles de l’Art , auquel ils le rapportent : & à cet égard on pourroit 
«peut-être les appeiler artificiels, hlais cependant, comme on les apprend toû- 
^urs fans art , tout le monde convient , qu’ils font naturellement connus : 
ijic ceux qui traitent de quelque Art , les Aippolênt , plûtôt qu’ils ne les enfei- 
>^|imt. exemple , ravou ajouter enfemble de très-petits Nombres , & des 
-lignes Dnites, pour en compofer une Somme totale ; ou , au contraire , fai- 
.«e qwlqqe SouitraSim de (^uantitez petites & très -connues : c’eA ce qu’on 
.{ipéut bien appelles une habitude , & une partie ellèntieile de l’Arithmétique & 

■ âh la Géométrie Pratique. Les Mathématiciens fuppofent néanmoins , que leurs 
^,%ilciples mit aquis cette habitude par un effet de leurs talens naturels , fans 
-aucune inAruèUon ; & qu’ainA elle eA entièrement naturelle. C’eA pourquoi 
^-l^sniSE , en propofant ces fortes de noüons communes , qu’il appelle A- 
, fuppofe , comme des cliolês connues , Ajoûter des quantitez égales à 
jt autres égales ; ou au contraire , Oter de quantitez égales , Vautres égales : & , 

. , • • . . - : -. 0 .»^ 
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Qjie Uw's Smtnus , ou Uurs différences , feront égaies. Je ne remarque cela que 
pour montrer clairement, qu’il y a une Science de faut: certaine* chofes, com- 
me (Tajoûter, ou de fouftraire, qui efl en même tems une partie eflentielJe 
de quelque Arc, «St né^moins entièrement naturelle à l’Homme, entant 
qu’Ecre Raifonnable. Ainfi Hobbes, à mon avis, le trompe fort, de préten- 
dre, qu'un accord entre les Hommes, exprimé par des Conventions, ell pu- 
rement par oppofition à cg qui ell naturel. Je lie nie pas, que le 

lëns des paroles , dont on le fert pour traiter enlêmble , dépende originaire- 
ment d’une indicution arbitraire. • Mais le conlentement des Voloncez à le 
rendre les uns aux ancres des offices de Bienveillance, ell tout-à*fait naturel; 

& les Paroles ne font qu’un Signe de ce confen cernent. Or l’elTence des Con- 
ventions conlllle uniquement dans un accord des Volontez à faire, par exem- 
ple , un échange de lervices ; & c’ell aulTi de là que vient toute la force qu’el- 
les ont d’impofer quelque Obligation. Pour ce qui ell de l’art & de la volon- 
té d’érablir certains Signes propres à marquer ce confcntcment de part & d'au- 
tre , cela ell fi facile , & les Hommes le connoilicnt fi aifément , même fans 
aucune inllruêlion, qu’on peut le regarder conunc naturel, quoi que i’ufage 
de tels ou tels Signes foit arbitraire : car j’aime mieux le qualifier ainfi, que de 
l’appeller artificiel. En bn mot , le conlentement des Hommes exprimé par 
des Conventions , fur-topt en matière des aéles de Bienveillance les plus gé- 
néraux, qui font les^euls dont il s’agit dans cette recherche des Lobe de la Na- 
ture; ou ne doit point être dit artificiel, ou, fi on veut le nommer ainfi, il 
faut l’entendre d’une manière qui s’accorde avec ce qu’il y a de naturel, «St non 
pas , ainfi que fait Hobbes , en l’oppofant au naturel, comme s’il étoit moins 
fort & moins durable. Car la manière de lignifier un confentement naturel 
par des Paroles, dont l’ufage ell en quelque fa^n établi par l’art, ne dimi- 
nué rien de la force & de la durée de ce conlentement. 

I..3 thélê, que j’ai polHe d’abord, «lemeure donc incontellabie «Sfe au delliis 
de toute atteinte , c’eft que les Hommes , confiderez fimplemcnt comme Ani- 
maux, ont par-là des panchans à exercer la Bienveillance, tels qu’il y en a dan« 
les autres Animaux envers ceux de leur efpéce; par un .effet defquels panclians 
on voit CCS Animaux obfcrver en certains cas, lelon la portée de leur Con- 
noilTance, les principaux chefs de la Loi Naturelle. J’ai cru, au relie, qu’il 
étoit à propos d’examiner en détail les réponfes d Hobbes Jut ce fujet,en partie 
pour fkn-e voir aux Lefteurs, «juelle erreur groQiére ce Philofophé eû con- 
traint de foûtenir, pour empêcher qu’on ne. découvre les indices manifellej 
de la SanêUon des I.oix de Nature, qui le tirent des panchans naturels; en 
partie, parce que j’ai remarqué, que toutes les faifons , d’où Hobbes voudroit 
nous fkire conclure que l’Homme ell plus malin & plus infociable, par rap- 

Î »ort à fes ferablables , que ne le font les Bêtes entr’elles ; que toutes ces lai- 
bns, dis-je, peuvent très-bien être rétorquée* contre lui-même, comme au- ^ 
tant d’indices très-clairs d’une difpofition naturelle dan* l’Homme, qui le rend 
propre à une plus grande Bienveillance envers ceux de fon efpéce, qu’aucune 
autre forte d’Âniniaux. En effet, il aime Y Honneur, qui provient naturelle- 
ment des aèles de Bienveillance. 11 comprend mieux, que les pètes, l'in- 
Huence qu’a le Bien Public fur la confervatioa du Bica Particulier de chacun. 

l.a 
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La Raifon , donc il eft doué, le dirpofe & ii obéir, & à commander, félon qu’il 
e(l appellé à l'un ou à l’autre. Il fait faire ufage de la Parole , d’une manière 
très-propre à perlêftionner & à embellir la force de fa Raifon. Il connoît la 
Loi, & par -là il difceme une Injure, d’avec un fimple Dommage, caufé fans 
mauvais deflêia Enfin , lors que les Hommes fe font accordez enfemble fur 
quelque chofe par leur confenteroenc , la Nature rend cet accord durable ; & 
rArt fécondant la Nature , leur fournit de plus divers préfervatifs contre les 
casimprévûs, &, par l’ufage de l’Ecriture, un moien de faire durer l’accord 
au de-ra de vie d’Homme. Je ne veux pas m’arrêter ici plus long tems à tout 
cela; & je laific aux Leèleurs à juger, quelles font les plus folides, ou les ré* 
ponfes d'HoBBZS, ou lestepliques que j’y fais par rétorfion; je veux dire, 
s’il n’eft pas vrai, que toutes les chofes particulières à l’Homme, indiquées 
ci-delTus, aident plûtôt les panchans à la Bienveillance qu’il y a conflammenc 
dans la Nature des Animaux en général, qu’elles ne les décruifent ou ne les 
afibibliflent. 

$ XXUL L’ordre, que nous nous fommes prefcrit, demande que aova Dt*%Hre Preu- 
venions maintenant à examiner ce qu’il y a de particulier auCoRPsHuMAiN, t'»^e de ce 
pour voir fi cela ne rend- pas l’Homme naturellement plus propre, que les au- 
très 'Animaux , à exercer lu Bienveillance envers les (èmblables, & par confé- i/a 
quent à former avec eux des Sociétez où il entre plus d’amitié. Cette recher* l'égard de 1 '/- 
clie cft d’autant plus à propos , qu’il s’agit ici de clipfcs qui conviennent aux & 

Hommes, entant Animaux; de forte qu’on doit les reader, non comme “ “'***'’*' 
aiant par elles-memes quelque efficace propre & diflinfle , mais comme con- 
courant avec celles que nous avons obfervées ci-deflus dans le relie des Ani- 
maux :*en un mot, telles qu’elles nous promettent un efiPet de même nature, 
mais plus fdr & plus confidérable, par 1 augmentation des Forces & des Facul- 
tez de même genre. C'eft pourquoi je juge à propos de ranger tout cela d© 
manière que cnaq'ie choie puilTe être aifèment rapportée à quelcun des chefs, 
que nous avons dillinguez , pour y faire voir des indices d’un panchant natu- 
rel , par deqiiel tous les Animaux font portez à la Bienveillance envers les au- , 

très de leur efpcce, en même tems qu’ils travaillent à leur propre confcr- 
vation.* * 

• Pour ce qui eft du prémier chef, ou de l’indice tiré de la grandeur limitée det 
f orties f je ne trouve rien de particulier dans le Corps Humain, qui le diftin- 
gue de celui des Bêtes. Mais le fécond indice , pris des forces ou des effets de 
f Imagination, & de h Mémoire , nous donne lieu de découvrir dans le CorpS’ 

Homain bien des avantages qu’il a à cet ^rd par-delTus les Corps de toutes 
I» autres fortes d’ Animaux. 

' Sur quoi il faut d’avance remarquer en général , que tout ce qui fortifie l’I- 
magination & la Mémoire, ou qui en rend les imprelTions plus durables dans 
]eÿ Hommes , que dans les autres Animaux , contribué aufli beaucoup à leur ' 
faire aquérir, par une Expérience naturelle & commune, un plus grand nom- 
bre de ConnoilTances, fur les Caufès tant de leur Bien Particulier, que du Bien 
Commun, qui font en leur puillânce; & par-là les rend capables d’un plu» 
haut degré ^ Prudence , par-où ils font plus en état & dans une plus grande 
^pbfiuon de diriger leuis Avions à la recherche «St du BienPartiôilkr, & du 

Bien 



Digitized by Google 



(•) Ànatm- 

Lib. 111. < 

Cap. 3. 



i6ô 'DE' LA’NATURE HU’MAINFm ■ 

Bien Public , comme étant mêlez & liez étroitement l’im avec l’autre par là 
conllitution de la Nature Humaine. Or tout ce qui eft propre à augmenter 
cette Pnulfnce , difpofe auffi à la pratitjue de toutes les rertt 4 S Morales , c’eft- 
à-dire, à l’obfervation de toutes les io/x Naturelles. 

Cela pofé,je vais tirer des Traitez communs d’Anatomie, & de mes propres 
obfervations ou de celles de quelques autres , dequoi faire remarquer dans le 
Corps Humain certaines chofes particulières , qui fervent à augmenter & à 
fortifier \' Imagination & la Mémoire ; lefqueltes chofes à la vérité , confide- 
rées chacune à part, n’ont pas beaucoup d’influence, mais jointes enfemble,. 
& avec ce qui efl commun a tous les Animaux ; envifagées d’ailleurs dans la 
dépendance où elles font des nobles Facultez de l’Ame , dont ces parties de 
nôtre Corps font les inftrumens propres; paroilTent être d’un grand ulàge par 
rapport à l’efTet dont il s’agit. 

Voici donc en quoi confiflent ces aides de V Imagination & de la Mémoire 
Humaine. C'eil i. Dans la conflruélion du Cerveau, qui, à proportion de la 
grofleur du Corps Humain, e(l beaucoup plus grand, que celui de toute autre 
forte d’ Animaux. 2. Dans la qualité & la quantité du Sang , & des Efprits- 
Animaux qui s’en forment car ils font plus abondans , & plus épurez , à cau> 
fe de la pofture naturelle du Corps Humain, qui efl droit, éfe non courbé vers 
terre ; ils ont plus de vigueur & de mouvement, parce que les tuyaux des Ar- 
tères Carotides leur donnent une entrée plus libre <St plus large dans le Cerveau.. 
5. La Mémoire en particulier efl fort aidée par la Imguêdurée de la Fie Humaine , foit 
dans l’Enfance, où la Mémoire fe remplit d’une gr.mde quantité d’idées &dc 
Mots , foit dans l’Age de maturité , où ce que l’on favoit déjà , & ce que l’on 
apprend de nouveau , fe rangent par ordre , avec le fccours d’un Jugement 
mieux formé. Difons quelque chofe de chacun de ces chefc , pour mettre le 
tout dans une plus grande évidence. , r 

I. J’entens ici par le Cerveau, toute cette fubftance blanche, qui efl au de- 
dans du Crâne , & enveloppée de tuniques. On le diflingue quelquefois en 
Cerveau proprement ainfi nommé , & Cervelet. Or voici ce qu'en dit (a) 
Bartuolin. Le Cerveau ejl dlune grojjeur remarquable , à proportion de la gran- 
deur du Corps Humain, félon qu’ARiSTOTE (i) Fa obfervé. Et dordmaire un 
Homme a le double de cervelle, plus qu’un Bœuf, dejl~à-dire, quatre ou cinq livrest 
Li-deflus, je raifonne ainfi. Un Corps Humain, de taille médiocre, ne péfe 
guéres plus, que le quart du Corps d’un Bœuf: & cependant il a un Cerveau 
plus grand du double , pour gouverner un fi petit Corps : d’où il s’enfuit , que 
la Nature lui a donné huit fois autant de cette fubftance, pour gouverner un 
poids égal des Membres du Corps. J’ai vû moi-même des Brebis de la pré- 
miére grandeur, & des Cochons, qui pefoient autant qu’un Homme: & néan- 
moins leur Cerveau ne pefoit qu’environ la huitième partie d’un Cerveau Hu- 
main. Peuc-on conclure autre chofe d’une fi grande différence qui fe voit k 

cet 
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Tct égard entre l’Hominc & le refie des Animaux, fi <c n’cfl que la conflitn- 
tion naturelle du Cerveau de l’I lomine lui donne une influence beaucoup plus 
grande & plus fenfible, par rapport à la conduite des ASions Humaines. 

Pour ne rien dire ici des autres ul'ages du Cerveau, qui font communs à l'Homme 
«vec le refie des Animaux. & à l’égarJ defquels il ne paroît avoir aucun avantage fur 
eux; il efl certain que l’Homme, a la faveur de cette partie de fon Corps, connote 
plus exaélement les Objets fenfibles , les compare mieux les uns avec les autres, &, 

-outre quelques auftes effets naturels de moindre importance, peut examiner 
avec plus -de foin, combien chaque choie, du nombre de celles où nous avons 
•quelque pouvoir , efl capable de caufer de Bien ou de Mal , Ç)it à chacun en 
particulier , ou à plufieurs enfbmble. De plus , comme tous les Nerfs viennenf 
du Cerveau, ou de la MoëUe de t Epine du dos, qui efl une extenfion du Cer- 
veau, & de même nature; cela nous fait voir très-évidemment, que tous les 
mouvemens du Corps qui dépendent en twelque manière de notre direélion, 

-font réglez & gouvernez par le moien du Cerveau. On le comprendra pUis 
dillinflement , îi on lit ce que dit (b) WiLtis, pour montrer que tous les ((>) 

Nerft qui fervent aux Mouvemens volontaires, tirent leur origine du Cerveau, Cerebri, Ca^». 
proprement ainfi nommé. - * 

■ De tout cela il fuit manifeflement , que la plus grande quantité de la Subf- 
«cance du Cerveau , & le plus d’aélivité qu’qn y fcmarqué dibs l'Homme , en 
comparalfon des autres Animaux , lui fèrvenî natiweUement à diriger ayec 
de délibération , de foin , & d’attention , les divers jnouvcgaéns & les diveffes 
aélions qui en dépendent ; car ce font-là les ufa«s particuliers* dusCerveau. 'Or 
cette direôion ne peut bien fe faire, qu’en le propofant la plus esccellenie 
Fin, -qui éfl le Bien Commun de rUnivÿri.& fur-tout des Etres Raifonna- 
bks;.& en prenant la. meilleure Vtoie pou^ procurer les Moiens qui y condui» 

■foni, c’ell-à-djre, en travaillant a gagner l’affeftion de toys les Etres Jlaifon- 
nables, par une Bienveillance réelle & effeflive envers eux.^ CâTcainemenc 
un plus fim|ff<? appareil d’Organes. tel que ccluiqa’dn voit dans ks jérbtis,[Æ- 
i*oit pbfll la confervation d’un feu! Indivfdu ; car il y a bien des Arbres ,. qui ‘ '. 
^durent dans un état floriflant, plusiong tems que ne, s’étend la Vie d’un Hom- 
inç. Il fiiffiroit même {four la Ih-opagntion de«-.EÈfpéce, laquelle renferme 
iléanmo'ms dans les Arbres même quelque chofe qui fe rapporfe au Bien Com- 
tnun. U fauftionc qu’une fi grande capâcicé du cirveau de fllomme , & une 
quantité proportionnée de tant d'admirables inflrumens qui y font joints, tels 
■que font tops les Organes des Sens j & des Mouvémehs volonntîres, aient été 
'fiilies pour efe plus nobleru^ges. (Quelques fortes A’Oifeaut, & de Ptd/Jhns , ont 
’le Ceryeau fi petit, que leurs yemt font aufîi gros & aul5 pefans, & quelque- 
fois plas; comme je l’ai appris, avec bien d’autrcs.cllbies curieufes en fait 
d’Anatomiq,* de mon bon Ami ( 2 ) le Dofteur Holkngs, iviédedn n’ès dofte, 

& très«xpérimenté. Ces Oilêaux,* & ces Püifibnsy netlaifiênt ims d’avoir • 

- ' âirez * 

. -•v- , , . 

Il «été copié P» nul- Natur.'tiS. Agteîit ,i coœtne .aîant été ftSn- grand Ami. 

-XI. Cai. 37. imm. 4P. Harii/tSu. Où^touvera -ceuc Vie i la téte-ùp ma Tta- 

fîj U eh Bjrlt 'de Ce Ddîlenr Haüingt, JuAioo. , 

• SiJéÙecin î Sî rrscfSlirj , J«n» fa odfte . . 
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affez de difpofition naturelle à vivre paifibiemcnt avec les ancres de leur efpé- 
ce. Combien plus les Hommes en général doivent-ils en avoir, eux qui font 
pourvûs d’Organes fi vaftes pour augmenter leur connoiflânce ? Sur-tout puis 
que la plus grande partie de la Fdicité Humaine confiée dans l'ufage que 
Pllomme fait du Cerveau , pour chercher la Vérité, & le plus grand Bien. 
De forte qv’il ne peut, fans préjudice de fon bonheur, manquer d’avoir cette 
partie en bon état , comme il arrive quelquefois contre le cours ordinaire de 
la nature. A cela fe rapporte un fait que (cj Willis «conte, c’eft qti’a- 
iant dillèquc le Cadavre d'un Homme qui avoit été imbécil'e dés fa naifTance, 
il n« trouva d’autre défaut dans le Cerveau , fi ce n’efl qu’il étoit fort petit. 
I-e même Dofteur, en faifant l’Anatomie d’un Singe , a obfervé , que le Cer- 
veau de cet Animal diffère peu de celui d’un Chien, & d’un Renard; à cela 
prés, qu’il a une beaucoup plus grande étendue, à proportion de la grofieur 
de tout le Corps, & que fes cavitez font plus larges. D’où vient que le Sin- 
efi celui de tous les Animaux qui approche le plus de rincdligencc de 



omme.. 



a^<U'i!(;ard du J XXIV. J’ AI dit 2 . Que le Sang, & les Efprits minimaux qui (e forment du 
^g, & dc«gj„g^ piy, abondans, plus épurez, & plus aélifs, dans le Corps Hu- 

^ T ^ ^ ^ ^ I A • ■ mi # A J» I ^ É • AIM ^ A •% WA ft a a* . 



Efprits 

maux. 



main , que dans celui des Bétes., Tout cela peut être avec raifon mis au 
nombre des aides naturelles de Y Imagination & de la Mémoire, & par confé- 
quent de la Prudence. Il y a diVerfes caufes, qui font que la quantité du 
Sang varie dans tous les Animaux, fans en excepter l’Homme. Cependant 
‘Charltoh,. Lo'wer, & autres Ecrivains d’ Anatomie, ont remarqué, qu’il 
arrive rarement qu'un Homme ait plus de vingt-cinq livres de Sang, ou moins 
de quinze. Ainfi on peut mettre vingt livres pour la quantité médiocre. Sup- 
jHjfé donc que ‘Ig^ Corps, d’un Homme, après en avoir tiré tout le Sang, jpéfè 
deux qens fiv’res^ ^ce^ qui forpaflè le poids des Hommes de grandeur « ^ 
grofieur njédit^re; il y aura entre le Sang, & le relie du Corps, la proportion 
d’w» h fix, rcmi-dire, qtte le Sang fera Yénziime partie du Corps entier d’une 
perfonne'en vie. Ce calciil rt’efl pas fort éloigné de celui que fait nôtre Doc- 
fa) Ot Hepat. leur Glisson, dans fon Traité du Foie, (a) ou il réduit le Sang i la douzié- 
Cap- 7- me partie du Corps Humain. Mais j’ai fou vent expérimenté, dan» une Bre- 
bis, dans un Feau, dans un Coc^n, que la quantité de leur Sang, à propor- 
tion 



J XXIV. (i) It y 1 dlwfcs oplirions fur. 
fa nature des Efpritf -ylninuux ; & qui plus 
e(i, deux Auteurs moilemct de ce SMcIe en 
ont tbroiomem nié rexiileoce. I.'un.éfl Go 
DxrRor Btoc06, Médecin JW/and«ir, qui 
emrs-ptil d'écibflr cofaiiiadoxe dans une de 
fes Exeftiutltnü-AruMmtcp-Cikiirgicae, qui 
parment hl’lTP*. 1 LeUep CMl 11 était Profef- 
fenrl -L’autrts M*»tik Listss , MéHe- 
•in de la R«Ai« Aké s, foûtinr ta même 
tbéfe, Jdansjune Pilfcrtation De Humefibut, 
tn^M TiUhsmfiè\Xecentiarim MePeomm « 
PhMjopbtmm Opiaiines (ÿSenlenSiM 
tare Ouvrage imprimé l Anfltritm m ijio. 



On trouvera des Extniis.de'ccs deux DiOer- 
tatiqns, dans le J'outNaL'Dxs StVAWS, 
Sup^ém. sieût 170p. l'as. 376 , j(ÿ 
Juillet 1710. pag. PP, efjuiv. EdiLd'Amf- 
tefd. Pun. irra V£Hii»yEi«,'fl| 3 fta*^, 
& ProfeRvur en Anatomie 1 /iniv«n , réfuta 
auflî -.tAt. ccife nouvelle optnloiT% >1.^1,100 
Suppümeieteeet AuatamUum impriiné. d 
Bruxeliet la même Année 1710." Les Touiiia- 
liilqt de Itaris en donnèrent aiilQ un entrait , 
au Blois de Ne/uemhre if\o. paf, S 74 '. 

OiTpent voir encore ce que dit U • de^^ll.^ .Mr. 
Bertrand; KléJtcinnIu MsrJ^Ue , dios 
une Lctae tirée des Afimswur di rrrvuis,'qui 
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tioD de leur Corps , e(l comme d'un à , ou au moins à Mx-buit. De là 
il s’enfuie, que la proportion du Sang de l’Homme avec le reile 4e fon Corps, 
cil prefque en rai/on double, eu égard à celle du Sang des autres Animaux 1er- 
xellres. Dans les Poijfo^, & les Oifeaux, la mafle du Sang eft encore beau- 
coup moindre , en comparaifon de la groflèur de leurs Corps. 

Les Ecrivains üAnaxomie, conviennent aullî , que le Sang Humain eft plus 
chaud , que celui des autres Animaux.’ Or c’efl de l'abondance & de la cha- 
leur du Sang, que vient l'abohdance & l'aftivité des Efprits Animaux ; comme 
chacun le comprend d'abord. Ainfl il n’efl pas nécellâire de s'y arrêter. 

J'ajoûterai feulement , que je ne décide rien , touchant la forme des Effrite 
Animaux, (i) favoir, fi c'eduaefuiftanceairienne? H ar vex, & fes Difci- 
ples, le nient. Pour moi, j'entends par E/fiits Animaux, les parties les plus 
aâivcs de la maflè du Sang , qui de là paffent dans le Ce^au , pour aider à 
ïlmapnation & à la Mémoire; comme aufii dans les Nerfs, & dans 1 m, fibres 
des Mufcles, pour fervdr aux mouvemens de l'Animal. Harvey méftie ne 
oie pas, qu'il n'y ait de telles parties. A l’égard de la manière dont ces Efprits 
Animaux fe féparent du refie de la maflè du Sang , peut-être que les plus ha- 
biles Interprètes de la Nature , j'entends les Savans Médecins , ne la connoif- 
lènt pas bien encore. Il fuffit pour mon but, qu'ils conviennent ptefque tous, 
que le Sang, dont les parties les plus fubtiles, ou les plus fpiritueufas Si les 
plu^ aêtives, ont été en quelque façon détachées & déga^gées des au^es *pu 
une fennemadon, monte au Cerveau , afin que là les EQ)nts fe f^arent ou'ft’ 
diflillent entièrement. Je veux feulement qu'on remarque ceci, qbi fait à 
mon fujet, c'efl que, le Cerveau des Hommes aiant plus de capacité, & leur> 
Sang étant en plus grande abondance , on comprend aifément que cela peut 
être ttuifflwu’’il sV engendre une plus grande quantité d'Efprits, que 'dans 1® 
Cerfeau ds tous les autres Animaux ; de quelqt» manière que la chofe fe faffe 
dans, les uns de dans les autres. 

PeuMtre encore ne fera-t'il pas hors de propos d’ajoûter ici ce que nôtre 
Savant Dofteur «St Profeffeur en Médecine, (b) Mr. G lis s on, aobfervé, G 
~ !, dans les Enfâns qui font (aj) nouez, la Tête devient plus groffe, à caufe du 
[let des. autres parues: & qu'ils ont plus d'Efprk, à proportion que leur^° 
ifpît, à caufe de la plus grande abondance de Sang qui y enue. ' 

’sàtiè. au nN)is 1713 . du 

ij tes 5avaru,,pag., 3 ZS, fuiv. Edit. 
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^terùHt ItütbMe ùffeKt. Cetie mâ- 
Batas eft fort commune en Àngit- 
ipis eue n'cft pas iqCbonu3.daas d'au- 
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Abnlt Mot. „ Plus le Cerveau de l’Hom- 
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„ plus il eft capable d'en faire. Ce «ml fe 
„ remarque fort fcnfiblemeot dans le Rachi- 
„ tis, qui eft une maladie particulière aux 
„ Eofans. Ceu^ qui font atteints de' cette ' 
„ maladie, ont U tête exirâmemcnt groffe, 1 
„ & ie cerveau â proportions les fondions 
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i(Î4 DE LA NATURE HUM AINE,. 

II ne feut pas non plus pafïêr fous fileuco ce que contribue à l’eflet, dont’ 
il s’agit, la pofture de nôtre Corps, qui, pendant que nous veillons, eft pour 
l’ordinaire droite. Car ce n’efl pas là feulement «ne leçon fymbolique, par> 
laquelle nous apprenons à contempler les Caufes élevés au-delTus de nous , 
dont l'influence le répand également fur tous les Hommes, où qu’ils (bicnt, & 
même fur tout le Mondt Sublunaire^ comme plufieurs M Ecrivains de l’Anti- 
quité l’ont remarqué : mais encore une télle fituation tait (4S que le Cerveait/ 
produit une plus grande quantité d’Efprits Anitiiaux , & a Elprits plus vifs ; 
par ou nous lommes naturellement mieux en état d’exercer les plus excellen- 
tes fonctions de la Raifon , qui aboutiflènt toutes à ce qui concerne une bonne 
union avec tous les autres Etres Raifonnables. Voici fur quel fondement j’eC- 
time que cette manière dont le Cerveau de l’Homme eft fitué, contribue à la. 
produflion d'une plus grande quantité d’Efprits Animaux, & d’Eÿrits plus. 
a£lifs. Je le tire des principes de la Statique y appliquez aux fonwops & à 
la CtuiSon des Artères oc des freines, qui aboutiflènt à la Tête. Plufieurs trou- 
veront fans doute que je vais chercher ici des principes étrangers , & trop é- 
loignez de mon fiijA: mais je fuis perfuadé,* que ce font des principes qui in- 
fluent fur tout le Monde Corporel , & qui font une impreflion confidérable 
fur les Corps Humains en particulier. Il me fcmble donc, que| quand la 
maffe du Sang fe jette dans VJvte , par l’impulfion qïl'elle reçoit de la contrac- 
t®n du Cœur, toutes fes’ parties ne font pas néanmoins pouifées avec unq é- 
gàle impétuofité, à caufe de la différence de leur grandeur, de leur figure, de< 
leur fblidlté, èk de leurs 'mouvemens (car le Sang eft une liqueur conipofee de 
parties fort hétérogènes, dt qui'ont divers mouvemen» félon qu’elles font plus, 
otf moins fluides , ou chaudes, ou qu’elles fermentent , ou qu’elies font plus ou 
moins pèfantcs): mais quelques-unes fe meuvent phis vite, que les autres, à 
caufe dequoi nous les pouvons appeller les parties les plus légères & les plus 
actives du Sang. Ainli , à mon avis, un fort grand nombre de-ces parties fc- 
dégge des plus grofliéres, dans les ramifications des Artères', de fortr'qu’el- 
lësbeuvent monter en haut plus aifément, pàr un effet des battemens conti- 
nuas, w pouflènt les parties du Sang avec plus ou moins de force, félon 
qu’eilesTont plus ou moins fubtilcs.‘ C’eft pourquoi je m’imagine , que le- 
Sang' pallc avec un peu plus de vitefTè dans le Tronc afctndant , qm auffr eff 
jJus étroit, que dans le Tronc iefeenda^ plus large , par lequel les parties plus 

§ roffiéreS‘& plus pefantes coulent plus facilement. Du Tronc afcendant,.\c 
ang devenu encore plus pur, pafle dans le* Arttres Corot idefSe f^ertébral^y^ 
d’où lë Cerveau tjre la mdtiére des Efprits Animaux; Je ne crois pas , qu’il y. 
àSt grande tfiffecénee entre le Sahg des Altères qui roule dans la 'J’ête, &’cehii 
quiferépanddanslçs parties baflesdnCorps. Mais j’ai'jujjè à propos de ne pas o- 

met-. 

•' . ‘ * 

peut 'te fouvenir ici-de ces vejs^ Ow-io. LiU.!. veit 84, éj’/fff. 

d'un ancien Poete. V’i^n Tics’ro k, l.ib. 1 . Cap À 

&.I)e nadir. Dm.' I.fl). U. Cap. sS. «»cc !»• 
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meure les moindres choies appartenances à mon fujec, qti> me paroiüôicnt (ê dddui* 
re de principes clairs & univerfels , lors qu’elles ie font préfentées à ma rttddicàtion, 
J’aJoûcerai donc ici une obfcrvation qui a du report avec celles qu’on vient de 
Toir,c'eil que les Veines qui appartiennent au Cerveau, font ûtuées de manière, 
qu’elles panchenc en bas, ce qui fait que le Sang y circule plus vice par fa propre 
pefenceur. Et comme les branches des Peines Jugulaires, & des Fertfbrales 
te vuidenc ainll fort vic^; un nouveau Sai^g, qui iahs cela ferait retar^ pic 
la réfiilance de celui qui ed dansât Veine%, coule plus promcemenc eft 
téres Carotides y & des (Vertébrales. Par le fpiKours mvorable de ces deux cao* 
fes, je veux dire, de ce que le Sang monte avec plus de, force par les Art^ 
Tes allignées en parcage au Cerveau , & de ce qu'après s'écre là déchargé des 
Efprics Animaux,- il. defeend avec précipitation par les Veines d’un Homme 
qui fe lient droit , le Sang circule tbns la Tête plus vite, que dans les autres 
Parties du Corps Humain, ou*quc dans la 'Léce des aOtres Animaux: & cette 
circulation plus promte fournit plûtôt du nouveau Sang, d’où il fe fom^ une 
plus grande quantité d’Efprits. « ' , ’ . 

U n^eroit pas difficile d’tdléguer plulieurs autres preuves , pour confirmer 
ce que je viens de dire, que, clans l^forps Humain, un Sang plus fpiritueux 
monte par les Artères qui entrent dans la l'étc. Car on vqit, qpe les plus £ré- 

K cet.obdfu41k>n8 , qui viennent des itmurèce^ du Sang ; iê font dans le 
yhtre* Xes yimes hénurrTbcddStÜs s’en^t aufli,& viennent même à com 
kr quelquefois : ma|^ie, qui , Comme je crois , efiparüculiéi'ea^ dëh^fw'. 

de la pofture droite dif Corps’.' ,lmis^ 



, oc qui fcœhle’venir en partie de 1 , . _ 

fiiutyi^égec. Les Lefteurs curieux, qui voudront en favoir davantage, n’dfit 
^’àj^xeque le Savant Mr. Lowek a écrit (c) là-ïdefiùs ,' dans, foh beauj^^ j 
Cxur. I]»,y trouverônt bien des aipfes’^ qui ,. ^oi que dice^^fi pa^. 





oui/ostle Cou ailèz long. Car rien n’cmpéchq.de dire,* 'que Ic'Sapg de oes 
monte aulli à -la. Tête plus fubtil & pins léger :'mals on ne doi^ pas 
cftire qu^ leur, intelligence y gagne beatK^p , RWee qu’ils ont trés-petr de 
— ii^dg CSàveau , a proportion de la gfofleur duTcftfc dc leur Corps. Bien 
Linte|affi petite, quantité de Sang , que q^lle qu’ils on^', encore diéme. 
^ fOiôpas )Bl^ eux ,, raonteroit aifément dSns leilrs, ^^férrr Carotides , 
iptilfion feule de la contraAion du Cœur , parce que ea^ Artères font fi 
, qu’ellearelîèmblent ajlèzaux.fs) Tutaux ta^btires /* faits- de \’errê-, 
iqs.vù'de f£au qopimune , mf-iout qhand ollc* èlL|ch|^i 
■*’'dteïméme . à la liauteor dé auelaaes nouce» * 
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^4Ifihidroit encore ici parler d’une autre caufe qui fait qQede,Sang ddsllom- 



CompsKi-lcftin^ dir ^Jr. Der. 
■(11, dini fil 'ïlntS^Pbyliqùe', l.\w. y. 
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lfui(oirc, Hoprioids 1 1726. 
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mes monte avec plus de vîtcflV dans le Cerveau , c’eR que leur eJrtére Caratio 
de n'efl pas , comme celle de la plupart des Bétes , divifée en une infinité do 
rameaux, entrelacez comme des filets, où le Sang perd beaucoup de fon mou- 
vement : mais elle a un feul conduit , large & ouvert , par où le Sang coule 
jufim’au Cerveau. De là il arrive nécefTairement , que toutes fes parues , <Sc 
IcsEfprits auffi par confëqyent, fe meuvent avec plus d’impétuofité ; que tou- 
te fa çirculation fe fait en moins de tems ; & que la place eft plutôt libre à 
l’entrée d’un nouveau Sang : toute» chofes oui contribuent beaucoup à rendre 
les Efprits Animaux plus aélifs & plus abondans. Mais le (d) grand Wiixis 
Mr. Lower , ont traité tout cela fi exaélement & fi à fonds , qu’ils ne 
nous ont pas lailTé de quoi glaner. On doit recourir à leurs Ouvrages , com- 
me à des Originaux. 11 me fuffit d’en avoir emprunté les Obfcrvauons qu’on 
vient de lire pour les appliquer à mon fujet. 

J’ajoûterai feulement , ^u’encorc qu’il y ait dan» la Tête de l’Homme tant 
de chofes , qui , aidant à 1 Imagination & à la Mémoire , font de quelque ufa- 
gc aux fonftions de l’Ame; topt cela ne fuffit nullement, pour que l’on puiflè 
réduire fes opérations propres , dont nous avonsüût mention ci-deflii», à la 
méchanique de la Matière & du Moutmtent. Je CTois , au contraire , que 
MAtriGHi a eû.railbn de dire (/) que , plu» on connoîaa la natiùre & 
le» fonftions du Cerveau , & plus on défefpérera d’expliquer jamais les opé- 
rations de PAme par les mouvemens qui Ye font dans cette partie de nôtre 
Corpsj^ F. 

5 XXV. Venons au troifième & dernier fecours, en quoi l’Homme a un 
grand avantage fur les autre» Animaux , par rapport à la Mémoire , & en mê- 
me tems à la Prudeme ; c’efl celui que lui fournit la durée ordinaire' de Ja J'ie. • 
Nôtre Mémoire a certainement une capacité prodigieufe. Elle renferme quel- 
ques milliers de Mou_, & plu» d’un million de penfées , ou dej’ropofitiou» 
pompofées de ce» Mots; outre une variété prelque infinie de Cholib & d’Ac- 
, que nous obfcrvons pendant le cours de nôtre Vie. Et , qi/cîque cour- * 
te^uc ioiiiçétte Vie, en comparaifon de l’Eternité , après laquelle nous fou- 
pirons ,'6ù‘même de l’étendue que nous favons qu’a voit la Vie des premiers 
Ilommes , donc l’Hiftoirc Sainte nous parle ; elle eft néanmoins ençore beau- 
coup plus longue, ,' que cêlfc de la plûpart des Animaux , qui nous font con- 
nus. Si les Bêtes ffint plûtôcque nous, en ^ de maturité, elles meurent aulli 
plûtôt , <St ne pàiriennént ^ércs à foixance ou feponte ans ; qui eft leicerme 
ordinaire de la VieTlumaine. 

La Nature a aûlTi fagement difpofe” les chofes de telle manicre, que, dans 
un âge encore tèiidre , les, Eifans ne laiftênt pas d’avoir bonne Mémoire. Ain- 
n , avant que d’être capables de nous conduire , nous apprenons bien des -Vé- 
ritez , au fujet de la Divinité, & d’un grand nombre d’tlommes, qui font ks 
Caufes du Bien Copamun , du Bonheur que nSus elpérons. Par-là -nous com- 
prenons , çombiên il eft’ néceflaire & de rechercher cecté Fin , la plus excel- ^ 
lente de toutes , & d’exercer, comme l’unique- môien d’y parvenir , des aftes * 

■ >- " de 

{ XXV. (0 SoM tniiu animalia alia , fu«r eoHiiu rtrum^^fjfot iL^uifp Jaum emlueunt plura 
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ic Bienveillance qui fe répandent le plus qu’il fe puillè fur cous ces Etres In> 
telligens. 

Hobbes ici, corame en matière d’autres chofes, ne feit pourtant pas dif- 
ficulté de donner l'avantage aux Bétes, par tlelTus les Hommes. Voici ce qu’il 
dit , dans fon Leviathan, où il traite de la Prudence : (t) Il y a Vautres Ani- 
maux , qui , n'aiant qu'un an , obfervcnt plus de ces fortes de chofes qui fervent ate 
bien qu’elles fe propnfent , les recherchent avec plus de prudence , que ne j ait un Un- 
font , dgc de dix. Pour moi , qui ai fouvenc remarque avec admiration PS- 
drefle des Enfans dans leurs petits Jeux ; combien ils répondent à propos aux 

2 ueftions qu’on leur fait; & l’heureufb facilite avec laquelle ils apprennent les 
.angues : j*avouc , <jue je n’ai jamais rien vù dans les Bétes , qui en appro- 
che, ou qui puiflè y être comparé en aucune manière. Ainfi je lailTe aux Lec- 
teurs à juger , fi, dans ce que dit ici nôtre Philofoplie , il n’y a pas plus de 
manvaiie foi & de malignité , que de vérité & de franchilè. 11 recennoît fou- 
vent, qu’une 'Expérience de plufieurs années , fur-tout quand on eften âge 
mûr , produit naturellement la Prudence : & il ne veut pourtant pas voir, que 
rHorôme a en cela quelque avantage fur les Bétes , qui vivent moins de tems, 
qui en croiflint n’auuiérent que peu d’intelligence, & qui, fi elles apprennent 
quelque, chofe^pât l’expérience , ne (auroient jamais le communiquer aux au- 
tres» ieur efpëce, fùr-tout quand elles font en des lieux ou des tems fort é- 
loigBCs; •ufli commodément que les Hommes "peuvent le faire , & qu’ils le _ 
font ordinairement , d’une manière qui tourne à laugmentadod de leur Pruden- 
ce , & à l’avancement de leur Bonheur réciproque. 

5 XXVI. Mais c’efl allbz parlé des difpofitions naturelles, qui fo rappor- Autre ivanta- 
tetu à Vfmaffnation , & à la Mémoire des Hommes. Paflbns à ce qu’il y a de ^ Corps 
panicu8iri^ns le - Corps Humain , qui met les Hommes mieux en état de gou- j ’ 

vtmer leurt Pqffions , & de les déterminer à chercher de faire du bien , plûtôt jroinjrmnnn* 

. que-du mal , atlx autres de leur efpéce. */« Pitfiw. 

11 fiiutporer ici pour fondement, ce que j’ai déjà remarqué en expliquant le 
troifiémr (a) indice , tiré de la nature commune à l’Homme avec le refte des (*) f 
Animaux c’efl que les Pallions qui tendent à la recherche de quelque Bien , 
font celles qui naturellement caufent plus de plaifir à tous les Animaux ; ât 
qu’ainfrU^dnt du panchant à ces fortes de Pallions , comme plus favorables à 
leur^propre conlêrvation , anffl nécèflairement , que tous leurs principes inter- 
■ès les porteift avec plus de force à conferver leur Vie & leur Santé, qu’à l’af- 
fbiblir & la fuïner. Cela pofé , je dis , qu’il y a dans le Corps Humain deux 
dlofos j qui font que les Hommes font plus difoofez , que les autres Animaux, 
àbiqji régler letirs PalTions ; Hune, parce qu’elle les met* en état "de le mieux 
faite,' qu’eux: l’autre, parce qu’elle leur rend ce foin plus nécelfiire pour la con- 
fqrvauon de leur Santé, .& par çonfequ'ent de leur Vie. Si les Lcéleurs trou- 
vet^uelqoc incertitude dans ce que je dirai fur l’un ou l’autre de ces articles, 
je lerprifréc fe foqvenir, que je ne les propofe que par furabondance de droit, 
âf apr^ avoir ruffifamment établi dVilIeurs le fond de ma thélé. Il ne fora ‘ 
r" * ^ ». pour- 

OOjtromt (f pmdentiùe perfe^tutiturl^ unùum ânaum nata, juàm puer Jeeemis. Cap. 111. pag. ]2. 
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pourcant.-pas inutile de faire remarquer ici ces choies particulières à l’Homme^ 
ne fùt>cc que pour engager d'autres Ecrivains a en mieux expliquer les ufages. 
Je ne crois pas , que ce ibit ici le feul : mais il me paroit prol»ble , que cet 
ufage ell réel , <Sf qu'il contribue aux cxcellens effets , dont je traite. 

la;s dcuiji chofes dont il s'agit , font i. [Jn entrelacemen$ (i) de Ntrfs , par- 
ticulier à l'I lomme. 2. L'union , par laquelle le Péricarde eff attaché au Dia- 
phragme , &. une femblable communication entre le Neif du Diaphragme , <Sc 
Stnticlacemeni de Nerfs particuliecà l'Homme , 'lequel eff principalement pour 
(a) rriicorJm. l’ufage dès (a) membranes qui'environnent le Cœur. Je crois qu'il fiiffit d'ex- 
pofer ici en peu de qj^ots les ob£brvations des Anatomiffes , & d'appliquer à 
mon fujet ce qu'ils ont dit en général des Paffions qui dépendent de là. Il e(l 
clair, que les plus fortes. Pallions des Hommes s'excitent en matière des choies 
qui font l'objet des Loix, Naturelles ou Civiles. Car le but de toutes lesLoix 
cil d'éublir , ou de maintenir , un Partage de Biens & de Services , c'c(l-à- 
dire , ce qu’on appelle le Mien àc le Tien. Or il n'y a rien qui fafie de plus for- 
tes imprellions lur le cœur des Hommes. Ainfi il ell hors de doute, que tout 
ce qu'il y a , dans le Coms Humain , qui fe trouve naturellement propre' à ex- 
citer ou à calmer les Pairons , fert beaucoup aufli à introduire ik à entretenir 
la différence du Mien & du Tien , & par conféquent les Loix Naturelles , qui 
roulent toutes là-deffus. 

I. Pour venir maintenant à VEntrelacetneiit des Nerfs, je vais copier quelque 
peu de ce qu'en dit {b) Willis, dans Ibnl'raité de F Anatomie du Cerveau. Ceux 
qui ont le Livre même de ce Savant Auteur, feront bien de (e ponfulter , pour 
mieux conliderer les chofes dans leur Iburce, & les voir en même tems.repré- 
fentées par une Figure (c) exaéle. Cet Entrelacement de Nerfs ,' purticulier 
à üHomme, ell donc vers le milieu dil Cou , dans le tronc du Nerf Inlercojlal, 
qui, outre les fibfes qu’il pouffe dans les Vaijfeaux du Sang & dans VOefopbage, 
& les rameaux qu’il étend jufqu'aux troncs du Neif du Diaphragme , & de la 
Taire ydgue, & {ufqu’auNerf qui rebrouffe ; envoie encore deux rameaux d’un 
& d’autre côté dahs le Cattr , auxquels fe joint un autre rameau qui vient d’un 
peu plus bas : «S: ceux-ci enfin , en rencontrant plufieurs de l’autre côté , for- 
ment le Plexus cardiaque. De là viennent non feulement ces branches de Nerfs 
remarquables , qliPcouvrcnt la région du Cœur , mais encore ces petits lacets 
nerveux , qui lient tout autour & l’ Artère & la-'i^ine Pulmonique (c'efl-à-dire , 
les principaux canaux dù Sang , d’où Ibrtent avec hnpétuofité les Efprits , qui 
font les princifies des Paffions^. Le même Nerf Irttèrcojlal lie eufuite les Artè- 
res foùclaméres I avant l’endroit d^où fortent les Artères vertébrales , qui portent 
le Sang au Cerveau.' Le Nerf Intercollal par le moien de ces branches ,fait Tof- 
fee d'un M^ager, qui pwte S* communique tour à tour les Jentimens du Cerveau au 
Ceur, ceux dit Coeur au Cervetm. Pétrjette commjmication , les idées dn Çervegu 
font imprej/ton fur le Cœur, mettent Jet Vaijfeaux en mouvement , aujji bi^ que 
le Diaphragme : ce qui caufe eüverfes akérathns dans U''mouvetn ent du Sawg , dans 
la Rejpiration,- 6 T chdn^'un peu la qualité des Efprits, gui natJJ'ent du &*g.*Pot a 
bien régler , ajoûte W i L 1, j s , les pénfees qu'on forme par rapport aux actes de Dé- 

î XXVI.* CO Plerus nrfT»r«f , un sran® nombre de petites bnnclifi de 
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fir ou ie Jugement , (en quoi fe déploient les effets de la Prudence , & de tou- 
tes les Vertus) il faut que le Sang ne fe meuve pas à grands flots dans le Coÿur, (J 
. fut les mouvemens du Caur même fuient tenus en bride & réglez par les Nerfs. Le 
même Auteur dit avoir remarqué , en dilTéquant le Cadavre d'un Homme im« 
bécille dès fa naiflànce , que ie Plexus du Nerf interceflal, étoit fort petit , & 
accomp^é d'une moindre fuite d’autres Neifs. Il a auffl trouvé dans un Sin- 
ge , Animal qui , de tous , relTemble le plus à l'Homme à l'égard de la péné- 
tration «S: des PaiTions ; quelques rameaux qui venoient du Nerf Intercqflal au 
Cœur & à fes dépendances , & qui commençoient avant l’endroit où ce Nerf 
entre dans le Plexus qu’il nomsne tborachique : ce qui ne paroii dans aucune autre 
forte de Bête. 

Ceft aflèz copié. Il me fuffit qu’on voie par-là, que l’Homme, outre les Fa- 
cultez de Ton Ame , & autres choies peut-être qu’on n’a pas encore découver- 
tes dans fon Cerveau ; cil naturellement pourvû de tels Inffrumens particuliers, 
pour gouverner iês Paillons. Cette obiervation ne laiilèroit pas d'étre utile 
pour mon but , quand même on trouveroit dans les Bêtes quelque chofe dé 
lembiable , qui contribuât à les faire vivre en paix les unes avec les autres. 

Mais , puis que l’Homme feul eil ici privilégié , cela ne peut que lui donner 
lieu de penfer , s’il y fait bien attention, que la Nature lui aiant mis en main 
ce Gouvernail, il doit s’y tenir affidûmeiit,'& le bien manier. 

{ XXVII. 2. L’autre choie, que j'ai dit qu'il y a ici à confiderer, c’ett Continustioo 
la connexion du Péricarde avec le Diaphragme y qui font entièrement feparez dans f»- 

les autres Animaux : à quoi j’ai jugé à propos d’ajoûter la cmmnunication. entre **** 
le Plexus pedticuUer à f Homme le Nerf du Diaphragme. Car , comme W 1 1- 

LIS le temarque au même endroit , on voit deux Nerfs , & quelquefois trois, 

S ii , de ce Plexus , vont aboutir au Nerf du Diaphragme. Et il ne faut pas ou- 
icjr de dire, que le même Nerf interco/lal , où commence cet entrelacement, 
jette une inlinitc de rameaux dans toutes les parties du Bas-Ventre, de maniè- 
re que le Cœur communique en quelque forte avec tous ces Nerfs. 

II lêroit trop long, d'expliquer tout cela en dctaiL Ou plutôt ce feroit i 
moi une témérité , de prétendre déterminer l’ufage de chacun de ces Nerfs , 
qui ne me paroît pas être encore ailêz connu. Il fuffit pour mon but , de di- 
re quelque chofe de leur ufage en général, liir quoi les Anatomillet font d’ac- 
cprd. Ces Nerfs fervent donc i. A produire certains mouvemens , ou à les 
airêter. 2. A porter au Cerveau lesientimens de Douleur ou de Plaiûr , qui 
s’excitent par l’entremile des Parties dans lefquelles ils t’inllnuent. 3. Enfin , 
à fiiire agir concert les autres Nerfs , avec lefquels ils font entrelacez. 

Cela &nt,je fuppofe, comme un fiiit certain par une infinité d’expériences^ 
que, dans nôtre Corps, leC’(eu7,le IXaphragme, & tous les Vilcéresdu Bas-Ven- 
tre , comme YEflemac , le liûe , la Hâte , les Vajjfeaux Spermatiques &c. font di yet- 
fêlent aSeflcz dans toutes les Palliuns vives qui ont pour objet le Bien ou le Mal, 

Ibit que l’un & l'autre nous regarde nous-mêmes , ou qu'il le rapporte à autrui; 
liir-tout quand nôtre intérêt fi; trouve mêlé avec celui des autres par une fuite de 
h nature même des Chofbs, comme on peut toûjours le xemarquer aifément, ^ 
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caule de la reflemblance manifefle de la conditution de tous les Hommes en 
général. Or il eft certain , que ces impreffions fe font par l’encremife des 
Nerfs, dont il s'agit, qui tiennent à ces Vifcéres , & peut-être au(li par le 
concours du Sang qui coule dans les Artères. D'où je conclus , que , dans 
les PalTions dont j’ai parlé , le Coeur de l’I lommc reçoit de plus fortes impref* 
fions , que celui des autres Animaux , parce qu'il communique ou fympathi-, 
fe avec les autres Vifcéres, p.ir cette liaifon des Herfs & du Pericarde , qui dl 
wticuliére au Corps Humain ; comme aulli parce que , dans toute forte de 
Palftons , le Cœur , & les autres Vifcéres , font mis en mouvement par l'in- 
fluence d'un Cerveau plus fort , & d'Efprits plus adiifs , qu'ils ne le font dans 
les autres Animaux. Or le Cœur , & le Sang qui en Ibrt , étant la fource de 
la Vie^ de la Santé, & par conféquent de tout Piaiflrdont nous jouïflbns ; il 
faut nécelfairement , que les Paflions , qui , en nous , ont plus de force , que 
dans les Bêtes , pour augmenter ou retarder ce mouvement du Cœur & du 
Sang, nous frappent aulli plus vivement , qu’elles ne frappent ces Animaux, 
dont le Cœur ne fympathile pas en tant de manières avec leurs Vifcéres. Ou-* 
tre que leurs Cerveaux font plus parelfeux;& leurs Efprits, foit qu’on les.con- 
fldére dans le Sang , ou dans les Nerfs , moins abondans & moins aâifs. C'ell 
ainfi (]ue la flructure même de nôtre Corps nous avertit continuellement de la 
néceflité où nous fommes de veiller avec tout le foin poflibie au gouvernement 
de nos Paflions. Et cela efl de très-grande importance pour mon fujet , puis 
que toutes les Ferms , & par conféquent la pratique de toutes les Jjùx Naturel- 
les , (ê réduifent à bien régler les l^flioss , qui ont pour objet l'établiflêmenc 
ou la confervation du Partage de toutes choies entre tous. ’ • 

Mais, outre les deux phénomènes généraux dont je viens de parler, j'en 
trouve , dans les l'raitez d'Anatomie , deux particuliers , & développez exac- 
tement, qui réfultent aulli de cette communication qu’il y a entre loCçetir 
& les autres parties intérieures du Corps Humain; ce font, le Rire, & les 
Soupirs.^ Là-déiTus il m'ell venu dans l'Elprit, que ces phénome'^ncs font une 
efpéce de Symptômes des deux Paillons principales , auxquelles nous fom- 
mes fujetst le prémier, d’une grande ^oie ; l’autre, d’une.grande Douleur. 
D'oà J'inférc , que tontes les autres Pallions reflemblcnt à celles-ci , & 
qu’ainu il y a lieu d’efperer , par une .parité de raifon , que l’on pourra 
aulG avec le tems découvrir & expliquer leurs Symptômes particuliers. 
Cefl pourquoi je vais expolêr en peU|,de mots , ik accommoder à mon 
but, deux que je viens d'indiquer , comme autant d’échantillons. 

Je remarque d’abord après («) W illis, que la communication , indiquée 
ci-deflus, entre le Plexus particulier à l’Homme, éfc le Nerf du Diaphragme ^ 
nous montée la véritable raifon, pourquoi le Rire ell prppfe à la Nature Hu- 
maine. C’efl qu’un mouvement agréable d'Iraaginadon fait imprelCoo iur le 
Diaphragme,^ en même tems que lür le Cœur. Les Nerfs , t^iu ticnnept} dit 
Plexus , tirent alors lè Diaphragnte en liant , & le font fauter a diverfes repris 
lès. Comme le Péricarde y ait, attaché , le Caem , & les Poumons, en (ont 
aulli ébranlez.' Et lé même Nerf msercojlal le joignant en haut aux Nerfs de la 

ma- 
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mÊchnre ; ad(fi>tûc que le mouvement a commencé dans le Coeur , ceux de la 
Bouclie & du Vilàge y répondent par fympathie. On verra dan^ l’Original, 
cette méchanique plus détaillée. Lower (b) explique la chofe un peu autre- (i) UtOrdt 
xnent; maison pourroit trouver moien de concilier ce que dilènt ces deux ^'^p. U. 
■Auteurs. Voici comment je mets à profit leurs obfervations fur ce fiijet. 

Le Rire ell un aflàifonnement très-agréable de la Vie Humaine, ,& lur-tout 
d'une bonne Société. Il n’a prefque aucun ufage dans la Solitude, ou dans les 
Pallions qui ont pour objet quelqiic grand Mal, telles que font la Cbfc’rs, Y En- 
vie , la Haine , la Crainte. Ainfi il faut le mettre au rang des cljiolês , qui le 
plus fouvent rendent agréable le commerce des Hommes les uns avec les au- 
tres , & qui ne le font trouver desagréable que rarement. [L’Homme fe 
plaît merveilleufement à la répétition de ce mouvement par intervalles , & 
rien ne challè mieux toutes les imprellions fàchcufes de la TrificlTe. D'où l’oii 
Mut conclure , que la Nature Humaine , par cela même qu’elle efl efirpofée 
fl’une manière convenable pour travailler à fa propre confervation , a aulîi du 
pancliant au Rire , qui ell un attrait de la Société , tout particulier à l’Hom- 
me ; & qu’ainfi , à cet égard , le foin de nous -mêmes , & le défit de plaire 
lux autres , font liez naturellement enfemblc. 

r« Pour ce qui ell des Soupirs , quoi que ce ne foient pas des mouvemens pro- 
pres & particuliers au Genre Humain , les Hommes y font plus fouvent lu- 
'jets ,* que'les Bêtes. Et dans celles-ci on ne les regarde pas, que je lâche, com- 
me des fignes de Douleur , ou de Triflelfe. La liaifon qu’il y a , dans le Corps 
Humain , entre le’ Péricarde & le Diaphragme , par le mouvement duquel le 
font les Soûpirs , ell caufe qu’ils nuilènt plus au Cœur de l'Homme , qu'à ce- 
lui des autres Animaux ; parce que le mouvement du Cœur , nécc^aire à Id 
Vie j «çH troublé par ce mouvement extraordinaire du Diaphragme, qui y efl 
anÉné.' Il ell vrai que quelque peu de Soûpirs ne produifent guéres un fi 
grand défordre : mais s’ils font fréquens , & qu’ils durent, le Cœur en efl ex- 
trêmeffient- fatigué , & devient par-là hors d’état de bien faire fes fonélions. 

Cell un accident qui a beaucoup de rapport avec ce que les Médecins appel- 

Itot la maladie des Sanglots. Car, comme l’a très-bien remarqué Lower (c), (r) t/w/u.fir. 

les Sanglots viennent Ibuvent du Ventricule , <St qu’ils l'incommo- 
«jîÉàlViVelb proprement une affcflion du Diaphragme, laquelle ne ^it pas 
g^Qfillidl à la vérité , quand elle pafle vite ; mais fi elle dure , & qu’elle ac- 
les aicres lymptômes dont HirpocRATE(i) parle dans fes /dpbo- 
eifms, c’eft fouvent un avantcoureur, -& une caufe en partie , de la mort. 

^ 'AEa préditant fbr'la liaifon, des Soûpirs avec la Douleur qui les produit, il 
* <i^»foWenu dansTcfj^ une conjecture, qui me paroît fort plaufible, fur l’ori- 
^pmmtio»:Larmer, i qui font auili un effet de la Douleur, & un Symptôme pref- 

£ e particulier à l’Homme. Je m’imagine donc, que, dans les accès «ttla 
itllcur, le moaàeiahit dù S^g, aux extrémitez des Veines & des Artères 
”j(M 4 iKTéie ,? eft- JinWérc qu’il ne peut pas circuler G librement; • 

«HliÉfooa,' dont onr à encore ici d'autres fignes. Les Glandes Lacrymales, 

{dont noos devons l’expKcaoon cxaâe à S t e' n 0 n , peuvent alors 'filtrer «ne 
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plus grande quantité de Sérofitez du Sang, & les faire couler par leurs mirer- 
turcs dans les Yeux. La première idée de cette conjefture m'eft venuë d’une 
(rf) UUJiifr. i)eile expérience, que Lower (d) dit avoir faite; c’en qu’aprés avoir lié les 
Feints Jugulaires d'un Chien encore vivant, il vit toutes les parties fupérieure* 
de la Tête s’enfler prodigieufèraent ; un torrent de Larmes couler des yeux; 
& de la gueule, une Salivation aulTi copieufe, que fl l’on avoir donné du 
Mercure a cet Animal. On fera bien de lire dans l’Original, cette expé- 
rience très-utile à divers égards; & peut-être que ma conjmure ne paroitra 
pas deflituée de fondement. La railon pourquoi l'Homme efl prefque le feui 
des Animaux, qui pleure; c’efl peut-être parce que, dans la Douleur, le cours 
de Ton Sang efl plus arrêté, à proportion de la grandeur de fon Cerveau, & 
de la pénétration de fa Faculté d'appercevoir ; ou parce que. ce Sang étant 
plus abondant & plus chaud , & circulant plus vite dans la Tête , ne fauroit 
rencontrer de telles obflructions, fans que la liqueur falée des Glandes s’en fé- 
pare , d’où fe forment naturellement les Larmes. Quand même il ne fe feroit 
pas alors des obflruûions dans le Cerveau , comme nous les fuppofbns ; fl , dans 
les accès de la Douleur, le Sang vient à Ce condenfer, de forte qu’il ne puiflê 
circuler avec la même facilité qu'il faifoit dans (es canaux ordinaires ; ou fl au 
contraire il fe raréfie trop, ou qu’il (bit pouffé un peu plus vîte du Coeur à la 
1*616, où les conduits faiiant plufieurs tours & détours, ne lui permettent pas 
de palfer avec tant de rapidité ; cela fera néceffairement enfler les Artères , de 
nous fournira une caufe au(Ti naturelle d'un débordement de I.armes, que fl le 
cours du Sang étoit interrompu par quelques obflruêlions. Je pourrois aifé- 
incnt démontrer tout cela par les principes de VHydroJlatique. Mais, de quel- 
que manière que la chofe arrive , l’écoulement des Larmes , qui vient de ces 
obflacles, nous montre, que les atteintes de la Douleur mettent Ir Santé de 
. l’Homme en plus grand danger, que celle des Bêtes: car les Glatdes Lacryma- 

les ne peuvent guéres fuflire a décharger le Sang de toutes fes Sérofltez , lors 
qu’elles ont pris un autre cours dans la Tête, quoi que cette évacuation foula- 
ge iin peu. Les nuages qui fe répandent alors fur l'imagination, & les Sym- 
ptômes de diverfes Maladies qui luivent ordinairement, félon le divers étattSc 
la différente difpofltion du Corps de chacun, fur-tout dans les Mélancboliquet; 
font bien voir , que tous les fâcheux accldens de la Douleur ne fe diOipent 
point par les Larmes , auxquelles on voit peu de gens de Séxe mafcolin qui 
foient fujets, quand ils ont atteint l’âge de maturité. Au refle, on a remar- 
qué, que le Crÿ, dont le Sang, fur-tout après avoir aquis ur^ plus grand* de- 
gré de chaleur & de vîtefle par la courfe, efl dans un état approdtam jda, ce- 
mi du Sang Humain; fe met à pleurer, lors que ne pouvant plus échapper 
par la fuite aux Chiens qui le pouifuivent, il voit là mort prochaine, ai efl 
réduit aux abois. 

Mais fans nous arrêter plus long tems à ces Spéculations, il faut flilre ici une 
* dernière remarque, c’efl qu’il efl certain, par fexpérience fréquente de tous les 

Hommes, que les Pallions Humaines, fl la Raifon ne les tient én bride, produi- 
lent & entretiennent une infinité de Maladies , fur-tout des Maladies hypocon- 
driaques, auxquelles les Hommes font fujets beaucoup plus que lus autres Animaux. 
Au beu que, quand les Pafflons font gouvernées per fat Haifbn, elles rendent les 
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Hommes vigoureux, agiles, vifs, & propres k toute forte de fonilions. De 
forte que rien n’eft plus néceffaire pour la douceur de la Vie, qu’une attention 
continuelle à bien r^ler nos PafTions, Ibit qu’on en ait ento découvert les 
Caufes, ou qu’on n’ah pas là-delTus dequoi le bien lâtisfaire, ou que même 
elles noua foient encore entièrement inconnuës. 

Cet effet, qui certainement elt allêz connu, nous met dans la néceflité de 
confulter nôtre Raifon , pour en apprendre certaines Régies , à la faveur def- 
quelles nous puilllons tenir nos Pallions dans de juftes bornes. Et nous n’en fau> 
rions trouver ici d’autres, que celles qui nous enfèignent à tourner toutes nos 
Pallions vers l’ufage des Moiens nécellaires ou utiles pour obtenir la plus gran- 
de & la plus excellente Fin , c’ell-à-dire, le Bien Commun. 

Or les fculs Moiens qui dépendent ici de nous , ce font les Adims LUntif 
par lefquellcs on établit ou l’on maintient un Julie fartage d’un grand nom- 
bre de Chofes & de Services, qui contribué' beaucoup au Bonlieur de tous les 
Hommes. 

Les Régies , qui nous preferivent l’ufagc de tels Moiens, ne font autre choie 

S [ue les Lois Naturelles, comme nous le ferons voir dans la fuite. Et ces Moiens 
ont lesaêles de Jiiftice Unner/elle, ou de toute forte de Vertus, conformes 
aux Loix Naturel!^ 

D’où il s’enfuit, que tout ce qu’il y a dans le Corps Humain, qui fait que 
l'Homme peut plut aifément gouverner iês . Paillons , ou qui lui en rend le 
foin plus néceflâire, qu’aux Bêtes, a aulü beaucoup d’influence, .& pour le 
mettre en état de connoltre les Loix Naturelles ,& {K>ur lui donner quelque pan- 
chant à faire ce qu’elles preferivent. 

5 XXVllI. J’ai été un peu long fur les points que je viens de traiter. Ex- Dernier ■. 
pétons en peu de mou ce qui nous relie à dire, fur le quatrième & dernier ^”“8® 
mdice (i) que nous trouvons dans la difpolition naturelle du Corps Humain , 
qui lui eu commune avec tous les autres Animaux; c’ell celui qui le tire du qui concerne 
fanebaut à la Propagation de t Efpèce. La feule chofe qu’il v a ici de particulié- Pro^gatin 
re au Genre Humain, autant <jue j’ai pÔ le remarquer, c*efl que, dans 
dans l’autre Sexe , le déilr de s'unir enlèmbie n’ell point limité à certaines Sai- 
font de l’Année, comme on le voit dans prelque tous les autres Animaux, 
mais ell continuel en quelque manière. Or cela rend le Mariage néceflâire à 
la plQpart des Hommes. Le délîr de procréer lignée en ell aulü plus fort. 

De là naillënt néceffaircmeot des délits, & même des engagemens> par rap- 
port à l’entretien & au gouvernement d’une Famille. Tout cela venant d’une 
plus grande aêlivité du Sang, & d’une plus puiflknte vertu des VailFeaux Sper- 
matiques du Corps Humain; il faut néccHIiirement, que l’cflFet en loit à pro- 
portion .plus conildérable dans la Société des Hommes, que parmi les Bêtes; & 
par confluent que les Hommes aient un plus grand loin de nourrir & de 
gouverner Kur Famille. Or ils ne lâuroient avoir ce foin, fans la connoiHkn- ■ 
ce des Loix Naturelles , & fans quelque panchant à les obfcrver. Car on ne 
peut rien faire pour le bien d’une Famille, li l’bn ne cherche à établir ou à 
' . main- 
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mainccnir , pour cette Fin , qucl(].ue parcage de Chofès & de Services rdcipro- 

2 ues. Et du moment que l'on a compris <Sc approuvé cela par rapport au foin 
'une feule Famille , la parité de raifon e(l (1 évidence , pour les chofes qui 
font également néceüâires au bonheur des autres Familles, qu'on ne peut oue 
juger qu'un tel parcage de Biens & de Services leur cR d'une égale nécetucé. 

On ne voie pas non (dus de raifon fuBifance, pourquoi les Chefs des autres 
Familles ne lëroienc pas dans les mêmes fentimens , qui par conféquenc doi< 
vent être communs a tout le Genre Humain. Or la connoiflânee <k l'appro* 
bation de ce parcage, comme néccllâire pour l'avantage de tous, renferme la 
connoilTance & en même tems l'approbation de la Loi Naturelle. 

Je laiffe aux Phyfuiens à montrer, par quelque hypothéfe, la manière dont 
les parties feminales & aâives du Sang excitent une idée <üc un défir de pro- 
créer lignée. Car ces parties étant fi petites, qu’elles fe dérobent à nos Sens, 
on ne viendra jamais a bouc , quelques obfervations qu'on fafTe , àc quelque 
connoiflânee qu’on aquiére de l’IIiîloire Naturelle, don expliquer méthodi- 
quement tous les effets & tous les mouvemens. Pour moi , j’ai rélblu , dès 
le commencement, de m'abflenir do toutes ces fartes d'hypotnéfes. Chacun 
peut choifir celle qu’il trouvera la plus conforme aux expériences , & à fa por- 
(•) x»(rn'. pre méditation. Il fufîit pour mon but, d’avoir prouvé, <]ue (a) raj'eàim 
naturelU, ou le défit de conierver &.d’élevcr la lignée une fois mife au monde, 
n'efl que la continuation du défit, de la procréer, ou de faire qu’elle exilfe ; dé- 
fit , qui renferme le foin de s’oppofer aux Caules qui picuvcnt empêcher fon 
W S aa exîRcnce. J'ai parlé de cela (â) ci-defTus allez au long. 

T’ajoûterai feulement, que, comme la lignée des Hommes a plus long-temt 
befoin du fecours de Père & Mère , l’affeénon naturelle de ceux-ci en devient <t 
plus forte, par le long exercice des adtes de leur amour; de forte que , plus 
ils ont emploie de tems à l'éducation de leurs Enfans, de plus ils font fenfibles 
à tous les maux qui leur arrivent, fur-tout à leur mort. Ainfi la difficulté 
même qu’il y a de former les Hommes à ce que demande le Bien Commun, 
étant furmontée par les bonnes efpérances que l’on en conçoit, fondée fur 
leur nature ; fait que les Pères & Méses y travaillent avec plus d'ardeur & 
de foin , & donnent de jour en jour des marques d’aflèâion naturelle beau- 
coup plus grandes, que l'on n'en découvre dans aucune autre forte d’Ani- 
maux. 

Il faut d’autant plus faire attention à toutes les preuves tirées de ce quatriè- 
me indice, que c’eft le prémier principe & de l’amour réciproque des Erving 
envers leurs Pérer & Mérei, & de la bienveillance qu’il y a entre les Patin 
d'une même d’où l’on peut venir enfin à aimer tour le Genre Hu- 

main , dès que l'on l'aura par dos Hifloires très-dignes dc/oi , ce qui cR le £ul 
moien de connoitre des faits anciens, que tous les Hommes font defitendes 
■ d’une même tige. 

: r . ..5 XXIX. 

■ î XXIX. (i) Je commence icinm nouveau y traite fc rapporte 1 ce qu'il a dit d-deflUa 
piiagraphe, comme fait auUî le Tradiiâcur J ao. dan* l'endroit qui commence ainfi : 
Anglois, pour féparur dis articles différens. Enfin la mlitre du Cmft dft jini- 

Kt ainfi CS Chtpicroa ua paragrs|ihc do pluO, maux &c'. - 

que dus l'OijginaL Le point, qut PAotuC (s.) Ced dans fon Traité Des Laix: Et k 

r<* 
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XXIX. A O (i) dernier indice, que nous avons tiré ci-«leflus de la con- Autre avantt- 

fiitudon entière du Corps des Animaux, & de toutes leurs aôi<MM réunies, il t'té de la 

faut rapporter ici la conformation de tout le Corps Humain en générai, 

rend les Hommes encore plus propres à l’exercice des fonélion» nécelËires //umu'n 

pour vivre amiablemenc en Société; & principalement les effets manifdles rend l’Houune 

d’une alTociation plus étroite , qui fe voient dans le Gouvernement Chil, iacon> propre * 
r. . .. T . - - . la Société. 



nu aux Bêtes, mais dont il y a toûjours eû quelque forte entre les Hommes 

Î ar tout le Monde, du moins dans le domeflique, fous les Pères de Famill£ 
avoue, que cela ne doit pas être uniquement attribué à la conftruétion des 
Organes du Corps Humain, comme tout vient, dans les Bétes, de la (lruc< 
ture de leur Corps. L’Ame y a beaucoup plus de part : & en dirigeant ces 
efièts , elle efl comme un Pilote , qui dent le Gouvernail du Vailfeau. ' i 
^Ici il n’efl pas tant queflion d’écaler les fondions privilégiées de quelques 
Parties, que de reprélênter la difpolidon très-convenable de toutes les Parties 
enfemble les unes a l'égard des autres, qui fais que les Hommes font plus en 
état de rendre fervice à leurs femblables, que les Bétes ne peuvent s'tntrelè* 
courir. Cette difpoQtion fe lent mieux par les effets , qu’on ne peut en ex- 
pliquer le méciianirme. Tout ce que l’on peut dire , c’ell que prefque touteS' 
ks Parues du Corps Humain font à cet égard d'un ufage plus efficace , parce 
qu’elles font déterminées par l’influence qu’ont fur elles un Cerveau plus 
Siog & des Efprics Animaux plus abondans, & le Cœur mieui* 
gouverné par des Nerfs qui lui font particuliers. - W — - 
< 11 efl bon cependant de faire obferver dans deux Parties du Corps Humain, 
quelque chofe de fort conlidérable, qui rend l'Homme plus propre à une pai- 
fible & douce Société. Ces Parties font le Fifage, & les Maint, 
pA l’égard du Fifage, Ctct'RON (2) a remarqué, qu'on ne le trouve tel. 

aucun autre Animal ; parce qu'il n’y en a aucun , fur la face duquel on 
rtparqaé jamais tant de fignes des penTces & des paillons internes : ce qui efl 
grand u&ge, pourformer&pourentretenirlaSociétéentre les Hommes; ék 
ne leur (èrviroit du rien , s'ils vivoienc chacun à part. Nous comprenons cous , 
quels font ®És Signes, quoi que nous ne puiffions guércs les exprimer én dé* 
tail. Voici ceux qui s'obfervent le plus aifément , c’efl que l’on rougit , quand 
on a honte de quelque chofe; & l’on pâlit , au contraire, quand on a peur^ 
ou que l’on efl en colère. Ces deux Symptômes fe font remarquer fcnfible- 
petite peau de nôtre Vifigc étant tranfparente, on apper- . 
ai de Sang qui y paffe , & Tes divers mou- 
vemenf. C’efl à cette même tranfparence de la Cuticule , qui ne fe trouva 
' ^ns aucun autre Animal , que doit fon origine, en grande partie, la Beauté 
fingaliére qui brille fur le Vifage des Hommes, & qui fert beaucoup à pro- 
duire entr'eux de la Bienveillance. Par cette raifon , il ne falloit pas oublier 
de mettre ici en ligne de compte un tel avantage. En effet on voit par-là un 






ir nttat , qui nulh in tnimante effi, 
pratter . piiteft : eujai vim Graeci n$- 

runi, nt'nen tvnino mn bab:nt. Lrb. 1. Cap. 9. 
On peut voir U ddlus le Coromentiire de 
T.UB««'as, ét la Mote.ée Air, iàavtaa. 



AjoûtODS ce que dit Pline ; Faciès Imùiâ 
tantum, cfterit [nninuHbmJ os eut roftra Frmt 
(ÿ aUis^fesi àemini tantum triflitiae , UlaritO- 
tit K clemeKiai . /tveritatit index &c. Hifl . Ni- 
car. Idé. XI. Uj). 37, mm. $t. Jùrduin. ^ 
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mélange convenable de la couleur vive du Sang avec la couleur de la Cuticule} 
& Ton obfcrvc les divers mouvemens , dont le Sang efl agité, félon la variété 
des Pafllons: tous (pcéhcles, qui font beaucoup de plaiflr. C'efl encore dans 
le Vifage que paroiilènt les Ris & les Pletsrs , deux autres Symptômes üe Pai^ 
fions, dont j'ai indiqué ci delTus les caufes particulières au Genre humain, <Sc 
qui ne font pasinuiiles, le prémier, pour aiTailboner les douceurs de la So> 
ciété ; l’autre , pour défarmer la fureur de quelque perfunne irritée. Il y a uns 
infinité d'autres Symptômes , qui fe remarquent fur le Vifage, félon Ja diver* 
Cté des Palfions, & qu'il n'eif guéres pofTible de détailler. Mais ils viennent 
tous , en partie de tant de mouvemens divers de nôtre S.ing , qui s'y peignent 
en quelque manière par le changement de couleur fait fur la Cuticule; en par* 
tie des difFérens mouvemens c&s Mufclts qui aboutilTent aux Yeux & au relie 
du Vifage , lefquels font mis en branle par les Nerfs de la cinquième ou de la 
fixiime paire, & par conféquent ont plus de communication , que les autres, 
avec le Plexus particulier à l'Homme. Ainfi l'on trouve, à ceruins égards, 
dans la conlÜtuuon particulière de la Nature de l'Homme, le fondement de ce 
mot commun, (3) Que le Vifage ejl f image de F Âme, que les l'eux font com- 

me les dénonciateurs defes mouvemens. De plus , cette diverfité prodigieufe des 
traits du Vifage , qui fait qu'entre plufieurs milliers de perfonnes, à peine en 
▼oit-on deux qui fe relTcmblent, (4) cfl très-utile pour l'entretien des Socié- 
tez. Car, tous les Hommes pouvant être ailement dillinguez parla, chacun 
peut fans le méprendre, reconnoitre ceux avec qui il a Wt quelque Conven- 
tion , ou entrepris quelque affaire que ce foit ; & l'on peut aulTi rendre un 
témoignage certain ^ ce que quelcun a dit, fait, ou entrepris: toutes choies, 
dont U n’y aurait pas moien de s’aUDrer, s’il ne fe trouvoit fur le Vifage de 
chaque Perfonne quelque caraâcre particulier, qui empêchât de la conrandre 
avec d’autres. 

Pour ce qui ell des Mains^ la difpofition naturelle de cet Organe du Corps 
Humain, confideré comme jointe aux ell tout-à-fait hnguliére, (5) & 
elle les rend pn inllrument propre en divcrlcs manières à ce qui regarde l'.ff- 
triaihure, le Plantage, la conüruèlion des Bâtiment , des Fartifitetioqs , des 
Vaiiïeaux, & autres fortes d’Ouvrages Mèchaniques. Mais tout cet appareil 
ne leroit prefque d'aucun ulâge, li les Hommes ne le prétoient du Ukours les 
uns aux autres , & ne formoient entr'eux des Sociétez pailibles. 

Je n’ai pas eO occafion de dilléqaer un Singe, poiir comparer toute la llruc- 
turc de lêsfieds de devant, qui reffemblent à nos Mains, avec la Main, le 
Bras , & l’Epaule d’un Cadavre Humain difféqué. Mais , fans le fecours de 
FAnatomie. on fait alTez, que ces Animaux ne font jamais rien avec autant 

d’adfeffe, 

(5) On pent voir üj-delTus un beau palTage 
de Cice'roii, qui commence ainlî ; 
twr* oftas , fuamfue miOurum artium mniÿf rar 
Uamu muura Hvminitus dédit &c De natura > 
Dcnr. LU). 11 . Qÿ. to. 

(6) Il y a ici dms l'Original; aer run as- 
TiORiUii êdtt meuroeri. Mais le (éos de- 
BunJ* ÉiirH’jiHi; 9 l jt vois que Mi. k Doc- 
teur 



(3) Cad eft encore de Ctcx'xoïi; Et 
mimi Feltui eft, iiuUctt OcuU. Nam iate 

kl uiu part ctrparis , {Mr- V^ed «limi matut 
Junt, tôt fgnificeiitnet (f cimrnumcatiana paffit 
effteert. De Oritor. Idb. 111. Oa. 59. 

(4) Voies , Air ceci , U Phfi- 

tut de Mr. Dirham, Liv. V. Çi»p. 9. de 
Il Traduction Friofoirc. 
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d’adrdiê, qu’il en paroît dans les Ouvrages Humains donc nous venons de 
parler; & que les Mufcles, tant des extrémkez de la Main d’un Homme < 
^ de Ton Bras & de fon Epaule , font plus forts, à proportion de la gran- 
«ur entidre du Corps Humain, & leurs jointures beaucoup plus mobiles de 
tous cotez. On voit encore manifeftement, que, dans le Corps Humain, l’Or du 
Arar , proprement ainfi nommé, c’eil-à-dire, celui qui fe trouve entre le Coude 
& l’Epaule, e(l fort long,& plus long même que les Os du Coude, fe ter^ 
minent au Poignet; qu’il s’enchafle aifémenc dans Y Os de FEpaule, (lequel eft 
placé tout derrière & non à côté, comme dans les Bêtes ^ & qu’il eft gouver- 
né par fes Mufcles, de forte que les Mains peuvent par-la être beaucoup plus 
écartées l’une de l’autre , ou tournées en arriére , & même courbées fi fort 
en (6) dedans, qu’elles embraflënt & élévent une grande mallê, ou un grand 
poids. Cette ftrufture naturelle toute particulière, & véritablement mécha- 
nique, fait que la Main de l’Homme non feulement eft propre à beaucoup 

! >lus de mouvemens & d’opérations, mais encore qu’elle a beaucoup plus de 
bree, tant pour foûtenir & tninfporter des poids, que pour donner du mou- 
vement à d’autres Coros. ( 7 ) En effet , lors qu’on veut foûtenir avec la Main 
& porter quelque choie de fort pefant; la Main, avec le poids qu’elle tient, 
le baiffe s'ers le côté, par le mouvement des jointures du Bras, de manière 

3 u’elle s’éloigne auiîi peu qu’il eft pofiible de la Ligne de direHim , c’eft-à-dire , 
'une Ugne droite, que l'on conçoit tirée du Centre de Gravité de tout le 
compofé, qui réfulte de nôtre Corps & du Poids à ibûtenir, jufqu’au Centre 
de la Terre. D’où il arrive , que le Poids péfe avec le moins de force fur ce 
Centre de Gravité. C’eft ce que font ‘machinalement , &. fins autre maître 
que l’Expérience , ceux qui n’ont aucune connoiflànce des principes de la Gra- 
visatwn ; & ils ne pourroient le faire , fi la Main n’etoit auffi commodément 
ajuftée à l’Epaule, & à la fituation droite du Corps. Lors, au contraire, que 
notas voulons , avec nôtre Main , imprimer du mouvement à quelque Corps 
d’une moindre pefanteur, à une Pierre, par exemple, que l’on jette; à un 
Marteau , ou à quelque autre Inftrument , dont on fe fert ; cette ftruêlure 
très-convenable de la Main , fait que nous apprenons à la hauffer ; de forte 
qu^’écant alors plus éloignée du Centre de fon mouvement, elle fe meut plus 
force: de même que, plus une Fronde eft longue, 
toutes choies d’ailleurs égales, la Pierre, qui eft jettée, reçoit un plus 
haIR degré de force, à caufe de la plus grande diftance où elle eft du Centre 
d#i<Ai mouvement. Au refte , le Centre du mouvement , d’où l’on doit mc- 
forer la diftance de la Main, & par conféquent l’augmentation des forces, 
n’eft pas toûjours dans la jointure du Bras avec l’Os de l’Epaule ; ce qui fuffi- 



dî • 

' ^V' T-, 

teor ■ e n T I. E T avoic aufH corrité de ménie. 
fur l'eieinplaire de l’Auteur. Comme il y a 
auparavant : aut etiam retnrfam vtrti : le Co- 
pilte, ou les Imprimeurs ont alRment chan- 
gé Yintrorfum qui fuivolt; fans que l'Auteur 
s’en fût apperçO. 

‘ (7)' On peut conférer id un Mémoire de 
Mr. DE LA H I K £ , intitulé ; Examtn de k 



roit 

/tree Je l'Hmnu, peur meuvoir des fvieams* 
tant enlevant, yu’e» Jiertont en tirant, k- 
quelle efi cenfiderie abjelument if par comparai- 
fm A celte des Animaux yui portent if fui tirent, 
comme tes Chevaux. Mém. de l’Acad. Roi.tL 
des Scienc. Arm. 1699. P>E- lod, &'/»>«. Bu. 
d’Amfleid. 
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roic néanmoins pour donner aux coups qui partent de la Main d’un Homme, 
* un degré de force , tel qu'on n’en trouve point d’aufli grand, produit ainli par 
aucun autre Animal : mais , en plufieurs cas , c'ed-à-dire , lors que tout le 
Corps, & par conféquent l’Épaule, fe remué à mefure qu’on frappe, en mê- 
me teras que le Bras, ce Centre ell au Pié fur lequel on fe tient; & la diftan- 
ce fe mefure alors depuis la Main hauffée jufqu’au Pié , fi l’on veut favoir 
l’augmentation de la vîtefie, <Sc celle du moui'ement qui en réfulte. Voilà 
qui donne à nos Mains un nouveau degré de force , & en même tems un a- 
vantage qui nous cfi tout-à-fait particulier , comme étant une fuite de la litua- 
tion droite du Corps Humain. Ajoûtons encore , que la vertu élaflique qu’ont 
un grand nombre de Mufcles, répandus prefque par tout nôtre Corps, con- 
tribue à produire ces mouvemens , & concourt aulli avec la difiance du Cen- 
tre , dont nous parlons , à augmenter leur viteiTc. A la vérité ces infirumens 

E iriiculiers à l’Homme, qui lui donnent de plus grandes forces, que n’en ont 
s Bétes, peuvent être eraploiez, contre leur deftination naturelle, à com- 
mettre des Meurtres, & à faire du mal aux autres Hommes en diverfcs maniè- 
res. Mais il eft clair , à mon avis , que tout ce qui rend les Hommes en gc- 
néral plus puilTans, fournit à chacun , s’il fait (8) attention au pouvoir égal 
des autres, qui balance le fien, des motifs à vouloir les alTilber de Tes forces, 
plûtôt que de leur nuire ; & par conféquent que cette confidération efl propre 
a infpirer des fentimcns de Bienveillance mutuelle. Nous allons le prouver 
pié-à-pié par les Propofitions fuivaaies. 

Contîdér*- ^ aXX. I. Un pmeooir de nuire aux autres, balancé paf un pouvoir égal que les au^ 
d"' ^ ^ ^ difenUnt ou fe vengeant ; ne fera jamais , dont 

f«*de toîu 1 m tffp^f perfgnnefage ÿ avifée, une bonne raifon pour f engager à tâcher de fai~ 
Hmumes. re du mal aux autres, plutôt que de t’en abflenir. Car il elt clair, que, dès- là 
qu’on fuppofe de part & d’autre des forces égales, on ne voit rien qui foit ca- 
pable de faire pancher la balance d’un côté , plus que de l’autre. Au contrai- 
re, en ce cas- là, fi l’on vient à fe battre, il efi certain, que l’un & l’autre 
des Combattans peut être taé ou blefie, & il n'ell pas moins certain, qu’au- 
cun d’eux ne fauroit retirer de fa vifloirc un avanta^ égal à la perte que fera 
celui qui viendra à être tué, & au danger qu’aura couru le Vainqueur, qui a 
expoté pour cet effet fa propre Vie. Ainfi il ell certainement de l’intérêt de 
Fun & de l’autre, de s’abflenir du Combat. Le péril de nôtre V’ie nous ôte 

Î )lus de bien , qu’il ne peut nous en revenir de ce que la Vie de nôtre Adver- 
àire court le meme rifque; comme, d’autre côté, lafûreté de nôtre Ennemi 
ne devient pas plus grande, par l’incertitude de la nôtre; mais nous perdons 
ainfi l’un & l’autre quelque chofe, où aucun des deux ne gagne. Bien plus; 
^ mil à part la confidération de nôtre Vie ik de nôtre Santé, & eû égud uni- 
quement aux Biens extérieurs que l’on pofféde, chacun lait, que Tes Vain- 
queurs ne font pas butin de tout ce que les Vaincus ont perdu ; ot que ceux- 

là 



(8) Ici l’Orlxlml porte ;SesvATOtq etiis 
htminUms aefuiliont, V.i leTraJuftebr Ani;loli, 
fuivant cela, S»-,friioUei a due Eeuality or 
BaUnet be frtjirvtd. Mais je ne doute pas 



que ce ne Toit une faute d'impreSon , St 
que l'Auteur n'eût écrit tbftrvete, comme 
j'ai traduit. L» peofôe le demande, auIB bien 
que ce qu'on tic au commencement du para- 

gia- 
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ü gagnent davantage , qui ont foin d’entretenir la Paix , feule capable de les 
feire jouir de ce ou ils ont aquis. 

2. Un pouvoir aa[fifteT ks autres, balancé par un pouvoir égal que les autres ont 
éle nous ajjijler, ejl pour chacun un îxn motif de vouloir aàuellement ajjtjler tes au~ 
très, fur-tout lors qu'on e(l afi&ré de pouvoir le faire fans en recevoir aucun 
dommage. Car une compenfation poŒble des fervices que l'on rend, par 
ceux que l’on a lieu d'efpéter, e(l réputée un Bien en quelque manière , & par 
conféauent a aflez de force pour mettre en mouvement la Volonté de l’Hom- 
me; d’auunt plus que, la plûpart du tenu, en exerçant la Bénificence, dont il 
e(l du moins poffible que nous fuyions paiez de quelque retour, nous ne per- 
dons rien qui mérite d’étre mis en ligne de compte. Si l’on compare cette 
Propolltion avec la précédente , il parole de là que les fuites d’un pouvoir dé- 
terminé à des aûes de Bienveillance , font plus d’impreffion fur l’Efprit Hs- 
main, lors qu’il les envifage, & le portent plus emcacement à produire de 
telsaéles, que ne font les fuites d’un pouvoir contraire, déterminé à des 
chofès qui nuilênt à autrui ; en fuppolant même ces fuites également contin- 
gentes. Or cela fuffit pour mon buL Car la vuë des fuites de nos Allions, 
dl ce qui agit principalement fur nôtre Ame. (i) Dans le dernier cas, nôus 
prévoions, qu'il dl poffible que nous iâffions du mal aux autres, & qu’il n’dl 
pas moins poffible oue noua en recevions d’eux; ainfi le mal étant égal de 
part & d’autre, il n’y a rien qui foit capable d’attirer à foi nôtre Volonté, qui 
îê porte vers le plus grand Bien. Dans l’autre cas, nous prévoions un Bien, 
que nous pouvons & faire à autrui, & en recevoir, fans aucuu dommage 
qui ferve de contrepoids pour empêcher que la balance ne panche de ce côté- 
la. Il n’dl pas même ici poffible , que l’un & l’autre perde quelque chofe par 
de telles aêlions; & l’on y gagne plus, qu’on n’y met du lien. Je puis être 
unie aux autres, en m’abdenant de leur faire du mal, en leur rendant des 
offices d’Humanité, en tenant les Conventions qui tendent au maintien du 
Bien commun: mais, tout bien compté, je ne perds rien à cela. Au contrai- 
re, en agilTant ainfi, je mets mon Ame dans un meilleur état, j’augmente ma 
làtiafaêlion intérieure, je jette des Sémences , qui me font efperer quelque 
frilic de la part d’autrui : &ce fruit, s’il provient aéluellement, ne peut gué- 
jamais auffi peu confidérable , que ce dont je me prive par de telles 
ai^»ms,~pour l’emploier à l’avantage de tous k-s autres. Car, fi je me conli- 
dére moi -même fèul , tel que cliacun e(l, tout concentré en lui -même, 
làni aucune^ bienveillance des autres , fans qu’ils nous laillènt en paix , 
fat» '«tücune affiClance‘de leur part; j’ai fi ^u de reflburces , que je 
ne fàuMiame procurer ce dont j’ai beibin: mais je me trouve prdié de tous 
oôtef'<rùne fi grande néceffité, qu’en rendant fervice aux autres je ne puis 
fluéees rendre ma condition pire. Pour s’en convaincre pleinement, il ne 
Mat we concevoir l’état de l’Homme dans une Guerre de tous contre tous, & 
ime Guêtre injufle de la part de tous. Car il n’elt pas befoin de fuppofer, a- 
Y ' ^ vec 

{nphe Tulvint. ^oiez ci-delTus, f i+. la netteté du dircours, comme s’il y avoii Im 

. S XXX. ( 1 ) L’Original porte ici: ht priore ptfteriete 4c. L'Auteur s’étoit exprimé autre- 
cafu icç. Mais c'eft le dernier, donc l'Auteur ment, i caute que cela regarde la /rtnuc't 
vieiK de parler, Ainli je l’ai rapporté li, pour Pn-tM/îtion, dom ü venoit de uaiter. 
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vec Hobbes, une telle Guerre jufte, & néceflâire, a\ant letabliflêment dé 
quelque Société Civile, félon les lumières de la Droite Raifon^e chacun, qui 
juge que tout lui efl néceflâire. Je reconnois fans peine , qu’il n’eft pas inuti- 
le de penfer , combien de maux il peut provenir d’une pratitjue univerfelle d’In- 
• juflice , & des faux Jugcmens de tout autant d’Hommes qu il y aura qui s’arro- 

geront un droit fur toutes chofes. Mais cela e(l bien différent de la faufle pen- 
lie de nôtre Philofophe , qui veut que ce foie la Droite Raifon qui conduife né- 
ceflâirement tous les Hommes à ces maux, dans l’indépendance de l’Etat de Na- 
ture , de forte qu’il ne laifle à la lUifon aucun pouvoir de porter à faire du bien 
aux autres, fans l’Autorité du Gouvernement Civil. Je foûtiens au contraire, qu’il 
efl impofllble que la Droite Raifon enfeigne jamais à quelcun de s’approprier toot 
à lui feul,mais qu’elle nous ordonne au contraire de nous accorder aimablement 
à établir & entretenir un partage , en conféquence duquel chacun ait quelque cho- 
fe qui lui appartienne en propre: & cela, entre piufleurs autres conlidérationa, 
parce quelle prévoit aifément une infinité de maux qu’il yaàcraindrepourtous, 

& dont par conféquent chacun efl menacé, en fuppofànt que chacun ne penfc 
qu’à fon intérêt particulier, & que, par un défir infàtiable, il s’arroge tout. 

Les deux Propofitions , que je viens d’établir , prouvent a/Tez ce que je veux, 
à ne confiderer le Pouvoir de chacun que comme balancé par celui d’un lêul 
des autres Hommes. Mais la chofe fera démontrée encore plus clairement, li 
Ton fait attention : 

3. Quf, le Pouwir qu’a chaque Homme en particuRer de nuire aux autres, efl fia-- 
pajjè de beaucoup par le Pouwir que tous les autres, ou phifieurs, ont de fe défendre, 
ou de fe venger: 

» 4. Et que te Pouvoir que chacun a de fart du bien aux autres, efl auffi de beau- 

coup moindre , que le Pouvoir de T en récomptnfer , qu'ont tous les autres , ou plufieuirs. 
Ces confidérations font très-fortes , pour nous perfuader d’emploier toutes nos 
forces à gagner la bienveillance des autres en leur rendant fervice, plôtôtqu’u 
nous les rendre ennemis en leur faifant du mal. On ne fauroit certes s’imagi- 
ner, que les Forces de tous les Hommes fuflênt toujours fl fort divifées , que, 
dans cette Guerre générale c^a Hobbes fuppofe , chacun n’eût qu’un Ennemi à 
combattre. Ainfl , toutes les fois qu’ils en viendroient aux mains en nombre 
inégal, deux contr’un, par exemple; le moindre nombre feroit plus expofé 
à périr. Que fi le nombre des Combattans étoit d’.abord égal , il ne faudroit que 
la mort de l’un d’eux , pour ramener les chofes à l’inégalité. 

En voilà de refte , à mon avis , pour prouver , que lu vue des forces des Hom- ' 
mes, fuppofëes même à peu près égales, fournit dequOi les porter à une Bien- 
veillance mutuelle, plûtôt qu’a chercher de lè détruire les uns les autres, l'out 
ce qu’il y a d’ailleurs de propre à la Nature Humaine, ferc à le perfuader en- 
core plus fortement, comme nous l’avons fait voir ci-deflus. 

QtK^iQues re- $ XXXI. Ici je prie leLeèlcur de remarquer, qu’l I obb es n'a nulle port 
con- rien indiqué de naturel & d’eflentiel au Corpis ou à l'Ame de l’Homme, corn- 
ue Hitibts. ^ le font lej chofes dont nous avons traité , qui fourniflê à chacun un motif 
invincible , ou qui le détermine péceflâircmenc ^'un autre maniéré , à fe regar- 
der lui fêul comme aiant droit à. toutes chofes. Mais tantôt il attribue cela aux 
Pallions , ruppoütion que nous aroai refutée d-deflus : tantôt il fe contente de 

: . dire 
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dire en général , (i> Que ceux-même qui défirent la Société , ne fauroient Je réfou- 
dre à y vivre fous des conditions égales. J avoué bien, qu’il y a des gens, qui quel- 
. auefois ne veulent pas le foûmettre aux conditions égales , que demande necef- 
^rement la nature de la Société. Mais ce n’ed ni la Nature des Choies en gé- 
néral, ni la Nature particulière à l'Homme, qui leur enfcigne, ou qui les dé- 
termine à ne pas vouloir fubir ces Loix. Les manières d’agir, auxquelles 
quelques Hommes fe laiilênt quelquefois entraîner imprudemment, diiFârentes 
de celles d’un grand nombre d’autres , & fouvent même de leur propre con- 
duite en matière d’autres chofes ; ne doivent point être attribuées à la Nature 
Humaine, ni à celle de l'Univers: mais, comme ce font des Àcles Contingens, 
ils ont auifi une Caufe Contingente, favoir, une détermination téméraire du 
Libre Arbitre de ces gens-là. Pour bien ju^ de ce qui cil naturel, il faut 
examiner les Pouvoirs & les Panchans néceuaires, eflentiels, & conflans, 
de chaque Chofê; & dans l’Homme, ceux fur-tout qui fervent à conferver fa 
Vie, & fon Bonheur ordinaire, plùtot que les déréglemens accidentels des 
Pallions, qui tendent à les détruire l’un & l’autre. Il elt certain que, pendant 
que nous vivons , & que nous fommes en bon état , les Caulës de la conler- 
vation de nôtre Vie dt de nôtre Santé , font plus fortes, que les contraires , 
qui y donnent quelque atteinte; & qu’ainli c’elt par l’inHuence des prémiéres, 
gne nous devons juger de nôtre propre nature. Par la même railon , il faut 
nirC'Un pareil jugement de tout le Genre Humain, ik d’aujourdhui , &de 
tous les Siècles , qui fe fuccéJent les uns aux autres , comme les Eaux des Ri- 
vières. A l’égard des mœurs des Hommes, il ell vrai généralement parlant, 

3 uoi que d’une manière contingente , que les Hommes veulent le foûmettre à 
es conditions égales de Société, & cela paruît par l’expérience: car nous 
Toions qu’il y a de telles Société^ établies par-tout depuis long tems , par un 
effet de leur volonté , & qui le confervent plus fouvent & plus long tems , 
qu’elles ne font diffoutes : or vouloir entretenir une Société Civile , ou garder 
la paix avec un autre Etat, ce n’ed qu’une continuation de la volonté de l’éta- 
bUr. Il eft même un peu plus diiEdIc de demeurer confiant dans cette volonté, 
.que de confènrir au prémier établidcment de la Société : & cependant nous 
woioos tous les jours qne la plûpart des Honunes furmontent la dimculté par les 
ifyiies de leur Kaifoo &, de leur Nature. 

n|^.£D6n,]a Nature Humaine renferme non feulement l’Ame & le Corps, com- 
jee aucint de parties cfTenticIles, mais encore l’union de l’une avec l’autre. Ce 
.lèâHnâe lionne lieu de faire remarquer, que les Hommes peuvent par-là être 
fiS^asz à la connoilTance & au déllr d’un Bien communs plufieurs Natures, & 
A&âme aPune- Société ou d’un Gouvernement entre des Natures différentes ; 
«dlntne aulh à comprendre que tout cela ell conforme à la Volonté de la Cau- 
fe Pfénliére , & qu’elle y prend plailir. En effet , nous (entons en nous-mê- 
'«‘«(Si flue gaturellement, & par conféquent en venu d’un établiffement divin, 
AôoMAËorps cil non feulement uni à nôae Ame, mais encore dépend de là di- 

' rec- 

'»►* - 
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i^aion, dans un grand nombre d’ailîi de Mémoire, de mouvemea* des Paf. 
fions, & fur-tout de mouvemens des Mufcles. Cela imprime dans nos Efprits 
une idée ou un modèle de Gouvernement, par où nous fommes continuel- 
lement follicitez à penfer , combien de choies différentes , mais qui s’aident les 
unes les autres toar-à-tour, doivent être néceffiicement confidérées comme un 
feul Tout, dans la recherche des Caufes d’une Vie Heureuié: combien il eft 
néceffaire que quelques-unes des Parties de nous-mêmes foient déterminées par 
les autres: de quelle utilité ell l’ordre des Parties entr’elles , & combien un con- 
cours réglé de plufieurs Caufes eil néceffaire pour produire prefque tous les ef- 
fets agréables à nôtre Nature: combien font avantageux les fecours récipror 
ques que les Parties fe prêtent , & combien eil pernicieufe la fëparation des 
unes d'avec les autres, qui menace d’une Mort naturelle. (2). 

CHAPITRE III. 



Dü Bien Naturel. 

I. Défiiùtien du Bien Naturel; & fa divifion en Bien particulier à un feul, 
(ÿ Bien commun à plufieurs. Que les Adims & ks Habisudes im Agent Na- 



( 2 ) Ici le TraJuâeur Anglois ftic quelques 
remarques générales , prémiéremenc fur ce 
Chapitre, & puis fur le 1. & le U. tout en- 
femble. Voici les prémléres. 

„ Il eft très-probahle, que les difpolltions 
„ naturelles des Hommes i la BienxuiUance 
„ font plus égales, qu'on ne croit communé- 
„ ment;& que la différence qu’il y aentr’eux 
„ i cet égard, vient principalement de l'Ut- 
„ bitude. Celte dlfpofition ftipnofée ainfi fort 
„ dépendante de l’Habitude , chacun a cerui- 
„ nement la plus grande raifoir du monde de 
„ donner tous les foins dont il eft capable i 
,, tScber de l'augmenter; ce qui , i mon avis , 
„ peut fe faire conlidérablement, par une at- 
„ temion particulière aux petites occafions 
„ de la Vie, qui fe préfentent tous les jours, 
„ & dont néanmoins la piftpart font CMlére- 
„ ment négligées, comme fi c*étoient des ba- 
il gateilcs, ou des chofes de nulle impoitan- 
„ ce. Entre plufieurs de cette nature , dans 
„ lefqucUcs on peut affoiblir ou entretenir 
„ une fi aimabSe ciifpofition , je :ne contenli;- 
„ rai d'aîlegtiet celle-ci, qui me parolt de la 
„ plus grande conféquence, & où cepei]dam 
„ on eit le moins circonfpeél, c'eil lamanié- 
rc d'agii l'un envers l’autre dans les CxMo- 
gniet. Si l'on conüdére. Que la fiorce au- 
„ ne Habitude dépend de laTorreA du nom- 
bre des aéles réùeiez qui Uforæm, Ci que 



’ f«- 

„ dans la Converfation, on a les occafions les 
„ plus fréquentes de fe montrer d'une bu- 
„ meur obligeante ou défobligeame; on ne 
„ faoroit douter, qu'il ne foit de la dernière 
„ ii^orunce de s'y comporter fagement , pour 
„ affermir une Habitude de Bienveillance, ou 
„ pour éviter de contraâer une «Ufpofi- 
„ tion contraire. Quiconque refiéebira fé- 
„ rieufement , trouvera , que la moiniitc 
„ RaiUtrit maligne , la moindre cmtradiSion 
,, cbitqtunte^ peut bire prendre plaifir I cha- 
„ eriner les autres, & dimiaucr ainli cette 
„ dlfpofition 1 la Bienveillance, de la force 
„ de laquelle dépend tout le Bonheur de la 
„,Vie. I.a politclTe des Petf innés d'on rang'' 
,, diftingué conflflê prlncipalemciK à (p re^, 
„ dre agréables, & i éviter tout ce qui feroit 
„ capable de choquer quckun de leur Com- 
„ pagnic: cela ne contribue pas peu i faire 
„ qu'on remarque plus fouvent en eux un 
„ bon naturel , que dans les gens de baffe 
„ condition , parmi iefqueis on ne trouve 
„ guéres que rufticlté & grofliércié. De cette 
,, obfervation propofée. Que ta Bienveillan- 
,, ce dé|icnd principalement de l'Habitude, 

„ on peut tiret un autre ufage très<onfidé- 
„ rabic, qui regarde l'£dt<ca(i*n des Enfans, 

„ & H eft ités<ertain , que 

„ ceeigé^'BadMepar lui-mM»«>eft le pïi» 

„ propw AIettet-iesroiDdediçai ^l'ilaMiû- 

de; 
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. tvtl, fà cmtribuent à avancer h Bien amtnun de tous , font jre/crites par les 
Loix: cj* que ces Æions fj* ces Habitudes , actuellement formées t Jont dites mo- 
ralement ^nnej, à cauje de leur convenance avec les Régies des Mœurs. 11— 

IV. Examen de ce que dit Hobbes^ dans l'Etat de Nature, le Bien Ji 

sne/ure au jugement Jeul de laperfotme, qut Mrle. A quoi Ion oppofe des preuves du 
contraire, t&ées tant des principes de la kaijon commune à tous les Hommes, 
qie des Ecrits mêtnes de cet Auteur, que P on fait voir fe contredire ici, aujji bien- 
que t opinion des autres. 

V 

5 1. Tl FAUT (i) maintenant traiter du Bien, ôl à\i plus grarJ Bien, <1“ 

1 dépend de nous en queloue manière. 

Le Bien elt, ce qut conferve les racultez aune ou de pmjieurs Cbofes, ou qut les en Bien Pont- 
augmente les perfeàionne. Car c’ell par de tels effets qu'on découvre la con- culitr, & Bien 
venance particulière d’une Choie avec une autre, à caulè dequoi celle-là peut 
être dite Botme par rapport à la Nature de celle-ci, plûtôt que par rapport à la 
Nature de toute autre Choie. 

Je n’ai pourtant pas fait entrer le mot de Convenartce dans la Dchnition du 
Bien, parce qu’il elt fort équivoque. Mais cela n’em pêche pas, que, quand 
ks Aébons ou les Mouvemens d’une Chofe fervent à la conlervation de quel- 
que autre, ou à l’augmentation de lès Facultez, fans préjudice de la Nature de 

l’In- 

„ telle manière , & tellement ijudè la Na- 
„ ture des Chofes à la conllitution de h Na- 
„ ture Humaine ,()ue les Hommes, en partie 
„ par l’inflinfl de la Bienveiliance , en partie, 

„ & principalement , par V/tnuur d'eux mimeti ‘ 

„ pendant qu'ils clierchent leur propre avan- 
„ tage, agifTcnt en plulîeurs occafions pour 
„ le bien des autres. Ce qui térulte de IA 
„ principalemeot,par rapport au but de ndtre 
„ Auteur, c'eli, a mon avis. Que, par ce 
„ que nous conneiflbns de la Nature, il pa- 
„ rolt clairement , que D ts u ell un Etre 
„ tris-bioneiUaitt; que, dans la plBpart des 
„ cas les plus coofidérables , il a mis une liat- 
„ Ton manifclleemte le Bien Particulier & le 
„ Bien Public; & qii'.ainS nous avons Julie 
„ rujet de CTOire, en fairant attention à l'uni- 
„ formité de la Nature, que le Bien Particu- 
„ lier elt toûjoors parfaitement lié avec le 
„ Bien Public, même dans cette Vie; quoi 
„ que Couvent nos lumières courtes n'apper- 
„ çoivent pas tout-i-feit cette iiaifon : ou que, 

„ n, dans cene Vie, le Bonheur Particulier 
„ ne fe trouve pas toûi ours parfaitement d'ac- ^ 

„ cord avec le Bien Public, cela elt cotnpen- . ^ 

„ fè par les Rècompenfes & les Punitions 
„ d'une autre Vie”. Maxwell. 

Chav. III. { |. (i) Cette petite tranGcioa 
elt , dans l'Orignal , è la fin du Chapitre pré- 
cèdent. Je l’ai tranfponée ici, oii elle me 
paroit mieux placée, - 



n de: R cependant c’ell celui qu’on néglige 
„ prefque entièrement, par rapport aux cho- 
,, fes qui peuvent former A des fentimens de 
„ Bienveillance, On ne fauroit guères , â mon 
„ avis, alléguer d'autre raifon, pourquoi tou. 
„ tes les autres diÿolitions, que la Railbn 
„ approuve, fe renforcent, i mefure qu'une 
„ perfonne avance en ige & en connoilTan- 
„ ces; pendant que celle-ci, la plus aimable 
,, & la plus noble de toutes , diminué & dé- 
„ chet. Car, quoi qu’un Erprit formé étbien 
„ initruit 'approuve emièrement la plus hau- 
„ te Bienveillance, il y a néanmoins bien des 
„ gens d’une intelligence fi petite & B hor> 
„ née, qu’lis ne penfent qu’au préfent. Et com- 
,, me on petit degré d’inieltigence peut bien 
„ rendre un Homme rufé, mais non pas fa- 
,rEe;.ll fait auBî, généralement parlant, que 
„ roit eft tmiquement attaché à fon propre 
inaéiét, mais jamais il ne donne de la Pru- 
dence. 

Rapportont maintenant les reflexions géné- 
rales du 'TVaduèleur Anglois fur les deuxpré- 
imiers Chapitrer. „ La plépart des chofes, 
„ que l’Au'eur y dit, tendent é prouver, Que 
„ la Bienveillance contribué au Bien Com- 
„ mun; & que, de la conC Jération- de la-i\ft- 
„ ture det Cbefei en général, & de celle de la 
Nature Uumaine en particulier,, il paroit 
„ que l'Auteur de la Nature veut que 1rs 
,, Hommeten généial s’aident les uns les au- 
M très i parce qia’il a fait les Uommea de 
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rindivida , on ne puilTê dire que ce!!e- 1 fi eewient à celle-ci. Car, en recherchant 
fi U N.iturc oa l'Efience d’une Choie convient , ou non, à une autre, nou» 
n’en jugeons ordinairement que par les effets des Aôlions o^ui en proviennent. 
C’efi que ces effets nous découvrent les Facultez cachées & la confiitution in- 
terne de chaque Chofe : ils frappent nos Sent , & nous donnent ainfi la con- 
noiffance des Chofês d’où ils découlent. Et pour les Aétions , elles renferment 
les fondemens de toutes les Rélations , dont l’explication fait l'objet de prefque 
toute la Philofophie. Ainli, dans V Homme, ce qui entretient ou augmente les 
Facultez de l’Ame & celles du Corps, ou les unes<& les autres tout enfemble, 
fans nuire à autrui, ell un Bien pour lui. Le Bien de chaque cbefe, ejl ce qui la 
conferoe, (2) dit Aristote, en parlant des Gouvernemens Civils. 

Ce que nous difons de chaque Chofe en particulier , nous l’entendons aulTl 
d'une luite de plufieurs Choies , où il y en a d’utiles , inféparablement mêlées 
avec d’autres qui font nuifibles. Car il faut comparer les nuifibles avec les uti- 
les , & qualifier le tout Bon , ou Mauvais , félon que ces Choies ont plus de 
vertu pour lervir , ou pour nuire. 

Ij: Bien, que nous concevons ainfi en faifant abfirafHon de toute Loi, eft 
ce que je voudrois appeller BienNaturel, parce qu’il fe rapporte à la na- 
ture de toute forte de Chofes, d’une Bête, par exemple, ou d’un Hrbre; n’y 
en aiant aucune, foit animée ou inanimé, qui n’aît certaines Facultez, qui 

! )euvent être confervées & augmentées. Outre que (3) ces efpéces d’Etres , «S: 
a Terre même , peuvent fervir à conlèrver leurs propres natures , & à con- 
ièrver auQi la nôtre , ou même à nous fournir des ConnoiOànces plus étenduè's. 

Ce Bien ne diffère du ^fmAfero/, que comme étant plus général. Car on appelle 
Bien Moral, celui que l’on attribue uniquement aux AêUons & aux Habitu- 
des des Etres B^ifonnablcs , confiderés précifément comme conformes aux Loix 
ou KaturelleSf ou Civiles; mais qui aboutit enfin au Bien Public Haturel, dont la 
confervation & l’avancement ell le but de tous les Préceptes des Loix Natu- 
relles, & de tous les réglemens des Loix Civiles, qui font jullcs. Mais nous 
traiterons dans la fuite du Bien Moral: il faut s’arrêter ici à confidérer avec un 
peu d’aucinion le Bien Naturel. 

Il ell donc clair, que l’idée duB/ei» ne fe borne pas à une feule peribnne qui y 
penfc , on qui en parle , mai$ qu’elle peut être également appliquée à chacun des au- 
tres Hommes ; bien plus , à tous les autres Etres l^ivans \ pour ne rien dire des Etres 
Inanimez,qui peuvent aufii être coofcrvez,& dont la nature ell fufceptiblc d'u- 
ne augmentation de perfeêlion , qui confifle dans l’ordre & le mouvement de leurs 
parties. Aînfi il faut venir encore à confiderer les Affemblages de plufieurs A- 
nimaux,ou de tous les Animaux d’une même Efpéce:ajoûtons,de tous les Etrér 
même , quelque différence qu’il y ait entr’eux, comme il y en a une 

immenfe entre ï’ Homme oc Dieu. Car, nôtre Efprit pouvant envifager ces E- 

tres 



faj K44 r«i ri yt ixmru rnymSiU 
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(3) » Ceft-à-dire, la Etres, qui n'aiant 
„ ni Raifon , ni Volonté , font Iticapabta de 
„ toute Loi”. MâXWEtt.. 

Cela parolt allkz par la'fiiite du difeoprs. 



(4) ,i L’Autenr veut dire, que nous pou- 
vons aulB bien calculer les degrvz de Boa- 
I heur, qui proviennent é tousautre, ou d 
toute rEfpéce, de quelque état & de quel- 

? [ues citcoolUnces que ce Toir où chacun 
e trouve; qu'il nous eh facilr de catcu- 

ht 
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aes fouc une idée indéterminée, applicable en commun à chacnfi d’eux; il peut 
auiri contempler en même terni chacun de* Individus qu’il connok^ & ie les 
repréiènter par une marque d’umveriâlité , tel qu’ed le mot Tout, qui s’étend * 
à chacun en particulier, même à ceux qu’on ne connott point; ou en compo* 
fer on Frar Inttgral, comme orr parle, qui les teniêrme tous (ans exception, 

& les regarder ainfi comme un feui Corps ^ que nous appellerons un Corps Poli- 
Itfur, pour rechercher enfuite, ce qui lui eft ou mauvais. Ce Bien & ce 
Mal , devra donc être appel V le Bien ou le Mal Comtmm «St Public du Gtnre Hu- 
main , ou même de l’afleniblage de tous les Etrts Raifomtabks. Nôtrp Ame peut 
auüi , entre divers Biens ou divers Maux propoTez, juger quel ell p<^bhy ou 
imps^ibky ohel eKpbss ^atti^ ou moindre, ^’un autre. 

ht il n’eu pas fort dimeile de prononcer làrdeBus, du moins en général, à 
r^rd de plulieurs Biens oa plulieurs Maux. Car tous ces Etres , w quelque 
gland nombre qu’ils foient, étant de même Nature, qu’un feul; d«-la qu'on 
coanoit en quoi coniille le Bonheur d'un fènl Individu, on peut favoir,à quel 
Bonheur chacun des autres doit alpirer. Il efl clair, que les I^feéHons natu- 
Belles de \’jime , la Santé & la vigueur du Corps , à quoi (è réduit tout le Bon- 
heur d’un feul Homme , renferment aulB le Bonheur de tous il elles fe répao* 
dent généralement fur tous: (4) & qu’ainü la différence des degrez de Bon- 
heur , auffi bien que la nature des moiens généralement néceilîdres pour y pai- 
venir, comme, des AJimms, des Exercices, du Sommeil &a peuvent être les 
mêmes, & font ^Icment néceffaires par rapport à tous, à caule de l’idcnd- 
eé du 2 'out & des Parties. D’où vient encore, que ce qui ajoike quelque chofe 
à une feule Partie de ce Tout, fins canfer aucun changement, ni par confé- 
quent aucun dommage, aux autres, ajoûce auffi au Tout, qui ell compoféde 
cette Partie & des autres. (Mconque rend fervice à un feul Homme, fins nui- 
re à aucun autre, peut être dît véritablement rendre fervice au Genre Humain. 

Et il y a là dequoi encourager raifbnnablement cl^un en particulier , par la 
vuë du Bien Public, à prendre ibin de lui-même,* forte qu'il ne f^ du mal 
à perfonne. 

§ II. Le BrVtteff donc à la vérité, comme nous le reconnoiffpns.ce'quicon- Examen des 
vient à quelcun , & par conféquent quelquechofe de relatif: .mais il ne fe rap- fauflea idëei 
porte pas toûjours (i) au défir, ni toûjouri à une feule Perlbnne, ou unique- fur 

mêht a celle qui le déflre. Sur ces deux poinrs, Hobbes a fouvent bronché” 
lourdement, quoi qu’il dife quelquefois vrai, mais en fe contredifant lui-mê- 
me: dt ces erreurs font le fondement d’une grande partie des faufles maximes 
qu'il a avancées touchant le prétendu droit de Guerre de^hacun contre tous 
dans l’Etat de Nature, & celui d’un Pouvoir abfolument arbitraire dans l'Etat 
Civil. 

' Voici ce qu’il dit, dans fon Traité ie (2) t Homme: LePii'n ^unmmcomtnm 

• I .. ■ '• ». . ^ 



„<|k le» degterde Bonheur dont noua joiilf- 
„^s mm»- mêmes pat un effet d'un parql 
„ état A des mêmes clKondances^’ tAx'j- 

(O Car ifêiiA connottre, ^ur^jJM- 
mfk'lgsiitt miJJe cupiOt. 'Or on» oiofc peut 



être Pmtu en elle-tniae, fans qifOilJs cor- 
ncdITc telle, ou qu'007 pesfe. 

Omn ih u reins piae opMunStir , jdosensu 
ol^ufilsir.'iMnen emmune ^ Boaum, r*- 

bis eémiitts gum fneimus , Malum Sed 

ciimiùlia êlii oppetaat fugimt , neetfi eftmat- 
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à tmitts hs chojts fu'on défini comme *• <nnerfim, ejl un 

jlinfi , Us uns défirant ou fuians uiu cbofit les ausret une autre-; Hfautnicejfau 
~ rement qJÎl y ait quantité de tbofes qui Jeta Bonnes four quelques-uns , Êÿ Mauvat 
fet pour quelques Oùtres. Ce mi ejl Bon pour nous, par exemple, efi Maavsîkpaur 
nos Etmemis, ' Le Bien & le Mal font donc rikaifs à ceux qtd défirent ou qta fuient 
quelque ehofe. Hobbes établit les memes principes dans Ton Traité Anglois De la 
C»)Chap.vn. Katâre Humaine, où il die. encore, Que le mostoemeitt, dans lequel il fait 
ive/s confifter lee idées que ffljus avons des Cnofes, uafft du Cerveau ms Catur ,fans au- 
‘ cune mtretmfe du Jugement , (S que , filon qtiil aiae ou qtnlempêcbe le mouvement vital 
du Cmtr,il efi dit plaire ou déplaire. Or ,aJoûte-t’il,« qtdpait ainfi ItqMlcm ,<Jtft 
ce qu'il appelle Bien ; ce qui lui défiait , Mal ; m forte que , filon la diverfité de conJH- 
tut ions , ou de tempérament ,il y a aujfi , entre les Hommes , évers fentimens fur le Bien 
iü- le Ala/, P ell-à-dire , naturellement & nécefTairemoot , & cela , félon notrerPhilo* 
fophe , fans que , dans X'Etat de Nature , il y ait rien dont on^uiilè être blâmé. Poar» 
quoi eil-ce que Ja même ehofe n’auroit pas lieu aufll dans F£rar CroU,- où, 
au jugement dés plus-û^ Philc^phes, une néceflité naturelle & invincible 
dSfculpe entièrement? Telle efi {dit ehcore Hobbes, dans Jbn Traité (3) Du Cu 
toien) telle efi la nature de t Homme, que chacun appelle Bien,» qu'il fiuhaitte qtéen 
fqjfe pour ki, (ÿ Mal, ce qu’il fuit. Ainfi, à caufe-de la diverfité des Paffions, ii 
arrive^ que tun ^qualifie Bien , ce que foutre nomme Mal ; d qu'un même Homme 
appelle Bien en un certain tenu, ce qu'en un autre rems il appelle Mal; qu’il qua- 
lité une mime ebofi Bonne pour lid-méme , Mauvaife pour un autre; parce que nous 
jqgeons tous du Bien ( 3 / du Âlal , eü égard au plaifir ou au chagrin , que mm en re- 
cevons, ou que nous attendons d’en recevoir. Ce jugement, félon nôtre Philofor 
phe, venant de la Nature même de l'Homme, on le fait toûjours néceifaire* 
ment, & cela enforte qu’avant rétablilTeinent des Sociétez Civiles, il n’y en- 
tré auctine ftute de la 'Volonté, où l’on puifle s’empêcher de tomber. 11 dit 
* quelque ehofe de femblablcÿans fbn (4) Léviathan, où il ajoûte; Let tenues 4e 
Bon, MauvaisyMéprilabl^ s’entendent toujours riktivement à la terfinne qui s'en 
fert ; ''n'y aiant rien qui fait' purement fimplement tel, ai aucune réglé commune du 

,i Bon, (4<KMauvais, ou du Méprifable, qui fiât fondée fur la différente nature des 

objets: mais tout cela dépend de la mture de celui qui parle, hors de toute Société Civi- 
‘ le; ou, dans une telle Société, de la nature de la perjbnne qui repréfinte l’Etat ; m 
et^, -de la décifion 4un Arbitre, ou d’un Juge, que ton a établi. 

Pour moi , Je fuis au contraire perfuadé , qne l’on juge d’abord de la Bonté 
des Chofès, & qu’enfuite on les déBre, autant quelles nous paroifTent Bonne*. 
£t l’on ne juge vérkablement une Uwfe Bonne, que pùrce que fa vertu pro- 
pre 



ta tjji fite difUibtsB<m-t^iquilmat>U\a funt ; 
ut fuoa nabis Bonum, bajlibus Maluin. Suni 
erj>0 Booum (f Malum Afptttfaibus çÿ pugkn- 
lihi^arrKaw.DeHomiiie, Qp. Xl. § 4. lum. 
I. Paft. II, Opp. pag. 63. 

' (3)' £a ‘ft nuura HtmMi, ut unufiOlfaue ii 
fuoi ifjs Jm estfit j!;W,'bonuai, fTwI fttgie, 
lulum VKtt. *iaque iiverjitate' afiüuum caiu 
engt, ut fueJ tittr bonam, ultar maluau (f 



idem borna , quai nunc bOOum , «M maliun ; 
tamJtm rem, in fa ipfa Bonttn , in alla malam 
tfTi ikat. Bonum enim fÿ Maluin ieUBatiant 
& maltflia naftra, (w< ca pmtnunt êflfval 
amuei aeJlimtmatniDc Chre, 

(4) tTuft mim Bonum, Maiom,.Vilc, tu 
ttUi/juUVr f*<nfeq cum rrlatianuai parfanam fuae 
iUie uaieuri tùm nibit fit fimfütitn tM| neque 

id- 
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pre, on tel eflfcts qu’elle produit, ont vëritablcnient de quoi proctO-çr quelque 
utilité k la Nature. Ce qui e(l utile à un feul , e(l un Bien PartkuUtri ^ ce qu\ 
efl utilé à plufieart,' e(l un Bien Commun; indépendamment.de l'opinion, vraie 
OD fau(Te, qui fait qu’on défire une chofe comme Bonne, ou du pl^inr qu’on 
peut y trouver pour quelques momens. La Nature même de l’Homme demân* 
de, qu’avant que de former aucun defir, ou de fuivre les attraits.du plai(ir,la 
Raifon examine la Nature des Chofes , pour découvrir , par ré\'idence inraria* 
ble des caraSéres qu’elle porte avec foi, ce qu’il y a de Bon; & le juger coq- 
ftamment tel, Ibit qu'il sagilTe de nous, ou d’autrui. Il n'appartient qu’aux 
Bêtes brutes de mclurer la Bonté des Cho/ês ou des Allions , uniquement à 
tenrs propres Paüions, fans aucune direâion de la Raifon. Si quelques Hom- 
mes en ulent de même, ce font des gens abrutis, qui prennent plaifir à en* 
Cendre Hobbes leur dire, que cela e(l conforme à la Nature. Voilà qui augmen- 
te *le nombre de fes Difciples. Il eft néanmoins très-certain, qu’un Infcnfc 
fouffre véritablement du -Mal , quoi qu’il né le fente pas , & qu'il fe plaiiè 
Beaucoup à fa folie. Un Remède au contraire, eft bon pour un Malade, quoi 
qu’d le rejette opiniâtrement. Hobbes même revient quelquefois aux (aines i- 
dées. Car, après avoir ii fou vent inculque, que rien n’eft Bon ou Mauvais 
qu’au gré des Souverains , ou de chaque Homme en particulier , indépendamn 
ment de toute cooQdération du bien de la Société Civile ; lors qu’il vient à dé- 
tailler les Devoirsd’un Souverain, au nombre defquels il met (5) celui de faire de 
bonnes Loixp il foûtient formellement, que toutes les Leix ne fvnspas bonnes , encore mi- 
me m’ elles fervent à F avantage du Souverain: & il définit les bonnet Loix, celles 
giû font nicejfaires pour le Bien du Peuple , 6? f« mime tetns churts. Voilà nôtre 
Hhilofophe , qui reconnoît un Bien du Peuple. Il regarde ce Bien , qui eft cer» 
tainement commun à plufieurs , comme la fin que fo propofe le LégiHateur. 
Or toute Fin eil fuppoi^ connue, avant qu’on la recherche, & par confoquent 
fà nature e(l déterminée, avant que la Loi ait preferit au Peuple ce qui eft bon 
ou mauvais. Ailleurs Hobbes (6) définilfant la Bienveillance ou la Cbartsi, la fait 
■ confider à fouhaitter du bien aux autres. Il ne lui adroit pas , je penfe , attribué 
un tel effet, s'il ne l’eût pas cru polfible. Dans l'Edition Angloife de fon Lé- 
wtban, il ajoûte, que cette difpofition, quand elle s’étend à tous les Hom- 
mes généralement, eu un bon naturel. Mais il a omis ces paroles dans l'Edition 
Latine, fentanc, à mon avis, qu’elles ne's’accordoient pas avec fes autres opi- 
nions. Quoi qu’il penfe ou qu’il dife , la nature du Bien , & la vertu qu’ont les 
Ôio^ pour conlerver & perfeâionner la nature d’un ou de plufieurs Etres, 
font emiéremenc déterminées : & ce n’efi point une Paffion déraifonnable, un mou- 
’ ve- 



•UaBoni, Mtli, {ÿVills, cMminû régula , 
ai ifjàrvm a^8arum miurù derivata , ftd à 
mtura .f ubi CHritai tuneft') fer/mae Itqiuntit, 
vei (Ji t/i) fttftnae CXaiitattm rtpraefentamis ; 
mel ai jltUtr», vti Judiee, Cap. VL 

pag 06- 

' (s) 4i cunm eiiam. Summi Jmpertntit parti- 
smK. «( biuaa Légat..... Lex Btuadl il- 
ba, fuot ad faliùim PapuU ncceiTarla ejlitf Jt- 



nidpeifpicua Lix fi SummelmperanH uti- 

lit fit, ttfi uaeejjiiria nmfit. Pma tamm alkui 
videri fttefi. Sèd nm fl ia. Pamm mim Pùpur 
U, £f ejut fut bûbet Summam Potefiatim , fèpa- 
rani Je ittvkem non p^u>it , L s v 1 A T H. Capi 
XXX. pae. i«3. 

(6) Jlli hiium tuptre . Bencvolentia vd 
Chaiitaii. LevLab, Cap. VI. pag. at; . 
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veinent du Sang, accéléré ou retardé en quelque manière par jjrémi^ in. 
preffioni des oQeu, que l’on doit prendre pour rtgle, quand il s agit de 
K ce qui mériiT d’ét^e tenu pour Bon; ma» il faut confiderer la cootena^e 
des Chofes avec toutes les facultea, ou du moins les Ç7) principales , de laJ'It- 
ture Humaine par exemple, en examinant aulli ce qui convient i leut de too- 
te la Vie, ou de fa plus excellente partie. . , » • 

, _ K III iLefl très-important, d’établir une idée du Btn déterminée ^ im- 

Ses l”cor muable , fans quoi on n^aura qu’une con^iff^ ni^dS^x a£ 

dciu en géné Bmhtur , qui efi le plus grand Bien de chaque Ilomme , ni des Ain 
nl furhnatu-J y & particulières, comme la , 1 //wxxmfé &c. 1^ 

î^rt.'^prind quelles ne font autre chofe , qu’autam de Moicus d’aquénroe Bien, & de 
piux points de Caufts qui y contribuent en partie. r • ■ 1 «.;i 

la UiNtt-^rtU (V ou il y a de particulier dans les divers tempéramens, fait a la wite qu u 
oôrll*’'"’’ arrive quelmefois, qu’un Aliment, ou un Médicament , reconnu jm liap^ 
poiient. pour etre d’un ufage innocent & même faluiaire a la plüparc des Hons- 

mS^noSve nuifible“ une certame perfonne. Et on a remarque quelq^ 



( 7 ) Il y s ici dins l’Origlntl : ou» urtm 
parweii-m. su lieu de pfofrfpuin comme 
Mr. le Dofteor Btrtir) » «ulD cotngé, fui 
l'esemplsire de l'Auteur. 

î III- (0 •• I-* dfiw/îtr iei Miairs , tna 
„ différentes Natims, (k en différent 
„ peut être rspportée 4 trois fources. I. Elle 
„ vient des opiniont différemet 
„ Wur, & fur les moiens les plus efficaces 
pour y faire parvenir. Ccfl ahiG que dans 
„ on Piïs où une difpofitio» an Ours« eft 
_ nncllniilon dominante, 06 la i*»r« elt 
„ rteardée comme un /(nui Dim, & U Ci«t- 
_ fS comme un Mat peu 
„ lévement pour la défenfe des Privilèges de 
„ Il Nation aura l'apparmice de Bien Moral , 
,, parce qifll parolira un aâe de Bttnvtiilance^ 
Le même fentiment de Bim Marat, 1a me- 
„ me idée de Bienveillance, fera au contrat- 

re parolne les mêmes aftlomodieufei,aiDi 

_ un aune PaN, dont les Habltani ont peù 
_ de eteur & de grandeur d'Amc ; ou uoe 
« Cuctre Gvlle eft eovilâgée comme le plu» 

„ gnnddesMauiNatureU.&ULiberté.com- 

_ me One eliofcqolBeinérltepesqu'onl'sclw- 
„ te fi cher. Dans l’sncienne Ville de LatUé- 
«a^.oùl'onméprlfolt lesRicheffes,onnefe 
" fouciolt pu beaucoup de lafttreté des Fof- 
feffions,maîs ce que l'on fouhaltioit nrinci- 
_ pslenient , comme natartUemaM bm i VEtat , 

M c'4ioiid’âvolr(V>nd nombre dfiJ^ntfUtfiwr* 

s <Xe & mfée. De là tient que le Larcin . fait 
■ adroitement, y étoh II peu odieux , qu ime 
" Loi mêinel’autoriroit, en le lalflirt Impa- 
” ni. Dans cet exemple néaninoln»,& ^*1" 
” feablaUet, l’appiobatioo cil roadte lur U 



„ Blaavttttaaici , pttee qu'on a en vué quel- 
. que chofe qui tend ou téellemeu, ou en 
apparence, au Bien Public, Et les Hom- 
” mes ne différent fur de tell points, que 
„ parce qu’ils fe trompent dan» les calculs de 
’ Vtxch du Btn thmaret, ou des mauvaifes 
conféquencei de eeitsine» Affloni ; malt le • 
- fondement, fur lequel on approuve quel- 
„ que Aftlon que ce foit, cft toftjoun certil- 
„ ne nptitode qu'on y conçoit à procurer le 
, ftat grmi Bien Natuni des aotret Hommes. 

I, Les cruautea étrsngei , que l'on exerce, 

„ dans certains Pais, enveis les Pmaimet i- 
, gUi & les Enfam, peuvent être de même 
rapportées 4 quelque apparence de Bien* 

„ vellhincc: on fe prôpofe par -14 de les met- 
tre 4 couvert des infulrei de leurs Enne- 
ll mis; de leur épargner les Infirmitex de Pl- 
ge, qui peut-être leur paroWent 4 eox-mfr 
mes de plus grandi tnatni que la Mort; on 
„ de dêchirger les Ciloteds vigoureui, d» 
„ foin d'entretenir ces perfonnes infirmes. 

„ L'amour du plalBr & do lepos , peut bien 
„ avoir été qoelqoefWs plos fort, dans les 
„ Psrtlcuiters qui pwtlquoltnt de telles .cho- 
fes , que U Rrcoimoiffioec envers leurs 
Parens , ou l’Affeftion naturelle pour leurs 
„ Enfins. Mais quand oo voit que de tels 
„ Peuples ont (WafilW , nonobftaot tomes les 
.. peines nnll ftlloit prendrepocr l'éducation 
„ de leoT Jeuueffe, Il y a léime preuve fuffl- 
„ ftnte , qu'Ih n'étolent pes ttefiituea de fen- 
„ timens naturels tPAffeaion. On bit, qn’o- 
„ ne apparence de Bien PuhHa étolt le fonde- 
„ ment des Lotx, euffi herhaiw, per lefouet- 
n tes Lxcoxovt fit Solop ordonnèrent 

„ de 
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cfaolê de feoatibble dant le génie & ici {i') ntEure de cçm^cs Nationi, qui 
différent entièrement de< autres a l’égard de certains Etabliflemeiu. Cela néan- 
moins ne détnik pas plus le coofencement des Hommes fur la nature du Bien 
en (^éral, fur fes parties ou fo efpéces principaleS| qu'une légère diverfité 
de Vilàges n’empécbe ^‘ils ne s'accordent fur la dé&mtion générale de I'^mi* 
me , ou qu'ils ne fe relTembleat tous dao; la conformation & l’ulàge de leurs 
principaux Membres. Il n’y a point de Peuple, qui ne fente, par exemple, 
que les ades d'Âmour envers Dieu renferment « un plaiCr préfent, & une 
efpérance bkn fondée d’un plaifir à venir. C’ell ce (\n Habbis même (2) at’ouê 

4«n^lrtiis*rrv« • «ISIA 1 ni f*3 iU/A|ir« t a\ (nriri^nnA j-iiia 1*lf/\nnAnt> doîC rPT^fjfg / \ ^ 

i a de fa Puif-Oip. X, XI, 
_ , RecotmiJJànce envers^ 
un Pire & une Mire, & envers tous ceux de qui l'on a rc^A quelque 
e(l as'antageufe i tout Je Genre Humain. Quelque grande que (bit la diverfité 
■des Tempéramens, il o’efl point d'Homme qui ne fente, qu'il efi bon pour 
tous, que la Vie, les Membres, & la Liberté de chacun foient en (Ureté. Et 




„ de tuer les Enfaos qui étoient diffbmiei 
„ ou infinnes, pour empêcher par 11 qa'une 
,, multitude de CicolenaimiUles ucfûcicharge 
1 PEtat. IL Une autre fource de la dlver- 
„ Ihd d'Opiniont, cA Ici U diverflté de Sjf- 
,, thus, qui fait que les Hommes, prévenus 
„ d'idées eiinvannies , font panez par-IS 1 
„ reOerrer leur BlecveilUnce. Il elt dans l'ot- 
,, dre, Il eft beau , d’avoir une plus forte 
,, Bienvaillence poar ceux qui fouaiaralniMnt 
„'teet , ou utiles au Genre Humain , que pour 
„ les peifoonet biucilet , ou dangereufes. 
, Mais lî l'on vient 1 raprder une cenafne 
,, ftme de gens comme vifs ou méprifableetfl 
„ l'oo s'tnMSiac qu'iU cherchent à détruire 
„ •d'autres plus efiimahles , ou qu'ils se font 
„ que des poids inutiles de IsTeRc; le prln- 
„ cipe même de ta Bienveillance, mal applU 
qud.'meneia è ne tenir aucun compte des 
iMéTéa de ces gens-M, & 1 s'en défaire 
„ méaM , autam qu'on pourra. Ceft par cet- 
„ te raifon , qu'entre des Peuples qui ont de 
„-bsate» Idiei de Vertu , tonte Afiionfal- 
„ te contre un Emumi, peut palier pourMr. 
„ De tA*vicm que les kmahu, & ici Gnct, 
,, jugeniem qu'il dcvoit être permis de ren- 
„ dre tfrimi, ceux qu'ils appelloieiu Bar- 
„ Aarsr. Ceft aâiiü U fource de toute ardeur , 
„ de toute foresir , de toute Bigoterie de Parti. 
„ lli. M tiolbémc & dernière fource de U 
„ dimflté des Miaurs, ce font les opinions 
,, arronées su fujrt de la yUtnté de Dut), 
„ d'oê nsiflent l'Xdafon'r, les SttfttJUtiiu , 
„ les Afànrtrsr&e. en eonüéqiience des faulTes 
„ idées qu'on fe fait aiofl de Ftrtu & de De- 
„ veir. Voka cet article traité plus au long 
„ dans le Lbne iatiadd. Examen ie terigim 



voi- 

„ des Uéa fue naus tnatu ie U Beauté ie ta 
„ /'ma , il. Part. { 4-de !a Seconde Edition*. 
Maxwell. 

Le Livre écrit en Anglolt, auquel on ren- 
voie ici, eft de Mr. HuTciiason. Unpcut 
voir l'Extrait qu'en donna Mr. La Cl e rc, 
Biblieth. Ancierme (f Maiemt, 'Tom. XXIV. 
Part. II. peg. 4î> . (ffutv. Tom. XXVI. Part. 
I. pag. 109 , cf /du. comme suffi ce qui en 
eft dit dtna laBiaLiOTBx'qua AnoLos- 
stdeMr. OB ls Cuar elli, Tom. XUI. 
pag. 281, S09, (f fuie. La penfîe même, 
ftir quoi l’on citeret Ameor, n'a rien de (1n- 
gttlier, ni qui mérite un grand détail. Le fait 
n'eft que trop certain par i'expéricnce de tous 
les Siècles, i’our ce que Mr. MuxvhU dit des 
Loix de Lycurgue & de Stfan, il eft bien vrai 
que le prémier de ces l.dgi(lattart ordonna da 
vlüter tous les Enfans nouveaux-nez, & de 
jetter dans une fondrière ceux qui fe trouve* 
roient infirmes ou mal faits; par la raifon qu’il 
n'étoit avantageux ni au Public, ni A ca Rn- 
fans même , de leur laiflin In vie. On a li- 
deflTua l’autorité formelle de PLUTAtqux, 
in Lycurg. Tom. 1. pÊg, 49. K. Mak Je ne 
fai où le Trtdufteur Angola a trouvé une 
l.ol toute femblabla de Solen. Celui-ci permit 
feulement aux Pères de faire mourir leurs 
Enfans, s'ils te jngeoient é propos. Voles 
Mzvasius, in SWan. Ca^ 2a. ft TTie- 
mii. jùtlc. Lib. 1. Cap. 2. On fait que ç'a été 
une coutAme autorirée, chez les Greet, 6c 
chez let Rmaku enlUlce , pendant três-iong 
tems. > 

(a) Nôtre Auteur indique ici le Chap. XV, 
ij)> Êf fett- du Traité d'HoaiasÀ Ove. 
Crfl II que ce PbiloTopbe, aaitau de l'/fan* 
Aa 3 ■», 
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voilà 'poOr^oi il e(l défendu par-tout, de toer de* Innocens. T a-t’U quelcun 
d’uîi tempérament fi fingulier, qu’il l'empêche déjuger que l'intérêt de chaquè 
Famiire, & par conféquent l’intérêt de toutes les Nations, demande que la 
Foi Comugale foit religieufement obfêrvéè? On peut en. dire autant du droit 
d’ufer & de jouir des Chofes extérieures qui font néceillâires pour la Vie, la 
Santé , l'Honneur ou la Réputation , pour l'Education des EnÂns , pour' l’en* 
treden de l’Amitié. Le jugement qu'on porte de la bonté de ces forte# dç 
chofes, qui font la matière de toutes tes Loix Naturelles, & de la plûpart des 
Loix Civiles, ell aulll uniforme par-tout, que la reflèmblance qu'il y a entre 
tous les Animaux, à l’égard du mouvement du Cceur & des Artères; <Sc entre 
> tous les Hommes, dans l'idée qu'ils ont de la blancheur de la Neige, iSt de 

l’éclat du Soleil. Hobbts lui-même le reconnoît. (3) En tmu bu cas-, dit-il; 
dont Us Loix Civiles ne difint rien; cas, qui, félon hii, font prefque infinis, 
sToü il peu: mitre une infinité de proeis ; il faut fuivre la Loi de r Equité NaturelU. 
Il y a donc , de fon aveu , des Loix d'Equité Naturelle , que l’on connoît fana 
le fecours des Loix Civiles; & par-là on peut fu/hiàmmcnt décider un plus 
grand nombre de cas, que par les Loix Qvilet, dont les décillons ne s'éten- 
dent pas à un nombre de cas prefque itfinL 

Pour moi, tout ce que je prétends ici, c’eft qu’il y a quelques Régies d’F- 
quité, naturellement fi bien connues, que là-deuus les Sages ne Ibnt point de 
différente opinion. Du relie, je reconnois très-volontiers , qu’il y a grand 
nombre de chofes indifférentes, ou fur Icfquelles la Raifon Humaine ne fauroit 
prononcer généralement, Qu’il ell néceffaire pour le Bien Commun d’agir de telle 
•u telle manière , plûtût que d’une autre. C’elten matière de pareilles chofes , qu'a- 
lieuladiverfitédesSututs, félon la diverfité des Euu: de forte qu’encore qu’avant 
qu’un tel pu tel Réglement fût fait, oneûtpûs’yoppoferfanscrime;dumoment 
qu’il cfl muni de l’A^utorité Publique, on doit l’obferver religieufement, & par un 
motif de Confcicnce,pour obéir a Dieu, dont les Magillrats font ici-b^ les Lieu- 
tenans , & en vue du Bonheur commun des Citoiens , donc la Ihretë dépend 
principalement de foWilIànce au Souverain. Car il ell manifellement plus u- 
(ile pour le Bien Public , qu’en fait de choies indifférentes & douteufes , les 
Sujets tiennent pour bon ce qui paroît tel au Souverain , que s’il y avoir en- 
tr’eux là-deffus des difputes étemelles, d’où l’on auroit tout lieu d’auendro des 
Que les Hom- Guerres & des Meurtres, qui font incontellablemcnt des Maux très-réels, 
mei ne cher- $ IV. Une autre erreur d’IIoBBEs, au fujet du Bien, c’ell qu’il prê- 
chent pis uni- tend /,) que l'o^t de la Volonté Humaine ell uniquement ce que chacun 
Bi'^^tievh^ j“g® P°“'‘ ^ particulier. La même penlée ell ainfi expriihée ail- 

lier. leurst 



neur, qu’on doit rendre i Duo. le fonde 
Hv l'opinion qu'oa a de A fuifftnee junte o- 
nk U Boatii d'où nal(renc,dlt-iT,& cela n/erf- 
ïkrement, des fentimena 6 ' -/Smeur, qui rb np- 
portent 1 la dei femimeni d'£ÿlran- 

h & de Or£nie, qui fe rapportent à la Bulf 



, (3; Qrm enitn régulas praeferibere uaineifa- 
lu^iulbütmwfuturet lies fUte teru b^aitat 
fyÿ, féffht, tOiptfiSiêlr fit énteUJcjiur, 

Otimhi eaJu legibus Ibrlptif pratttrtt’ffe ImhOS 



dam tjft legem aejultetlt natnnllt, oust ■Met 
ae^ualia MfUdùSax dlftrlttUre ‘Bit, ■ De Qve. 
ûp. XIV. 5 14. 

S IV. (1) h emni Steietete euarrltur Fihm- 
utit thjeStém, bee eH bflpett videtur unttvi’ 
fae cengredlentlum Sonam fiU. De CXve, CUf, 
1. 1 2. 

(a) /iam wtuUrifjue fnejkmknr , Aonfta 
flbi muuraiiter, Judum fr^er f^cem taiimin , 
(f per tetUens » inemteti vkd. *efi Bl, 
i f • 
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tenfs:'(à)’- On ptifwnt qiu thacun cbtrcht mrturellemmt ce qui tjl Bon ftur lui, 
fw, s'il cbercbe ce qui ejl jude , ce n'ejl qu’en xiutde la Paix , par accidept. 

€ela donne à Entendre, que le J^uJlt fe rapporte au Bien ^autrui ; miiit que 
perfonne ne cherche un tel Bien, que par la crainte des Maux qui naBTent de 
Vétat de Guerre. CeR Rir les mêmes principes que font fondez les paflhges citez 
ci-TkiFas , ik une infinité d’autres , répandus dans les Ecrits de nôtre Philofb- 
phe, celui-ci, par exemple, où il dit, (3^ Qw tout ce qui fe fait volontaire- 
ment,. Je fait en vue dt'quelque Bien de celui qut veut.. 

Voici à quoi tout céla tend. De la manière que fbnt faits les flommes, il 
répugne, à leur nature, félon Hobbes , & par conféquent il efl abroliiment 
impoiriblie, qu’ils (4) Techerchent autre choie que leur propre intérêt &. leur, 
propre gloire. Or il e(l clair, à ce qu'il prétefid, que chacun peut parvenir à 
deîbuf Æaucoup plus efficacement par un empiré fur les autres', qu’eh m joignant 
avec eux dans quelque Société. Âinfi tous les Hommes cherchent naturelle- 
maot à dominer fur les autres, & pour en yeniràbout, ils fe portent à la 
Guerre contre tous. La crainte feule les détourne de la Guerre ,•& les fait 
réfoudre à accepter des conditions de Société. 

*<^i’eft-ce qui peut avoir jetté Hobbes dans un fentiment fi contraire aux 
idées de tout les Philofophes? Pour moi, je ne faurois en découvrir d'autre 
fource-, que ce qu'il infinuë dans la même (5) Seâion d’où j’ai tiré le dernier 
. palTage. Il entend là par la Nature les Pqffhns naturelles à tous les Animaux, iS 
dont FimpreJJion dure , jufqu'à ce que les piaux qui leur en reviennent , fÿ les précep- 
tes qu'on leur donne, font que U defir des chofes préfentes ejl réprimé par la mémoire 
■du pcfjji. Nôtre Auteur juge ainfi de la Nature Humaine , & de l’objet propre 
ÿc unique de la Voloaté, par les Pallions qui précédent l’ufage de la Raifon, 
l’expérience, & l’infiruction ; (a) c'ell-à-dire , telles qu’on les voit agir dans fj) voiez la 
les Enfans , & dans les Infenfez. Préfacé fur le 

Mais jecrois, avec tout ce que je connois de Philofophes , que c’eft plûtôt par ^ 
las lumières de la Raifon qu’on doit juger de la Nature Humaine, & qii’ainfi la 
Volonté peur s’étendre, jufqu’aux chofes que la Raifon nous repréfente comme 
convenant à la nature de tout Plomme, quel qu’il fuit. Les Paflions dérailbn- 
nables, qu’iüi^ÿ» prend pour la Nature Humaine, Ibnt plûtôt des mouve- 
mens iireglet de rAme, & par conféquent des mouvemens contraires à la 
Nature, il l’a reconnu lui-irfême depuis la publication de fon Traité Du Citoien, 
dans un' autre Ouvrage. (6) J’avoue, qu’il eft poffible, qu’en abufant de fa 
Liberté, un homme d'un elprii borné, ik qui cR tel par (a propre faute, ne 

- .. pen- 

- * • • 

(I) Qumicii eOtem quierfuiâ fit voluhbriê, 
ftefter. bonum tUfutà fit volemii &c. IbU. 

On. H. f 8. 

\e) (éptdeuid auttm videtur Banum, jucm- 
ium m e peftimtfu^aJ «ramii vel ad mlmum. 
jdi0t6^taem Ufluptac rmnU vel glaria.tft (fine 



ne efhari d*fe iff») vel ad gUriam n/ttaii et 
fertnr i edetera fenfualiafunt, vel ad fenjuale 
uonia emmedanm rumine 
te m èedmdi pi^emv. Qoeert^im antem «m*. 

eum’ 



rot 



tmun id fiesj, tmiHe magis dminil pi/Tit , ijuim 
fietietatefilicmm ,• tiemini duhium epe 'iUbes', 
SUin avidiui ferrentur Iximiruj natura fui , p 
metuc abeffet, ai damnaturjm , fuam ad ficie- 
totem (ÿc. Ibld. Cap. II. $ 1. 

(5) .yd f U4T [dellclos focieticisl notnril, l'J 
efi , ab aJfeSibus <mni animanti infitCs ferinutr , 
denet tucumeatit vel praeceptis fin (quoi in 'Sxi. 
tit rmnquan fit) at appetitus ^aefetalum, wu- 
marid pranerrUorum retundaur. llûd. 

(6) Dkmitur avtem [tVffeâus] Pcriurbatiô- 

nci. 
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penfe qu’à hii-m«me, * «nfi ne recherche rien , que ce qo’i» J«^ ^ 

pour hii en particulier. Mau jufqu m je ne conno» que le ISui 
SîSfea qui i’«ie pû remarquer des Indices d’une volonté fi concentr^u 
^ns de la Vfi^Vnême q« wut. Il y a certainement rfauttes Hom- 
mw d’une Ame plus noble, qui regardent comme Bon, non feuletnem n qui 
l'eft pour eux, mais encore tout ce qui coninbuë à la cwlervation , à b per- 
feftion. à Tordre, à la beauté du Genre Humain, ou mêmeiJe tout 
autant que nous pouvons nous en former quelque idée; qui yeulent & 
OTtelWcfl; qui en conçoivent ^s efi>érances pour » * * “ 

ftnt, quand il eft préfent. Je ne vois rfen qid empêche, que je m puiflêib^ 
haitter que ce que je juge convenir à chaque Nature lu» arrive; de qiic je m 
travaille moi-mime à r contribuer de tontes mes forces r le tout auffi lom , & 
pas davantage, que sVftend ce qui fait Toiqet prowe dt proportionne, fur le- 
^ «iiiTî Volonté ’ Dâuvent sexcrcer. 




Jiefr^ ait-n, au arwrr aun wn --v — j y - jL 

k Un Humain, fc? toute autre Société, 

tout te bonheur auH leur ejl pojjible daquenr. Et ailleurs : (8) 
cMfir ce fui efi droit. Et ce qui ejl droit , efi peut-être ce tjut tmd à 
tout FEtat, £y à F avantage commun de: Citeient. Le dernier Paflage é^Ut, 
qu’en faifant des Loix Civiles , on doit chercher à procurer , non le feu bien . 
June partie de l’Etat, mais celui de tout TEtat, «X que ceft là pour le Lc- 
ciflateur la régie du Droit. Par où le Philofophe enfeigne alTez clairement. 
In quoi confille ce qui eft généralement droit , fi Ion confidére 
le Monde entier comme un Corps d’Etat , de par conféquent ce q^ Ion 
doit regarder comme le but des Loix de TUmvers , ou de la Nature. tout 
Legiflatcur de la Terre, quoi qu’il ne foit qu’un Homirc, pouvant « devant 
pçSvoir au Bien Commué, comme Iq fin pour laquelle il a r^le Pouvoir 
5e foire des LOix; qu’eft-ce qui empêche de convenir, qu il eft au pouvo» 

des autres Homme» de foire la même chofe? 

On peut même démontrer cela à prion , d une maniéré convjuncwte pour 
ceux qui reconnoiflent que la nature de \iHo!entè confifte dan» l aquicfcement 



nee.profuroajuoJ ffficitmt 

ttùcinsieni. De Homioe. Cap. Xll. j l.^ 

(7) T» ih rS r»Wi«i« ^ 

»i* vbtt miftiwm , A 

T2rw iAAw <un»nm, iy^it Ç»*’ 

iÙT,. ivT.Tt Prtf- 

tlc. Lit. VII. Ct;. a. pag. 77 J, 776. Eda. 

T> trm,. TW' tr<n 

, »tH rt TÏ» ï*«s 

mAt fi Mnff ^ rSi x»ynSf. Iilciti, Xià. Ul. 
Q*. 8. P-'B. 33S- FJ. Heinf. (Cap. 13 - P’g* 
S. il. Opp. Èd. Paris.) Nôtre Ain 

leur rappotte c*. psuâg» anfrbten ooe le p^ 
•edent . »» leS truhilre. 

Angîrl' . d’entendre ce qt# HealCe ici 



7«w(. dit: Cb fui eft uniformément droit, t'tft 
cffuiftc. 77n» «r UKiFOnMLT rifit «c. 
11 n'n pas ipparemmem «holiilté l’Originil, 
ou i’il 1 1 fait , Il n i pas compris le fen» 
t'imtt expreflïon (i commune dans Aau* 
TOi-t, Pf.AToii 4 c. q*i ftrawent dlfent 
peut-éin, pour éviter le ton déetfif, hjrj mê- 
me qu'il» paroiffent bien perfcadc* de la vé- 
rfté aeee qu’il» affirment. La fuite du dlf- 
cour» no permet pat de douter qu'on ntdoi- 
ve ainlVetitendre le T» yïrw, iféif, aulmicn 
qne Âi* *** précédemes i que j'ai 

traduite»* caupede cela, quoi qu» l’Auteur 
le» eût omlfea. Il »'agttd'in»qne«*n, q>e 
le Phllo^he dh qu'on agitàit , Ibvoir , fi 
tn'Légtlfitwur daft «cvaati^ier fts Xoh à 

r*- 
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dé FAme au jugement que l’Entendement porte des chofes'qui ont entr’clles 
de la convenance. Car il c(l certain, qu'on peut juger de co qui Rrt à l'avan- 
tage d’autrui, auiTi bien que de çe qui- contribue a nôtre propre avantage. Et 
il n’y a aucune raifon pourquoi on ne poutfoit pas vouloir les chofes que l’on 
«.jugées bonnes. Toit qu’elles le foient pour rious, ou pour autruL II p’eR 
même guéres poflible, qu’on ne veuille pas ce que l'on aj’ugé bon. 

, Il faut remarqaer , de plus, que tout ce que l’Honime peut vouloir, il 
peut aulTi réfoudre de le pruçurer , autant qu’il dépend de lui. (^uand on 
veut le Bien jufqu’à un tel point, cette iutention fait qu’il ne lui manque plus 
rien de ce qu’il fiut pour conHicuer la nature d’une Fw. Le Bien Commun de 
l’Univers peut donc être auBi une Fin, que l’Homme fe propofe. Et comme 
c’ell le plus grand Bien qu’on pnilTe vouloir; fi l’Entendement juge comme il 
feut, il décidera qu’un tel aéfe de Volonté a une liaifon plus nécelfaire & plus 
effentieHe avec la perfeètion des Hommes qui ont une juflc idée du Bien 
Commun, qu^ la FoRtion de tout autre moindre Bien. Mais jl me fuffit pour 
l'heure, d’avoir prouvé, Que l’Homme peut fe propofer le Bien Commun 
Comme une Fin, & comme la principale, pourvû qii’il foit convaincu par de 
bonnes raifons, que c'ell le plus grand des Biens. Pour ce qui cil de avoir, 
Q quelcun etl obligé à rechercher cette Fin, nous examinerons la quellion en 
Ibniieu, quand nous traiterons de rOi/igarii/n des Z/av AWaf^//w, . • 

J’ajoûcerai feulement q\x Hobbes lui-meme, dans l’Edition Latine de fon U- 
v’uuhM, contredit tout ce qu’il avoit auparavant écrit au fujet du Bien parti- 
culier, comme le feul que chacun fe propofe & doit fe propofer. Car non 
leulement il reconnoît, qu’on peut avoir en vue le Bien Public, mais'encorc il 
témoigne ouvertement, qu’il fe flatte que fon Livre fervira à cette fin. (9) 
Je ne defefpère pas , dit-il, que, les Rois venant quelque jour à mieux apprefundir 
leurs droits , les Docleiirs 6? lot Citoiens à caufiJcrcr waef plus d'attention leurs De- 
voirs; cette Doctrine, devenuï moins effarouchante par lu coût urne, ne /oit enjin généra- 
hmta reçtà pour le Bien Public.^ Voilà, nôtre Philofophe, qui pronollique ici, 
que fa Doflrine ,‘quoi que non encore autorifée par les Rois , lera avec le tems 
avantageufe au Public, & qui infinuc, qu’ejje dl conforme .à l’utilité, non 
feul Etat, mais de tous lès^Pepples du, Monde. Rien n’ell plus faux. 



l’OSiuace du petit nombre de Citoiens , qui 
IpM ou fe piquent d'Ctre dilUnguez par leur 
vsétu.'par leur» rfcheirè* , par leur noblef- 
fe &c. ou bien i l'.avancage du pJus grand 
n(HDl»e? Li-dcdiiu, il prend avec rai fon . le 
parti de dire, que les uns & Ic.s autres ne fai- 
ftut aniraible qu'un Corps d'Ktat, on doit 
avoiS^MÜ ce que demande l’utilité de tous 
cirRéiétal. lit quoi qu'il s’exprime par u» 

E étrt , ici comme ailleurs, U oc prétend 
dnoDcr 0 dédüon pour incertaine, lie 
e que D A-«-i Et, H e 1 n s > u s n'a pas eû 
Mit, de piraphrafcr ainfî ce palTage : Quid 
irgt fiÊoiindumi Sine dubio fued oftimum. Dp- 
llmim.mUem,,feie emtmerjlt; patina Ckiitar 
iÙ^itiüm,uànmu/temtue,Oiviu»i/feîUre utiUr 



totem. Les autres Traduéteur.s , (]pii fuivent 
plus le tour littéral, difent: FertaRe mitent, 
qUùd Teftiim, Junttiulun ejlt ReSun atitem fet- 
tijj'e ex totius Cieitatis utilitale &ç. Mais au- 
cun ne s’ell avifé de tmduite'i's-^t p.nr rm^’er- 
tniser, comiqic fait Mr. Maxwell. 

.(9) dcjp.re tamen, quin Regibus irJe- 
rtùs in' Jim Jum; OiScribus iii ofieia fus, {ÿ 
Qvibus artentiiit iiifpieiemibut , Oaec i^a Doc- 
trine emfuetudine mitior fitSa , taïukm alifuen- 
de àd ionum publicuns cemmtiùter rtcipialar. 
Cap. ii. 'injin, pad. 172. Nôtre Auteur, en 
citant ce paifage, avuit oujIi les. mots é? Q- 
vibui. LeTr iduéleur Anglots, eh fitppléant 
lomilfion par l’Original, a fuivi.unc faute 
d’imprefliou, qui s'y étoit glilKc, Ciwimij 
B b mais 



194 



DES MAXIMES PRATIQUES 



à mon avis.. Mais il paroît par la fuffiramment, que l’Auteur pcnfoit queiqiie- 
fois & cette fin du Bien Publtp; & qu’il favoit qu’on peut fincüreinent fe la pro- 

pofer: autrement, il ne l’auroit pas cherchée, ni fait femblant de la cher* 

* , • • • • 

cher. 

On peut aufTi prouver par des aveus qu'il fait ailleurs , que les Hommes 
trouvent naturellement du plaifir à plaire aux autres , & par conféquent que 
cela leur paroît bon. Car, dans fon Traité De la Nature Humaine, écrit en 

f ) Chap. IX. Anglois , il foûtient (b) nettement , que le plaifir même que les deux Sexes 
*5- trouvent à S’unir enlemble, eft en partie un plaifir de l’Ame, qui vient de 
ce qu’on fent que l’on plaît à une autre perfonne. Or il ell très-abfurde , de 
fuppofer un Pljifir de l’Ame, fondé fur ce qu’on fait quelque chofe d’agréa- 
ble à un autre, & cela dans une affaire très-peu confidérable; fi l’on ne re- 
connoît aufli, que l’Ame de l’Homme trouve un plus grand plaifir à fe rendre 
agréable en même tems à un grand nombre de gens , & par des^ choies d’une 
^us grande importance, en faifant du bien & à leurs Ames & à le'urs Corps, en 
procurant le Bien Commun par des afles de Fidélité , de Reconnoiflance , & 
d’Humanité , encore même qu’on ne dépende pas d’un même Souverain. 

Hobbes enfin, dans fon Trtùti de F Homme , où il prend à tâche d’examiner, 
quels Biens font plus grands, ou moindres, les uns que les autres; dit formel- 
lement, (lo) que, toutes chofes bailleurs égales un Bien, qui ejl tel pour plujieurs, 
ejl plus grand que celui qui ne fejl que pour peu de gens. ( 1 1) 

C H A P I T R.E IV. . . „ , 

Des Maximes Pratiq.uxs de' la. Raifon. 



I — III. Qm les Idées Pratiques dicliet par la Raifon , font certaines Propojitiont, 
qui marquent la liaifon des Ækns Humaines avec leurs effets ; (ÿ que ces Propoji- 
tiont , en montrant la Caufe propre ou néceffaire de F Effet qu'on fe propofe , pref- 
cfivent en même tems un Moien fuffifant, ou néceffaire, pour parvenir à la Iht. 
Comparaifon de leurs. différentes formes} entre lefquelles on fait voir que la meil- 



mais il aoroit pfi la voir coriigée dans l’£rra- 
M même, qui fe trouve 1 la fin du Volume. 

(to) A (coettrit peribus) pad pluribus Bt- 
mm [majus efl] fuÂs pua pMeitribus. De 
Bomine, Cap. Xi. { 14. pag. 67. 

(il) Le TraduAeur Anfdois. i la fin de 
ce Chapilte, y ajoAte à parc des Hemarpus 
géntralft, en forme de Cupplémenl i ce qu'il 
croit que nAue Auteur auroit pA dire fur les 
différentes fortes de Plaifirs de l'Homme, & 
fbr la comparaifon des uns avec les autres. 
Mais comme tout cela etl tiré, en abrégé, 
d'un Livre Anglois , que l'on a «doit en 
Ftaafoii , je me coDtemc d'y tcusoiw Ica 




Leâcurs. C'eff WoijLasTon, Ebaueie 
dt la Riligim Naturelle, SeA. il. pag. 49-64. 
de la Traduâion ; & dans l'Original , pag. 
32 — AO. . . 

Csar. IV. { 1 . (t) Le riMioiaidie Sjt- 
V e' q U a , parlant des momremctis fubilt 
& involontaires , qui s'exdtcnc ou dans 
nôtre Ame , ou dans nôtre Corps , & que 
tous les efforts de la Raifoo ne peuvent 
empêcher , donne , ciKr'autres, pour exem- 
le des derniers, le clignement des yeux, 
la. vufi des doigts de quelcun qui s'en 
approchant tout d'un coup le baille* 
■eut , dont, eo cA £ùfi , quand 00 voit 

d'ata* 
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, kun, celle à q^ioi Je riduifent les autres, ejl celle qui rtpré fente les Aêiiont 
• Humaines comme üs Caufes; 6? tout ce qui en défend, comme autant d'hff'ess. 

IV. lUuJhatiün de tout ceci, par une comparaifon avec la Pratique des Mathéma- 
ticiens. 

§ L A VAif^T que d’entrer en matière, il faut remarquer W, que tous les Comment ft 
aftes'de l’Homme ne fuppofent pas un Diflamen de h KûKtÊ^ ou forment les /. 
quelque idée équivalente. Car les premières (a) perceptions, & certains mouve- S' 
mens det Efprits animaux ioaàel'Imaginatioti, quelquefois aufli le mouvement y, oj, 
des Mu/cles , comme quand on (i) cligne les yeux, ou que l’on vient fu-de PropoH- 
bicement à quitter fès (z) Amis, tout cela lemble fe faire fans que la Uaifbn y noos, qui s’y 
aît aucune influence. Jl en eft de même de plufieurs aôes de l’Ame des En- 
fans, comme, les comparaifons qu’ils font, les jugement qu’ils portent âtOïC") 
fur les chofts agréables , & fur les nuifibles; par où néanmoins le tréfor f"*"’ 

Çonnoiflances s’augmente en eux. Le fimple aSe de vouloir le Bien en géné» 
rai, (3) doit peut-être aufl] être mis au même rang. 

■Telle eft la conllitution de nôtre nature, que, dès le bas âge , nous Ibm- 
mes frappez, bon-gré mal-gré que nous en ayions, de bien des idées, qui en* 

Ï ent dans nos Efpnts par le canal des Sens. Ces idées s’impriment fortement 
ms nôtre Mémoire: & par la comparaifon que nous en taifons volontaire* 

Mient, nous ji^eons fl leurs objets font plus grands les uns que les autres, fera* 
fiables ou diflcmblables , avantageux ou nuifibles. Mais fur-tout , comme 
qous ibmmes toûjours préfens à nous-mêmes , & que nôtre Ame a naturelle* 
ment le pouvoir de réfléchir fur foi ; nous fentons néceflàirement les actes de 
nôtre Entendement & de nôtre l^olcmté, & combien nous avons de force pour 
exciter & diriger certains mouvemens de nôtre Corps , qui à caufe de cela font 
appeliez volontaires. Ainfi nous ne pouvons qu’apprendre par l’expérience, 
quels actes de ces Facultez nous caufent du dommage , ou contribuent à nôtre 
avantage & à nôtre perfection; & il y a une liailbn naturelle entre ceue con* 
àoillânce , & le déflr ou l’averflon , la recherche ou la fuite des effets qui pro* 
viennent de l’une ou l’autre forte d'aftes. Une parité de raifon fait encore, 
que, fans autre guide que la Nature, nous comprenons aiféraent, que de 
telles chofes font & paroiflênt également avantageufes ou défavantageufes à 

d’au* 



d'sotm qui baillent: Prirntm ülum animi ir- 
tam effugen nuUa ntient poffuiuut : ficut 1» il- 
k euidem , ftiae diximus accidere corptribus , tu 
■M ofcüetit alitna JMicitet , ne acult ad intenta 
ttanem jubitam digiUrum rnn/>rinuiinir. Ifia 
ato tœji rôti» vincere : cenfuetud» fertaBe , (f 
affidua ebfenatU txtenuat, Ue Ira, Lib. IL 
Cap. 

(a) S’il fubita ai amicU refiUtie. Je vois 
par I» collation de l'nemplaire de oMie Au- 
teur, qu'il avoit mit id en marge inc croix , 

Î iii Temble marquer que Ton denein étoit ou 
ajobter quelque choie, ou d'expliquer cet 
exemple. U-vcui parla ■ppweramcBt de ces 



forta de mouvement , qui , quoi que volon* 
tairet , fe font par pure diltraâion , fana 
qu'on fiche pourquoi on let fïii; comme id 
il fupi»fe que qucicun , étant avec da Amis, 
lei quitte brufquement, quoi qu’il Te plaife è 
leur commerce. & qu'aucune raifon que ce 
foie, dont il t'appaçoire, ne l’enga^ 1 ft 
retirer ainfi. 

(3) Cela efi certain. On ne fiuroit a'em* 
pécher de vouloir le Bim m général: on le 
fouhaiite toOjouri par un panchant naturel & 
Invincible. Ce n'eil qu'l l'égard de télr an 
ttii Biens en particulier, qu'il y a de la libe» 
té.. Volez PurENDOar, ZVair de la Ate». 
Bb 2 / fé 
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d’aacres Eues, autant qu’ils nous refleinbleiu ou par l’Elprit.Æu par ^e Çotp^ 
ou par l’un & l’autfc. De-là nous tirons quelques confôquences , fiy les ad* 
dons agréables à Dieu, & un beaucoup plus grand nombre fur ce quieft a- 
vantageux ou défavantagcux à tous les Hommes. 

Quand la Railôn eft parvenu? à fa maturité, nous penfbns à tout le train 
& lepconrs de nôtre vie', ou à l’ofage que nous ferons déformais de tqutes nos 
Faculeez. Alors il le préfente en même tems à nôtre Elprit un plus grand 
nombae d’Aftions , qui feront vraifemblablement produites , & de bons çlfqçi 
que nous en efpérons ; comme aullî une plus longue fuite de choies qui fe fuc- 
oideront en leur ordre, «St qui dépendent les unes des autres. Nôtre. Efpric 
aianc ainfi un plus t'allé chanm , ne fe contente pas d’appeller au fecours de la 
Mémoire quelques Termes (impies, il forme encore des Propofitions , pàr 
ferquelles la liaifon de nos Aâions, de quelque nature qu’elles foient, avec les 
efiFets propres qui en dépendent, efl plus «üftinftement exprimée. Ç’t;^..cè 
qu’on appelle des Propofitions Pratiques. Il n’eft pourtant pas néceflaire, œn» 
me le prétendent quelques ScholaAiques , que ces Propodeions fuient ain^ 
fl) Dil.wrfoconçuéis : (4) Il faut fiiire telle ou telle ebo/e. Car cet (i) Il f, sut a befeun 
d’explication : & l’idée qu'il Tenferme doit fe déduire ou d'une liaifon nécellât- 
re avec quelque Fin, ou de l’Obligation de quelque Loi. Mais, quand il s’a* 
git'de cherener l’origine des Loix, on ne doit pas fuppofer leur Obligation 
comme déjà connue. Au lieu que la liaifon néccltiire entre les Moiens <St la 
Fin, eA fuffifamment exprimée par la liaifon que les Moieos conUdérea comm^ 
Caolês , ont avec leurs Effets. 

De plus , à mefure que nôtre Raifon fe fortifie , nous venons naturellement 
à comparer enfemble la vertu qu’ont les differentes Caulès de produire des Ef- 
feu femblables, comme aufft les divers degrez de perfeélion qu’il v a dans les 
Effots : comparaifon , qui mène à juger , que l’un de ces Effeu e(t plus graiid 
que l’autre, ou moindre, ou égal. De là on conclut , par exemple, quemre 
nos Aflions poflibles , les unes peuvent contribuer plus que d'autres , ou plus 

Î iu’aucune autre, à nôtre Bonheur, & à celui d’autrui. Ces fortes de Propo»- 
liions Pratiques, font appellées Alaximet (c) de comparaifon. 
impama. Comme je cherche uniquement la génâ-aüon des Loix Naturelles, il n’eft 
pas ncceffaire pour mon but, de foû tenir, que ces fortes de Maximes, recon- 
nuës même pour avoir force de Loi , déterminent toûjours les Hommes à agir. 
U fuffit, quelles foient la régie de la détermination, quand elle le fera aéluel- 
(<j) t'ii «irtfr-jejnenf. H y a différentes opinions touchant (d) le pouvoir qui détermine à 
mimunx. jg j,g yg^j pojnt difputer là-delTus. Quelque hypothéfe qu’on fuive, 

chacun, à mon avis, tombera d’accord, que, dans tout aéle produit avec délibe'* 
rarion , il faut préalablement une Maxime Pratique de la Raifon , qui fraie & 
montre en quelque manière le chemm à la détermination attuellc. Mais il 

eft 



ot itt Cens, Liv. I. Chip. IV. ( 4. avec 
ici Nncei^ 

- (4) £>i forme ie Cérmi^, (dit nôtre Aa> 
tour, ) IMc vfl iihid dgendum dU tetam per» 
lent fuelpaes ScM^fmt. 2dai« Dow n'avoM 



dut nôtre Langue aucun Gérondif de cette 
fane , ggà réponde au. tour liu Latin. 

(syaticietm aâ«r tUe &c. J'ai exprimé 
ce tour Latin, par éêtatt, qui ne a'adteib 
ici i aucune petloaiM: en patùcuUei, & qui 

cil 
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4R'bdb de confiderer avec plus d'attention les partie»- ciTei^idles d’une Maxi- 
sne Pratique, & fa forme. Cela fervira à faire comprendre plus aifément la 
manière dont ces fortes d’idées naifiênt dans nôtre Ame. *.-- -5^. 

Une Propofition Pratique s’exprime quelquefois ainfi: Un, 
pofjîble, .(tel ou tel adle, par exemple, de B'mveiilann ( 7 * 
f îiis que tout auite ittnuàiie têtus pojjible, à ma t'élkité^^ià'^ Fih^ 
autres, ou.imnxwen ÜHÉiDt une partie j^lTetitielle , ou cpmnu» j 
en fet» q^l^œi'jQur latpâpCipale pârtie-e^fielle. 
il (^ueiopefns-tà PropolUk>a^atiaiie «il énoncée 
ment:;£i(« ^5) cette efi en pouvmr^'cmri^^ 

ânu ib circtnjtaitees Jkppafies , -tft là plus fr^re que vm j>ounuzj^,,tf y>s«i 
trikier aa Bien Çammutu Souvent on ditï Telle ou telle Æion Boit être 
^ diffiérei» icoun d’expmffion, t^l^uezà la Loi Nuuælley reviehq 
fcîon moi, au même fens. Qiie l’Eotenclernenc ji^ t^ ou telle c|ia_ 

Meilleure à faire, ou qu’il la commande, où qu'il di^(<Ôbi}u-’iW y eltobigi^CO vi Ce- 
ifcft tout un. L’Entendement , qui prend alors le nom de C^ràence , décôiK 
vre fuffifamment l’Obligation NatureHe, en nous difint: C’r /2 ce que ssous 
nz faire de mieux fc? pour vous-même, ü* pour les autres. Car de là il paroîc, que, 
fi je ne fais ce que j’ai décidé être pour moi le meilleur, j'attirerai fur mqi 
M|e)||ae mal , qui peut être appelle une Ptûiie. Que fl l’on envifage la Propp- 
Énllen forme de Commandement, il en réfulte le même fens; l'EnicpcI^ 
l»^t de chacun étant alors reprélenté comme une efpéce de MagifTrat , awfPv 
lifé à nous impofer des Loix. A la vérité , il y a là quelque raét.iphore, 

Î «r conféquent l’idée n’efl pas tout-à-fait philofophique. Elle a pourtant fôn 
tilité , parce que la rellcmblance ell très-bien fondée en nature. 11 en efi de 
l6ême de (/) l’expreflion: Telle ou telle ebofe doit être faite: Il faut faite ceci ouCfi fermCi’ 
Mb. Toute la différence qu’il y a , c’eft qu’alors l’Entendement ne fait l’offi- 
•r que de Juge Subalterne, ou de Confeiller , qui met devant les veux une 
Loi établie , & demande qu’on y conforme les Aèlions auxquelles on fe 
déftprminera..-: -i» •> -» ,j 

-^yte prémier tour d’une Propofition Pratique, ou celui qui indique le rapport 
db AélJons avec la Félicité Commune, elf le plus digne d’un Pliilof^he. 

8aF, quoi qu’à en confiderer la forme , il paroifle exprimer une Propofiticm 
fljpéculative , il a pour le fond, force de Propofition Pratique, puis qu’H^^ 

«ouvre le fondement naturel de l'Obligation. Le fécond tour convient miemt 
ir iRi Souverain ; & le dernier, à un l'héologien. Mais on peut emploier Î0s 
Æfféremment quel des trois on voudra; pourvû qu’on fe fou vienne toûjours de 
k différence qu’il y a entr’eux. Selon (6) le prémier , la Nature des Chofes 
«otts préfènte ce qui eft le meilleur à faire : Selon le fécond , nôtre Aine fai- 
^Otamemion à la Providence qui gouverne tout, conclut de l’idée de Dieu, 
ejm veut', ou qu’il commande ces fortes d’Actions;& elle fe les commande à 

elle- 



V S 



e(l plus commode, que lî j’eutTe dit, Qu'm 
ftjfe &c. Pour le tour fuivjtnt m ferma Gt- 
ittnlàÊu tiomiufr pule l'Auwui;, volez ci-det- 

Am, Ak-4. taUM q Ji. . « * » : I 



(4) Je Tupplée Ici: Jn frinn forma ; mot', 
qui '.nt e'ié mirircflcmeDt umis , fojt p;is 
rinzdvettuice de i'Autnir, Toit pu celle Je 
foo. Copiée, ou des lapriiDeuis. , 

Bb 3 ' 
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elle-même, au nom de cet Etre Suprême. Selon le dernier tour, nôtre Efprit, 

- reflêchiflant fur les idées renfermées dans les deux prémiers, juge que toute 
Aaion conforme aux Commanderaens de Dieu, & de nôtre propre Con- 
fcicnce, Çcxzjujle; & toute Action contraire, inju/le. 

Ouïtriéme JH. 1 1 y a encore une autre manière d’exprimer les Loix Naturelles , fa- 
forme de Pm- voir : Tel ixi ul aSe poffibli , ejl h phis convenable à la Nature Humaine. Mail 
Pra- forme un fens ambigu. Car i. La Nature Humaine fjgnifie, ou celle 
qui eft particulière à l’Agent , & alors la Propollcion n’exprime pas fuffifam- 
ment ce qu’il faut confiderer avant. l’Action : car on ne doit pas avoir en vue 
firaplement le Bonheur d’un feul Agent, mais encore le plus grand Bien Com- 
mun: Ou bien, on entend par la Nature Humaine tous les Hommes, <St ainfi 
on ne penfe point à Dieu. Que fi, félon l’une ou l’autre idée, on conçoit 
le Bien Public comme y étant renfermé par confèqucnce, ce tour d’exprelfion 
revient au prémier des trois dont j’ai parlé ci-deflus; qui n’aiant aucune ambi- 
guité, mérite la préférence, a. D’ailleurs, il n’eft pas bien clair à quoi fc 
rapporte le mot de convenable. Car une Action peut etre dite conventr à une 
Nature, en deux fens. Le prémier e(l, que cette Action s’accorde avec les 
principes d'agir, tels que font les Facultez & les Habitudes , les objett ou ren- 
fermez dans la Mémoire , ou extérieurs , par Icfquels on eft poulTé à fac- 
tion: chefs, auxquels il faut rapporter aufii les Maximes Pratiques, ou les 
Propofitions , qui fervent de règle aux Actionsj car les termes de ces Propo- 
fitions, qui naiflent des objets, s’impriment dans la Mémoire ; & l’Ame en for- 
me des Propofitions, qui déterminent à agir, & produifent ainfi peu-à-peu 
les Habitudes. L’autre fens , félon lequel une Action peut être dite emmenât 
ble à la Nature Humaine , c’eft entant i^u’elle produit des effets qui fervent à 
conferver ou à perfectionner la nature d un feul Homme, ou de plufieurs. Ce 
dernier fens revient encore à celui de la prémiére formule, où il n’y a point 
d’ambiguité. Et l’on peut y ramener aufli en grande pwtie le prémier fens. 
Car les Propofitions Pratiques , qui font un des principes internes de l’Action , 
roulent toutes fur le défir de rechercher une Fjn , & principalement la plus 

E ande des Fins , & fur l’ufage des Moiens néceflàires pour y parvenir. Cel- 
I qui concernent le défir de la grande & dernière Fin , nous enfeignent feu- 
lement, Que telle ou telle chofe eft bonne de fa nature, ou fait partie de la 
Félicité flumaine , & une partie la plus grande qu’il foit pofliblc dans les cir- 
conffances propofées. Celles aufli qui ont poiu Sujet les Moiens, détermi- 
nent feulement ce qui fert à obtenir un tel Bien , & qui y contribué' le plus 
dans le cas propofé. Ainfi la forme de ces fortes de Propofitions le réduit au 
fens de la prémiére. Et cette prémiére doit être préférée , parce que l’idée 
de la convenance de l’acte, félon l’analyfe que je viens de donner de la Pro- 
pofition où cette convenance eft exprimée, ne le préfente pas la plûpart du 

tems 



f II. (i) Il ; a dans l'Original; nuit» pree- 
ter (cnfenjum velUntatU ejje peUd ctufo. Mais 
Je «ois que l'Auteur avoit é«it , ou voulu 
é«irc; miUa, pratter canfenfum intellec- 
TU a ET v^mtatii &c. Le raifooneqsenc 



même, & tonie la fuite du difeours, deman- 
dent manireilement ce fens, que j'ai exprimé 
dans ma Trdnâion. 

{ lU. (i) L'Original porte : EU mil per 
iKjuaisai, oHaJv* embm meimum iifireûmt 
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*ejns i nôtre Entendement. ' Outre que mon but eft, d’expliquer l’origine & 
la formation des prémiéres idées pratiques de la Kaifon , avec lefquelles les 
Aébons doivent avoir de la convenance. Or il ne fuffit pas pour cela de dire, 

(^’une Aâion eil conforme aux idées déjà formées , qui font feules les prin* 
cipes immédiats des AéHons Humaines. 

* Il ne fera pourtant pas inutile de remarqner, qu’on peut dire très- véritable» 
ment, Que routes les Bonnes Aélions, ou les Vertus, font néceflâirement & 
parfaitement d’accord avec l'idée ou le caraélére d'un Agent Raifonnable, 
dont la Railbn, parvenue à fa maturité, a aquis cette Prudence, à laquelle 
elle tend naturellement. Car la Prudenct renferme elTcntielIement & la voKtion 
de la meilleure & la plus grande Pin que les Facultez de chacun peuvent attein- 
dre , & la recherche de cette Fin par rufage des Moiens les plus efficaces. Ot 
la plus grande Fin, c’efl le Bien Commun de tous les Agens Raifonnables; & 
l’accord de tous ces Agens à fe prêter un fecours mutuel pour y parvenir, eft 
le Moien le plus efficace. Toute Religion, & toute Vertu, confiflent dans 
les Aêlions faites en conféquence d’un tel accord. Et l’on peut préfumer, a- 
vant même aucune Convention faite entre les Hommes, qu'ils conviennent 
tous que c’efl la plus grande Fin , & l’unique Moien entièrement néceffaire ; - 

r rce qu’il n’y a qu’une conformité (i) d’idées & de volonté, qui puiflè être 
caufe des Actions Humaines faites en vue de fè prêter un fecours mutuel. 

Si donc on met au rang des principes internes des Actions Humaines , ces 
idées pmtiques de la Raifon , qui étant confervées dans la Mémoire , nous dé- 
terminent dans l’occafion à agir (& on peut très-bien les y rapporter, puis 
qu’elles renferment toute l’eflènce & la force des Habitudes); rien n’empêche 
^’on ne dite véritablement, & conformément à ce que nous avons étaÛi ci- 
^fTus , Que tout ce qui s’accorde avec ces principes , & ces Loix de la Na- 
ture liaifonnable , efl jujie. 

5 III. Il faut encore examiner ici, fur-tout eû égard à la prémiére for-Sî la 
m*, OTi efl la principale màiiére dont la Nature nous découvre lès Loix, Si ' 

cettic Loi, ou cette Propofition'pratique , nous efl fuffifamment enfèignée &niéef ^ 

I >t^Hée , entant que les termes , dont elle efl compofée , & par conféquent 
eur liaifbn & la vérité de la Propofition , fe préfentent d’eux-mêmes & font 
oomme expofez aux yeux des Hommes , qui veulent faire attention aux effets 
dé leàn Actions? Ou bien fi l'on doit croire, que la Nature n’a pasmani- 
fefté cette vérité d’une manière fuffifante pour impôfer quelque obligation à 
ceux qui, par un effet de (i) leur négligence, ou des diflractions que leur 
caufent d’autres occupations , ne comparent point entr’eux ces fortes de ter- 
mes, & ne forment point de telles iVopofitions , pour diriger leur conduite? 

De ces deux opinions contraires , la prémiére me paroît la plus vraifèmblable. 

Car, fi quelcun expofe à mes yeux un Triangle, il m’enfeigne par-lit fiiffi- 

fam- 



« 

curas &e. Pour peu qii’on y falTe attention, 
it efl clair <ioe let Imprimeurs ont mis inju- 
riaai, ait lieu de XNCuaiAM. Le Traduc- 
teur Aaglois, qui ne s’ea^efl point apperçü. 
Bon plus que rAuteur ,'W Mr. le iJoâeur 

4.1 



BzNtlet; a pris le parti de donner i In- 
jur/a un fens tout-â-fait impropre: car il l'es, 
plique, tire IVUkedneff; comme s'il figniiioit , 
malitia, imprtbitas: ce. qui d'ailleura ne con- 
trlèat point ki. 
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famment, que deux.côcez du Trianqle font plus longs que Je troilldme (èal{ 
encore même qu'il ne me forme là-defTus aucune Propolîdon. 

■ Quoi qu’il en foie, j'ai à prouver dans cet Ouvrage i. Que, de la manière 
quc^’alTemblage des chofes de l’ Univers ail fait, les termes, dont les Loix Na- 
lurcHes font compofées, & préfentent allez clairement & aflêz aifément aux 
Efprits des Hommes. 1. Que les Kfprits des Hommes, ou par leur propre na- 
ture, ou par leur union avec le Corps, & avec tout le rdle du Sylléme de 
l'Univers, font portez à appercevoir ces termes, à en faire abllraâion, à les 
comparer enlèmble , & h former là-delFus des Propolitions pour la détennina- 
tion de leurs Aêlions ; & qu’ainli toutes les petfonnes qui font dans leur bon- 
fens, ont ces idées dans leur ame, quoi qu'obfcurcies quelquefois par un mélan- 
gé avec d'autres, qui font ou étrangères oufauilès. 

Les termes de ces Propoûtions lytiques, qu'on apfpelle Loix NatureUeSf 
confident dans les Aêlions Humaines, qui Ibnt rufcepiibles d'une direélion du 
Jugement ou de la Kaifon, & qui étant aêluellement produites , contribuent 
en même tems à l’état le plus heureux de tous les Etres Kaifonnables , & à nô- 
tre bonhqqr particulier. Ces Acl(pns, félon Fa divifion commune, quied alTcz 
(aj Æu.' FM- commode , fc divifent en /iciei (a) propres cÿ intemts de \' Entendement & de la 
iiti. k’okmté, & par confccment aulii des Payions, autant du moins que les mouve- 

(ft) Æu! in- mens violens des Pallions fe font dans l'Ame méme;& Æet (b) commandez, 
ptrati. qui s’exercent dans le Corps, parle pouvoir que l’Ame a de les y exciter. 
Comparair n ^ IV'. M AÏS, avant que d’entrer dans un examen plus particulier des Coix 
des l’ropo I Naturelles, il ell bon de s’arrêter un peu à expliquer la nature des Propojitiont 
quCTde h Pratiques, & de faire voir i. Que ces fortes de Propofitions , foit abfoluës, 
Kaifon en ma- ou conditionnelles, ont beaucoup de reûemblance, & une entière conformité 
tiérc Je W ia- pour le fens, avec les Propofitions ^culatives. 2 . Que l'effet y ed toûjours re- 
lique des Ua- comme une Fins les aélions qui font en nôtre puiüance, comme les 
tinmuicicKs. Moiens. 

Je remarque donc d’abord, qu’on entend prd^rement par Propofitions Prmti- 
ques, celles qui enfeignent la manière dont un effet eil produit par les Allions 
Humaines. Eclairciffons cette delà nition par (les exemples. En voici un, pris 
de \' Aritbmétitpte. V Addition de pluficars'Nombrcs les uns aux autres^ produit 
un Total, ou une Somme. La SouJlraSHon d'un Nombre d'avec On autre, laiflê 
un rejlant , qui marque leur diffirdnce. De même, en fait de Géomtrie, \o ma- 
nière de décrire un Triangle Equilatérah, preCcrite par Eüclid« dans la pre- 
mière PropgJition de lès Elément, ed une Propolîdon Pratique, qui montre 
l’effet d'untf certaine fuite d'Opèrations, ou d’Aétions Humaines. 

Notre Ame certainement comprend xld la même manière la vérité decci 
fortes de Praüques , 'qtie celle de toute Propolition Théorècique , c'eft-à-dire , 

en 

de fen5. Le TraJiifli'ur Angloîs, firtvam le 
Texte fautif, traduit: ta tbafe athtr Optmtims, 
tbe Prtjervatim ’ar PerfeShn of anj ItaltAc. 

A 'ces autres Op^railoBs, la Cônfervuion 
„ on la Perfeflion <k- quel jutre fOfit qaa ce 
„.lbit 5tc. '■ lCla« c'e(Fmj|ifeittmtait lBor.- 
‘fbfl'dre'la Coule avec nEfiW Miw M»Duftcur 

Cesi- 



§ IV. (t) J'ai fupplJé ici un mot, qui man- 
que i l'Origiml ; ai aperationes c I a c A canjer- 
fitianem aue ptrfeSiantm tutius eujijVbtt ( nmi 
hijee a^ratianibus eget)accamm<>Jiiri paffu’it. La 
prCpolition circa", omife par le Copiée de 
l'.Vuteur, oO par les Imprimeurs, fil ici ab- 
folumer.t nécelTa;re,& fans cela II ft’y n j»int 
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en confidérant les termes , dont l’un efl renfermé dans l’autre. Par exemple , 
quand on dit: La conflruflion de tout le Triangle Equilatéral, fe forme par la conf- 
truâion de toutes fes parties, unies enfembles la vérité de ceitc Propofition fe 
connott de la même manière , que celle de cette autre, qui efl purement Tbéo- 
rédque: Tout le Triangle Eqmlatéral ejl la même cbofe, ^ toutes fes parties Jointes 
enfemble. Que fi l’on confidére la conllruélion de ce Tout, comme la Fin, & 
les divers mouvemens par lefquels on forme & l’on ajufle enfemble les trois 
côtez du Triangle , comme les Moiens nécefTaircs pour parvenir à cette Fin ; 
cela revient à la même chofe. 11 réfultera un même fens de la Propofidon àinfl 
conçuë*: Pour conflrwre tout entier un Triangle Eauilatiral, il faut que tous fes câ- 
tez frient formez & unis enfemble de la manière prejcritepm E u c l i o e , ou de quel - 
que autre femblable. Qir la Fin efl véritablement l’enet que l'on fe propofe;& 
ralTemblage de toutes les Caufes Efficientes de l’ajuflement des parues , renfet' 
me tous les Moiens joints enfemble. 

Ce que je viens de dire de la conltruêlion d’un Tout Géométrique , peut trés- 
aifément être appliqué aux opérations (i) exercées par rapport a la conferva* 
don ou la perfeâion de tel autre Tout que ce foit, qui a befoin de ces opéra- 
dons. Car la confervadon n’efl autre chofe, que la continuaüon des aêles par 
lefquels une chofe a été formée. Ainfi, quand je dis: „ Il efl nécelTaire pour 
y, procurer, autant ou’il dépend de nous, la confervadon du Syflême de tous 
,i tes Etres Raifonnmles, que nous travaillions de toutes nos forces à confer- 
„ ver, autant que nous pouvons, toutes les pardes de ce Syflême, & leur 
„ union entr’elles, telle que la demande la perfeâion d’un tel Syflême;” cet- 
•tePn^fidon Pratique a la même évidence, que la Propofition Théorédque, 
qui établit l’idendté du Tout & de fes Pardes prifes enfemble. Or une telle Pro- 
pofidon , bien entendue , efl le fondement de toutes les Loix Naturelles , com- 
me je le ferai voir dans la fuite. 

Il faut auffi, à mon avis, par une parité de raifon, entendre généralement 
& fans excepdon , ce que j’ai remarqué fur la réduêlion de la Pratique très-ai- 
•fée, qui montre la foludon du prémier Problème d'EucLiDE. Car rien n'em- 
pêche que la folution de tout ce qu’on cherche dans les Problèmes , ne puiflè 
être propofée parfaitement dans les Théorèmes. Cefl pourquoi Archime'de, 
'dans fbn II.-' Livre de la Sphère, déclare nettement, que, des Problèmes, donc la 
‘fthitienconfifleenPropolitionsquienfeignentlaprati^e,!! a fait deslbéorimes. 
Ramus l’imitant, a changé tous les Problèmes en Théorèmes, dans là Gimé- 
trie iEiuHde. Telle efl auflî la méthode de VÂnalyfe, (a) fpécieufe, qui fbof- 
,nit le moien le plus für de réfoudre les Problèmes: à la fin de chaque Opéra- 
^don, on mec toûjours un Théorème, qui montre la foludon du Problème. 

DesCautes, Vie'te, Wallis, & autres, mtiaitaat des Matbémati- 
-iwit- -.r* , ques 
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qws parts, (de V Arithmétique & de la Géométrie) ont folidement enfèignd à' fai- 
re les opérations par des Théorèmes trouvez & propofez analytiquement. Il 
n’y a point de doute , qu’on ne puiflè réfoudre de même les Problèmes dans les 
Mathématiques mixtes; non feulement dans \'y(jhonomie, fur quoi ( 2 ) W a a n 
a excellé , mais encore dans la Mèchanique, dans la Statique Sx. dans une gran- 
de partie même de la Phyfiqte. 

Bien plus : la Morale VS: la Politique peuvent en quelque manière & doivent 
fuivre, comme le plus excellent modèle de Science, la méthode de l'Anaiyfe; 
par où je n’entends pas feulement l'extraêlion des Racines, mais encore toute 
VAritbniétique fpécieuje. Et voici en quoi confilfe cetce méthode. 

I. On donne les Règles des Pratiques ou Opéradons, & l’on propofe tout 
k fond de la Science, par quelques ‘J'héoTêitKt tmiverlels. Sur quoi >1 fkit re- 
marquer , qu’encore que , dans les Actions externes qui s’exercent üir quelque 
fujet accompagné d’une grande variété de circonflances difficiles ù démêler, on 
nepuiHcpas parvenir à déterminer quelque chofe avec la demiéreprécifion. Cela 
n’efl pas plus capable d'ébranler la oerdende de la MoralC'; ou d'en dinmaer 
Pufiige , que l’impoffibilité où l’on efl de faire hors de (bi , ou par le moicn de 
nos Sens , ou avec le lècoors de quelque Initrumeni , une feuk Ligne parfai- 
tement droite , une feule Surface plane ou fphérique , un feol Corps entière- 
ment régulier , ou qui puiflè être réduit h quelque dhoife de tel ; que cette im- 
poffibilité, dis-je, n’eft capable de déorinre la vérité & l'annitédcs Dnincip^ 
Géométriques, concernant la mefure dès Lignes, des Sur&ces, ou des Soli- 
des. Il fuffit d’approcher fi fort de la dernière exaftitude, qa’dn ne laHTe à de- 
firer rien de confidérable par rapport ii l’ufage de la "Vie Humaine. Et c’eft de- 
quoi on peut venir i. bout par les Principes de la Morale , anfîi Mcn que par 
ceux de la Géométrie. J’avoiiC cependant, que les chofes qu’on fuppolèen 
Morale , comme connues d’ailleurs ; l’avoir , D i c u & Vf/otmie., avec leurs ac- 
tions & leurs rélations mutuelles, ne font pas audi bien connues, que celles 
qu’on fuppofe dans les DemanJet de Mathématique fur certaines mefures bu 
quantité/. ;& qu’ainfi tout ce qu’on déduit dts prémicres eil àproportkmmoins 
lufceptible d’une e'xaélitude parfaite. Mais pour ce qui regarde la méthode, 
les r^les des opérations , & la manière de déduire une choie de fautre ; tout 
cela eft précifément le inêràe dans la Morale , que dans la Géométrie : Et il 
n’efl pas plus befoin d’une précifion entière pour l’ufage de la Vie , que pour 
mefurcr les Plans & les Soliœs. 

a. La méthode de l'Arithmétique Spieieuft, cil de commencer par les idées 
les plus compofées& les plus embrouillées; de mêler, dans l’Equafrm donnée, 
le connu avec l’inconnu ; & en comparant exaèlement les choies les unes avec 
les autres , d’en trouver enfin quelcune de fimple , d’où l’on puilk for- 
mer les compofées , & expliquer les inconnucr par les connues. De mê- 
me , la Philoibphie Morale confîdére principalement une Fin fort compo- 
fée, <St des Moiens d’une étenduè' & d'une variété auffi difficile à démêler. 
Car la Fin efl un aikmbhge de tous les Biens qui font en nôtre pouvoir, 

pro- 
fs) liWDoâtur Sets Wtan, dc|Nrit R- mitriea, ubi iKetbtéiu prtpeaitor , tut primarù' 
Tt~iue, publia en lâjS. une MJlrtiimM Get- fueMPi n asM o ea Afitm>mia,Jwt EU^tka, fi- 
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aroprei à oroer le Koiatune de Duo, le Monde loteOeâuel , & chacune de 
m parties. Les Moiens pour obtenir cette Fin font tous les A^es Libres , qu’il 
nous efl poÛibie d'exercer fur quelque objet que ce foit. Et l'égalité fuppofôe 
entre ces deux idées , comme emportant la proportion des forces d’une CauTe 
avec leur cfiFet propre & entier, e(l le principe d’où il faut tirer toutes les Ré- 
gies de Morale , tous les aéfes des Vertus. Or il e(l clair qu’il y a là une 
efpéce d'Equauon; car la Fin efl l’effet entier à produire; élt les Aétiona qui 
nous font.poiTibics, renferment toute l’étendue d’une Caule Efiieieote. De 
plus, l’art de bien vivre confiffe à examiner avec foin & tous les Biens Publics 
qu’il nousell poffible de procurer, & chacune de nos Allions en particulier, a- 
vec leur ordre , félon lequel les unes peuvent préparer la matière aux autres , 
ou les renforcer ; de manière qu’aiant enfin trouvé celles qui font les plus faci- 
les; entre celles qui fervent à raquifition de la Fin, on parvienne parleur 
muien à de plus difficiles , & l’on pouffe enfin jufqu’aux cerniéres bornes de 
nos Facultez, où U y a le plus d’em^rrus & d’obfcurité. Voilà une pratique, 
qui reflèmbie fort à celle de i'Analylè. 

3. Dans cette Science on fuppofe auQl comme connuS eu quelle manière 
par anticipatk» une (^lanûté encore inconnue. On exprime cette (^antité par 
un caraéure propre , de on marque les relations qu’il y a cntr'cllc de les Quan- 
ciiez coraui£s;par ksqueiisa on vient enfin à découvrir la Quantité elle-même, 
que l’on cberc^it. ]>a même en fait de Morale , on conçoit d'abord en quel- 
que manière upe idée de la Fia , ou de l’effet que l’on cherche , par le moien des 
léladons qu’il y a entre cet effet & nos propres opérations connues en Quelque 
Bianiére,au moins en général. On le dimnguc par le nom du plus grana Bien, 
eu de la Félicité , d’àvoc tous les autres olûets oui fe préfencent à nôtre pen- 
fée, quoi qu’on ne lâche pas encore s'il exiuc, ac qu’on ne Toie pas diiUnfle- 
ment quel effet proviendra enfin de nos opérations, & du concours des chofes 
extérieures; à caufê de quoi on peut dire avec raifon qu'il c(l inconnu. Mais 
•n vient enfiiite peu-à-peu à le connokre, par le moien des Aâions & des Fa- 
celtez, auxquelles il fê rapporte comme l'Effet à la Caufe; de d’où par coofé- 
quant il dépend tout entier. 

il y a une autre chofe à obfèrver ici. La Fin de chacun efl le plus grand Bien, 
tout entier , qu’il peut procurer à l’Univers & à Ibi-mêmc , félon fon état. De 
là il s’enfuit, que cette Fin doit être conçue, tomme un compofé ou un total 
de bons Effets, un total de bons Effets, les plus agréables tant à Dixu,qu’au 
autres Hommes , dt le plus grand affemblage de ceux qui peuvent être produits 
par une fuite la plus efficace des AêHons que nous ferons dans tout le temt a- 
venir. Or il anive fouvent ( & nous devons travailler à ce qu’il arrive le plus 
fùuvent qu’il efl poffible) que les bons effets, qui proviennent de nos Facul- 
té*, croiffent en progrellion Géométrique, comme quand on retire intérêt de 
Fintérêt d’un argent prêté;, ou que le revenu des Terres, ou du Négoce, aug- 
meotaot chaque aimée , groBit de plus en plus le capital des biens. En ce cas- 
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là, il mtc un accroillëment de Félicité Publique & Particulière, aa>deià de 
tout ce que l’on pouvoit prévoir & déterminer précifément. r 

4. H ell clair, qu’en tout ce qui contribue au Bien Commun, c’efl-à-dire, 
à la Gloire de Dieu, & au Bonheur des Hommes, aucun Homme ne peut 
rien fans Dieu, & prefque rien fans le concours & l’aide des autres Hommes. 
Au contraire , chacun peut , par quelque aélion qui ferve à former ou entrete- 
nir la Sbciété avec Dieu & avec Ica Hommes, contribuer beaucoup au Bien 
Public, à pàrler par comparaifbn. Ainfi le Jugement de la Raifon doit nécef- 
iâirement déterminer l’Homme à toute AéUon qui a quelque influence fur la 
formation ou l’entretien d’une telle Sodété. Or, dans la Société qu’il y a entre 
les Hommes, il ne le fait prelquc rien, qui ne dépende de la Science des 
Nombres & de la Mefure; de forte que, fi l’on traite exactement les Queli^ 
tiens de Pratique, elles pourront toutes être réduites à une évidence & une 
certitude Mathématique. Telles font celles où il s’agit de déterminer la valeur, 
tant des Choies, que du Travail ou des Services Humains, en les comparant 
ou enfcmble, ou avec une troifiéme chofe, lavoir, la Mtmuie, dont ilpa 
aufli diverfes fortes. Ici on a befoin d’Arithmétique , ou naturelle, ou artifl- 
cielle , pour réduire les valeurs des différentes efpéces à un nom le plus con- 
nu & le plus commode. H faut mettre au même rang le calcul des Prûs Han« 
toute Ibrte de Commerce, & la fupputation des Tmu; comme aulli la recher- 
che des Proportions, félon lesquelles chacun doit avoir ü part du gain, ou de 
la perte , dans une Société. Te m’engagerois dans un détail prelqiK fans fin , 11 

voulois montrer combien fervent tes Mathématiques, dans la Hani 
la Navigation^ dans l’invention & l’ufage de tonte forte de Machines, dans 
la pufure des ferres, des Port^cations , & des Bâtiment. Il fuffit de dire en peu 
de mots, que, dans les aflfaires & particulières , & publiques, cette Science 
eft le prinapal lécours qu’on peut avoir pour agir flirement & jullement, par- 
tout où fexaâitude efl requife. Je ne pr&cat point par-là faire l’éloge ^s Ma- 
thématiques; ce qui feroit fuperflu. Je veux feulement montrer la certitude des 
Régies de la Morale , par cette raifon que la Prudence Naturelle lait prefque 
toujours ufage des r^fes d’une Science certaine, ou de principes évident par 
eux-mêmes. 

Ajoûtons une remarque, quête croit devoir rapporter ici. C’ell que, dans 
tes cas où l’on ne fait point ce qui arrivera , on peut néanmoins favoir ce qui 
ellpoflible; comparer enfemble plufieurs poflibilitez; & conclure avec certi- 
tude, non feulement laquelle de deux choies pofltbies aura plus ou moins d’cÆ- 
cace, fuppofé qu’elle vienne à exiller, mais encore laquelle des deux peut 
êffe produite par plus ou moins de caufet qui exiftent aéluellement, ou qui 

eim- 



' (s) Ot RttiKimis in LUa Atete ; Ecrit 
l^llé 1 en iSs7. i la fuite du Livre de 
Kiavçoii ScROTEir, inthulé: Extreka- 
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txifteront, & par confcquent ce qui arrivera le plus vraifemblablement : car, 
quand onechofe peut le faire par un plus grand nombre de voies, cela fonde une 
attente plus ferme & de plus grand poids. Or il ell très-utile dans la pratique , de‘ 
favoir au moins avec certitude , que l'ellpérance de telle ou telle cnofe , ou de 
tel effet , efl plus grande , & plus conudèrable en elle-même , que celle d’us 
autre. Car telle efl la condition de la Vie Humaine , que nous devons prefque 
nécelfûrement emploier nôtre peine , & faire fouvent des depénfes , ou expo- 
fer même nôtre vie à des dangers , dans l’efpérance de chofes qui fervent à nô- 
tre confervation & à nôtre félicité, ou à celles d’autrui, quoi que cette ef^ran 
ce ne foh que probable. Cela a lieu dans les affaires delà Paix, comme dans l’A- 
griculture , ou dans le N^oce, & beaucoup plus encore dans les affaires de la Guer- 
re, où il y atant de chance. La Science Analytique , que tous les Hommes prati- 
quent naturellement enfeigne aufü à bien examiner tout cela. Et pour ce qui efl de 
rAnalyfc artificielle, Mr. Hütcens a (3) excellemment bien fait voir, com- 
ment elle fournit des régies pour déterminer fiirement de telles chofes, par 
fexcmple des calculs fur ce qui peut arriver dans les Jeux de Hazard. 

Autre réflexion, qui convient ici. En matière des chofes qui font dn ref- 
fort de la Prudence , avant que d’être aflùré fi l’on peut venir à bout de ce 
qne l'on foubaitte , il faut quelquefois tenter plus d’une voie , pour favoir cer- 
tainement de quelle manière la chofê réuffira. De même, dans les recherches 

Î Aialy tiques, on efl quelquefois obligé d’effaier diverfes comparaifons , quel- 
uefois diverfes divifiohs , & autres manières de réduélion , avant que d’arriver 
la foludon du Problème propofé. 

U ne fèrok pas hors de propos , de pouffer plus loin le parallèle entre TA- 
aalyfe Mathématique & la. Morale. Je pourrois faire voir, qn’en fuivant la 
méthode des Opérations de l’une & de l’autre Science , on découvTe quelque- 
fois la fauffeté & rimpofübilité d’une certaine fiippofition, avec prefque au- 
tant d’utilité , que l’on trouve qu’une autre fuppoütion efl vraie & pofïïble : 
comment aufli, à la faveur de ces Opérations, les Jîgnw négatif t nous repré- 
fcntcnt des mouvemens oppofez à celui qu’on fe propofe , & comment les 
travaux de plufieurs hommes qui s’accordent à rechercher une même lin , ré- 
pondent aux mouvemens entremêlez qin concourent à décrire une même Li- 
gne. Mais , comme ces fortes de matières ne font pas fort claires , & qu’il 
K trouve fouvent quelque difparité dans la comparaifon ; j’ai jugé à propos de 
n’aller pas ici plus loin , que jufqu’où ceux qui ont une légère teinture des 
principes de Mathématique, ou un génie heureuiement formé par la Nature pour 
fiteliigence des Sciences, peuvent me fuivre. Autrement je courroii riftue 
d’obfcurcir la Morale , en voulant y répandre du jour , par des comparaiions 
avec des. chofes peu connuês. (4) 

qn‘on va voir. „ La nature, dit-il, desFu- 
„ ton Contingens ne permet paa de favoir dé- 
„ monftratlvcment, qn« tel ou tel aâe partl- 
„ calierde Vertu fera , dans cene Vie,lepar- 
„ li le plut avantageux é l'Agent , tout bien 
„ compté. Ctj>endant fout Homme d‘un gé- 
„ nie étendu a pénénam, peut, à l'égard de 
„ la piùpan ém Aâtoni Moniei, avoir nae 
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„ coanoifiance intuitive dé ce Principe, Qo'il 
,, elt trés-probable que PAfiion lu! fera avan- 
„ lageuCe, quoi qu'il ne connoifTe pas préd. 
„ Cément le degré de probabilité , & la valeur 
„ du faazard. £i il n'eü peut.étre pas au def- 
„ . Au de la capacité bomaioe, de déterminer 
0 même le degré précis de probabHIfé dans la 
plCpait des («I aifraux de l'AéllPOi 1a cho- 
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CHAPITRE V. 



De la Loi 



Naturelle, 

raccompagne. 



& de YObligation qui 



, Définition de la Loi Naturelle; dont la frèmUre partie cmtient le pré- 
cepte, Fe^et, ou la fin principale de la Loi ; foutre indiqué la San6lion , 
t effet fubordonni de la ÙÀ. IL Pourquoi on d^nit cette Im, autrement que ne font 
les Jurisconsultes Romains? III. Qw , félon nôtre définition, elle a les 
mêmes effets, que ceux qui font attribuez auxtoix dons les Pandefles. IV. Ex- 
pRcation du Bien Public Naturel , confideri comme f effet des Âftions Hwnaitter. 
V — IX. Qije les Stoïciens ont tnal fait, de retrancher le Bien Naturel, 
pour établir, qu'il n’y a rien de bon, que la Vertu. ContradâBhn d’HOBRÉs, 
fn ce <péü prétend que les Loix Civiles font f unique régie du Bien du Mal. 
férence q^il y a entre le Bien Naturel , le Bien Moral. X. De la San£lton,‘ 
entant quelle ejt renfermée dans nôtre définition. XI. Examen de ht âHmhiiM 
que Justinien donne de ^Oblig ation. Que h force rf« rObugation 
dépend de la volonté ài Légiflateur , qui attache à fis Loix des Peines fif des Ré- 
compenfis. Xll — XVII. Quelles liécompenfis font naturellement jotntes au foht 
de procurer le Bien Cotmnun. Que le plus ieureux état de nôtre Ante conjijle dans 
la pratiM le fentiment intirieur de la Bienveillance Univerfelle la pais éten- 
due. XVIII — XXIII. Que Dieu veut cette fin, ÊJ* qu'il récom^fira les 
/damenes qui coopèrent avecïui pour y panenir; qu’il 'punira, au contraire, ceux 
qd ty np^fint. iXgw .dïincoaE, qui nie'la Prondeoce, réfuté par des 

S 'ncipet natareliement camus e ff ient les Elpscurtess nilme SombéMfouvent a accord. 

ÜV — XXXI. Que ceux mime qui vivent hors de fEsat’ Civil, doivent s’at- 
tendre à être punis , quand ils font quelque chofi de contraire au Bien Cornmtm. 
,XXXIL Ecledrctffiment de ces principes , paria confidération dune conduite «p* 
fffé» h la Bienveillance Univcrielle. XXXIII. X5CXIV. Ea pat des campa- 
rdfieu de cas fimblables. XXXV. Qm Dizv , les Hommes, Jbtfi les edh 
fis principales , ÏS en quelque nuuüére univerfilles , du Boréeur que chacun fou- 
boitte éâûncibknmit , & qpt’miji on ne peut jamais négliger hrâtunémehs défi 
procurer leur affi fiance. XXXVI — XXXIX. Répenfi à une O^efthm. 
y a des indices ajfiz certains des Peines des Récompenfes de la Loi Na 

Dif 

„ veiSlance , nous donne une slibs gnntdec 
„ noilTance des fuites de nos Affions, qiie, 
„ fini betucoup de peine , on peut , dans 
„'1* piOpaft des cas, avoir une connoiilancc 
„ certaine de la probebilitd qu'il y t, Que 
„ telle tuUelie AfUm fer», traS bien eamfté, 
,, UBomegeufe d I/Jçe«t, quai qu'tn n'aft par 
„ WK emnei[pmce eaeSe du dtgri it frtbabüi- 
„ té. Cetafufit. poBr déteraDAiec i agir. Car 
„ 'toute ptobdbtüli'dc hS< t>drSt <egd* B a aranu- 

» ge, 



fe elï feulement trit-difficile, parce que la 
plûpart de cet cas font eaitèmement com- 
, pliquez. Une exsAe énumération de noa 
I Idées de TUàJir, & une comparalfon atten- 
tlve de ces idées, feront un grand aebémU 
, nement A nous meure en émt de veiftr i 
, bout d*uD tel oavnge. Cela fereit d'un* 
, groulé otllbé, eir matière de Morale. Mata 
, nous pouvooa an moins remarquer ici avec 
, plalGr, que Dtrr,fftri8i cSbiileft Bis»* 
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i Dfffwence de ttêtre méthode d’avec celle Hobbes , ctmtr^diâms oit il Je jettes 

fwr ce qu'il itit, que, dans fEtat de Nature, les Lcist NatureOes n'obkgent 
^ point à -des aâes extérieurs. XL. Qw le foin de procurer le Bien Commun ejt 
certainement occomMgnè de Réempei^s, ou de Biens pojitifs: fÿ qu'en particu- 
Her la Paix entre des Etres Raifottuables , ne fuppofe pas nicejfairement h Guerre^ 

< comme le prétend Hobbes. XLI. XLII. Indication des plus grattées Ricm- 
penfes. Courte réfutation des principes de PbjJique , par lefquels Epicure a 
tombatta la Providence. XLIU. Que toutes les Sociétez Civiles font fondées 
fier k foin de procurer le Bien Comemm , & que par conféipient tous les avantages , 
tous iés arntmens de la Vie Civile, doivent être suis au nombre des Récompenfes 
. naturelles. XLiV. Cotféquençe , qui naît de là, réduite en forme fyUogifii^, 
ima smpqfer aux Hommes t obligation dagir en vue du Bien 
Commun. XLV— XLJX. ^utre ObjeHioa réfola?. Qu’en faifsnt confijler la 
funArân de U Loi Naturelle dans le bonheur attaché à nés propres Æions , qui 
:r tendent à I avancement du Bien Commun, nous ne mettons pas pour cela nôtre a- 
tp'Vantage particulier au~àe£hs de celui do tous. Que toute perfonne qui juge Jage- 
\st 9ent, prière le but l'ejf 'et commet de la Loi au motif de la Sanction conftdé- 

* fit par rappspt à tpeelcun en particulier. L — LU. Examen dune raifon dont 
H^bes , pour prouver, que, dans F Etat de Nature, les Loix Naturelles 

fo^n'oUigent point par .apport aux Actions extérieures. Qu'une fûrexé parfaite n’eji 
nullement néetfidre, pour qu'une Obligation foit validii que, dans les Etait 
• >i mime Civils, on n’efl point à T abri de toute crainte. Que, dans VEsat de Natit- 
i^re , il y a une fùreté plus grande , que celle qui vientde la Guerre de tous contre 
■a:, tous. Opinion ildobbes, détruite par la préfemtion des Lmx Civiles, qtd fupwfo 

* 4 es Hommes geru de bien , tant qu'on n'a pas prouvé le contraire. LUI. 

Us' principes ii’Hobbes, chacun a droit de commettre le Crime de Léze-Ma- 
LIV. Que ces principes détruifent toute Obligation, par conféquent 
^Bttfoet des Traitez entre différetu Etats : LV. comme aujfi la fureté des Amhaf- 
<*• fadeurs , (f de toute forte de Commerces. LW. Qu’un Etat Civil ne fauroit ê~ 

'^'•^e formé , ou confères, par des gens sels que font, félon Hobbes, tous les Hom- 
LVII. LV’lll. Coqféquence générale , qui réfulte de tout ce qui a été éta- 
Ui.hliï' c'eji qu’il y a une Loi Eotsdamentak de laeÊdatwre , lÿ que cette Là ejl: II. 

Xe Bien Commun des Etres Raisonnables. 

-i-; ■ . 

iP«s'£ avoir fraie le chemin à tout ce nul doi: fuivre, nous commen- D,^itiânJeh 
i, cerons ce Chapitre par définir*k là Naturelle. iM NtturtUt, 

Te dit donc, que /a ( j ) L 0 1 N a T u R e l l E. ^ «m Propofition aJTez clàrement * eiplicatioa 
< ’ d’une partie 




„ mfUi Quel qu'H Toit, fi elle efi Torte 
„ MSir iuragRter iidtre induleace oacurdle , 
„ |U fesa awl alTcz pour nous détefuiluer à 
n LMÎon, après uoe délibération mûre & 

MAXWJW.L. „ 

Citât. V. S 1. L'Auteur avoit d'abord 
tourâéjatitrement cette DélînitiQit, & il di- 
<ôiU Xiùf JVaturm ijl mtpefitio i nttura rtrum, 
ex namo’.e Br^e Càupm, menti Jotit aptrti 
phlme met vatrtjfa, (wee slminp Ma- 



tieneJU poJfibUtm emmuni itiu maiimé defer. 
vieiium iiuUcat , fj* integram JÎMuhruin felki- 
totem exinde Jelum eblineri ptff». „ La Lti 
„ Naturelle ctl une Propofition , qui , Tclon 
„ 1.A Volonté de la Prémiére Caufe, efl afiez 
, clairement ptéfeniéc ou imprimée dans nA- 
„ tre Eiprit par la Nature des Chofes ; Pro- 
„ pofitioo, qui nous indique une forte d'Ac* 
„ tion poifible d’un Agent Raifonnabie, h 
».plas propre à piocuru le £icn Commun , 

& 



des unnea. 
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trifentée eu in^mét ions nos Efyrits par la nature des Chofes, en conféquenee de k 
Volonté de la Caufe prémiére; laquelle Propofition indique une forte iÀüion propre à 
onancer le Bien Commun des jfgens Raifonnobles , telle que , fi on la pratique, on 
fe procure par-là des Récompenfis , au lieu que , fi on la néglige , on s'attire des Pei- 
nes, les unes é? les autres Jujfifantes , félon la nature des Etres Raifonnaiks. 

La prémiére partie de cette Définition contient le Précepte ; l’autre , la 
Sanâion. L’une & l’autre cft imprimée dans nos Efprits par la nature des 
Chofes. Les Peines & les Récompenfes fuffifantes, ce font celles fa) qui font fi 
grandes & fi certaines, au’il cft manifeftement plus utile, pour la Félicité en- 
tière de chacun , c’eft-à-dire , celle que la nature de l’Univers lui permet d’ob- 
tenir, & que chacun fouhaitte néceffairement, de travailler pei^tuellement 
à procurer le Bien Public , que d’entreprendre la moindre chofe qui y donne 
atteinte. Les Actions, & les Omiflions, contraires à cette fin, font aulfi 
j>ar-là également indiquées & défenduè's , aufii bien que les Maux ou y font 
attachez: car rien ne fait mieux connoître les Privations, que la confidrâadon 
'de leurs contraires. L’idée du Drmt une fois conçue découvre en même tems 
celle du Courbe. Or ce qui, du terme donné, ou de l’éat des chofes, tend 
par le chemin le plus court à la Fin excellente dont il s’agit, cft appellé Droit, 
par une métaphore empruntée de la propriété d’une Ligne Droite en Mathé- 
matique. Une Action , qui atteint le plus promtement l’effet le plus défira- 
ble, tend à cette Fin par le chemin le plus court: elle eft donc droite. Et 

cet- 



A nous fait connoltrc que ce n’ell que par- 
„ li qu’on peut obtenir la Félicité entière de 
•„ chacun. Le feuillet, oii commence co 
Chapitre, fut depuis rlmprlmé; A l'Auteur y 
changea non feulement fa Défînition, de la 
manière que ma TraJuftion l’exprime, mais 
encore il ajoûta tout de fuite huit lignes, qui 
■ renferment ce qu'on voit ici, depuis IJendroit 
•où l’a linea commence ainfi : La prémiiTi par- 
eie dt cettt Difitùtian Ac. jufqu’xux mots ; Les 
ySQicm (f les OmiJJlms emtrair» Ac. période, 
"qui (iiivolt immédiatement la DéfiiWion dans 
le feuillet fupprimé. Il étoit néceflaire de re- 
marquer cette différence l. Parce que l'ex- 
emplaire, où l’Auteur avoir écrit de fa main 
quelques Correéiions A Additions , ne con- 
tient que le feuillet qui avoit été im^mé le 
prémier. a. Parce que l’explication fl^n lit 
dans la fuite de ce Chapitre, des pâmes de 
la Définition qui eff i la tête , fe rapporte i 
la manière dont l’Auteur l’avoit conçué d’a- 
bord. 3. Enfin , parce que l’Edition d’W/fe- 
■agne, qui parutjbien td< après en plus peti- 
te forme, ell ici conforme a celle qu’on vient 
de voir. D’où qùelcun pourroit inferer, que 
le feuillet, où elle fe trouve imprimée, mé- 
rite la préférence. Mais je vois par mon ex- 
emplaire, dont le feuillet eft celui qui con- 
tient la Définition plut ample, fuivie d’une 
affez longue Addition , que c'eft manifefte- 



ment un Carton. Car II parolt coupé, A at- 
taché i un refte du feuillet qui avoit été im- 
primé d’abord. De plus, les pages font plut 
longues de deux lignes, que cellut du re.fte 
de rOuvrage; A on a laiffé tu haut de la 
prémiére, où eft le titre du Chapitre, un moin- 
dre efpace que dans les pages où commen- 
cent plufteurt autres. Chapitres. Or il auroit 
fallu, au contraire, élargir cct efpace, A en 
même tems celui des mots , fi l’Auteur, en 
faifant rimprimer le feuillet , eût retranché 
ptufieuis lij^cs. Ainiï c’eft, à mon avis, U- 
niquement par mégarde. que l’Auteur prit, 
pour écrire fes Correéiions A Additions , un 
exemplaire où le Canon m.mquoit. Peut- 
être même que celui qui y étoit, t’eft perdu 
avec le tems , ou dans le Cabinyt de l’Au- 
teur, qui depuis bien des années né Jettoit 
guéres les yeux for fon Livre, ou après fa 
mort, en paffant par diverfes nains. Mais 
ce qui d’siil leurs ne laillir aucun lieu de 
douter, qu'on ne doive tenir pour le vrai Car- 
ton, le feuillet que j'ai fuivi dans ma Traduc- 
tion, o’eft que l'Auteur exprime le aontenu 
de fa Définition d’ne manKre qui y eft eon- 
forme, dans les Sammaim, imprimez apres 
le Corps de l’Ouvrage. Comme j’ai abrégé 
ce qu'il dit U, qui me ptroiffoit trop long, 
je vais le mettre Ici en original. 6ict.:|. 
DefinHur Lest Neturai i» luwc jaatmim. Efi 

prt- 
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éette csmparaifon même, par laquelle on la reconnoîc telle, fuppolê que l’on a 
-bien examiné tout , en forte que l’on fâche & quels moiens font le moins uti- 
les pour parvenir à la Fin , àc (ce qui ell beaucoup plus aifé) les chofês qui 
empêchent qu'on n’y parvienne. Expliquons maintenant en detail les termes 
de nôtre Définition. 

La Loi NaturtUe ell une Propojitm. J’entends par-là , comme la fuite le fait 
voir, one Propofition véritable. mot de Propofition m’a paru plus fimple & 
plus clair, que de dire une Maxvne de la Drmte liaifon: ce qui néanmoins, 
toute ambiguité ôtée, revient au même. Je n'ai pas non plus juge à propos 
de mettre ici pour genre , comme fait Hobbes (3), le mot de (a) dïfcours ; (a) Oratit. 
de peur que quelcun n'allât s’imaginer faulTement, que l'ufage & la connoif- 
lànce de la Parole, ou de quelque autre Signe d'inllitution arbitraire, failL-nt 
de l'eflênee de la Loi. Les Idées des Aêlions Humaines, & des effets bons ou 
mauvais pour la Nature Humaine, fur-tout des Rdcompcniès & des Peines 
naturellement attachées à ces Aclions; de telles idées, dis-je, conçues dans 
nôtre efprit, & réduites en forme de Pr^olitions Pratiques de h manière 
que je les ai décrites , fufiifenc pour conftitucr l’elTencc de la Ix>i. Or ces 
fortes de penfées peuvent etre produites par de finiples réflexions tjans i'ef- 
prit des Sourds de naiiTonce, quoi qu’ils n'entendent point le fon des Paroles 
ou qu’ils n'en comprennent point la fignifîcation. De forte qu’ils peuvent 
aiifli , fans cela, venir à connoltre les iXu Naturelles. 

Cct- 



frtftlitl» tuturaUter ctgnita , aSimtt pidietni 
effeSrkes Çanmums Bmi, ^uas pratjiitas prae- 
mia , negUâas ptmae ruturaliter jequuntur. Cu- 
jiu frima pari Fraeceftvm , eniiîatn fintimie 
LegU principalm, part ptjltriarSamàiaaem tjftc- 
tuamr Ltgii jubiriinaum inmlt. Voili qui 
fuppore clairemeal la Définluon où Tont ex- 
primées 1 rs deux parties de la Loi Naturelle. 
Kt la rairon pourquoi l'Auteur voulut Taire ce 
chM^emem, Taote aux yeux. Il s'apperçat, 
que <U la manière qu'il avoir défini la Loi 
Marqlii, 00 n'y voioit aucune trace dihinfte 
,de fa SaliBim, que tout le monde regarde 
coiBine ime partfe etTenticlle de quelle Loi 
qucce Toit. Il loi parut plus important, de 
lemédier comme il pourroit S cette omilGon , 
.que de laiilêr par-U un inconvénient, en ce 
‘ que Péspofleion qu'il donne enTuite dans ce 
Ctapltre, Te rapporte 4 la Définition fuppri- 
née. L'Ârtfs même étolt déjà imprimé alors 
•U reveri dr tla dernière page du Corps de 
l’Ouvrage: car on y voit corrigée une fiiote 
qui trtfi que dans le Feuillet fupprimé: S il 
mrolt fallu pluficurs autres Cartons , pour 
changer cous les endroits oh l'on trouve cet* 
te difcordance de l'explication avec la ma- 
nière dont la Définition fut changée. Il y 
eut apparemment des Exemplaires, dant leA 
qAels on oubAi de meitrelc Oarton: 4 cau- 
K de quoi ceux qui rimpriméreoi le Livre en 



Ailmame, n'en enreuc aucune connoifTance. 
Au relie, le Traduéleur Anglois, quia fans 
doute trouvé dans fon exemplaire les deux 
feuillets, en a fait un mélange affer bizarre. 
Car il exprime la Déùnuion telle qu'elle ell 
dans celui qui avoit été imprimé le prémier; 
& il prend de l’autre les huit lignes ajoutées, 
qui fuppofent la Délinicion pollérieure & plus 
ample. 11 auroit dû au moins en avertir. 
Pour moi, par les raifons que j"ai alléguées, 
& qui me paroiiTem iqconcrilalilcs , j'ai cru 
devoir me conformer aux fécondes penfées 
de l’Auteur. Et j’y ajuilerai Jins la fuite, 
autant qu’il fera poffiule, ce qui fe rapporte à 
Il manière dont la DéùniiioD éioit conçut, a- 
vant qu'il l'eût réfotaiée. 

(1) Le Tradufteur Anglois rapporte ici en 
abrégé quelques Obrervations , tirées de 
WOLLASTON, Ebatube^it la Rdigita Na- 
twtUe, SeéL II. pagg. 31— r 3 S- ée l'Original. 
On les trouvera dans la Traduélioii Krançoife, 
pagi;. 49 — $4. & il fuffisd'y renvoies les Lec- 
teurs. 

(3) Cell dans fon Traité Di Gvi, Cap. IIL 
S 33. ou dernier. Il y foûtient, qu '4 caufe 
de cela les IMx Naturellet , entant qu'elles 
viennent de la Nature, ne font pas propre* 
ment des Loix. Conférez I 4 .deirus Pufsv- 
poav, Droit do la Nature (ÿ-Jet Qem, LivJ. 
Chap. VI. J 4. avec les Notes. 

Dd 
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Cette PropnIiMn e(l préfentie ou imfirimée dont tus Efprits par la Nature. 0 
falloit faire ici raeation de la Caufe Efficiente, parce qu’il ne s’agit pas de dé- 
finir fimplemenc la Loi, mais la Loi de Nature ^ ainfi nommée parce que la Na- 
ture en eft l’auteur, ou la Caufe Efficiente. J’ajoûte: la Nature des Chofes i 
par-où j’entends non feulement ce bas Monde, dont nous faifons partie, mais 
encore Dieu, qui en eft le Créateur «S: le Conduéleur, ou le Maître Souve- 
rain En effet, pour bien juger des AéUojjs néceffiires par rapport à l’avan- 
cement du Bien Public, il faut confiderer trois idées, qui concourent à diri- 
jrer nôtre Jugement: Celle du Monde, qui eft hors de nous , fur-tout des 
Hommes, de l’intérêt defquels il s’agit, qui, comme autant d’objets, nous 
excitent à y faire attention : Celle de Nous-mêmes , comme ffiifant partie du 
Genre Humain , & comme Caufes libres de nos propres Aêlions : enfin , 
celle de D I E U , entant qu’il eft la Caufe commune ot le Conduéleur Suçréme 
de toutes chofes, & parce que fon autorité entre ici fouvent en conüdéra- 

**°De plus, il eft certain, qu’il n’y a que les Propofitions véritables, foit Spé- 
cu 1 ativ« ou Pratiques, qui foient im/n’mérr dans nos Efprits par la Nature des Cbo- 
fts. Car une imprellion naturelle marque feulement ce qui exifte, & (4) dont 
elle eft la caufe ; en quoi il n’y a jamais rien de faux : la Fauffeté ne venant que 
d’une précipitation volontaire à joindre ou à féparer inconfiderém'ént , des 
idées que (5) la Nature n’a point unies on féparées. Si donc les termes ont 
entr’eux une liaifon naturelle, on en peut faire une Propofition Affirmative, qui 
foit vraie. Or les termes font ainfi liez enftmble , lors qu’une feule & mê- 
me cliofe, diverfement envifagée , ou comparée avec des chofes différentes, 
nous préfente différentes idées, incompleties pour l’ordinaire. Par où il eft 
aifé de juger , quelles Propofitions Négatives font véritables. Cependant c’eft 
avec beaucoup de raifon que l’on attribué’ à la Nature les Loix, ou les Propo- 
fitions dont U s’agit, puis qu’elle préfente à nôtre Efprit & les termes de ces 
Propofitions, & la liaifon qu’ils ont enfemble. D’ailleurs, les Agens Raifon- 
nabl« font feiu de telle manière, que, tant qu’ils demeurent dans leur état 
naturel, ils apperçoivent, par une efpéce de nécelCté auffi naturelle , les ter- 
mes de ces Propofitions , <St font en même lems portez par on pmchant int^ 
rieur à les comparer enfemble, pour former de ceux qui s’accordent les un* 
avec les autres, des Propofitions Affirmatives i & des Propofitions Négatives, de 
ceux qui ne s’accordent point; bien phis, à ajufter enfemble deux Propofi- 
ûons, pour en tirer, COTnme de Primées, une troifiéme, en forme de Con- 
thtfion. La nature même d’un Etre Kaifonnable, comme tel, demande, fur- 
tout qixund il s’agit des effeu de nos Aélioos par rapport à nôtre bonheur & à 
celui ^ autres, que l’on forme non feulement des Propofitions évidentes par 
■elles-mêmes, ^>cs que font les Loix primitives & Fondamentalet de la Na- 
ture. encore que, de ces Propofitions, on en déduife d’autres, ou ce^ 

* raw 



(4) L’Original porte: (iMniaa tSio nstumffy 
ti btea iMikat, fuU exigit. innove cm^a 



clair, i mon itîi, que fAuceui evoit éod^ 
cu^ysoi» tOÊfa tfi, in {ft» tùUi &c. L’mdIO 
fioo 'vuas VUSaic, spi^l tfi» leivloit 

* SBOiOS 
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aines Cmchfvmt y qui peuvent être appellées Lnx Natureües du fécond ordre <Sc 
moins évidences. 

Si l’on conlidcre la nature des Cbofes créées, on ne fauroit douter que les 
Objeu extérieurs , qui excitent en nous des id&s , & nôtre Ame , qui les 
compare les unes avec les autres , ne foicnc autant de caufes des Véricez Né* 
ceflaires. Pour ce qui ell de la nature du Créateur, il eft aulTi incontedable, 
qu’on doit le regarder comme la Caufe de ces Véritez, fi l’on confidiire avec 
attention ce qui a été dit ci-deflus, &. ce que je crois devoir ajoûter içi; c’eft 
que toute Vérité vient de la Caulê Première des chofes lur lefquelles elle eft ^ 

fondée, & ell un effet entièrement pur, ou un ouvrage de Dieu, fans au- 
cun mélange de la corruption des Hommes , qui confilte dans un déréglement 
contraire à la Nature. Ainû toute Propofition véritable , qui énonce ce qu’il 
faut faire, montre de la part de Dieu, qu’il faut le faire. Et il n’efi pas 
plus certain , que Dieu a fait les Chofes Naturelles pour produire leurs ef* 
ïètt naturels, le Soleil, par exemple, pour éclairer l’Air, la Pluie pour hu- 
mecter la Terre ; qu’il l’efi , que Dieu nous a donné pour régies de condui- 
te , les Propoficions qui naturellement indiquent la maniéré dont nous devons 
régler nos Actions : car c’efi tout ce qu’elles peuvent fiûre, c’elî-à-dire, de 
nous fervir de direction ; <St elles le font néceOairement, par un effet propre 
de leur nature. 

Une Propofition efi prëlèntée ou imprimée dans nos Efprics par les Objets, 

^ez clairement , lors que les termes , dont elle eft compofée , & leur liaifbn 
naturelle, s’ofirent à nos Sens & à nos penfées, de telle manière qu’un Hom- 
me parvenu à l’âge de raifon, fi quelque maladie ne fempéche d’en faire ulk- 

f p, & pourvâ qu’il veuille bien faire attention , appercevra aifément cette 
iropofitioo, parce qu’une expérience commune la &it connoître. Telles font, 
par exemple , celles-ci : Qu on peut tuer un Homme en lui tirant trop de 
Sug, en 1 étouffant, en le privant des alimens nécellâires pour vivre &c. 

Que la Vie peut fe conferver quelque tems par la relpiration de l’Air , par 
f ufage des Vivres & des Vêtemens : Que les Services réciproques des Hom- 
mes goncribuent beaucoup à les faire vivre heureux. 

Si auxraifons que je viens d’alleguer on veut ajoûter cette autre, tirée de 
Teffet des Loix Naturelles , favoir , qu’elles font ainfi appellées , parce qu’elles 
fub viennent aux tUcefJttez de la Nature, & que rien ne la perfecuonne mieux i 
je ne m’y oppofe pomt. Une même perfonne peut avoir diveriês idées des 
raifbns pour lefquelles les chofes ont été appellées d’un certain nom : & â plus 
forte raifon plufieurs perfonnes peuvent-elles être portées par diverfes raifbns 
à défigner une choie par le même nom. 

S IL Cependant, comme les Jurifconfultes Romains définillènt, autrement Exsinen de U 
que Je ne fais, la Loi ou le Droit de Nature (car, félon eux, ces deux termes DélînitioD , 
Unifient ici la même chofe) j’ai jugé â propos d’oppofer à leur autorité 

maint donnent 
du DrtU Né’ 

fin, 



moins inipable cette Tante d'impréson , dont 
ferTonoe ne a’cft apperçO. 

(sI'CooTaez Ici ce que nôtre Auteur s dit 



d-defToi , 
f 9- 
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212 DE ^ A LOI NATURELLE, ET DE 
poidjchez les ^ ^ /„ & y, « 

S naS .ian"« <p'<k difS! être (a) „» . li» »r, 

diUingucnc aiaii uu ^furf/is a étabR entre tous les Hommes. Ce- 

''“TÆTÎ»’,.'C*tosSteS™, c«itan.<fc. diffù».e. dWUion. 

coS ilTexplique lui^e: & Ü rapporte a Ja L« Na«urr/fr, 
/Çv^Se la Rr/îi, qui font propres à mornine , & ne convien- 

^s^V“£S-:rtss 




7 «;t Katmelles ne font propres qui i nomme, ccii que «= .«.w 

pS.ofiSS touchant les EÏTets qui dépendent de» Acuons comme de 1^ 

Causes ou certain» Tugemen» de nôtre entendement, qui , 

wuies, ou cc)^i J 6 décifion», dont la prinapale 

Q«lqae, ni. Pour revenir à nôtre Dé 6 nition, jjii ‘‘«îXn‘*»S’?fr?nS 

ïa*T.» (Ttonid".§S"<fi M, T.i W"'- îïil;.? ‘"S; 

âPT h âéhÀre .0 à mmetire y à mm: on peut ajoûter, à réempenfir. &je 
^ nue la Loi Naturelle a la vertu de produire tou» ces eflFeu. 

le» ai nas exprimez fa) formellement & direftement (tons ma 
Dé^^ition Mai» ils (e déduifcnt tous allêz clairement de la firaple indicaoon 

De (f Jure: L<«. 1- J S- 1«« titut. 

IJb. I. Tit. 11. prindp. 

r»$ iu Centium eft , fue gemti 

.... Ulud emiMus m^thus, htc Jebs 
beminlbus Mtr Je {emannt efi. D i o s » T. oM 



1 ^. 1 2 . tare ntturalii rcti* inttr emes 

•Kttinî, con^Ki», id «H 
ditur, vHêturiue Jus Ccmium, 

tmis genus uunm. in » T » T. ai» Jui». S *• 



Votez ce que j'*t dit , fur te taunge 4 le» 
idée» dea jùnfioaJuUtt , daiu me» 

Note» fur Porinooa», ürM de U Mat. es 
des Gens, Liv. U. Chap. lU. { *5- «a». J. de 
U cinquième Edition. 

(*) OwirumdM» m»" rtni» »»» 

tifrimmhfure NaturM. pted. fiera dixi^. 
»2pejiatur Jus Centium ÿt. 1 H 1 1 II. Un. U. 

Tlt. I. îll. « m 

(i) Aeeu* vert bte ftkm nourri , rd ifi . 
ft Centium ... (er^itueum tfi,iaim bette Jui 
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delle de ces AÉlions. La Philofophie, «Sc les idées que les Cfaofes imprimenc 
dans nos Efprits , nous les montrent telles qu’elles Ibnt , & ce qu’elfcs ope- 
TCnt. I.*;s mou de commander, défendre &c. femblent mieux convenir au Style 
d’un Magillrat , qui déclare fa volonté , qu’aux indices très-fimplcs que les 
choies memes nous foumiffent. De ces indices néanmoins on peut aifément 
déduire toute la force des Commandemens , des Défenfes, des Peines & des 
Récompenlês. 

En effet, dès- là que le Conducteur Suprême, de l’Univers a fuffifamment 
fait connoître qu'il veut le Bien Public, & indiqué ce qui tend à rayancer, il 
commande affez de hiire de telles Aâions; & en tes commandant, il défend 
fnanifeftement les ACbons & les Omiflions contraires. Cet Etre Souverain , 
qui veut que la Félicité particulière de chacun, & la tranquillité de la Con- 
Icience, dépendent des efforts qu’on fait pour aeir de cette manière, qu'elles 
ïbient renfermées dans le Bonheur Commua des Àgens Raiibnnables , & qu'eh 
lés en dépendent; a par cela même’ établi une certaine récompenfe pour les 
Actions qui procurent le Bien Commun , & une Peine pour les AClions con- 
traires; ceft-à-dire, la privation de cette portion de Bien, qu’il n’a tenu qu’à 
l’Agent de retirer du Bien Public. Pour ce qui eft de la PermiJJîon , on peut 
dire que la Loi Naturelle permet tout ce quelle ne montre pas être abfoluinenc 
néceffairc pour le Bien Commun, & qui d’ailleurs peut s’accorder avec ce 
grand Bien. Si les Supérieurs défendoient fans néœffité de pueilles chofes, 
fls choqueroient manifeffement la Nature, dont l’aCtivité, qui lui eff ellèn- 
tielle, tend à une variété perpétuelle. Je parlerai ailleurs des Peines & des 
Récompenfes (si poûtives. Et tout cela fe comprendra mieux, après que (a) ^c;eSiM<. 
nous aurons expliqué la nature & les caufes du Bien Public. 

VÆion, que la Propofition indique, elt ce qui fait la madère des Loiz, 
c’eft-à-dire, cette forte d’>^âlronr qu’on appelle Humaines , dans le langage de 
rEcdle;p3roù l'on entend celles dont la direClion dépend de nôtre délibéradon, 

& mi ne font ni entièrement néceffâires, ni impolhbles. Car la Loi de Nature, ou 
la Raifon, qui examine les forces de la Nature, ne fauroit nous propolêr une 
Fin impolÉbie à obtenir, ni nous prelcrire des Moiens qui furpailcnt l'étcaduê' 
de iiôtre pouvoir. ' L’un & l'autre feroit vain, & difproporuonné à nos Fa- 
coïtez. Or la Kailbn (3) condamne ablblument tout dellèm d’entreprendre de 
pareilles chofes. 11 peut bien arriver , par un concours imprévû de caufes ex- 
térieures, que, dans cette Vie, ceux qui ont négligé Tufam des moiens qui 
étoient en leur pouvoir, les plus propres à l’avancement de leur bonheur, joihf- 

fent 



tm mmii tmffé wtcirt aUtri ^ De Offic. 

ne. ui. Cap. y 

( { ^ Ce D’eU point ta même endroit , 
mti* ‘«Itni un autre Ouvrage. Voici les Pt. 
rotes : mauru fxiùlem jus tfi , pud nobie 

nm Jéd pueJam imuU vis uifirit, ut 

rtttgimem, pieuum, kc. De loventiOo. LU. 
s ll.An. aa- 

{ III. Ltgis virtus cfl : imperart , vetare, 
M«uttrr«,fuwrt. OiosiT. Ûb. L TiaUL 
Dr ijgUiu &C. LeC' 7> 



fî) J’ïi ajoûtê ces mots , femeUtmfnt (f 
iiriSmtnt , pour aiUfier en quelque manière 
ce que dit l'Auteur i (i Dêlùiition réformée. 
Volez cl-dedus, f r. Mtr r. 

(î) Se propoler des chofes impoIBbles , 
c’eit une fofie; dit très -bien rLmpereur 
M A a C* A N TOI* lit ; Ti iHmrm fimun , 
tatnuit. Ub. V. f 17. Volez ll-deirus le 
duâe G a T A r E«, Oui atléque pluCeura pif- 
dàges femblabics de atTcii Auteurs 
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fait néanmoins d’une grande profpérité. Mais ces effets alors étant purcmett 
cgntingens , par rapport à nous , & d’ailleurs rares ; il eft clair , que nôtre 
Raifon ne prefcrit nullement les Actions «jui ont fervi à les produire; & que 
moins encore la Loi Naturelle ordonne-t'elle rien de femblable. La Raifon 
Naturelle nous enfeigne d’ailleurs affez clairement, qu’il y a une efpérance 
beaucoup plus probAle de fe rendre heureux, en le propolânt dans fes ac- 
tions une fm déterminée, & ufant des meilleurs moiens qui ibnt en nôtre pou- 
voir, accommodez i cette fin, que de fe livrer entièrement au hazard. Et 
la Loi Naturelle ne nous promet pas de plus mod bonheur , que celui qui 
viendra d’une conduite railonnable a l’^çard de Dieu & des Hommes; Bon- 
heur, qui furpaffe tout ce qu’on peut efperer, en vivant à l’aventure. Le 
fondement d’une plus granue efpérance qu’on a en prenant le prémier parti, 
c’ell que nôtre Raifon n’apportera aucun obfiacle à l’aquifition des Biens qui 
nous viendront d’ailleurs fans aucun foin de nôtre part, mais au contraire y a- 
Mtera tout ceux qu’elle peut nous procurer, ou obtenir de Dieu & des 
Hommes. Je ferois même fort tenté, de refuîèr le nom à'Jâims HumàneSf 
à celles où Ton t’en remet entièrement au hazard , fans avoir aucune raifon 
probable d’en attendre un bon fuccés, plûtôt qu’un mauvais. 

Par cette Æion, dont je parle dans ma Dé^tion, j’entends encore, non 
PAction d’un fenl Homme, ni ce que l’on fait en un teai jour, mais générale- 
ment toutes les Actions Humaines de tous les Hommes, lefqnelles, pendant 
tout (4) le tems de leur vie , font dirigées ù ce que demande le Bien Commun. 
Je n’ai voulu traiter formellement d autres Actions, que de celles des Hom- 
mes, parce que ce font celles qui nous font le plus connués par une expérien- 
ce quotidienne. Si l’on veut philofopher, à l’occafion de la Loi Naturelle, 
fur les actions de Dieu & des Anges, les principea établis y mèneront par 
analogie. 

I.CS mots âî Agent Raifomabh, eroploiez suffi dans ma Définition, font in- 
définis, St par conféquent peuvent être appliquez à tout Homme , quel qu’il 
foit, au prémier Homme, par exemple, lors qu’il étoit encore feul dans le 
Monde; car alors le Bien Commun confifloit en tout ce qui étoit agréable à 
Dieu & ù cet Homme unique. Mais comme il s’agit de chofès entre lefquel- 
les il y a une lùtifm nk^airt, comme parlent les Scholailiques; ces termes in- 
définis renferment une idée qui s’étend a tous les Hommes en général St à 

cha- 



( 4 ) „ On peiu protivar , son feulement 
„ qu'une conduite régide en ^nénl fur la 
„ Venu, eft la plus avantageuie S rHomme, 
„ maii peut. être encore que, dam les cas 
„ les plus communs, chaque aftion de Vertu 
„ en particulier eft la plus avantageufe i l'A. 
„ geM, quelles que fuient fet Aâions précéden- 
„ tes, ou cellesqu'il fera dans la fuite. Maxw. 

(s) Lex eji emmunt prteceptum &c. DioasT. 
tttijnfr. L. I. 

(d) Ceft bien SoLOif, à qui l'on attri- 
bué cette Loi ; & nOtre Auteur avoh fana 
doute vû indiquer quelque part un pafTagei 
que divers Ecrivains Modernes ont cité , 



d'ENs'a de Cete,PbiiofophePlatenicieti,qji 
dit, dans fon Dialogue, intitulé TUtphraftk 
ou Dt l' ImmorfUei de F Ame, (f de la RifÂ- 
reSim des O^s , qu’il compofa après l'étre 
converti au Chriftianifme ; ‘O rf IvAms 
[ w,u«] v» li rifUi Ir dJifl ri5lNU , âSS' { die 
ivrit M mirm mSfdweie rlSriêai Mais U f 
avoit une exception, faite ou par le LégbOa» 
tcur même, ou par quelque Ordonnance poP 
térieorer yf memr fûe la IM teuebam mm fini 
Particulier n'eùt fane dans une yiffemhlée eùil n'y 
eCt pas maint de Jix mille Otêiens d’Athénct. 
^ dems^ent leurs /tarages feerMemtnt: MeJi 
■M-' ><sMi i{«nu 4twai , iàr fat ree- ««tls 

le) 
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ducon en paniculier, confidérez ou conjointement ou féparément , depuis 
même qu’il en éxiila plus d’un. J’ai cru devoir faire cette remarque, parce 
que les Loix Naturelles les plus connues, qui règlent i’exeicioe de la Charité 
« de la Jufikt entre les Hommes, les fuppofent ^ja multipliez, & tendent 
nrindpalement à leur faire cotmoitre , par quels actes réciproqiics ib peuvent 
fe rendre plus heureux les uns les autres. C’efl pourquoi les Loix Naturellea, 
comme font d’ordinaire les Civiles, s’adreflênt à pluCeurs. D'od vient que les 
Jurifconfulies qualifient la Loi tn généré, un Précepte commun (5). £t *un Lé- 
mflateur, Solon, (1 je m’en 16) fbuviens bien , défendit de faire aucime 
Loi, qui regardât une feule Perfonne. D’ailleurs, les efforts réunis & les ac- 
tions « pluûeurs , peuvent produire quelque chofê qui contribué' coulidéra- 
blement au Bien Commun. £t ainfi, quand on dit. Que le foin (a) de ne faire (a) JhiucemJet. 
du mal à pcrlbnne.,^ la Fidélité, la Reconnoif&nce, l’Afiêâion naturelle, ou 
de tous, ou de pluileurs, contribuent au Bien Public; la vérité de cette Pro- 
poCtion eft plus évidente, qu’il ne l’eft, que de telles Aêlions faites par tel ou 
Ipi en particulier, produiront le même effet. 

IV. Le Bien Commun, ou le Bien PtAIic, qui e(l l’effet des Aêlions prei- 
crites par la Loi Naturelle, e(l ce qui forme le principal caraêlà-e de cette 
LoL bt la chofê même le demande. Car la nature propre des Aêfions, qui 
font l’objet des Loix , ne peut mieux fe connoitre que par leurs effets. Et 
laiix Naturelles étant des Propofidons , formées ^ conféquent d’idées com- 
binées enfemble, tirent leur dinérence fpécifique de leurs objets. AinEreilêa- 
ce même de ces Loix iê connoit par les effets, à la {nroduêlion defqœb elles 
tendent. Or l’effet, entant que l’idée qu’en a un Agent Raifonnable, le porte 
(j’abord i former l'intention de le produire, & détermine enfuite les auioiu 
qn'il £ût dans cette vué; efl ce que Von appelle une fin. Tout le monde con- 
vient, que, quand on veut agir avec délibération, il faut néceflàireroent fe 
nopiÀr une Fin; & pub chercher, eboifir, & appliquer les Moiens propret 
ilfebtaùi. *11 efl donc convenable, que les Loix Naturelles, qui doivent £- 
oe endérement .accommodées à la Nature Raifonnable , montrent en mê- 
me tems la mdlleure Fin , & les Moiens les plus propres à y parvem'r. 

C’eft 'pourquoi je pofe pour fin, dans ma Défimdon, Je Bien PubHc: & je 
prens ces mots dans un fens plus étendu, que ne fait Ulpien; car il défi- 
ait Je Bien Paêfic, (1) eebd ^ fe n^fcsle à la conflitutim de la République Ro- 






lit là 

C'eft ce quç dit l'Ora- 



teur A*D0ciDi,Orat. D1Ujfler.aag.91s. 
Vü.'Hmov. i(Si9. & SsMUBL Fbtit, 
■Cmmeto. in Ltgti y^ttirer, pag. 113. (ou 188. 
fU, Uigi. B. in U(. Tom. Jeu^pmi. Rem. (f 
'jténe. ) tndioBe ll-delTus quelques autres Paf- 
JtgRt de Db’mosthbnb. 

iV. ff^’PusncvM yut eft , ped ad 
ftmum rei R'omnae fpeSae ! PRivaruir, 
gfud ai fmgaierum ulimatem. Sktnt enem pat- 
dem puUiei utlUa , paedam prHiatim. futli- 
mm JW in Surit, in SiterdttiiÊU, in Magif- 
eenfiftU. Dimtox. Ub. L Tic. L 
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De Juftit. Jure , Leg. I. J *. 11 ne s'agit 
U, que de la dlflinâion du Dreit Gvêl, en 
Puiik, & PmkuUer: le piémler qui roule 
fur ce qui concerne les affaires publiques, ou 
l'ordre du GouTcrnement; l'autre, qui fe rap- 
porte aux affaires des Particuliers. Et, com- 
me les loterprêtes l’ont remarqué il y a long 
*tems, le Jurifconfulte Ulpienne prétend nul- 
lement que les Loix qui règlent les ailalrei 
des Particuliers ne foient poiui avantanufea 
au Public: il veut dire fieuiement, qu'elTes ne 
tendent pas lî direâement au Bien Public, que 
celles qui regardent la conHitution de la Ré- 
pïél^uerpai exemple, la difUoôioo des Cle- 
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moine, regarde 1er Cbofet Sacrées, les Sacerdoces, (f les Mogi/lraiures: au 
lieu que j'y renlerme tout ce qui concerne l'avantage de cous les Hommes, & 
la Gloire de Dieu; en quoi conUde véricablement le plus grand Bien qu'il nous 
e(l pofllble de procurer. Et ce qui dent lieu ici de Moiens, ce font les Aâions 
de tous les Agens Raifonnables qui dépendent d'eux , & qui , dans telles ou 
telles circonltances , ont le plus d'efficace pour l’avancement d’un tel Bien. 

Mais, comme les termes de Hn, & de Moiens, ont un (ens fort ambigu, 
& fuppofenc une intention libre d’un Agent Raifonnable, fujette li varier en 
diverlês manières, & qui ne peut être connue certainement, de forte qu’ils 
prélentent à nos Efprits un objet peu fufcepdble de démondradon; j’ai ju^ à 
propos , fans rien changer néanmoins au fujet que J’ai en main , de le conlide- 
Ter fous une autre idée. Il y a une liaifon plus lenfible, & endérement indilTo- 
luble, entre les Caufes Efficientes & leurs Effets: & une expérience perpétuel- 
le, jointe à de fréquentes obfervarions, nous enfeigne plus clairement, quels 
Effeu fuivront, des Caufes fuppofées. C'efl pourquoi j’ai indiqué dans ma Dé- 
finition \cBien PubBe, comme V£ffet, & nos yéth'onr, jointes avec les faculcez 
qu’il y a en nous , defquelles nous pouvons efpérer quelque choie de fèmbla- 
ble , comme autant de Caufes Efficientes. Par-là les Queflions de Morale & de 
Polidque , qui fe rapportent à la Pin & aux Moiens , font ramenées à des ter- 
mes , comme ceux dont fe fervent les Phyficiens: Telles ou telles Caufes Efficien- 
tes font-elles capables, ou non, de produire tel ou tel Effet? Or à de pareilles (Juet 
dons on peut donner une réponfe fufcepdble de demonflradon , a la faveur des 
obfeiA’atioDs qu’on a faites fur l’efficace des Afdons Humaines, confidérées & 
en elles-mêmes, & comme concourant avec d’autres caufes, entre lefquelles, 
& celles que l’on fuppofe pour l’heure, il n’y a aucune diflêmblancc. Car, 
bien que, pendant tout le temsque nous délibérons, nous foyions avec raifon 
qualifiez libres, & qu’eû ^rd à cette Liberté, les efi'ets, qui naîtront enfuite 
de nos aêdons, foient aufli très juflement dits conrmgsnr,- cependant, après que 
nous nous fommes une fois déterminez à amr, la liaifon entre nos aêdons, & 
tous les effets qui en dépendent, e(l nécetiaire, & entièrement naturelle j par 
conféquent die efl fufcepdble de démonflradon. On peut remarquer la même 
chofe dans les Opérauons Géométriques, qui ne fe font pas avec moins de li- 
berté, que toute autre Aèdon des Hommes. Qiiand un Mathémadcicn a tiré 
quelque peu de Limies , félon les pràdques prefcrites dans la Géométrie , il peut 
en déduire démonftrativement , au delà de l’attente des Ignorans , une longue 
fuite de conféquences, fur les proportions des Lignes ou des Angles. De mê- 
me, on peut démontrer, par des principes de Phyfique, que bien des effets 
réfukeront d’une Aûion Ilumaine, par laquelle un mouvement conqu efl im- 
primé à un Corps , dans le Syflêmc connu des autres Corps : & par- 
la fouvenp'découvrir avec la même certitude ce qui fera nuifibfe à la Vie 
d’un Homme, au bon état & ^ l’intégrité de fes MemTires , \ la 
faculté qu’il a de fe mouvoir ( dont l’ufage dépend de la Liberté' tant 



fes Sarrétt, des Soeerdeces, des MâgiJlrtSures. 
i^prèstout, il n'entend tout su plus ici que 
le Bien Public d'un Etat; & Tur ce pié-ls II 
ètoic sCez inutile de letitrquer, que l'objet 



qu’il 

de U Lei Nstwnllt , commune 1 tou» Iss 
Hommes , a une plus ^nde étendud. D'au- 
unt plus, que adtre Auteur & dsrts Ce Défi- 
nition , & prefqoe par-tout ailJeurs dit le 
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qu’il n’eft point reflrainc par quelque obrtacle , tel que la Priron ) ou mê- 
me aux biens qu’il poflede; &, au contraire, ce qui tournera à l’avantage 
de quelcun, ou de pluiieurs. Il efl démontré, à mon, avis, par les prin- 
cipes de la meilleure Phyfique, que, dans tous les Corps, & même dans 
les Corps Humains , tous les changemens qui leur \’iennent du dehors 
( car il ‘faut excepter ici les déterminations produites par des aêles inter- 
nes d’une Volonté Libre ) Toit que ces changemens foient en mieux ou en 
pis, fe font tous félon les Théorèmes du Mouvement, que l’on découvre 
oc l’on démontre par l’Analylé Géométrique. A la vérité on n’en a encore 
donné fur ce fujet que peu d’exemples , qui font cependant d'une grande im- 
portance. Mais on a au moins montré une méthode de foûmettre au cal- 
cul Géométrique tous les Mouvemens , quelque compliquez qu'ils foient , & 
de trouver toute forte de Théorèmes fur les Lignes , les Figures , & les dé- 
terminations de Mouvement qui en naiHént ; de forte que , toute la nature du 
Corps devant être réduite à fon étendue, fes figures, & fês mouvemens diver- 
•fêment corapofez, il n’y a qu’à fuivre cette méthode générale , pour expliquer 
tous fês eiTets d’une maniéré démonftracive. Je ne dis cela qu’en paflant , & 
à deflêin de faire voir comment on doit s’y prendre , pour démontrer parfaite- 
ment, par la liaifbn néceflâirc des termes, les choies qu’une obferv'ation com- 
mune & une expérience perpétuelle nous font alîéz connoître, comme exiftanc 
dans lâ Nature, & dépendant les unes des autres, entant que caufes & eflFets; 
mais que d’autres tâchent de déduire d’autres principes Phyfiques. Il y a une 
telle iiaifon dans les Aftions , par lefquelles , entre les Hommes , les uns tra- 
vaillent à ôter au; autres la Vie , la Liberté , ou les Biens -, & les autres au con- 
traire, à les leur conferver. 

"3 V. Ici je trouve matière à critiquer les Sto’iciens, en ce qu’ils ont 
dic,"fi) Qi^il n’y a rien de Bon que la Fertu , rien de Matnais , que le Pice. Ces dent, & à' Htb- 
Philofophes, à force de vouloir relever l’excellente bonté de la Vertu, ék ren-*". j* »*•- 
dre odieux le Vice par le haut degré de la qualité contraire; détruifènt impru- 
demment l’unique raifon pourquoi la Vertu eft bonne, & le Vice mauvais. gaienient fàuf- 
Car, fi la Vertu efi un bien , comme elle l’efl véritablement, & le plus grand fes, quoi 
bien,c’eft parce qu’elle détermine les Aélions Humaines à des effets, qui font 
lêê principales parties du Bien Public Naturel, & qu’ainfi elle tend à pertedtion- 
tlëf au plus haut point, dans les Hommes, leurs dons naturels de l'Ame & du 
Coips, & elle contribue, plus que toute autre chofe, à l’avancement de la 
Gloire de Dieu, par l’imitation de la Bénéficence de cet Etre Souverain. 

D’ailleurs, une autre partie de (2) la JuJlice UniverfeUe (c’efi-à-dire, la Ver- 
tu elle- même, frappant les yeux, pour ainfi dire, entre les Hommes) confille 
à (fl) ne point nuire , c’eft-à-dirc, à s’abfienir de toutes les Aélions, qui s’ap- 
'Ddit, par exemple. Meurtre, I/ircin&c. Or il efl clair qu’on ne fauroit al- «a. 
çr d’autre raifon, pourquoi la Loi défend de telles Aélions, fi ce n’cfl 

qu’en 



Sim Commun, & non pas le Blm Publie. 

J V. (1) On peut voir là-dcnUs les PalTa- 
*es recueillis par Juste LirsB.flui avdit 
Kii même eiubrallS les Utiles de la l'bilofopbie 



Stote-ienne; dans fa ManuJuSit ad Stdc. Philo- 
Jopbiam, Lib. U. Di!j'crt. XX. 
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qu’en ôtant la vie , ou enlevant les biens , d'où dépend fa confervation , à une 
perfonnc innocente , on fait quelque chofe , qui,antécedemment à toute Loi, 
eft mauvais, ou nuifible, à un Homme, ou à plufieurs, & par confequent 
qui efl tel fans aucun rapport à la Vertu , qui confifle à obferver cette Loi. 

Je ne fai fi Hobbes accorde, ou non, cette vérité. Car, en un endroit 
de fon Traité Du Citoicn, il (3) reconnoît ouvertement, que, par de telle* 
aâions, on caufe du dommage, & que ce dommage efi un mal pour celui qui 
le Ibuffrc. Dans un Etat, dit-il, Jtquelcun nuit à un autre, fans avârfait avec 
lui aucune convention là-deffus, il fait du mal; mais il ne fmt du tort (pi au Saune- 
Tain. Cependant nôtre Philofophe foûtient ailleurs aufli nettement, (4) Qw les 
Loix Chiles font les régies du Bien G* du Mal ; qu'ainji il/ata tenir pour bon , ce que 
le Légiflateur a ordonné , G* pour mauvais , ce qu'il a défendu ; G* we ^efl une ma- 
xime Jiditieufe, de dire. Que la connoèffance du Bien GP du Mal appartient aux 
Particuliers. Je lerois volontiers porté à concilier ce* deux endroits , en diftin- 
guant une double fignification des termes, & fuppofant, que, dans le prémier 
pafiage , Hobbes entend par le tnal, ce qui efi nuifible à la Nature ; dans l’au- 
tre, ce qui ne s’acporde point avec les l^ix. Mais, à mon a\'is, il n’approu- 
veroit pas lui-même cette conciliation ; parce qu’il s’enfuivroit du principe dont 
il tomberoit ainfi d’accord, qu’avant toute détermination de I4 lx>i, on peut 
favoir qu’il y a des choies mauoaifes, c’efl-à-dire, nuifible* ou à un feul Hom- . 
me , ou à un Corps compofé de pluficurs Hommes ; par où l’on prouveroit 
aufli , qu’il y a des Réglemens Civils, qui font maunais, ou nnifibles au Peu- 
ple; Inconvénient, qu’il a adroitement prévenu, en avançant, dans un autre 
■ endroit du même Livre, Ç>) qu’on ne doit tenir pour véritable, ni en Mathé- 
matique, ni en Philofophie Naturelle , ni en Politique, aucun raifonnement, 
aucune décifion des Hommes , que quand elle a le fceau de l'Autorité Civile. 
En voici la raifon: (5) Je'sus-Ciirist n'efl pas venu au monde, poor en- 
feigner la Logique; Donc cette tâche fait partie du Pouvoir des Monarques, & 
de tous les ^uverains. C’efl-à-dirc, que les Souverains font élevez fur le Trô- 
ne, pour enfeigner la Logique, & les autres Sciences Naturelles. Heureux tems, 
non feulement pour nous , mais encore pour toutes les Nations , & dans tous 
les Siècles! Tous les Rois, & toutes les Républiques, ont toûjours philofb- 
phé: leurs décifions en* ce genre ont toujours été des Véritez (r) incontefla- 
bics , quoi que contraires les unes aux autres , & ^oi que les Souverains 
Ih foient contredits eux -mêmes. Mais il faut laitier à Hobbes le foin de 
chercher quelque choie de plus plaufible pour accorder mieux enlêm- 
ble les chofes qu’il débite en divers endroits. Je le prie en même tems , 
de me lever cette difficulté, comment efl- ce que tous les effets des A^s 

Legijlattr praecq>crit ,(d prt hnt ; pud vmtrit , 
id frt malo babendum. Çsp. XII. { 1. 

(s) Ifullât aulem m hxc rm dâtae rrptlae 
funt à Chsiito; ntpu enim ttnit mnne 
tmmdum,ut deetret Lo^cam . . . alipu baec (^râ- 
«franjuj, Politis, Q’ SdMltiic Namrales^ 
JubjeBa Joia da fulbiis Chsistus praertpta 
tfàdtrt, ma pilcfuam dtcere,fraettpliactinum, 
ut tmnUnts etrea ttU camraierfîli Cites fingu- 

U 



,(3) 5 tf pupie tu Gtieme, fi quit alicui na- 
caat, quacum tilbil paSus efl, datnnum et m- 
fen , ctti mu.'iMi ; iTiJutiim feli iiU qui tatms 
Ovitaqis poteflatem babet. Cap. III. j| 4. 

(4) Diùrinaruru autem qtiae ad feditianem dit- 
panunt , uaa (ÿ prima.baec qfl j Cognltioncni (Te 
bono & malo pertinere ad flngulot — Oâen- 
fum enim efl,. Cap. '6. artic. g. Régulas boni 
G* mifl... ejfl Leges Ciclleti ideoque quoi 
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^turcls , & des Hommes mêmes , par conféquent auffi ceux par lefqueli 
iJs fe nuifent ou fe rendent fervice les uns aux autres , à caufe de quoi 
les uns font appeliez bons , les autres mauvais ; comment ell-ce , dis-je , 
que de tels elfets font nécellkires , & que néanmoins il dépend de la vo- 
lonté changeante des Princes , de déterminer s’ils font bons ou mauvais ? 
Car voilà deux dogmes , direftement contradiaoires , que nôtre Philoîb- 
phe pôle l’un & l’autre, dfe qui font des principaux de fon Syflême. Le der- 
nier efl d'ailleurs contraire aux choies nécelEurement & ellbntiellement requi- 
lês pour la Société , <Sc qu’il reconnoît lui-même pour autant de Loix Natu- 
relies, (d)^ favoir, le renoncement au droit fur tout & fur tous, la fidélité à 
tenir les Conventions , la Reconnoillànce. Certainement fi un Prince , pour 
rt^lcr <St afi^mir Ibn Etat, faifoit des Loix générales, contraires à celles-là, 
il ne réufliroit pas mieux, que s’il ordonnoit, en vuè" de conferver la Santé de 
les Sujets, l’uuge du Poifon, ou d’un Air & d'Habits empellez. Les chofes 
preferites par de telles Loix, auroient une efficace auflî certaine & invariable, 
pour caufer parmi les Hommes les maux de la Difeorde, les Meurtres, les Ra- 
pines &c. que les Venins & la Pelle en ont pour corrompre le Sang. Xtrxàs a 
beau faire fouetter l’HtUespont; (6) cette Mer ne lui obéira point. Toutes les ’ 
Ordonnances des Princes ne faïuoient changer la nature des chofes nuifibics, 

& les rendre utiles. Suppofons une Loi, qui commande généralement aux Su- 
jets d’tm même Roianmc, de tuer tous leurs Concitoiens qu’ils rencontreront, 
fans dilHnélion de Séxe, d'âœ, ou de ce qu’ils peuvent avoir fait; de violer 
toutes les Conventions; de le montrer ingrats envers tous ceux de qui ils ont 
reçû du bien. Je demande, fi, malgré Pobligation où les Sujets feroienten 
confcience de fiure tout le contraire ( obligation qu’il femble que nôtre Philo- 
fopbe reconnoiflè, pour en impofer aux liraples) la pratique d’une telle Loi 
n'améneroit pas aufli-tôt un carnage fbrieux entre lerCiç)iens,jufqu’à ce qu’en- 
fin il n’en reliât plus qu’un, qui, fier d’avoir tué tous les autres, ne Ibroit 
point retenu par la crainte d’une plus grande ptlillance (feul lien d’obligation, 
au jugement d'JAbbes) & ainfi n’épargneroit pas la vie du Prince , que l’on 
peut luppofer moins fore qne lui. (^e nôtre Philofophe nous montre aufli , en 
vertu de quoi il prétend que toute laPh11olbphiclbitdémonllrative,& nécelTai- 
rement vraie , puis qu’aucun Prince ne l’a encore autorifée par fon approbation ; & 
qu’au contraire la plûpart des Princes Chrétiens condamnent plufieurs de fes 
Dogmes , comme celui d’une nécellîté , qui détruit entièrement le Libre Arbitre. 

Au fond, quoi qu’il penfe ici, c’efl: ce qui m’importe peu. Mais, pour don- 
ner à ce qu’il dit le tour le plus favorable, il vaut mieux croire qu’il a été trom- 
pé par l’ambiguité des mots de Bien & de Mal, ou qu’il a voulu eaimpofer 

^ aux 



U ChiUatis fuae hgibus fenUetiit cbedirtnt , 
ad^citmfuuml'ertinere nigat. Cap.XVll.f 12. 

(éj On fait, que ce Roi de Perft, au def- 
eipoit de voir rompu par une tempête le Pont 
de Botteaux qu'il avoit fait faire fur VHtUei- 
pou, commanda de jetter dans cette Met une 
paire de Chaînes , comme pour la mettre aux 
fers , & lai fil donner troii-cens ‘coups de 



fouet, avec ordre â ceux qui êtoient chargez 
db ce bel exploit de fa vengeance , d'apoflro- 
pher ainfi les flots: „ Eau amére, voila corn- 
„ ment ton Maître te punit, pour le mal que 
„ tu lui U fait fans qu’il t’eu efit donné fujet. 
„ Mais le Roi Xerxit faura bien, en dépit de 
„ toi, palTct à travers tes flots &c. Hz'ftO- 
DOTS, iiê.'VUL Cç. 35. 
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aux Lefteurs peu avifez, que déjuger qu’il en foit venu à un tel point d’extravagan- 
ce , que de fe perfuader que le Bien & le Mal Naturel , dont il i’agit , c’eft-à-dirc , les 
Aftions,fur-tout les Aàtions Humaines, qui font utiles ou nuifibles aux Corps 
ou aux Ames des Hommes , tant de chacun en particulier , que d’une multitude ; 
ne foient pas de leur nature ou par elles-mêmes, déterminées à produire leurs 
eficts naturels , mais fervent, ou nuifent, félon qu’il plaît aux Àiuverains. 

$ VI. Je puis donc fuppofer que les phénomènes, que je vais détailler, 
connus par le témoignage des Sens , & confirmez par une expérience perpé- 
tuelle, font, finon encore démontrez parfaitement , du moins tels qu’ils peu- 
vent l’étre quelque jour, par des principes de Phyfique; Science à laquelle il 
appartient de rechercher tes Caufes de ces phénomènes, & leur liaifon avec 
les effets. Les Hommes, en obfcrvani un ûge régime de wre, en fe témoi- 
gnant un amour réciproque , en permettant aux autres d’aquérir par leur pro- 
: pre induffrie les chofis dont chacun a befoin pour conferver fa vie & fa fanté ; 
en ne faifant rien de nuifible à perfonne, & faifant des cliofes utiles à autrui, 
autant qu’ils peuvent ; en tenant rcligieufement leurs Conventions ; en témoi- 
^ant de la reconnoiffince a leurs Bienfaiteurs ; en aiant des fentimens particu- 
hers d’affeflion pour leurs Enfans , & leurs Parens , tant en ligne afeendante , qu’en 
defeendante , lelquds font en quelque manière dillinguez des autres par un caraélé- 
re notable d’identité , ou de dépendance des principes naturels d’une fource com- 
mune; les Hommes, dis-je, en fuivant une telle conduite, fe rendent, & fe font 
rendus de touttems utiles les uns aux autres, & plus ils en ulèront de même, plus 
ils procureront toûjours l’avantage mutuel , tant pour la lànté & la force du Corps , 
qne pour le bon éot de l’Ame, pour les Lumières , pour la Prudence, la Joie, 
la 'l'ranquilité dans tout le cours de cette Vie, & une bonne efpérance dans la 
Mort même. D’autre coté , les Aftions contraires produifent dans l’Ame des 
Erreurs, & de cruelles Inquiétudes; dans le Corps, des accidens fâcheux, qui 
font perdre l’ufage des'Membres ; diverfes Maladies ; les incommoditez de la 
Faim & de la Soif;& la Mort même de pludeurs perlbnnes: tous maux, qu’on 
auroit pû éviter, en agiffant, comme on le pou voit, d’une autre maniéré. Les 
Difeordes, l’Vvrognene, l'Infidélité, la Perfidie, &c. font autant de Caufes 
naturelles, d'où naiflènt les Guerres: & ces Guerres, amènent des Carnages, 
des Pillages, des Incendies, aulli naturellement & aulli néceffairement, que 
la Pelle fait mourir bien des gens, ou qu’un grand l'remblement de Terre en- 
gloutit quelquefois une Ville entière. Dans l’un & dans l’autre cas , ce font é- 
galement des maux naturels , & qui tombent , non fur une feule perlbnne , mais 
fur plufieurs: comme, au contraire, un Régime de vivre, dirigé par l’expé- 
rience; la Concorde, la Bonne Foi, la Reconnoiflânee; font de leur nature 
des BiensVimmuns , autant que l’efl un bon Air, ou une bénigne inBuence du 
Soleil. Car , encore que ces difpofitions morales opèrent en particulier fur cha- 
que Homme , leur influence peut être confidérée conjointement ; & les effets 
qu’elles produifent par rapport à tout le Genre Humain, ou à une grande par- 
tie, leur font véritablement attribuez, comme à des Caufes Phyfiques. lien 
eff ici précifément de même, que dans la Génération des Animaux & des Plan- 
tes. Quoi que les diverfes Sémences qui les produifent , aient chacune la place 
parcicifliére , afllgnée pâ; la Nature , & que là feulement chacune déploie fa 
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vertu propre; on peut néanmoins les envifager comme jointes enfemble, & 
dire avec vérité, qu'elles font les principes & les caufes néceflàires de la vie, 
de raccroilTemenc,& d’un grand nombre d’autres effets qui fê remarquent dans 
les Animaux & dans les Plantes. Car un affemblage d’Effets n’a pas moins de 
liaifon avec l’alTemblage des Gaulés d’où ils proviennent, que aen a chaque 
Effet en particulier, avec fa Caufe confidérée en elle-même. 

Tenons donc pour certain , qu’on peut former des Propofitions d’une* vérité 
éternelle , ou immuable , touchant les effets utiles ou nui/ibles , qui réfulteront 
des Aâions Humaines, vertueules ou vicieulés, toutes les fois que les Hom- 
mes feront aêluellement déterminez à quelque Aêlion extérieure de telle ou tel- 
le forte par les principes internes qui les font agir: Et qu’au contraire, en con- 
fidérant les effets d'une Aêlion Humaine, avantageux ou nuifibles à ^1 ou tel 
Homme, & principalement ceux qui le font pour pinfleurs, on peut favoir, 
h les principes internes de l'Aélion font avantageux ou nuifibles au Public, 
c’eft-à-dire , s’ils font naturellement bons ou mauvMf. Toute la difficulté qu’il y 
a ù prévoir, fi^e telle ou telle Aêlion propofée il naîtra un effet bon ou mau- 
vais, vient de ce que fouvent on ignore quelle fera l’inffuence d’autres caufes 
qui concourront avec cette Aftion. Car de là il arrive, que ce ^ui paroiflbit 
d'abbrd promettre le meilleur fucces , tourne enfin au pire. Mais a confiderer 
en général nos AéUoos par abflraêUon , & ce qu’elles font capables de pro- 
duire par elles-mêmes, on peut ailement faire là dciTus quelques démonflra- 
dons: de même que les Mathématiciens démontrent la génération des Limes 
&des Figures, par les effets des Mouvemens Phyfiques confidérezpar abfmc- 
don. Ainfi le plus haut point de là Prudence & Morale & Civile, eff de s’in* 
ftruire parfaitement des circonffances , qui concourent avec les Aélions Humai- 
nes à la produêUon de leurs effets , ou qui y apportent quelque obffacle. Et la 
pcÎBCi{XiK partie de cette connoiffànce confiffe à connoître à- fonds les Hom- 
mes avec qui nous devons agir de concert, ou contre qui nous devons agir, 
fur quoi il faut tâcher de d&ouvrir le degré des lumières de chacun , & les . • 

principes fur lefquels il fe régie dans la prauque, les pallions auxquelles il a un 
panchant particuW, les fecours qu’il peut tirer de fes Amis, de fes Domefli- 
ques , & de fes biens félon la conftitution des Gouvernemens Civils où chacun 
vit aujourdhuL 

-f,VIL T oüT ce que j’ai dit, revient à ceci , Que le foin de confiderer Msximes gé- 
nos Facultez & nos Actions, comme autant de Caufes, & la Fin propofée, nérain, anz-*- 
comme l’effet, eft la méthode générale la plus commode pour bien réduire 
les Régies de la Morale à des phenolllénes naturels , ou à des obfervations de praiwl' 
la Nature ; ce qui doit être le but principal de quiconque écrit fur la Loi Na- nUe ÿ àtA. 
turelle, auflsbien que de ceux qui veulent régler leur conduite fur cette Loi. 

Car la Philofophie Naturelle nous enléignera, fi, pofé certaines Actions, ou 
certains mouvemens, & leurs objets , qui font ici un ou plufieurs Hommes, 
ii..e'enfuivra de là quelque chofe qui ferve à la confervation & à la perfection 
dePobjec, qui eff ce que l’on appelle A/rn ; ou, au contraire, quelque chofé 
qui contribue à le détruire, ou l’endommager , qui eff ce que l’on appelle 
MaL , Selon cette méthode, il faut d’aboru faire paffer en revue & examiner 
nous fàvoos, tant de la nature de nos propres Facultez & des au- 
'v. Ee 3 très 
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très CauTes qui concourent avec nous, que de la nature des objets, oa des 
Hommes pur rapport auxquels nous devons agir; pour prévoir quel cfFet il 
réTultera de tout cela. Enfuite, après avoir confideré & comparé eniêmble 
les divers effets qui fuivront de diverfes aélions, les unes & les autres en nôtre 
pouvoir, on doit être fort foigneux de fe propolér toûjours pour fin un effet 
poffible^ & le meilleur de ceux que nous {muvons procurer; & en même 
tems de mettre en ufage, comme autant de moiens, les Aâions, qui, en* 
tant que CauTes , ont une influence bien proportionnée à l’effet qu'on le pro* 

i )ofè: Deux maximes, auxquelles fë réduit toute la Prudence^ Morale & Cit»- 
e. Or les régies de Prudence, qui en tout tems & en tout Ueu, dirigent les 
Aélions Humaines au Bien Commun des Etres RaifonnaUes, auunt qu’il efl 
poflible qux Hommes d’y contribuer, font les Loix même de Nature. Si 
quelcun les approuve, & que par-là là volonté Toit actnellement déterminée à 
s’y conformer, en forte que ces idées gravées dans la mémoire, reviennent 
à chaque occafion, & aient fur lui la même influence; elles forment l’habitu- 
de de la yèrtu Marak. Que fi l’on y joint quelque autre cfaofe qui regarde la 
conflitudon pardeuliére a un Etat , ou l'Emploi Public de chacun , ou Tes af^ 
faites pardeuliéres; c’ell alors une Prudence ou Ovi/s, ou PoKûque y ou Partiel*- 
Itère y félon la qualité de cette idée ajoûtée. Je pourrois m’étendre davantage 
là-deffus: mais en voilà peut-être trop pour le préfenc. 

§ VIII. Je paffe à une explicadon plus dé^caillée du Bien Commun y que 
j’appelle aufli Bien Public. Par-là Tentends l’affemblage de tous les Biens, que 
nous pouvons procurer à tous les Etres Raifbnnables en général & chacun en 

S rardculier, confidérez comme ne faifânt qu’ün feul Corps, & chacun félon 
e rang où nous le voions placé ; ou des Biens qui font néceffaires pour leur 
Bonheur. Car ici, à caufe de quelque reffemblance qu’il y a entre Dieu, & 
\es- Hommes y eû égard à la Raifon, ou la Nature Intelligente, j’envifage cet 
Etre Suprême comme compris dans la même idée, qui, par l’addition du mot 
tous y s’étend à chacun des Etres auxquels elle peut être appliquée. 

Il efl aifé àxhaque Homme de fe former l’idée générale d^un Etre Raifon- 
noble, & celle de l'aflêmblage qu’indique le mot de tous. Mais les Bêtes ne 
faifant aucune abflracdon , & n’aiant aucune connoiflànce des Nombres, pour 
les fupputer, moins encore la faculté de comprendre cette convenance de na- 
ture qu’il y a entre Dieu & les Hommes; font par-là incapables de con- 
cevoir aucune de ces idées. C’efl, entr’autres, la raifon pourquoi elles ne 
fauroient penfer au Bien Commun, & par conféquent pourquoi elles ne font 
capables ni de Vertu , ni de Société avec'tes Hommes ; l’une & l’autre étant 
fondée fur la confldération du Bien Commun. Ce Bien Commun, que les 
Loix Naturelles ont dircetement & immédiatement en vue, c’efl celui des E- 
tres Raifbnnables. Je ne nie pourtant pas qu’elles ne demandent de nous 
quelque foin des Etres d'nne nature inférieure, entièrement deflituée de Rai- 
Ion, & purement corporelle. Car elles nous enjoignent, par exemple, de 
procurer la nourriture aux Bêtes, de femer pour faire croître des Plantes, de 
cultiver en général la Tlerrc, autant que cela peut être utile pour la Gloire de 
Dieu , & pour le Bonheur des Hommes. Mais en cela on ne fe propofépas 
proprement, ou du moins principalement, de perfectionner de telles chofu: 

on 
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«n regarde feulement l’ufage qn’on peut tirer de leur co(k»nn avec nos pro- 
pres actions à ce qui eft nécelTaire pour le bien des Etres Raifonnables. En 
effet , quand on examine avec foin l’ordre de la Nature , on obfcrve d’abord 
d’une vue générale , que tous les Corps font gouvernez par la Providence de 
Dieu, le prémier Etre Rai/onnabk. On remarque enfuite, qufc nos propres 
Co/ps, & par leur moien quantité d’autres, lont déterminez par la Ratfon 
Humaine ; l’expérience nous fâifant voir , qu’en conféquence d’un acte de 
nôtre jugement & de nôtre Volonté, nos mulcles, & plufieurs Corps voi- 
fins , K>ttt mis en mouvement. Ainfi on découvre qu’il y a de la fubordina- 
tion dans les Corps, par un effet de la conftiiution générale de l’Univers. 

Car nôtre Ame ne peut que concevoir quelque ordre en ce qui détermine, Sc 
ce qui ell déterminé; ni que regarder ce qui détermine, comme a^^t le 
prémier, & ce qui eft déterminé, comme poftérieur. Or il nous importe de 
conferver inviolablement l’ordre que nous trouvons établi par la Nature, pour 
avancer ainfî , autant qu’il dépend de nous , nôtre propre perfefUon. D’où, 
pour le dire en paflânt, , je puis conclure avec raifon , que chercher le Sou- 
verain Bien des Etres Raifonnables, c'eft chercher le bien & l’ordre de tout 
le Syftême du Monde ; & que la moindre obfervation de la détermination des 
mouvemens naturels , fait naître dans nôtre Efprit quelque idée d’ordre âc 
dç dépendance ; idée , qui , lors qu’elle a pour principe le jugement d’une A- 
lié Milbnnable , eft proprement défignée pw le mot de (a) Gptnemment. (a) Regimen. 
Or noM fomrnes convaincus de cette fubordinàtion par rexperte|||^ de ce qui 
lè paflê au dedans de nous; & l’ufage naturel de nos Sens nous montre, que la 
lime choie arrive hdrs de nous. Donc c’eft de la Nature , que nous tenons 
Hdée de l’Ordre, & du Gouvernement. Mais en voilà affez fur te mot de 
, ou commun , qui caraflérilê le Bien , dont il s’agit dans ma Défini- 
udn. ' « 

IX. Par ce Bis» j’entends celui que les Philofophes appellent d’ordinai- Jîim JVaturei, 
te Bien Naturel. T’ai déjà dit, qu’à le confidcrer par rapport aux Créurarw, eft celui 
c’eft celui qui conjerve ou perfeBionne leur nature, c’eft-à-dire , qui les rend plus jifUnnié *du ’ 
beureufes; & par rapport à Dieu, dont la Nature, très-heureufe par elle- Bien MwaL 
iriême, n’a befoin de rien, ce qm lui plaît ou lui ejl agréable; endànt que ce- 
la (a) contribue à fa Félicité par analogie &'avec quelque reflêmblance. Noui (a) Ut ,«««- 
difons qu’une choie nous eft agréable , lors que nous fentons quelle lêrt à nô- 
tre confervation ou à nôtre perfeftion, c’eft-à-dire, quelle laifle nôtre ame 
dans un état de tranquillité & de joie. Il répugne manifeftement à la nature 
d’une Perfedlion Infime, de concevoir Dieu comme pouvant être Confervé 
on perfeftioimé. Mais pour ce qui eft de ta tranquillité intérieure, la fatisf ac- 
tion, h joie, leplaiyir; on peut s’en former une idée dégagée de toute im- 
perfefUon, & fur ce pié-là l’attribuer à la Majcfté Divine, fans aucun lifque 
de l’offenlêr. 

Les Bient Naturels de V Homme, dont il s’agit principalement, font de deux 
fortes: Les uns qui fervent à orner & à réjouir l’Ame; Biens, qui femblent 
tous fondez fur ta nature des chofes propres à perfeêUonner la Connoiffance 
ik le Jugement, d’où naît la perfection de la Volonté, lors quelle s’y confor-. 

< me 
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me dans fes déterminations: Les autres, qui fervent à entretenir & augmen^ 
ter les forces du Coros. 

Les Biens Publics (ont les mêmes, que les Biens de chaque Particulier; & une 
jufle idée du Bonheur de chaque Homme, mène aifémcnt, par analogie, it 
découvrir le Bonheur , qui doit être recherché par chaque Etat Civil , ou mê- 
me par tous les Hommes conlldercz comme ne failànt .qu’un lèul Corps. Car 
une Société civile, compofée d’un nombre plus ou moins grand de perlbnnes, 
n’ell jamais heureufe, que quand chacun de fes Membres, fur-tout les princi- 
paux, ont non feulement des Ames douées des perfeéUons naturelles de l’En- 
tendement & de la' Volonté, mais encore des Corps fains, & d’une vigueur 
à bien prêter à l’Ame leur^miniftéie. " ^ ' 

Il faut remarquer, qu’en parlant de Biens-Naturels-, je les qualifie ainfi, dans 
le lens de ces mots le plus étendu, par conféquent le plus général, & le pré- 
mier connu naturellement, félon lequel ils font diftinguez des Biens Ma-aux, 
qui conllflent uniquement en des Allions volontaires, conformes à quelque 
Loi, fur-tout à la Loi Naturelle. A caufe de quoi auffi le Bien ne doit pas 
être pris en ce dernier fens dans la Définition de la Loi Naturelle, puis qu’il 
feroit abfurde de définir une chofè par ce qui la fuppofe déjà connue. Il y a 
d’ailleurs un grand nombre de Biens- naturels, c’eft-à-dire, qui contribuent quel- 
que chofe au Bonlicur de l’Homme, Icfquels néanmoins n’ont rien par eux- 
mêmes de moralement bon, n’étant ni des Aâions Volontaires, ni des choies 
prelcritcs^ quelque Loi. Tels font, la pénétration de l’Efprit, les orne- 
mens. des ^cfcnces, une Mémoire extraordinaire, la force du Corps, le re- 
cours des chofes extérieures &c. Au contraire, il n’eft point d’Aélion Vo- 
lontaire, commandée ou défendue par la Loi Naturelle, & par conféquent 
moralement bonne , qui , de là nature , ne contribue quelque choie , félon 
moi , au Bonheur des Hommes. Un Philofophe Moral fuppolè, que l’on' 
connoit par la Phyiliqae; on par. l’expérience, ce qui eft propre à conferver 
ou augmenter h rorce ^s Facultez de l’Ame; ce qui fert à rendre la Santé 
plus vigoureufe & la vie plus longue ; & qu’il y a en particulier certaines Ac- 
tions Humaines, que l'on appelle Prsiur, qui contribuent beaucoup à de tels 
effets , lel^els s’accordent bien les uns avec les autres. Nôtre Ame , con- 
vaincuè* du pouvoir qu’elle a de produire de telles Aétions , vient à remarquer 
ces effets qui en proviennent, dans les cas où les exemples particuliers, par 



J rx. (i) Volez ci - deflu! , 5 t. 

(î) L’Original efl ici fort corrompu : Eas- 
fut [Leges] aSimem Çearum fuae in datis cir- 
cua^antiis In nojlra Jimt poteftate çxgitart 
dicert') optimam prateipere. je ne 'doute pas 
<juc l'Auteur n'eût écrit: eanim ou a s.... 
tn ntftra est pmejlate ctgitare (y euice- 
II e étc. LcTraduftcur Anglois, après avoir 
omis, je ne fai pourquoi, les trois lignes qui 
précédent, traduit ainfl ces paroles: Ànipre- 
jeribe tbs br/l aShn, vie cm titber tbing ir 
Jay, is in lie given eiretin^mces in mr pcwr: 



sM'r 

Ceft - à-dire, la meilleure aSicn fue nms peu- 
vtru penfer eu dire, fui e/î en nitre peuveir. Il 
faudroit pour cela, que le Texte portât; ta- 
run fuas ...in neflra esse petejiate eegitare 
A u T dieere rOssuHUs; opsimam &c. Mais 
que feroit ici cette disjonfbvc, penfer eu diref 
Ne fuffit-il pas d'être convaincu, qu'une dio- 
fc eft en nôtre pouvoir? Kt à quoi bon ajoû- 
ter, qu'on peut le diref Cela ne s'enlend-il 
pas aitez de fol -même? Qu'on juge mainte- 
nant, fi la manière dont j'ai corrigé le 
Texte , Q'cft pat & beaucoup plus fim- 
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Ignore à nous-mêmes , ou à quelque autre perfbnne qui nous e(l connue. De 
là elle conclut, à caufe de la reflemblance d’une même nature, -que ces fortes 
d’ Actions contribueront à rendre heureux tous les Hoinmes, ou du moins 
raccordent bien avec la Félicité de tous : Conclufions générales , qui font au- 
tant de Loix Naturelles. C’ell ainfi qu’en obfervant la reffemblance des Corps 
Humains , & après avoir éprouvé futilité des Alimens , des fioiflbns , du Som- 
meil , de l'Exercice , & de toute la matière Médicinale , on a formé des A- 
phorifraes généraux fur le Régime de vivre , (i>) & fur la guérifon des Mala- W -Apb^ijm 
dies; Aphoriûnes, dont fulageeft pour tout Pais, quoi que bon nombre 
Préceptes de Médecine foient variables , félon la diverfité des Terroirs & des “P”"’' • 
Climats, auant que les Loix Civiles de divers Païs ibnt differentes les unes 
des autres. Lors qu’enfuite, guidez par les ConcluHons, dont j’ai parlé, nous 
pratiquons les Actions, dont elles nous ont prédit l’effet, qu'en compa- 
rant celles-ci avec celles-là, nous trouvons qu'elles y font conformes ; on a- 
joûte maintenant à la dénomination de tuuurellanent bonnes , fous laquelle ces 
'mrtes d’ Actions nous étoient aimaravant connues, la qualiGcation de morale- 
ment bonnes y à caulê de leur conformité avec les Conclufions, qu’on reconnoit 
four Loix Naturelles. 

• J’ai déjà dit (c) quelque choie, fur ce que les Actions, dont je traite, font (O Au j 3 
fiippofées p^ilits dans ma Définition. 11 n’eff pas néceffaire de s’étendre là- 
dpUus. 'Cte comprend afli», que rQ>imtion d’agir ne fauroit jamais aller au 
delà des bornes de la Faculté en laqudie eUe,rénde. Quelque vafle champ 
qu’offre l’idée du Bien Commn, perfonne n’eff tenu de travailler plus qu’il ne 
peut à le procurer. 

. Je me fuis exprimé, en définiflânt les Loix Naturelles , d’une manière qui 
a’isdique que celles qu’on appelle (i) Affirmatrœs, ou qui preferivent quelque 
AciioD poudve; parce que Von peut aifemenc inferer de là, ce que c’efl que 
les Loist Négatives: outre que la Nature, qui n’cfl compofée que de cliofes po- 
litives, n’imprime dans nos Efprits immédiatement que les Loix du prémier 
genre. - 

.. ; Actions , que ces Loix preferivent , comme propres à avancer le Bien 
- CjpHMM , doivent être telles par comparailbn , c’efl-àrdire , les meilleores de 
que nous pouvons concevoir ( 2 ) & faire dans les circonflances propo- 
ses. U un mot, ( 3 ) il faut toijours cbmjir le meUkur. Sur quoi néanmoins 

on 



F ie , & très - convenable i la penfèe de 
Auteur. Pour ravoir , en tel ou tel 
cas , quelle eli la meilleurt /ISim è faire , U 
faut deux cborei. 1. Qu'on puilTe faire un 
jufle difeemement entre pludeurs Actions , 
dont les unes font moins propres, que les au 
très, i avancer le Bien Commun. 2. Et en- 
tité, que l'Aâlon, qu'on a jugé être la plus 
propre, foit en nôtre pouvoir. Il eft clair, 
que , fi l'une on l'autre de cet conditions 
manque, il n'y a pas moien de pratiquer ce 
que la Loi Naturelle preferit, félon nôtre 
Auteur. Et voilà ce qu'il dit , fulyant ma 



Traduftion , qui fuppofe fculetncnt le mot 
ftmt changé en ejl , & dicere, en elkere. Cha- 
cun voit, combien aifément ces fautes ont p& 
fe glilTcr. Je ne trouve rien là- defTus, dans 
la collation, qui m'a été communiquée, de 
l'Exemplaire de l'Auteur, rcvft par le Doc- 
teur Bcntlev,' quoi que ce grand Oiüquc 
corrige, immédiatement après, pour la pure- 
té du langage, deux mots, qui n'empèchent 
pas que le fens ne foie afiez clair. 

(3; Ail T« /SiXt/o». Nôtre Auteur expri- 
me ainfi en Grec fapenfée. Je m'imagine , 
qn'il a eu dans i'efprit ce qu'il avoit lû dant 
Ff le 
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on dok remarquer, que ce qui eft égal au meilleur, peut avec raifon être dît 
le meilleur, c’eft-à-djre, quand il fe trouve, auunt que nous pouvons l’ap- 
percevoir, qu’il eft indifférent de quelle des deux manières nous agiflions. En 
de tels cas , la Loi Naturelle nous donne , ou nous laiilè , la liberté de pren* 
dre le parti qu’il nous plaît. 

Stnaum des § X. Les dernières paroles de ma Déiinicton , renferment, comme je fai 
Lois Naturel déjà dit, la SaïUlion des Lâx Naturtlles,ipi fe découvre par le bonheur a c caché 
contenu^ ^ obfervation, &par le malheur qui fuit leur violation; en quoi confiftent 
niéres^roks •«* Récmpenfes, & les Peints, fuffifanses, fritn la naturt des Etres RéfemuMts^ 
de la Défini pour les porter à agir en vué du Bien Commun , par la confldéTation de leuf 
propre Félicité qui en dépend, & de leur FéHché entière. J'entends ici par «i- 
tiére, la plus grande poilible; parce que naturellement & néceOUrement cha- 
cun recherche, non quelque partie feulement de Ibn Bonheur, mais tout la 
Bonheur qu’il croit pouvoir aquérir, félon la volonté de la Prémiére Caufe; 
défir trés-raifonnable, & maoifeftement plus digne de nôtre nature, que le 
défir de tout moindre Bien. 

De là il s’enfuit, (ce qui eft très-important pour l’obfetvation de la 
Vniverfelle) Qu’on ne doit tenir pour Loi Naturelle , aucune Propofitioa qui fe 
borne à montrer, quelles Actions (bnt capables de nous procurer les PlaiCrs 
du Corps, ou les Richeilês, ou les Honneurs, ou toute autre petite partie de 
Bonheur qui n’eft que pour un tenu ; mais (èulement celles qui nous font pré- 
voir certainement, de quelle manière nous pourrons aquérir la phn grancfe 

r nticé de tous les Biens, fur» tout des plus confidérables , qui fervent à ren- 
nos Ames perpétuellement heureufes. Voilà pourquoi il eft néceffeire cte 
délibérer & décider en fbn efjirit , fur ce qu’il convient de faire, non dans quel- 
que partie feulement de nôtre Vie, aujourdhui, par exempte, pour paSêr ce 
jour agrcablemeot; mais dans toute a fuite de nôtre Vie, pour a^ffune 
manière qui puiflê toôjours, A dans toutes les circonftances , contribuer à nô- 
tre Bonheur. Car c'en la fuite entière des AéUons à faire pendant tout le 
cours de nôtre Vie, qui renferme, comme fa caufe, la Félicité entière qui eft 
on fera en nôtre puiiTaace. La plûpart des Crimes, auxquels les Mechan^ 
s’abandonnent , viennent de ce qu’ils ne fe propofent que des Joies Corporel- 
les & prochaines, & qu’ils rapportent leurs Aérions uniquement à ce but i 
fans fe mettxO en peine des intèréu de l’Ame, ou de ce qui arrivera après une 
longue fuite de pareilles Aérions. 

Quand 



le Mutuel d'EMCTt'TSC bl mi t« .sIa. 
vètn fmai/tMi tem «i »«,•*, „ l'ai- 

K tet-voas une loi inviolable, de Tuivre tout 
,, ce i;ui vous paroUra la tneilleui. ** Eucii’ 
„ rU. Cep. 7 S' (ou 48 Ædia Mtibtm,} On 
peut voir encore là- dcfliis les Rétléxions de 
Maac Antoni», Lib. ni. { 6. avec Ica 
Notes de Gatacbu. 

$ X. (i) Il y a ici dans l'Orialnil : Par- 
tem aiifuam honarum Uitrjm quat à voluMule 
Prtiius Cw/âe ficÿî in CMBOunca ftUciUUfm 



ctVattt* Jime Al creafiMe, M tnUnurla ctiUin 
txlitru Alitndi etJem ü3u cmeeffam tiïe ac.’ 
Mais, comme je vois que Mr. le üoéleue 
Bentlst a iiifli corti^ fur l'exemplai- 
re de l'Auteur, les Imprimeurs , ou le Co- 
pi fie , avoient omis un après les mots 
01 crtatim; ce qui joint 1 l'omilHon d'une 
virgule, change un peu la penrée. Et néan- 
moins le Traduâeur Anglois fuit le ‘Texte, 
tel qu'il elL 

{ Xi. (0 OsLiOATlo eft Juris viso^ 

iun. 
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Quand je parle du Bonheur de duem, je donne à entendre, que, de kt 
toulué des Biens, qui, par la volonté de la Prëmiére Caule, ont été établis, 
dans la Création du Monde, & ( 1 ) dans le cours ordinaire de la Providence 
qui le conferve , pour fervir au Bonheur Commun du Genre Humain , une 

E artie a été en même tems accordée & donnée à chaque Homme, & qu'ait^ 

I Raifon Humaine peut déterminer la mefure de la partie que chacun doit en 
avoir, félon la proportion qu’il y a entre chaque Particulier & tout le Corps 
des Agens Kaifonnables : de même que le Coeur, par la circulation de toute ki 
mailè du Sang , conferve en même tems la Vie de l’Animal , & dilb-ibuc à 
chacun des timbres une nourriture bien proportionnée, l'oute la difieren- 
ce qu’il y a, c’ell que les Membres du Corps reçoivent chacun leur portion 
£ins aucune connoiuànce; au lieu que chaque Homme , h l’aide de là Raifon, 
jugeant de la proportion qu’il y a entre loi & le Corps entier dont il ell Mem- 
bre, slattribuê lui-même une partie des Biens, auHI grande qu'il peut préten- 
dre fans préjudice du Tout. 

5 XL A T AK T que de venir k traiter des diveifes efpéces tT Avions, quille Wdée . 
£xu néceflaires pour le Bien Public, ou qui n’ont rien qui y répugne , je juge > 
i propos de faire voir ici deux chofes: L’une, que tout ce qui ell effentiel à ' 
b Lei en général, efl renfermé dans ma Dé^ition, ou peut du moins s'en renfermée 
déduire par des confôquences aifées i tirer: L’autre, qu’on y trouve aufli tout éans nAoe 
ce qui eu particulier à la Loi KaturtUe. Définition. 

I^ur ce qui e(l du premier point , je me rappelle ici les paroles , citées ci- 
defliis, (s) du Jurifconfulte M o n e s t i k, qui dit, que la vertu de la Lai cvnftfie i(«)Î3. 
(oaunaader, à défendre, à permettre, à pumr: il faut ajoûter, en matière de quel- 
ques Lois, à reempenfer. Ces paroles renferment certainement l’idée, que 
quelques-uns expriment par les termes métaphoriques d’obliger, ou de faire 
qu'une chofe (bit dut. Justinien, définit VObBgatim, (i) un Sert de Droit, 
qui nous engage nécejjàireincnt à nous aquitter de quelque Dette , félon les Loix de 
nàre Etat. Mais , pour ne pat dire , qu’il borne ainfi l’Obligation aux Loix 
de fon Etat, c’efl-à-dire , de l'Empire Romain; au lieu que, dans le Digeste, 
le jurifconfulte Papinizn (a) reconnoit, avec beaucoup plus de raifon, une 
Obligation Naturelle, différente de la Civile, & qui n'a (Loutre Ben que celui de 
/£çutfé,‘ les termes métaphoriques, dans lefquels efl conçue la Définition de 
l’Empereur, b rendent obfcure; ces fortes de termes aiant d'ordinaire un fèna 
ambigu. En effet, les mots de lira, & d'engagement, ne s'entendent pas plus 
aifomeut, que celui d’Obligation, qu’on veut définir. Mais, à coofidérer b 



im, fuo neeejfiutt tdfiringimur alicujus fit- Au refie, quoi que cette Définition ne fe 
vradae rti , jecundum nofirae Gvittais jura, trouve nôlfe part dans le DiGCSTE.ilya 
Institut. Lib.111. Tit. XIV. DeObllgo- apparence qu'elle n'efl pas de la façon de 
Bionib. princip. Justinien, comme le re- Tribonien, & qu'il l'avoit tirée de qoei- 
Burquent les Interprètes, n'a voulu définir que ancien Juiilcoiifatte. 
que l'Obligatin (Svilt, & il n'esclut point (aj Qutd vintulum aeMitatis, çiiv foh M. 

Ï iour cela rOi/i^ationA'âwreUr, reconnue par (Inafiotur [naturalis obligatio] comiendtmit 
es Jtrrifconfulies , dont les détifions lui don- aeetdratr MTtlvimr. Digest. Llb. XL VI. 
■érctat peu - S - peu , en dtrcrs ess , ceruim Tit. lU. ik Selutien, HbireHenib. Leg. $ 15 . 
•ffeu de droit dans Hs jtUtmm Cbih. .f 
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ÿolè même, il efl clair au’on infinuè' par-là, qu'il y a des Peines, & de plus 
des Choies dont on eft difpenfê, ou des Privilèges, attachez aux Loix par une 
Autorité Legiflative; & que les Hommes, en partie par l’erpèrance du bien 
qui leur revien^a de robèïflànce à fes Loix , en partie par la crainte du mal 
que la derobéiflance leur attirera, font déterminez, ou du moins excitez en 
quelque i^iére à agir félon que les I^ix preferivent. Car il n’y a point d'au- 
tre nécellite, qui détermine la Volonté Humaine à agir, que celle de l^uïr un 
Mal, ou de re^ercher un Bien, autant que l’un & l’autre nous paroît tel 
le ne lîche .perfonne qui ne rcconnoilTe, que cette forte de néceflîté, laquel- 
le s accorde avec le pouvoir le plus libre d’examiner la Bonté des chofes eft 
elfentielle a la Nature, Humaine. AinG toute la force de ÏObUgation confille 
en ce que le Légiflateur a attaché à l’obfervaüon de fes Loix certains biens & 
a leur violauon certains maux, les uns «St les autres naturels; dont la vuè’eft 
capable de porter les Hommes à faire des aidions conformes aux Loix plû- 
tôt que d autres, qui leur font contraires. Or les Biens attachez à l’obferva- 
non de» Naturelles, font ceux-là même qui forment le plus grand Bon- 
héur de I Homme, & par conféquent ce font les plus grands Biens; les Maux 
au contraire , qui fuivent une conduite perpétuellement oppofée à ces Loix * 
font ceux qui produifent le comble du Malheur. La liaifon de ces Biens & dé 
ces Maux avec les Aftions Humaines, eft naturelle & néceüàire, c’eft-à-dire 
qu elle ne dépend pas abfolument de la volonté du Souverain. Dans tout Eut 
à la vérité quelque partie des Peines & des Récompeniês fe diftribuë félon la 
volonté de ce^ qui le gouvernent. Mais , quand il n’y auroit point de Cou- 
vernement Civil , ces Peines àc ces Récompenfes fuivroient nèceflàirement 
en parue de la nature même des Aélions, en partie de ce qui proviendroit de 
la part des autres Hommes indépendans. Aujourdhui qu’il y a par-tout des 
Gouvernemens Civile établis , la néceflîté trés*connuë de conferver ce oui eft 
naturellement eifontiel , à toute Société Civile, détermine aulîi tous les Sou- 
verains a punir St à récompenfcr, quoi qu’avec quelque différence félon les 
lieux & les teras. w 

Ltji/in 5 XIL Mais, comme c’eft ici le principal point de la difpute. il &ut fai- 

P'ü? .diftinaement la iiüfon qu’il *v a*^ ^ntre les de chaqï 

vmhn dtt Loix Homme , dirigées pendant tout le cours de la Vie , autant qu’il eft polüble à 
NatureUrs , & favancemcnt du Bien Public , & le plus haut point de bonheur & de oerfec- 
Ltvr ® en P*?? d’atteindre. Ceue liaifon eft ou vm^iüate , 
tint que l'on Adions ; OU médiate, à l’égard des 

ptrfoBimuo qu elles procurent de la part des autres Hommes. & de Died 

par-là les >'a- même. 

«àw de fun Je traiterai d’abord de la première forte de liaifon, parce quelle forme une 
récompenffe de la Vertu, inféparable de l’Aélion même, fit plus ai fée à dé- 
montrer , comme étant préfente ; n’aiant nul befoin de cette grande variété 
de caufos d ou dépendent les récompenfes à venir; & par-là à l’abri de l’incer- 
tiiucle des ev'cnemens. Cette liaifon immédiate entre le plus grand bonheur in- 
terné qui eft au pouroir de chacun, & les a6lions quon fait, qui contribuent 
le plus au Bien Commun de Dieu «Sc des Hommes, confille en ce que ce font 
ces actions mêmes, dont la pratique, de le feaciœent intérieur qu’on en a, 

coafti- 
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conflituë la Félicité de chacun , autant qu’elle d^nd de lui. De telle» Ac- 
tions, conlidérées eû égard à leur différence fpécifique, qui les diftingue des 
autres fortes d’Aftions par la diverlité de leurs objets, ou de leur mauere, & 
par leur efiêt externe le plus étendu ; font qualifiées Æions jui tendent au Bien 
Commun. Mais , fi on les envifage comme l’exercice des plus grandes facul- 
tez de l’Aœnt, ou comme fes ^us grandes perfeélions , dont le fendment 
lui caufe la plus ^ande tranquillité & la plus grande joie ; elles font 
alors le plus grand bonheur qu’il puiffe fe procurer lui-méme. Et il y a 
là une liaifon femblable à celle que nous concevons entre les fonctions du 
Corps, tant naturelles, qui fe rapportent à la nourriture & à la généradon, 
qu’animales , duement faites les unes & les autres la Santé du Corps, ou l'in- 
tégrité de fes forces. 

' Je fiippofe connu par l’étude de la Phyfique, ou par l’expérience, tout ce 

a ue je vais dire dans ce paragraphe, fur les chofes qui conllituent la perfec- 
ion naturelle de nôtre Ame. i 

* I. Cette perfêcdon , en général , confifle en ce que les Facultez de nôtre 
Ame, (avoir , VEntendemevî & la Volonté , s’exercent fur toute forte d’objets , 
mais principalement envers les Etres Raifonnables, tels que font. Dieu & 
les Hommes. Ces Etres ont une nature ou tout-à-fâit femblable, ou qui a quel- 
que relfemblance analogique .avec l’Ame de chacun de nous: ainfi nous pou- 
vons la connoitre par nos propres affions , que nous ne (aurions ^orer. De 
flibs. an grand nombre d’actions de ces autres Etres nous intéreflent Sc nous 
mehent de fort prés: & ils peuvent, comme agifllknt félon la droite Raifon, 
être portez par nos propres actions à concourir avec nous a nôtre félicité. 

II. La perfection de l’Entendement en pardeulier demande i. Que des idées 
pardculiéres il forme par abflracdon quelques idées univerfêlies ; qu’il les com- 
isdr ivec d’autres ; & qu’il obferve quels attributs leur conviennent nécef- 
wement , pour les appliquer aux autres Individus de même efpéce. Par 
œmple, après s’être connu foi-même , on doit fëparer ce ou’on y voit de 
particulier, de ce qui a une liaifon eflentielle avec la Nature Raifonnable ou 
Animale &c. Et ici , entr’autres chofes , il faut faire attention à certains pan- 
chans qu’on apperçoit dans tous les Hommes , qui les portent à chercher leur 
confervation & leur perfection. 2. La perfection de l’Entendement demande 
eftfuite , qu’il recherche , quelles font les Caufes , dépendantes de nous en 
quelque manière , qui fervent à la production ou à la confervation des chofes. 
V. Que, for les cas femblables, îl forme (i) un Jugement uniforme; & qu’a- 
ftrès avoir bien jugé, il ne fe démente jamais. 4. Que, des principes connus, 
y tire des conclurions, non feulement théorëtiques, mais encore pratiques. 
5. Qu'il fuive l’ordre naturel, félon que la queflion propofée le demande, & 
gui^ tantôt la Méthode Analytique , & tantôt la Symbéttque. ' , 

*» ’I 1 faut rapporter au dernier chef la maxime connue , Que quiconque veut 
SBr fagement , penlè à la Fin , avant que de délibérer fur les Moiens; c’efl-à- 
■ ‘ dire, 

t f XII. (1) Voiczd-defllis, Ci^. U {. 7. ft avec la Ncte 3. où j'ai suffi rapporté un beau 
epuferez ce que dit Pusmooki, Droit it psllâae d'IsocsATt, dans lequel l'Orateur 
la NaU Cf des Gent, Lie. U. Cbap. IV. { 6 . lait application de cette maxime. 
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dire, examine bien, autant qu’il peut, l'efiet qu’il (è propofe, avant que de 
Imire ufage descaufes qui doivent coocourir à (à produ^on. Par conféqueiu, 
on doit d'abord fe propolèr une Fin générale pour tout le cours de la Vie , & 
puis fe dilpofer aux Adiona, qui, coiome auunt de moiena, ou de caufes, 
indueront uir toute nôtre conduite, & rendront nôtre vie plus heureuiè, fi el- 
les font couronnes à ce que ka Raifon nous preTcric. L’ufage de ceue obferva- 
tioD paroltra clairement par ce que nous dirons dans la fuite , où nous montre- 
rons, Que toutes les Aftions en général, & chacune en particulier, peuvent 
contribuer quelque chofe à rendre nôtre vie entière la plus heureufe qu’il cil 
pollible; que même , félon qu’on les rapporte ou non à cette fin, dlçs ajoô- 
•ent quelque chofe au total de notre Félicite, ou en diininueocj & qu’amfi h 
Raifon veut que nous y dirigions uniformément toutes nos Aâions. On peut 
aulB tirer la même conclufion , en fuivant la (a) Méthode SyfttbUi^ue qnqifa- 
geant le cours entier des Aâions Volonuires. Aiofi on confidérera d'abord une 
Aâion Volontaire en général, par ablbaâion, & l’on troovura qup feo ol^etc 
& fan efi'et , cR le Bien, cooçù auffi le plus généralement, c’eR-à-dire.cc qui 
ell agréable & à l’Agent, & à tout auue. Voilà ce que l'on veut. An contrat- 
re, on nr veut pas le Ms/, quel qu’il fait, ni d’une feule peribnne, ni de pla- 
ceurs, ni oppofé à nôtre propre Bien, ou à celui des autres. Ceo sections 
ÿc noiitms, ielon le degré de Bien ou de Mal, & autres circoidlances , pren- 
nent le nom de diverfes Pallions; d’un côté, elles font appellëes, Àvwv,Di- 
fir, E/pérance, Joie; de l’autre, llûne. Crainte , Auerfion jTriJleJJi. On vient 
enfin à confiderer les Aâions partsculiéres, tant à faire pour le préfenc, que cel- 
les qui fe feront vraifemblabicment dans le tems à venir; & l'ordre qu’il doit 
y avoir entre ces Aâions, afin qu’il fe forme de là, par une efpéce de progref- 
lion Géométrique, le plus grand total des Biens que l’on peut fe procurer, ou 
dont on peut jour peiidant tout le cours de la Vie, <St c’eR ce qvü s'appelle le 
Bonbevr de ebaam , ou Ibn plus grand Bien. 

IH. Pour ce qui ell: de la FolMté Humaine, ù perfeâion naturelle demande, 
qu’elle fe conforme aux lumières de la Raifon la plus droite , tant à l’égard des 
choix qu’elle feit dans un état tranquille, & que Ton appelle /impies Folitions ou 
Modriasx;que dans ceux qui font accompagnez de ces mouvemens violens, que 
l’on appelle Pajjtans, 

.De ce que nous venons de dire, il paroSc, que les aâes contraires de nos 
Faeukez Spirituelles, par exemple , doiuer fon confentement àdesPropofitiont 
contradiâoires, dont une cil certainement (àmlê; juger différemment de cho 
fet femblables &c. font des imperfcâions , & des maladies de l’Ame ; comme 
le Boitement, les mouvemens de Paralyfie,& les Convulfions en général, font 
des indices de quelque maladie du Corps. 

Et à cinfe de g XIII. Je ne veux pas m’arrêter à examiner avec foin cette quellion.fi la Fé- 
d”eur «Wrt, //iwwiMeftunaffemhlflge des Aâions les plus vigoureufes qui peuvent pro- 
& de leur ’ venir de i’exercke de nos FacuJtez,ou fi c’ell pIQtôc le feniiment le plusagréa- 
•Jfet. ble 

(i) Volli qui Tuppole, queja méthode, J XIU (i) '’ori ,«> 1| St iwiXsyîTiASw 

donc r^uteui vient de pulCTj CTt la néthode hi tintai riXiKr^rrarf jfnrrw TV 

' gm &c. De Onfelgt- ai Usir, Tom. II. Opp. 
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hieque noos en avons, joint avec la tranquillité & la joie, en un mot, ce que 

£ elques-uo3 appellent Pcli^té. Ces deux chofes font itifébarabies, & toutes 
ux necefüiires pour le Bonheur. Je dirai feulement, que le plus grand pou- 
vtur que nous avions pour nous rendre heureux, vient de nos Aâions: & que 
nos Aétions ne font fufceptibles d’autre accroi&ment de perfeéhon que de ce- 
lui qui fe découvre dans leur vigueur interne, & dans iracelience naemulle, 
de leur objet, ou de leur eSet. Le Commun de Dieu, & des Hommts, 
étant donc l'ot^et le plus excellent qœ nous puHücms nous propofer, &en 
même tenu le ^us grand & le plus excellent ouvrage que nota puilTions iaiie 
( car le Bonheur de chacun renferme fa perfection , ou fon état heureux , & le Bien 
commun réonit le Bonheur de tous) lesaôesles plus vigoureux que nous exer- 
ocrons par rapport à un tel objet , & le fentiment mtérieur que nous en au- 
rons, nous rendront certainement heureux , plus ^ toute autre ctefe qui dé- 
^d de nous. La plfipart des plus iâges Philoiophss ont fait confifter & le 
Bonheur de l’Ame Humaine, & f» Vertu dans les aéles de l’une & l’autre de 
fès Facultés: qjinion, que Plutaeq.ub exprime ainfi en peu de mots: (i) 
la Benkatr défend dtt nàfonnewtens ji^es , abouüJ[en$ à n»« ctmâuite canfiàstn 
(ÿ bien ré§U$. Mais aucun de ces Philofbphes n’explique comme il faat, quel 
eû l’otMt & l’êfiet , auquel fe raj^ortent direâsment & pleinement cous ces 
aâes d'^oà nsit la Félicicé. Car «me, comn» on fait, qu’ils toidencà la Fin, 
ou au Bonheur, ce u'efl pas a&z. Le Bonheur M-nrëme eft un compofé, des 
pHtiaa daquel nous joqïfiona continoellemenc : ainfi s’il confifte , comme on le 
vnst,- dans l’aôion, dire que nous agifibns en vue du Bonheur, c’efl dire que 
nms agiiibns peur uir. il ne fuSt pas non plus de pofer pour objet & pour 
effet des Aâions parTefqueiles noos nous rendons heureux , rêsRnrsr ÿ lo glâ‘ 
rt de Dieu. C’ed direquelque choie, mais c’eft ne dire qu’une partie ck ce 
ope fh paopofenr & <h: ce qu’efieâuent «eux qui vivent bien & heureufement. 
A la vérité on peut, eu un certain fens, déduire du foin d’avancer la Gloire 
defilvt*, la ConnoifiiDce de nous-mêmes & des autres , aufli bien que la Cha- 
rité & la JufHoe envers les Hommes. Mais la connoillâoce & l’amour de nous- 
mêmes, « des autres Hommes , renfesment naturelleinent une perfêérion pro- 
pre., dans la joilïflànce de laquelle cooûfie une partie de la Félicité Humaine^ 
db on .peut connokre cette perfeêlion, fans l’inférer de l’attachement à avan- 
ct^h Gloire de D i n u. Bien plus : on vienc, ce lèmble , à connoîtie & à aimer 
l%iomras, avant que nôtre Ame s’élève à la connoii^ce & à l’amoiir de 
I>i£v, dont i'exifoence , & la Bouté, qui le rend aimable, fe découvrent pv 
feu œuvres, <Si fnr-cout par la coolidéranon de l’Homme, cette noble Créa- 
t«NK '' 

^.Tenons donc peur oeriain, que robjetdireêl & entier des afUons qui con- 
tfSment princimueréenrè nôtre Bonheur, c’eBDisu, & les que 

Âièéc de ces aoSons , c’eft ce qui leur eft agréable & bon. Certainement on ne 
Auroit concevoir on plus grand objet des Aâions capables de nous rendre heu- 
reux, 

pag. 6ii. A. Eiit Weeb. Il y a ici, dam la Cl- Le Traduâew An(IeU l'a ndanaiofns copiée, 
uiitm de nôtre Auteur, une faute d'impref- & ne s'cll pas fais doute miseu peine decoB- 
ôoo , qui faute aux yeux: ipiiai , pour if nnu. fulw l'Urigiiial. 
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reux , que celui qui renferme toutes choies , & J’ordre qu’il y a cncr 'elles ; ni s’en 
former une idée plus générale, plus parf^te, & plus agréable, que celle que 
préfcntent les mots de Bien Contmm. Car , outre que le Bien efl auili étendu 

! |ue l’£rrr, & ainll convient à tous les Individus, fur>tout aux Individus Rai- 
onnables; il ne renferme pas feulement ce qui concerne les perfefüons internes 
& eflènticlles des choies , mais encore tous les ornemens qui peuvent enfuite y 
être ajoûtez, foit qu’on les confidére chacune à part, ou dans toutes les réla* 
lions quelles ont les unes avec les autres. De plus, en matière d’Aéhons Vo- 
lontaires, dirigées par les Loix, on ne coniîdére les Etres, auxquels elles iê 
rapportent , que comme capables de procurer du bien , ou d'en recevoir. De 
là vient , que l'immenfe étendue de cet objet de nos aâions demande toute la 
vigueur des plus vailes Facultez, fuflic pour l’exercer & l’occuper entière- 
ment, & cauiê à ces Facultez un plaiiir perpétuel: car qu'y a-t'il de plus 
agréable à chacun , que le Bien & le Bonheur ? Il faut certainement être 
ilupide, pour ne pas prendre plus de plaifir à voir les Arbres, &*les Her- 
bes même, avec leurs fleurs & leur verdure, au Printems & en Eté, que- 
pendant l'Hiver , où tout cela a difparu. Mais , quand on a l’idée d’une 
Souveraine Fiücisi , que l’obfervation des plus excellentes Loix peut proco- 
rer au Genre Humain, c’efl dépouiller entièrement la Nature Humaine, que 
de ne pas trouver un grand plaiiir à contempler de fon efprit un tel ob- 
jet, & a former quelque efpérance d’en voir la réalité. Qu’une perfonne qui a 
la Jauniilè, ne voie rien que teint de couleur jaune, on regarde cela comme 
un défaut de l’Oeil. Et onjugeroit de même, ii quelcun ne pouvoit voir que 
fa propre image, A plus forte raifon eil-ce une imperfcéhon de l’Ame , & un 
malheur pour elle , li elle ne penfe qu’à la confervation du Corps avec lequel 
elle eil unie, fans fe mettre en peine de tous les autres. 

Plainr, (]ue $ XIV. I L eil au moins certain , que la plûpart des Hommes , quijouiilent 
l'on trouve na- d’une conilitution faine de leur Ame & de leur Corps , ont reçtt de la Nature 
dVns ivxercice forces, pour être capables de faire, fans fe caufer aucun préjudice, 
d'une Bitn bien des chofes qui font fort utiles aux autres, mais dont l’omiflion ne feroic 
veiihw Uni- prefque d’aucun ul^e à eux-mêmes; comme de montrer (i) le chemin à ouel- 
vtrjeiu. cun, de luiadonner un bonconfeil, pour la confervation ^ fa vie, ouwfa 
fanté &c. Si on ne pratique pas de telles chofes dans l’occafion , le pouvoir 
qu’on en avoit demeure inutile , ou ne fort t^u’à couvrir d’un emprobre éternel 
celui qui ne veut t«s en faire uiage. C’eil laiifor une Terre en fmhe, ou, après 
y avoir fomé, laiifor gâter les grains foute de culture, d’où il auroit pû reve- 
nir du profit & de la louange au Propriétaire. Cela foui , que l’on agit , com- 
me on fait iâns doute tjuand on rend forvice à autrui , nous eil à nous-mêmes 
& plus foin , (St plus agréable, que |de demeurer dans une entière inaêlion. Car, en 
exerçant nos Facultez, nous fentons de plus en plus ce que nous pouvons jfonti- 
ment accompagné par lui-même de plaiür: nous entretenons, & fou vent nous 
augmentons la vigueur de nos Facultez: nous fortifions les Habitudes, qui nous 

font 



{ XIV. fl) Ex fue font iUa cemmunia, non 
prMbtre apu prcfluttite ; Pmi ab igné ignem ca- 
t-ert.fi luis vtiitCtnfitiumJiieledelibeTantiime: 



^uae furU iis ulilia, fui arcipiunt, dosai ntn mn 
lejla (cc. Cl CB R. De Q^. Lih, I. Cap^ l6> 
Voies, fur cet olEcet d'une ucilUé ianocenie, 
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fortifions les Habitudes, qui nous font agir plus promptement; au lieu que, 
Ikns l’exercice, elles fè perdent, & les Facultez mânes s’engourdifiênt. 

Il efi clair encore, qu aucune Aâion par rapport à autrui ne lâuroit s’accorder 
avec celles qui font véritablement nécelFaires pour nôtre propre bien , à moiw 
que les Maximes Pratiques , par lelîquelles nous nous y déterminons , ne foient 
bien d’accord avec celles de la Droite Raifon qui nous dirigent dans la recher* 
che de nôtre Bonheur , c’e(l-à-dire , à moins qu’elles ne nous prefcrivent de 
fouhaitter aux autres les mêmes choies que nous ibuhaittons pour nous-mêmes. 
Car, quand il s’agit d’Etres que l’on juge néceiTairement ièrablables, c’eil- à di- 
re, tels qu’il n’y a dans leur nature aucune différence conlidérable à l’égard des 
effets qu on peut efperer par rapport à l’ordre du Tout ; il faut auili néceffaire- 
pient vouloir pour ces Etres des choies femblables. Autrement le Jugement de 
l’Entendement ne s’accorde point avec les chofes , ou avec lui-mème ; ou bien 
la Vobnté refuiè de fe conformer au Jugement: & l’un & l’autre eiî incom* 
padble avec cette tranquillité intérieure, fans laquelle on ne fauroit être heu- 
reux. Ainfi les mêmes biens que nous jugeons devoir fouhaitter pour nous-mê- 
mes, nous devons les fouhaitter auiS pour les autres, qui font également loi- 
gneux de ne faire du mal à perfonne, ou de fe rendre utiles à autrui; égale- 
ment hbies, ou foâmis à quelque obligation &c. Et de tels Jugemens font û 
cf^tiels à l’Entendement, qt£ quiconque les fuit, agit conformément à là 
<Wature intelieêluelle. Or ce qui eft conforme à la -Nature, lui caufe tohjonrs 
du plaiiir. Ce que je viens de due d’une égalité de Jugemens , n’empêche pour- 
tant pas qu’il n'y ait entre les Hommes, qui font membres d’une Famille, ou 
d’un Etat Civil, quelque iné^ité, qui met les uns au deffus des autres, la- 
quelle, dans Im Famiilet, di fondée (ur la Génération, & dans les Etats, fur 
les Conventions. 

f' De plus, comme telle elt la nature de nôtre Ame, que nous trouvons beau- 
coup œ plaiiir à avoir le plus grand fuccés qu’il efl pofiible dans tout ce que 
nom encrepreaons , & qu’il nous ell très-défa^éable de travailler en vain ; par 
'"cette raifon le foin de faire du bien à plulleurs contribuera plus à nôn’e propre 
félicité , que 11 nous tâchions de leur nuire. Car il s’en trouvera un grand nom- 
bre qui recevront & favorilêront très-volontiers ces effets de nôtre bienveillan- 
*ce; au lieu que, s’ils voient que nous voulons leur faire du mal, ils s’y oppo- 
feront vigoureufement, (te forte que très-fouvent nous n’y réuflîrons pas. 

Entre ^ Biens , ceux qui font nécelteires pour nôtre confervalbn , font 1e 
plus diffinâiement connus & défirez de chacun, parce que la liaifon qu’il y a 
entre les Caufes nécelFaires & leurs Effets eft naturellement déterminée , 
& que c’eft uniquement par les derniers qu’on peut connoître les prémié- 
res. Ainli la remerche de ces Caufes, & l'application à leurs Effets, font 
très-agréables à l'Elprit Humain , qui foohaitte toûjoiirs une certitude te 
''plus parfaite. Ajoûtez à cela , que, pour travailler à la conlêrvation & à 
te perfeêlion de la Nature Humaine , il faut une plus grande connoilfaoce 
de la nature des Chofes en général , comme aum plus de pénétration «St 

plus 

PurïKDORT, Dfoit de la Nat. (fderCeas, d’siurtt exemples, & d’sutres Citstlont de 
Liv. 111. Cbsp. UI. I 3 ,4. ohl'oo trouve bien bons Auteurs. 
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plus d’induflrie pour découvrir & mettre enufâeelesmoiens nécellàires à cette 
fin , qu’il n’en faut pour détruire & corrompre la même Nature. Car Je der- 
nier peut aifément (e faire par fimple négligence , ou par pure ignorance ;& un 
Homme très-foible , ou quelque autre Animal très méprifable,ont fouventalfez 
de force pour cela. M ais la recherche du Bien Public , ( lequel renferme le Bien de 
tous les I lommes , & par conféquent le plus grand Bien ) demande une très-grande 
fagelTetla moindre folie cil capable d’y nuire ou d’y mettre obllacle en quelque 
manière: Or je fuppofe, que la Sagefle eft plus naturelle & plus effentielle 
à toute Nature Raifonnable, que la Folie. Ainfi les aêles internes de Volonté 
& les efforts externes , qui tendent à l’entredcn du Bien Commun , doivent aufli 
être naturellement plus parfaits , plus agréables , & plus convenables à la même Na- 
ture Raifonnable ; à moins qu’une erreurdu Jugement, ou quelque Habitude née 
de là , & par conféquent mauvaiiê , s’étant emparées de nôtre Ame , ne lui 
faffent trouver agréables des chofes contraires a la nature, comme les Hydro- 
piques, ou ceux qui ont la Fièvre, prennent plailir à (ê gorger d’eau. Car il efl 
certain, que la perfeâion naturelle de la Volonté, ou de l’Ame, ou de l’Hom- 
me, conüfte ellêntiellement à vouloir ce que l’Entendement le plus fàge,c’eft- 
à-dire , qui a les- idées les plus parfaites du plus grand nombre des chofes & 
des plus grandes , aura le mieux jugé être fouverainement bon au plus grand 
nombre & aux plus confidérables dies Etres. L’accord qu’il y a ainu entre les 
actes des Facultez d’un même Homme, dont les uns, lavoir, ceux du Juge- 
ment droit de rEntcnderacnt, font reconnus propres à perfeâionner fa natu- 
re; montre évidemment une meilleure dilpofition de l’Ame, que fi cet hom- 
me diffère de lui-même & fe contredit, en n’y conformant pas l<a aftes d’une 
autre Faculté. Fofé donc une opération de l’Entendement h plus parfaite , qui 
efl telle , lors o^u’il examine & compare enfemble avec foin le plus grand nom- 
bre d’objets , & les plus grands, pour fe former l’idée du meilleur état & du 
meilleur arrangement de l’Univers, où tous les Etres, & fur -tout les Etres 
Raifonnables , ont enfemble la plus parfaite harmonie: pofé, dis-je, une telle 
opération , la perfèftion de la Volonté fe montrera néceffairement dans l’appro- 
bation de ce Jugement. Ainfi, l’une (S: l’autrede ces Facultez concourant à la pro- 
duftion de nos aétes & {a) purement internes , & (é) accompagnez d’un effet exté- 
fa) ASus im rieur ; la détermination à faire ce qui eft le meilleur pour le plus grand nombre 
nanenttt, d'Etres , fuivra auflî-tôt. Or il eft évident , ( & la chofe n’a pas befoin de preuve ) 
(b)Mustrim que telles fiftit les AéUons néceflàircs pour procurer le Bien Commun ;&qu’amfi 
feunttf. perfeélions internes des Facultez de n&re Ame y font renfomées , c’eft-à- 

dire, qu’il ne fuffit pas qu’elles agillènt , mais qu’il" faut encore que i’aêlion, 
aianc le Bien pour objet , & le Bien des Etres les plus nobles , avec lefquels 
nous avons le plus de liaifon, & le plus grdtad Bien de tous enfemble, fofc 
produite avec un parfait accord d* toutes nos Facultez, & dans l’ordre naturel. 
Confirmation § XV. G B que nous venons de dire, pour prouver que leû)nheurde la 
de cette véri- Volonté conlifte dans une Bienveillance la plus étenduê qu’il eft poffible ; fe 
rience * confirme mcrveilleufement bien par l’expérience , oui nous fait trouver up grand 
plaifirdans les aéles d’ Amour , a'Efpérance, ou de Joie, non feulement dans 
ceux qui fe rapportent à nôtre propre Bien , mais encore dans ceux qui fe rap- 
. portent au Bien d’autrui. Ces fortes de fentiinens font des parties eiïèntidlcs du 

lion- 
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Bonheur, & ont par eux-mêmes quelque chofe d’agréable. Nous éprouvons 
tous les jours, que la vue du Bonheur d’autrui eft capable de les exciter en nous. 

Ainfi ôter à l’Homme les douceurs de l’Amour & de la Bienveillance envers les 
autres, & la Joie qu’il reflent de leur Bonheur, c’ell le dépouiller d’une gran- 
de partie de la propre Félicité. Les fujets de joie, que nous pouvons avoir, 
eû égard à nôtre avantage feul , font trés-bornez. Mais il y en aura une très- 
ample matière, 11 nous avons à cœur la Félicité de tous les autres. La Joie 
produite par cette dernière vue , aura la même proportion avec laprémiére, 
qu’il y a entre la Béatitude immenle de Dieu, &de tout le Genre Humain, 

& la chétive poflêilion d’un Bonheur imaginaire, que les biens de la fortune 
peuvent procurer à un feul homme envieux & malveillant. Celui qui a dépouil- 
lé tout iêntiment de Bienveillance envers le Genre Humain , ne peut certaine- 
ment avoir aucune Venu, qui orne fon ame. La haine même, & l’envie, dont 
cil rempli le cœur d’un homme qui ne penle qu’à fon propre intérêt, entraînent 
néccITairement après foi le chagrin & la trideire , la crainte & la folitude ; tou- 
tes choies entièrement contraires au bonheur de la V’ie. Si nous conlldérons en 
particulier chacune de nos Facultez, nous verrons que , quand nous fommes 
parvenus à l’àge de maturité, elles aquiérent une vigueur & une fécondité, qui 
kur donne trop d’étenduê pour, que leur exercice fe borne à nous-mêmes. 
L’Entendement a de lui-même un fort panchantà examiner ce qui ell utile aux 
autres hommes, aulQ bien que coqui l'efl à flou»mêmes. De tiré leur 
«rigkie toutes les Sciences, inventées par une grande application dkfpnt,' & 
communiquées enfuite pour le Bien PuHic. Ces doux mouvemens de la Volon- 
té, qui ont le Bien pour objet, je veux dire, l’Amour, le Défit, & la Joie, 
dont l’exercice réglé par la Raifon , ell ce qui nous rend le plus heureux ; ne 
k tiouventguéres dans un Timon, mifanthrope: ils ne fauroient au moins s’é- 
tendre bien loin, ni être fort agréables , fi l’on ne cherche avec foin de procu- 
rer le Bien de plufieurs. La Raifon , commune à tous les Hommes , en même 
tems quelle nous preferit de travailler à nous rendre heureux autant qu’il ell 

Î olTible, nous ordonne aulli de déploier toutes les forces de nos Ames, & de 
!S exercer de concert dans le vafle champ du Bien Public , afin que nous pre- 
nions enfuite innocemment nôtre part de ce que nous aurons contribué à la Fé- 
licité de tous les autres. ï- . • r«- 

XVI, Comme, de ce que je viens d’établir, dépend une bonne partie Que k- Bim 
dè' ce que je dirai dans la fuite fur le réglement des Mœurs , je vais ajoûter Partkaiwr 
d’autres réflexions qui s’y rapportent. Il ell certain , à conlickrer la naturede ' g 
la Volonté & des Aêlions Volonuires , que le foin de procurer le plus iin, que h 
grand Bien ell la plus grande Fin que la Raifon nous preferive. Ce plus grand Raifon pief- 
nea ell ou le plus grand Bien Commun , ( à quoi je rapporte tout ce 
qui s’accorde avec ce Bien ) ou le plus grand Bien qui paroit pofiible à 
chaque Particulier, en vue de la fin que chacun le propofe pour lui -même, 
c’ell-à-dire , de rechercher les plus grands avantages qu’il peut fouhaitter, 

& d'y rapporter toutes les aêlions. Car , pour ce qui regarde* le Bien d’une 
Famille, ou d’un Etat Civil, ou l’on en fait ici abllraêiion , ou , fi l’on y penfe, 
il faut raifonner à peu près de la même manière , que fur la recherche du Bien 
particulier de quelcun. La Raifon ne permet pas.d établir pour delniére Fin , le 
-U— 2 plus 
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plas grand Bien que chamie Particulier peut fouhaitter ou fe forger pour lui 
iêul. Car une Bonne Aaion ell certainement celle qui mène tout droit , ou 
par le plus court chemin , à la Fin , qui e(l véritablement la dernière. Pofé donc 
plufleurs demiérct Fins cliBerentes , dont les cauiês foient oppofées , il y aura 
auBi de l'oppofition entre les Avions véritablement Bonnes ; ce qui eft impof* 
fible. Par exemple , fi la droite Raifon enfciçne à 'Jithu , que fon Bonheur pot- 
fible , & qu’il doit fe propofer pour fin, conlifte à jouir d’un plein droit de Pro- 

E ' riété fur les Fonds de terre , dont Séjus & Semprottiut font en poflêllion , fur 
mrs perfonnes , & fur les l'erres & les Perfonnes de tous les autres ; la même 
Raifon droite ne iàuroit diéler à Sijvs SiaSempronsMS, que leur propre Bonheur, 
qui fait egalement l’objet de tenrs recherches , confifle à jouir d’un plein droit 
de Propriété fur les Poflèflions & la Perfonne de Tttiu , & de tous les autres. 
Cela renferroeroit one contradiction manifefie , & ainfi il n’y a que l’une ou 
Fautre de ces maximes', qui pnifiè être fuppofée véritable. Ot on ne voit ab- 
foloment rien , qui donne lieu de croire , que le bonheur particulier de telle 
ou telle Perfonne doive être fa dernière fin, plûtâc que celui de toute autre 
ne doit l'étre pour elle-mêine. D’où il s’enfuit , que la Raifon ne fuggére à 
perfonne , de le propofer uniquement pour dernière Fin fon Bonheur parâcu* 
lier, mais mi’elle vent que chactm fe propofe pour lui-même un Bonheur joôit 
avec celui de tous les autres. Et c’eft-là le Bien Ccmrnun , que nous foûtenont 
qu’il faut chercher. Ce bien fenl eft l’unique Fin dont la recherche s’accorde 
avec le plus grand Bonheur poflible de chacun , & contribue le plus à l’avan* 
cer. Il n’y a que cette Fin , à Fégard de laquelle le panebant de chacun à 
chercher fon propre bien , & la Raifon , qui demande qu’on penfe au Bien 
Public, s’accordent enfèmble. 

11 efl certainement eflêndel à la perfeétion de la Râfon Pratique y ou de la 
Pnidence (en quelque fuiet qu’elle fe trouve) que , dans tout ce qui doit être 
dirigé par la Droite Raif^, on fe propofe une Fin unique, qui foit pour tons 
h mefure commune du Bien & du Mal , c’efl-à-dire , que cous les Etres Rai- 
fonnables aient en vnê un feul & même effet, dont les panies effentieiles, de 
les^caufês qui contribuent à le produire, à l’entretenir, & h le perfeâionner , 
font ce que Fon appelle Biens , comme celles qui empêchent ü produétion , 
(à confervation , & fa perfeétion , font appellées Maux. Autrement, les noms 
de Bien & de Afaf, ne feront que des mots vagues, entièrement équivoques, 
& qui auront une lignification différente au gré ^ chacun qui s'en fervira. 
Tout ce que l’un appellera Bien, parce qu’il fervira à fbn avantage particulier, 
les autres , aux délirs defboels cela ne fera pas conforme, diront que c’dl un 
Mal; variation incompatible avec le but de la Parole, qui efl que l'on fe com- 
munique réciproquement les connoiflânees. Mais fi l’on applique les nxits de 
Bien a de Fiai aux chofes qui concernent l’intérêt commun du Genre Hu- 
main , ils ont alors un fens déterminé, de três uole à tout les Hommes. 

AJoûtez à cela , qu’en (è propofant uniquement fon avantage particulier, & 
vouant forcer tous les autres Agens Raifonnablet & y concourir , comme à 
leur demiéK (in, quHs doivent feule chercher, on n’avancera rien, de on ne 
fera peut-être que le perdre foi-même. Il efl manifedement impoflible, que 
toutes les GÎofes & toutes les Perfonnes foient réglées félon les voiontez de 
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chaque Horotnc , contraires les unes aux autres. Car l’effet de la Volonté de 
chacun , par rapport aux chofes extérieures , eft une détermination de mou- 
vement piiyüque, telle qu’on la voit, par exemple, dans l’aéUon d’un homme, 
ui prend ce qu’il fouhaitte, ou pour fe nourrir, ou pour (è védr, ou pour 
ôn domeilique &c. Or les déterminations oppofées de Corps Naturels fe 
détruifent l'une l’autre. Car, 11 un Corps, quel qu’il foit, fe mouvoit en même 
tems vers des termes oppofez , il ferait néceflâirement en plulieurs lieux à la 
fois. Puis donc qu’il ed impollible que chacun fe foûmetce toutes les Chofes 
& toutes les Perfonnes , la Railun, en propofant à chacun cette Fin qu’un feul 
pourroit obtenir , propoferoit mille & mille fois l’impollible , <St une lèule fois 
ce qui elt poffible: d’où il ell aifé à chacun de juger, par un calcul très- facile, 
li cette Kaifon feroit droite ou erronée. Les autres Hommes ont auili leurs 
Facultez naturelles de leurs délirs innocens, qu’ils chercheront à lâtisfaire bon 
gré mal gré que nous en ayions. lis ont leur propre Raifon , dont les lu- 
mières les cHrigentàfe propofer quelque chofe de plus confidérable que le plai- 
fir d’un feul homme ; ils fe croiront très-bien fondez à les fuivre, & ils le met- 
tront aifément à couvert de l’infolence d’une ou de peu de Perfonnes. 11 faut 
avoir perdu le fens , pour ne pas prévoir de telles fuites , & pour penlêr à en- 
treprendre une Guerre contre (uiu, aHn d’eflàier fi l’on pourra venir k bout par 
fat force des armes, de s’approprier ce droit monllrueux qu’HosBEs vou- 
drait établir. 11 le définit lui-même (1) tm pouvoir d'agir feton la Droite Rai- 
fon. Mûs je ibûtiens que la Raifon Pratique d’un Plomme ne peut être quali- 
fiée drmte , que quand elle lui permet d’entreprendre des chofes pdTibles , & 
qu’elle lui défend de s’atuibuer à lui fèul , fur tous & fur toutes chofes , un 
moit de Propriété, dont il fè promettroit en vain la jouïflànce, ou qui lui 
feroit même pernicieux. Au lieu que quiconque s’attache à procurer le Bien 
Public , ne perd jamais fa peine. Lors même que ce qu’on peut faire ne re- 
garde immédiatement que l'avantage d'une feule perfonne , on fe rend par-là 
fouvent utile à plufieurs ; & quelquefois, lors qu’on n’attend d’autre fruit de 
fà béneficence que la joie qu’un a de la profpénté d’autrui , on en recueille a- 
vec le tems une agréable moiffon. 

De plus, le foin d’avancer le Bien Commun de tous les Etres Raifonnables , 
outre l’influence qu’il a fur cette perfeélion de nôtre Volonté qui confifte 
dans un Amour propre innocent , produit aulIi quantité de pareilles & de 
belles allions envers nos femblables , & par-là achève de former l’habitude 
de («) l’/hnour du Genre Humain , dont (è) ['Amour Propre n’efl qu’une partie. 

Or je fuppofe que chacun cherche fon propre bien , & que cette recherche . 
fert à le perfcclionner lui-même. Donc fi l’on agit de même envers les au- ^ ' 
très Etres (du nombre defquels efl Dieu, infiniment au-deffus de nous) on 
ajoutera à cette perfeâion qui confifle à agir pour fon propre bien , une au- 
tre de même nature, je veux dire, la joie qu’on reflènura de l’accord qu’on 
verra entre fes propres aélions. Car il efl plus agréable à nôtre Ame de re- 
marquer une telle harmonie au dedans de nous & dans nos fêlions , que ne 
fefl le plaifir qu'on trouve dans les confonances de Mufique , & dans la flruc- 

ture 

5 XVI. (t) De dve, Csp. I. J 7. joint avec les f 10, 12. Volez ci-deflus, Citf. I. f îS. 
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lure des Figures Géométriques. Juger pareillement de chofei fèmblabics, & 
être dans les memes difpofitions à l'egard de chofcs lèmblables, font également 
des perfeélions de l’Efprit Humain. Il implique contradiàlion de porter un 
jugement contraire de chofes qui conviennent entr’elles; c’efl une cfpéce de 
folie. On regarde cela comme une maladie de l’Ame , contre laquelle on a 
foin de fe précautionner , en matière de Jugemens fur des chofes de pure fpé- 
culation. Le défaut n’elî pas moins grand , ni moins palpable , en matière de 
Jugemens qui concernent la pratique; & c’ell ici également une pure contra- 
diiiion, lors que, dans un cas tout fcmblable, félon qu’il s’agit de nous, par 
exemple, ou d’autrui, on prononce cju’il faut agir diiiéremment , & l'on dé- 
termine fa V’^olonté fur ce pié-là. L’abfurdité eft d’autant plus grande , que 
chacun connoit très-bien fa propre nature , comme lui étant toOjours prélènte ; 
& par-là celle des autres Hommes ne lui ed pas moins connue , pour ce qui 
regarde les qualitez ellêntielles, en quoi ils conviennent tous, & fur lefquel- 
les le droit que nous avons au.x moiens nécelTaires pour la confêrvation de la 
Vie, & celui qu’y ont les autres, ed également fondé. De forte qu’un 1 lomme, 
qui , en ce qui regarde le droit tout lemblable d’un autre , juge autrement que 
quand il s’agit de fon propre droit , fe contredit lui-méme fur une cho^ très* 
connue, & dont l’idée fe prélènte à tout moment. Contradiction , qui* plus 
que toute autre, choque le Bon-fens, trouble le repos de notre Ame, nous 
prive du contentement que nous pouvons avoir dans nos aâions ; au lieu que 
l'uniformité en matière de pareilles choies caulè une très grandë tranquillité. 
Antres réfic- § XVII. Une autre rétie.xion , qui fe préfente ici à faire , c’ed que quicon- 
xionsfuicc que a jugé certaines Aéüons néceflaires pour Ibn propre Bonheur, ne peut 
railbnnablement refufer de conlèntir que tout autre juge audî que de Icmbla- 
bles Aè'tions ont la même induence fur le lien , <S( qu’en conféquence de ce 
jugement il fe porte à les produire. Si donc on examine avec attention ce 
qui ed renfermé dans les Propolltions Pratiques qui déterminent chacun au 
foin de fa propre conlèrvation, on y appercevra quelque cholè qui prelcrit ce 
foin aux autres , aulli bien qu’à nous ; éc cela nous détournera de nous oppo* 
fer à ce que tout autre fait dans la même vue. Pofons, qu’ii ejt pennis a la 
Nature Humaine d ’ H o b b £ s , de prendre pour fui ou de faire tes chofes qui font pro- 
pres à conferver ou perfeàionner fes i'acultez: cette Propolition en renferme une 
autre indédnie, comme antécédente de fa nature, & qui, par une fuite né- 
celTuire de l'identité des termes^ devient univerlèlle. Il efl permis à la Nature 
Humaine (de chacun^ de prendre pour foi ou de faire les chofes propres à conferver ou 
perfeàionner fes Faculsez. Je demande à Hobbes , en vertu dequoi l’addition de 
lôn nom propre rendroit-il la prémiére Propofition une maxime évidente de la 
Raifon, c’ed*à-dire, une Loi Naturelle , plus que l’autre Propofition, qui af- 
firme la même chofii de tout autre Homme? S il avoue, que cliacun a égale- 

(а) Ctp. I. ment droit de faire tout ce qu’il lui plaît, comme il le dit (a) polkivement 

5 dans fon Traité Du Cisoien; jai déjà fait voir (h) ci-defius le grand nombre 

(б) Ciap. I. d’abfurditez qui naiflênt delà. Je me contenterai ici de dire qu’une applica- 

^ tion convenable de cette Loi générale à la nature de quelque Homme en par- 

ticulier , comme à' Hobbes , ne lauroit ni directement , ni par une bonne con- 
léqucnce, conuedirc une application feniblahle à tout autre. Le droit, ou la 
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liberté, que chacuu a, en vertu de quelle Loi que ce foit, ne peut s’étendre 
jufqu’à donner la licence de s’oppofer à ce que les autres faflent ce que la mê- 
me Loi leur prefcrit. 11 ell même hors de doute, que le plaidr que chacun 
trouvera à obferver "une bonne Loi , le panchant à agir avec uniformité , & 
le refpeâ pour le I^iégillateur , diPpofcront à aider les autres dans la pratique 
de cette même Loi, autant qu’on le pourra fans le caulèr du préjudice à loi- 
même ; de forte que quiconque fera bien réflexion aux principes qui lui pres- 
crivent fa propre conlèrvation , travaillera en même tems à avancer le Bien 
Commun. 

Finiflbns cette matière par un railbnnement en forme, qui fraiera aulTi le 
chemin à ce que nous dirons dans la- fuite des ejfets màliats des actes de Bien- 
veillance. Toute Action par laquelle nous fommcs convaincus que nous a- 
vons contribué, autant qu’il éfpit en nôtre pouvoir, à nôtre propre Bonheur 
& en même tems à celui des autres, nous caufe une très-agréable joie, & par 
conféquent nous rend heureux ; Les Actions , qui tendent au Bien Commun , 
produilenc cet effet : Donc elles nous rendent heureux. La Majeure n’a pas 
oefoin de preuve , puis qu’elle fe déduit de la définition même de nôtre Bon- 
heur , autant qu’il dépend de nous. Il efl très-aifé de prouver la Mineure. Il 
ne faut que confiderer, que telle efl la conditution de la Nature Humaine, 

Que nous ne pouvons qu’avoir un fentiment intérieur de tout ce que nous fai- 
fons avec délibération ; & je fuppofe que c’ell ainfi qu’agit toujours un Hom- 
me làge, qui travaille à l’avancement du Bien Commun. Or cet homme, qui 
fagement le propolê de faire du bien à tous , ne fauroit négliger fon propre 
bonheur, puis qu’il ell lui-même un de ceux qui font partie du Tout. La vue' 
de cette fin le portera'à confèrver & augmenter toutes les facultez «St fes per- 
feélions , parce que ce font les moiens néceflaires pour y parvenir. Rien 
même n’elt plus capable de lui procurer l’afliftance de Dieu, des Hommes,^ 

& de toutes les cauiês les plus efficaces , dans ce qu’il fait pour fe rendre heu- 
reux , & en même tems les autres. Car qu’ell-ce qui peut plus efficacement 
engager Dieu, & les Hommes, à nous aider, qu’un défir «St des efforts fin- 
céres de faire des choies agréables à tous ? Certainement il n’y a rien de plus 
grand dans nos Facultez, ainfi Dieu «St les Hommes ne fauroient attendre 
de nous rien de plus grand. Enfin , il faut mettre au nombre des Récompen- 
les, naturellement & immédiatement attachées à la recherche du Bien Com- 
mun , le plaifir qui naît en plufieurs manières de l’exercice de toutes les Facul- 
tez «& les inclinations, que nous avons montré au long (c) ci-deflus être eflln-(0 U. 
tielles à la Nature Humaine, & propres à cette fin principalement. 

S XVIII. Passons maintenant (i) aux bons effets, que nous avons àElFcts nvama- 
attendre certainement de la part de Dieu, en exerçant la Bienveillance 
vers les Hommes pendant tout le cours de notre Vie, «Sc a ceux que nous co,n„,u„ 
pouvons nous promettre de la part des Hommes mêmes , beaucoup plus pro- cure naturcl- 
bablement, que fi, pendant toute nôtre Vie, nous nous arrogeons tout, «Stlrnitm. de h 

Ci dis //«•- 

f X^^1I. (i) C’ed ici le fécond des deux AfUmi «)ui tendent au Bitn Cemmun, 6t nôtre 
chefs indi(]i:ez ci-deiTus, 5 lï- eu celui qui propre FiliebC. 
concerne la ik^'on mtiiate qu'il y a enue les 
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nous cherchons à nous approprier tout, par fraude ou par violence. Le fon» 
dement raifonnable de cette efperance paroît plus clairement , par la comparai* 
(bn générale du train entier de la Vie , ainG envifagé des deux câtez oppofez, 
que fi l’on fe borne à comparer enfemble un petit nombre d’ Actions. Et 
quand on délibéré fur deux Actions contraires, cfont il faut néceflairement fai- 
re l’une ou l’autre , fans qu’il y ait moien d'avoir d’une part ni d’autre une 
certitude démonflrative ; il fuffit de fàvoir , de quel côté on peut attendre 
beaucoup plus certainement un plus grand Bien, que de l’autre. Sur ce prin- 
cipe, Sene'q.üe fe plaint avec raifon, que (2) les Hommes ne penfent pas à fe 
faire un plan de toute leur Fie (c’eft-à-dire, pour la régler uniformément) mais 
fe contentent de délibérer fur quelques parties de leur conduite. S’ils veulent bien 
tenir la première méthode , que ce Philofophe prefcrit comme abfolumenc né- 
ceflâirc , ils ne pourront que voir trés-évidrmwint , qu’un Homme , qui , n’a- 
iant aucun égard aux droits de Dieu & de tous les autres Hommes, s’attri- 
bueroit toûjours à lui-méme un droit fur tout , & le conftitueroit lui feul le 
but de toutes (es Actions, (ê rendroit par-là odieux à Dieu & à tous les 
Hommes ,& s’attirero'it une ruine certaine : Que, quiconque, au contraire, en 
aimant Dieu <Sc lui obéilTant, en ne faifant du mal à perfonne & témoignant 
de la bienveillance à tous, cherche ainfi fon propre Botuieur d’une manière qui 
s’accorde avec celui d’autrui ; agit plus prudemment , & peut avec beaucoup 
de raifon fe promettre un meilleur fuccès. Le juKment que nous portons dte 
ce que les autres Hommes, dont nous cherchons a gagner^ bonnes grâces, 
feront ou ne feront pas, n’efl à la vérité que probaUe; mais c’eft la plus gran- 
de évidence que nous puiflions avoir fur ces futurs condngens; & la nécefîité 
d’agir, dans les affaires de la Vie, demande cependant, qu’en envifageant les 
Aélions pollibles des autres Hommes , on ne demeure pas toûjours en fufpens, 
%mais que l’on fe détermine à préjuger que telles ou telles Aftions feront pro- 
duites , pIQtôt que d’autres. Ainfî il eft plus raifonnable d’agir d’une manière, 
qui, félon la plus grande vraifemblance, tournera à l’avancement de nôtre 
Bonheur, que de prendre le parti ou de négliger, en ne faifant rien, toutes 
les occafions de nous procurer les fervices des autres Hommes , ou , en les 
attaquant de vive force ou par rufe, de remettre nos efpérances aux hazards 
plus inceruins de la Guerre. Entre les Futurs contingens, il y en a qui font 
beaucoup plus vraifèmblables que d’autres , & dont l’efoerance efl par confé- 
quent de plus grand poids. La Raifon, fondée fur l’Expérience, lait recher- 
cher la différence qu’il y a entre la valeur de telle ou telle efpérance, compa- 
rée avec une autre, & la déterminer exaftement par un calcul Mathématique; 
comme l’a feit voir (3 1 Hutgens, dans fon Traité des Calculs fier ks ^tx 
de Mazard. Cette meme Raifon droite nous prefcrira de choifir, quand H n’y 
a pas moien de trouver une plus grande certitude , le chemin qui mène plus 
vraifemblablement à quelque partie du Bonheur qui peut nous revenir de TafTif- 
tance des autres Hommes. 



(a) Idto peccamui ,^uia de partiims vitae m- 
nés delibtramus , de Iota nemo deliberat. £pi(l. 
UCXI. vers le commencement. 

(3) Voies ci (ieHus, Oxf. IV. J 4. Not. 3. 



De 

(4) NiVre Auteur a cù apparemment dans 
l'efprit ime régie de Droit Civil, dont les Ju- 
rirconfulies llomnins ont fait utage fur divers 
cas , & qui peut être rapportée au œfiinc fon- 
de- 
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. De ce que je viens de dire, on peut au(ü conclure, que fi, en agillânt en- 
vers tous d’une manière à les obliger autant qu’iJ nous eft poflible , nous ne 
pouvons pas quelquefois aquèrir les Biens extérieurs, qui fervent ou aux ne'- 
cellitez ou aux commoditez de la Vie , il faut alors regarder ces Biens comme 
étant du nombre des chofes (a) qui font hors de nôtre pouvoir. Et c’efl-là le fa) t« «« ,>• 
fondement de cette règle du (4) Droit Naturel, Que ce qu’il n'ejl pas permis de 'V>- 
faire , doit être tenu pur impojjible. Il y a d'autant moins d’inconvénient à 
preferire & à fuiyre cette maxime en de tels cas , qu’il elî très-certain que, 
pourvû qu’on agifle conllamment en vue du Bien Commun , on met en fu- 
reté le principal point. Car nous ferons toûjours ainfi ce qui dépend de nous, 

«S: qui a le plus d’influence pour rendre notre Vie heureufe , comme je l’ai 
montré ci-delTus; & trcs-fôremcnt nous nous attirerons la faveur de Dieu, 
le Souverain Maître de l’Univers, ainfi que je le ferai voir dans la fuite par 
des principes reconnus d’IIoBBES & d’ÉpicuRE. L’Amour, & tout ce 
.qui en eft une fuite naturelle, eft ce que l'IIomme peut faire de plus grand 
«nvers tous les Etres Raifonnab! ’s , dont Dieu cfl le Chef. Ainfi il eft 
très-certain, par les lumières naturelles, que l’Homme ne peut être obligé à 
rien de plus, nul n’étant tenu à l’impoflible: & par conféquent qu’on ne fau- 
roit exiger de lui raifonnablement rien de plus grand que l’Amour. Or qui- 
conque a reconnu, par la confidération de la nature même des Chofes , que 
Di.£u eft le Maître & le . Conduûeur Suprême de l’Univers , conviendra 
que ceux qui fe font aquittez de leur devoir envers Dieu & envers 
le*Iiommes, doivent s’attendre certainement à éprouver des effets finguliers 
4 p la faveur de cet Etre Souverain. Il n’eft donc pas nécefl’aire de fa voir dé- 
inonftrativcment , que les autres Hommes agiront avec nous d’une manière à 
MUAS .témoigner leur bienveillance, leur reconnoiffance, leur fidélité dans les 
^Mventions, pour que nous foyions convaincus par 1% Raifon, qu’en nous abfte- 
napt dé ftaude & de violence , & nous montrant aifeèUonnez & obligeans en- 
vers les autres , nous contribuerons en même tems à leur bonheur & au 

^^XIX. Voici en peu de mots le réfultat de ce que je viens d’c'tablir. 

L'obligation impofée à chaque Homme , de faire des Aérions capables de con- 
tribuer au Bien Commun de tousj obligation, à quoi le réduilent toutes les 
Xaiix Naturelles ; vient à être découverte par les mêmes voies , qui nous mè- 
nent à connoître, que Dieu, la Préiuiére Caufè de toutes chofes, veut que 
lies Hommes agiflent ainfi, ou que, dans le Gouvernement ordinaire de ce 
Monde, il a difpofé ou déterminé de telle manière les Facultez de toutes cho- 
fes, que de telles Aérions fuffent rècompenfées ; iSc les contraires, punies. 

J£t il n’importe , que cette diftribution fe falfe d’abord , ou quelque tems après, 
pourvû que la diftance du tems foit compenfée par la grandeur des Peines 
& des Récompenfes; & qu’on puilTe prévoir l’événement avec alTez de 

cer- 



Que Dieu 
vtut , que les 
Hommes re- 
cherchent le 
Bien Commun. 
Preuve de cet- 
te vérité , ti- 
rée de la na- 
ture même des 
PerfeStions de 
I) isu. 



demeni; c'eû que toute AéKon contraire i 
quelque Vertu, ou aux bonnes mœurs, doit 
être préfumée impollîble: Nam quae faSa lae- 
4 unt pietatm, exiftinatimem, verHundiam no- 



Jhsm, (ÿ, ut gineraiiter dixerim , contra bonis 
mores fiwst : tvec facere nos pojje credendum efl. 
Dioest. Lib. XXVllI. Tit. VII. De condit. 
injliiuc. Leg 15. 
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cenitude, pour que les raifons qu’on a de s’y attendre l’emportent manifefte- 
ment fur toutes celles qui pourroient nous faire foupçonner le contraire. 

Or, en fàifant ici abflnflion de ce que nous apprend la Révélation notifiée par les 
Prophètes dansr£fnr«rf5iimre;la volonté de Died fur ce fujet efl naturellement 
connuè', i. Par ce que l’on fait des attributs de Dieu, félon l’ordre Synthétique 
d’ufte connoiflance diftinfte, antécedemment à fa Volonté, qui exécutera in- 
failliblement cette diftribntion des Peines & des Récompenfês, 2 . Par les ef- 
fets, qui proviennent afluellement de fa Volonté déterminée auparavant à 
cela. Nous avons dit ci-defius quelque chofe de la dernière méthode , & il 
nous en reflc à dire davantage. Mais noos ne nous étendrons pas beaucoup 
fur la prémiére, parce que ceux contre qui nous difbutons, ne nous accorde- 
ront prefque rien là-deflus , & qu’ainfi il faut que , félon la Méthode Analytique, 
nous déduifions tous les Attributs de Dieu des effets. Je juge néanmoins à 
propos de dire ici le peu qu'on va voir. 

Il faut nécellàirement concevoir le Créateur de l’Univers, comme doué de 
Raifon, de Sageffe, de Prudence, & de Confiance, au fuprérte degré. Car 
ce font des perfeftions, dont nous fentons quelque partie en nous-mêmes, 
qui fommes fon ouvrage: & il efl impoffible qu’il y aît dans les Effets quelque 
perfeêlion qui ne fe trouve pas dans la Caofè. Or ces perfeélions de Dieu 
précédent les aftes de fa Volonté que noos cherchons à découvrir, éfe nous y 
conduifent. Nous connoiflbns donc , qu’il y a en lui une telle volonté. Voi- 
ci comment je prouve la Mineure. Le Jugement droit de la Raifon Pratique 
de l’Homme, & fafle de fa Volonté qui en fuit, font néceffairement d’ac- 
cord avec le Jugement de la Volonté de Dieu, à l’égard du même objet. Car 
le Jugement de l’un & de l’autre, par cela même qu’il efl droit, efl conforme 
à la même chofe; afnfi l’jin ne peut être différent de l’autre. Or Icschofès 
dont on juge , en matière de Pratique , font ou la Fin , ou les Moien^ nécef&i- 
res pour y parvenir; ék ce que l’on décide, c’efl ce que l’on croit le meilleur, 
& à l’égard de la prémiére, & à fégard des derniers. Si donc la Raifon d’un 
Homme, quel qu'il foit, a prononcé véritablement , que telle ou telle Fin eft 
la meilleure, c’efl-à-dire , renferme naturellement le plus de Bien, & que tçls 
ou tels Moiens font les meilleurs pour y parvenir , Dieu en jugera de mê- 
me. Eclairciflbns ceci par un exemple. Un Homme juge , comme il feut , 
que le Bien Commun de tous ceux qui agiront conformément à la Droite Rai- 
fon , efl un plus grand Bien , que le Bien ou le Bonheur d’un fenl Homme 
(ce qui efl la même chofe que s’il jugeoit , que le Tout efl plus grand 
qu’une de fes Parties) : il ny a point de doute, que Dieu ne prononce 
auflj de même. Et c’efl tout un de dire , que le Bonheur de tous efl plus 
grand qu’un Bonheur femblable de quel nombre moindre que ce foit. Or un 

Bon- 

vidence Divine, prouvent auffi l'Immortalité 
de nus Ames, & ciue l'une de ces Véiitezne 
peut rubfiller fans f'iutre. Il efl donc, ajodte- 
l'il , plus probable, que, l'Ame exiftanc a- 
pris II mort , elle recevra alors tes &écom- 
penfes & les Peines convenables. Car elle 

s'exer- 



î XIX ( 1 ) Il ne faut que lire un Traité de 
Pi.uTARquc , où ce Philofophe a pris 1 
Uche de faire l'apologie de la Inflice de 
Dieu, contre l'objefifon tirée delà profpé- 
rité des Méchans dans cette Vie. Il dit 11, 
que les mômes raifons qui prouvent la Pro- 
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^nbeur plus grand que tout autre, e(l le plus grand. On ne juge pas non 
plus différemment, lors qu’on dit, que le plus grand Bonheur qiu peut con* 
venir à tous les Etres Raifonnables pris enfcmble, eft la plus grande ou la 
dernière fin , que chacun de ces Etres peut fe propofer. Car une Fin poffi- 
bic n’efl autre chofê , que le Bien , ou le Bonheur , que quelcun cherche^ & 
auquel il peut parvenir. Ainfi il n'y a aucun lieu de douter, que Dieu ne 
s’accorde aufli avec nous dans un tel Jugement. 11 efi lui-même du nombre 
des Etres Raifonnables: on ne fauroit concevoir qu’il agiffe raifonnablement , 
lâns fe propofer quelque Fin à lui-même ; & il ne peut y avoir de plus grande 
Fin , que l’affembl^e de tous les Biens : nous concluons donc nécellaircment , 

3 u’il juge cette Fin la meilleure de celles qu'il peut fe propofer. Et comme 
efl fouverainement parfait, on doit être affurè qu’il veut rechercher une 
Fin, qu’il a jugé la plus excellente, toutes circonflances bien pefées. Il ne 
lâuroit y avoir aucune raifon , pourquoi il s’arréteroit à quelque choie de 
moindre; or une Volonté fouverainement parfaite ne peut ^gir fans raifon, 
beaucoup moins encore contre les lumières de la Raifon. Et quoi qu’il n’y 
ait ici aucun heu à ï'obtigation d’une Loi, proprement dite, qui vient de la vo- 
lonté d’un Supérieur ; la perfeêlioa elTcnuelle & invariable de cet Etre Souve- 
rain le détermine infiniment mieux & plut conüamment à fuivre les lumières 
de fon Intelligence infinie , à laquelle rien n’elt caché. Car il implique con- 
tradiêHon, que la même Volonté foit divine, ou très-parfaite, & qu'elle ne 
s^accorde point avec les lumières d’un Entendement Divin. Or, pofé que 
Dieu fe prt^fe pour Fin le Bien Commun, il réfulte de là par une confé- 
quence aifee à tirer, qu’il veut que les Hommes recherchent la même fin: & 

B eü clair, que la dif^udon des Peines & des Récompeufa entre les Hom- 
mes , efl un moien fouverainement néceflâire pour les engager le plus effica- 
cement à concourir avec la volonté de Dieu, ou pour travailler volonüers 
il l’avancement de cette fin , <St fê garder de faire des aflions qui lui foient 
contraires. Dieu veut donc, de décerner les Peines & les R^ximpenfes qu’il 
Àit.étre fufiifantes pour empêc^r que les Hommes ne obligent une telle fin, 

& les leur diffaribuer aâuellement , félon que les circonflances le demandent. 

D’où l’on peut inferer, que fi, dans cette Vie, il manque quelque chofe de 
ce qui efl néceffairc pour cette fin. Dieu y fuppléera dans une Vie à ve- 
nir. Ceft la principale raifon fur laquelle les Paims fe font fondez, pour en 
tirer des préfages de l’éut des Morts, heureux ou malheureux, félon que leur ■ 
conduite dans ce Monde aura été bonne ou mauvaife. Il feroit aile de le 
prouver par leurs Ecrits , où chacun peut ( 1 ) voir ce qu’ils difent là- 
dcflûs. 

S XX. Il vaut mieux remarquer, que, de ce qui vient d’être établi tou- R<<nexfons 

chant ‘Contre le» 

. Kficuriens, 



s’exerce, dans celte Vie, comme un Athlète: 
& le Combat fini , cette diUributlon Te fera 
feion Ton mérite, e's à* ira (i^w) Lyt • 
9Û &tS rè* wfifim» mf 4 M i'mfuiiit rî, 

P*P*'**i W tarifât â» trn 
slnAiTfTi, ’Oi/r» «i riï 



, . , . ; . , , <l'd nient la 

tara TV riAivro , ii«,« iri ^ PmiJence. 

turra tm fiUf , trai ét ^tmymtrrriu , 
r*Ti rvyj^fn rat wf*rr,iLiiTm, De his qul 
Tero a Nuniine puniuntur , pag. $60 , sdi- 
Tom. II. 0 pp. Eait. ICcci. 
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chant la Fin conforme au jugement & à la volonté de l’Intelligence Suprême, 
ils’enfhit, Qu’on peut démontrer , que la Bonté, la Juftice, l’Equité, & les 
autres Attributs qui ont quelque analogie avec les Vertus des Hommes, fe 
trouvent véritablement dans la nature de Dieu & dans fes aélions;& qu’ain* 
fl il veut gouverner le Genre Humain par des Préceptes, IbÛtenus de Peines 
& de Récompenfes: ce oui renverfe de fond en comble l’opinion d’E pico- 
re au fujet de la Providence, qu’il nie abfolument. Car il eft clair, & que 
tous ces Attributs demandent qu’il exerce un tel Gouvernement, & que ce 
Gouvernement , ou la Providence Divine , dont nous foûtenons la réalité , 
confifte uniquement , autant que l’exercice nous en eft connu , à avancer le 
Bien Commun de tous les Etres Raifonnables par les moiens les plus prtmres; 
comme il paroîtra encore mieux par ce que nous dirons en fon lieu, lur les 
Vertus, & fur le Gouvernement Politique. 

J’ajoûterai feulement ici, qu’en vain les Enmriens attribuent à Dieu la 
Béatitude & la Majeflé, tant qu’ils ne reconnoilTent point en lui la Sagefle, la 
Prudence , la Juftice , & en un mot toute forte de Vertu. Car toutes les Ver- 
tus font renfermées, comme dans leur Iburce, dam h Prudence , qui dirige à 
rechercher la meilleure Fin par des Moiens convenables. Epicure (i) même 
l’a reconnu. Et les Vertus ne font toutes, de leur nature, qu’autant de par- 
ties (3) imégrantes de la JuJlke Unwerfelle. Or il ne peut y avoir de Béa- 
titude , ni de (3) Majefté , dans un Etre Raifonnable , ni même aucune digni- 
té, s’il eft deftitué de Prudence, & de toute autre Vertu réglée par la Pru«n- 
ce. Il ne fauroit y avoir de Prudence , fi l’on ne le propole la meilleure Fin , 
& fi l’on ne choifit les Moiens les plus convenables. On ne peut avoir de 
tels Moiens, s’ils ne font fixes & détermincE de leur nature,c’eft-à-dire4 fi 
rien n’eft bon, avant qu’on le choififlê, & fi une Fin n’eft pas meilleure que 
l'autre, ni un Moien plus propre que l’autre; fi, par exemple, le Bien Pu- 
blic n’eft pas plus grand, ou meilleur, que le Bien PartienHer; & fi l'Inno- 
cence, la Fidélitc, la KeconnoilFance &c. iie font pas des Moiens plus capa- 
bles de procurer cette fin , oue l'Inhumanité , la Perfidie, l’Ingratitude. Cer- 
tainement la l^iiflance, quelque grande qu’on la conçoive , fi on l’enviftge 

com- 



f XX. (t) Ce Philorophe- dit. dans fa 
Lettre i Minitie, que le plus grand de tous 
les Biens eft la i'Tudence, d’où naiftënt tou- 
tes les autres Vertus: Tk'tiw H wmrên if zi 
edi i-iytrer «yaS» , v ^énett . . . . ,, mi 

ir«r«i wf^vKMen ifirm. D 100 EN. 

Laest. Lib. X. § 132. On peut voir li- 
deflùs le Commentaire de Gassendi, Pèi- 
lofepb. Eliiatr. Tom. III. pas. 1424, 
Platon attfli parle de h Prudence, comme 
renfermant toutes les Vertus, ou du moins 
en étant une partie : ^irr.m »f» i-f 
Ts. U 9 *i, eert ^uuirmem, i utrrf ru In Me- 
non. Tem. II. pag 8y. A. £<it H. St;^. Ct- 
ce'iion. fiiivant ces idées, foAiient, qu'il 
n'y a point de Vertu , qui foit fans la Pru- 
dence : NuUa Vinus iruientie vacet. Tufeu- 



lan. Difpmat. Lib. V. Cao. $. Ajoutons ni 
autre paifage de Platon, où ce Phitofophe dit, 
que le meilleur moien de reftembler, autant 
qu’il eft poftlMe, à la Divinité , eft d’étr* 
faine & jufte avec prudence ; 'Ofctîmn% ti 

[0tw itATA T# /vmtt*.] ^immur edi ïrw# 

fftiiritu yiritS-Ai. In Theactet. fag. 176. A. 
■1 <m. I. 

(2) Partes inteerantts. Terme de l'Ecôle. 
On entend par ■ la les Parties réellement diF- 
tinéles, mais qui font jointes enfeinble, de 
manière qu'elles compofent un (êul Tout. 

(a) Ssne'que dit, t^e, fans la Bonté, 
Il c'y 1 point de Majefté , ou de véritable 
Grandeur. Et il parle ainfi, i l'occaflon du 
Culte des Dieux, qu'il fait confifter, prémié- 
remest, à croire qu'ils esiftesti cnhiite, i 
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comme féparée de la Sagefle & de la Juftice, ne renfenne pas plus de Béati- 
tude & de Majefté, que n’en a une Mafle de plomb d’un poids immenfê; car 
le Poids repréfente toute forte de PuilTance , comme le fa vent ceux qui enten- 
dent les Méchaniques. Ce.railbnnemcnt eft d’autant plus fort contre les Epi- 
airiais, que, fi nous en croions GAssENor, ou plûtôt FeUéjus, qui défend 
les Dogmes des Epicuriens dans un Ouvrage de Cice'ron, ils reconnoilToient 
que la Béatitude (4) des Dieux confifte en ce qu’ils fe réjouïflent de leur Sa- 
geflë & de leur Vertu. Sur quoi exerceront-ils cette Sagefiê & cette Vertu, 
fi l’on ne convient qu’ils fe propofent le Bien Commun , comme la Fin fuprê- 
me, & qu’ils emploient les Moiens néceflaires pour y parvenir ï Sans cela, on 
ne laiflè que les noms de Sagefle, de Vertu, de Divinité ; il n’y a plus rien 
de réel. 

5 XXL A CET argument fondé fur les Attributs de Dieu, joignons-en Autre preuve, 
un autre, tiré de l'idée de Prémiére Caufe; idée, Ibus laquelle les Hommes dfée de ce ijuv 
viennent à connoître Dieu par la contemplation de fes Ouvrages. Elle ren- p ' * y ® ^ 
ferme cette vérité, Que toutes les Créatures, fur-tout celles qui font Raifon- 
nables, tiennent de la Volonté de Dieu leur exiftence , & par conféquent'* 
toutes les facultez effentielles à leur nature. Or il efi certain , que le Bien 
Commun des Hommes ne fignifie autre chofe que la confervation de leur na- 
ture, & l’état le plus vigoureux des facultez qui leur font elTentielles. La 
droite Raifon de l’Homme jugera donc nécellirement, Qu’il efi beaucoup 
ph» croiable, que la même Volonté invariable qui a donné aux Hommes l’é- 
ire, aime mieux auflî qu’ils fubfifient & en bon état, c’efi à-dire, qu’ils fe 
confervent & qu’ils vivent heureux , autant que le permet la confiitution de 
tout le refie du Syfième de l’Univers, dont il efi auflî l’Auteur; que non pas 
^‘ils foient mis hors de cet état où elle les a placez, fans aucune véritable 
sâxÆté; laquelle ne peut venir que de quelque liaifon avec la confervation 
du Tout. 'Car je fuppofe, comme une vérité connue par les principes de la 
bonne Phyfique, que les vidflitudes naturelles des chofes, leur naillânce & 
kur deftruChon , font toûjours un effet des Loix du Mouvement , 

fceomiottre leur Majdié , & en même tems 
leur Kooté , qui en eft inféparible ; enün i 
kur attribuer une Providence. Primts efi 
Dt*nm euUus, Dets credere; deinde, reidere 
titù mtjefiattm fium , reddtre banilatem , fine 
~fua nuÛa mojefias efi : Scire, illos efife qui {fae- 
Jident mundo, qui univer/a vi Jua tempérant , 
fui tiMimi generit tutelam geruut. lipift. XCV. 

Voilà qui porte cuMre EeicuKs, auquel 
Senique objecte ailieuri, combien il fe con- 
.DedÛoic, en faifant fembiaut de rendre quel- 
que Culte à une Divinité , telle qu'il fe la d- 
guroii, à caufe de la grandeur & de l'excel- 
lence dç fa nature : Cur e«lis [ Deum Iner- 
tuem &c.]? Propter majefiatem , inquit, efiu 
«Ahimi, fingnlaremque naturam. De Benedc. 

Lib. IV. Cap. ip. Voiez aulTi CicB'aoM, 

De PPtMr. De». Lib. L Cap. 41 , 42. 
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C4) Il y a ici, dans l'Original, une faute 
d'iinpreflîon , qui gâte le fens, & que je ne 
vois point corrigée dans la collation de 
l'exemplaire de i'Auteur ; inai.s le Traduéleui 
Anglois l'a bien apperçuë: beatiiiidiiiem eo- 
K L il in hoc eonfifiere, au lieu de beatitudir.em 
Deoeum &c. Voici le partage, cité auŒ 
p.ar Gassendi, Pbitejopb. Epicur. pag. 1293, 
El quaertre a nebit , Baibe, feletij , quae vita 
Deerum fit , quaeque ab bis degatur aetas. Ea 
videlitet, qua mbit beatiut, nibil omnibus bonis 
afiliientius tagitari pcn/l ; nibil enim agit; nul- 
lis occupatianibus efi implicatus ; nulia opéra 
mtlirur; fua fapientia (ÿ virtute gaudet: babet 
exphratum, fore fe fen^r, cùm in marimis, 
pim in aetemis voiuptatibut. De Natur, Deot> 
Lit. I. Cap. 19. 

Hh 2 



Digif, ;;i by 



C ogle 




t4« DE LA LOI NATURELLE, ET DE 

lefquelles tout leSyAâmeduMondeeftentreienu. lied certainement de la même 
Bonté , de donner aux Hommei l’exidence , & de faire enforte que , félon la con- 
dicucion de leur nature , qui leur a été adignée en même tems , ils foient conlèrvez , 
& maintenus en bon état.auunt que lepermetlaçonditutiondu Tout. Or TEn- 
tendement des Hommes ne pouvant concevoir, nileursFacultezeffeêluer, rien 
de plus grand, par rapport aux Créatures, que ce qui regarde la confervation 
du Genre Humain, chacun doit néceflâirement croire, que c'cd l’objet donc 
Dieu veut qu’ils ^ent leur principale affaire. Et puis qu’il les a chargez de 
ce foin, il ed hors de doute qu’il récorapenfera la fidelité otladilinncede ceux 
qui y auront vaqué comme il faut, & punira au contraire la perfidie ou la né- 
gligence des autres. C’ed ainfi que , par la volonté qu’il a eue de créer les Hom- 
mes, on connoît celle qu’il a de les conferver «S: les protéger: &,p« celle-d, 
l’obligation où nous fommes de concourir avec cette volonté ctmnuê. 

Nous 



5 XXI. (i) Id le Tradufleur Anglois com- 
bat , dans une Note , le fentiinent de ceux , 
qui, comme font, dit-il, quelques-uns, pré- 
tendent , c'eji purement jûtr un effet ie 
Benté envers nous , fut Dieu veut que nous t ho- 
norions. Voici comment ii réfute ceaepen- 
fée. 

„ DtED confideré comme aiant l’Empire 
„ de l’Univers , cil néceflâirement la Loi de 
„ la vraie Religion. Les Devqirs de la Re- 
„ ligion font fondez fur ce qu’il eft Dieu, 
„ & qu'ainli , fuppofé nôtre exiftcnce, il efl 
„ nôtre Souverain Seigneur. Ces Devoirs 
„ font fondez fur les droits de fa Divinité, 
„ droits flnguliera , propres , incommunica- 
„ blés, inviolables. inaliénables, & elTentiels 
„ à ft Nature Divine; de plus, fur la nature 
„ Immuable du Bien & du Mal, fur la ke- 
,, ctrmoilfance & la ^ftice, fur l'intérA de 
„ Dieu même, aulli bien que fur nitre fro- 
„prevuèrit. Une pieufe reconnoiflânee de 
„ fes droits efl de l’intérêt de Ton plailir , 
„ de fon honneur, de fon fervice, de ion Ro- 
„ iaume & de fon Gouvernement, de faNa- 
,, ture Divine. Si nous ne voulons pas recon- 
„ noltre tout cela religienfement , fi nous nous 
„ y oppofons, c’cll lui faire le plus réel déplal- 
„ fit , la plus mortelle injure , c'efl lui refnfer & 
„ lui enlever fes Sujets ,& le fervice qu’ils luf 
„ doivent ; c’efl faire la guerre à D t E u , le mé • 
„ prifer, le traiter indignement, le dépouiller 
„ de fa prééminence, de fes Attributs & de fes 
„ Per feflions, le dépofer, le détrôner, & anéan- 
„ tir fa Divinité, il efl donc de l’intérêt deDieu, 
„ que nous l'honorions. Un Roi, ou un Père, 
„ n’exigent pas que leurs Sujets ou leurs En- 
„ fans les honorent purement & fi^lement 
„ pour leur propre avantage , mais auili pour ie 
„ Bien Public. Peut-on s’imaginer, que ce fait 
,, uniquement pour nôtre avantage qu'il nous 
„ défend de le méprifer , de le dépouiller de fa 



„ Divinité, &'de le faire menteur t Que fbn 
„ honneur & fon intérêt font fubordonnez i 
„ nôtre propre avantage , & un Ample moieu 
„ de le procurer? Carqu’efl-ce que l’Homme, 
„ en coinparaifon de D i e u , la Créature en 
„ comparaifon du Créateur? Comme ii eilin- 
„ téreiré i maintenir fon Honneur, & qu’il 
„ efl infiniment au deflui de nous, fon inté- 
„ rét l’emporte aufC infiniment fut le nôue. 
„ Cela efl conforme ê l’ordre àtt deux grande 
„ Commandement eh la IM, dont le ptémlet 
,, demande que nous aimions Dieu par def- 
„ fus toutes chofes ; êl l’autre que nous aimions 
„ nôtre Prochain comme noua-mémcs , avec 
„ une jufle égalité. Cefl ainiî encore que, 
„ dans la Prière Dominicale, les trois dernié- 
„ rcs demandes font celles qui fe rapportent 
„ à nôtre propre avantage, le Pain quotidien, 
„ le Pardon des Pèche » , & de n'êrre pat expe~ 
„ fez i des tentations: au lieu que les trois 
„ précédentes, pl.icécs au prémicr rang, font: 
„ Ou« ton nom joit fanSifiè, Que ton Régne vien- 
,, ne , Que ta volonté fait faite", MaxwELL. 

Je neiai, fi nôtre Commentateur a bien 
compris la penfée de ceux qu’il critique ici. 
Comme il ne cite perfonne , & qu’il le con- 
tente de rapporter en un mot la théfe, fana 
rien dire des raifons dont ces quelques-uns fe 
font fervis pour la foûtenir; je ne faurois jn- 
ger.fi celles qu’il y oppofe portentcoup con- 
tr’eux. Mais il me femble qu’on peut enten- 
dre cette propofition dans un fenstrès raifon- 
nable, & qui ne renferme rien d’injurieux 1 
l'Empire Souverain de la Divinité, il ne s'a- 
git pas de favoir, s’il y a , entre l’idée du Créa- 
teur & Conduélenr de l'Univers, & l'obliga- 
tion où font toutes fcsCréatnresdcI’honorer, 
une rélation naturelle & nècef&iire, qui don- 
ne i Di eu le droit d'exiger que fes Créatu- 
tes l'hoaorent, fit qui rend le devoir de cel- 
les ci iiidirpenfiible. Quiconque fait raifonner 

juf- 
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■ Nous inférons à peu près de la même ( i) manière , Que Dieu veut être hono* 
té des Hommes. Car c’efl par un effet de fa volonté, que , dans la création & 
la confervation de ce Monde où nous habitons , il y a tant de marques de lès 
PerfeéUons; & que les Hommes font faits de telle manière, que, s’ils mettent 
en ufage les forces de leur Entendement, ils ne penvent qu'apperœvoir de tel- 
les marques: il a donc voulu, que les Hommes fulTent, quel il eff, & qu’ils le 
reconnuffènt pour tel. Or il a voulu aufli que les Hommes fullênt raifonnables , 
c’efl-àdire , d’accord avec eux-mêmes, & foigneux de ne fe contre.lire en 
rien : il veut donc , que leurs paroles & leurs aélions répondent aux idées qu’ils 
ont de fes Perfeftions, & par conféquent qu’ils le refpeftent & l’honorent. 

5 XXII. La fécondé manière de connoîtrc que D i e o veut que les Hommes Autre preuve 
fallut ce qui contribué’ au Bien des Agens Raifonnables , ou qu’il veut récom- de la volonté 
penièr ces fortes d’Aftions, & punir les contraires; c’eft par les effets de cet- de Dieu, ti. 

rée des Ré 

rouverainetnent parfait & rouveraioementheu- dus*De?nes * 
reuxdcfa Nature; quel autre avantage peut il 
fcpropüfer.en exigeant de telles avions, que turellement 
celui de fes Cré.itures mêmes, qui l'Iionore- i, 
ro.it î 11 veut certainement le bien de ces i, 
Créatures; toutes les Loix, qu'il leur pref- 
crû, tendent à les rendre heureufiM. Or pour- ly- ° 
roient-elles obfervcr ces Loix, fi elles n'en 
rcfpeâoient pas l’Auteur? Voilà en quoi con- 
flftc rintirH de Jm Gouvernement. Ainfi c'eft 
prbicipalemeiit par un efiet de Bonté , que 
D I EU veut que les Hommes l'honorent. Et 
fon propre iinéréi n'efi pas pour celi fubordon- 
né à celui de fes Créatures; puis que, dans 
le fens où il faut prendre ici le mot d'imérit, 

U n'y en a aucun. D'ailleurs , pour qu'il y 
eût quelque fuberdinafim , il faudroit fuppo- 



jufie, en conviendra; & je ne fauiois croire, 
que ceux contre qui Mr. MaxvaeU difputc, le 
nient. Ils conviennent auili fans doute, que 
Dieu veut que Tes Créatures lui rendent 
l’honneur qu’elles lui doivent. La quelllon 
fe réduit donc à favoir , fi , quand Dieu exi- 
ge cet honneur, il le fait pour fon propre in 
fÜrit, ou en vue de quelque avantage qui lu! 
en revienne â lui-même? Pour foûtenir l'aflir- 
mative, il faudroit fuppofer, que, fans l'hon- 
neur qu’il reçoit de fes Créatures, il lui man- 
quetoit quelque chofe, ou que cet honneur 
ajofite quelque chofe 1 fa Béatitude. Or cela 
eft incompatible avec une jnfie Idée delà Na- 
ture Divine. Dieu eft fuffi/M à iui.mfme; 
nos hommages ne fauroient rien ajoAter à fon 
Bonheur infini, ni le refus de ces hommages, 
en rien diminuer. Il tft même au delTus de 
l’impr^on de tout outrage. L'infolence des 
Hommes, qui Caban ipfum petunt ftultitiâ , eft 
aufii vainc, qu'Infenfée; les traits n'en font 
que retomber fur eux mêmes. Que s’il ne 
peut difpenfer les Hommes de l’honorer, U 
ne s’enfuit point de là, qu’il exige cet hon- 
neur, comme en aiant befoin pour lui même, 
ce qui eft renfermé dans l'idée de tout cequ’un 
Etre Intelligent fait pour fon imeréi, propre- 
ment ainfi nommé. Mais la vraie raifon eft, 
parce que Dieu ne fauroit, fans fe contredi- 
re, autorifer tien de contraire i ce qui fuit 
néceflairement de la rélation qu’il y a entre 
le Créateur, & des Créatures, à qui il a don- 
né , avec l'être , une Raifon , qui , s'ils la 
confultent bien, leur enfeigne, qu'elles doi- 
vent honorer cet Etre Souverain, auteur de 
leur exiftcncc Sc de tomes leurs FacuUez. Puis 
donc que, dans les aftions, par Icfquelles on 
honore Dieu, confidérées cû égard à l'avan- 
tage qui en rcv'lent,il n’y a ni ne peut y rien 
avoir, qui, A proprement parler, le regarde 
lui-Diêaie , ou qui ajoAte quelque chofe âl'êut 



fer, que l'avantage t.u'il fe ptopofe pour el- 
les, en exigeant qu'elles l’honorent, peut fe 
trouver quelquefois en oppofition avec cet 
honneur même qui lui elt dû, & qu’alors le 
devoir d’honorcr Dieu dût ceder A nôtre pro- 
pre avam.igei au lieu que cc devoir & cet a- 
vantage font toOjours infSparablement unis, 
& parHItement d’accord. La railbn tirée de 
ce que les Devoirs qui regardent D i e u di- 
reélement, & dans Icfquels eft renfermé celui 
de l’honorer, précédent en ordre ceux qui (e 
rapportent direélemeut à nôtre propre avanta- 
ge : ne fait rien non plus ici. Car nôtre avan- 
tage même demande, que nous obfervions a- 
vant toutes chofes les prémlers Devoirs , par- 
ce qu’ils font le fondement des autres, & que, 
fans robfervation de ceux-là, on nejauroit 
pratiquer ceux-ci comme H'faut. Ainfi (1 ne 
s'enfuit point de là, que Dieu, en exigeant 
les Devoirs qui le regardent direélement, fc 
propofe pour lui-même quelqueaî/mtaje, pro- 
pRment iJnfi nommé, plus que quand U exi- 
ge ceux qui Ib rapportent direéfemem i oiOe 
propre avtnuge. 
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te même volonté, c’eft-à-dire , par les peines & les rëcompenfes, qui, en con- 
féquence de la conditution incrinféque de la Nature Humaine ât de tout le 
Sydéme de l'Univers , dont il ed l'auteur, accompagnent naturellement & ordi- 
nairement les Allions des Hommes , en forte qu'elles leur attirent du mal , ou 
leur procurent du bien, félon quelles font conformes ou oppofées au Bien 
Commun. Car, Dieu aiant établi cet ordre naturel d’où rélulcent de telles 
fuites des Aêlions Humaines, & aiant mis les Hommes en état de les prévoir, 
ou de s’y attendre avec la plus grande probabilité; on ne fauroit douter qu’il ne 
veuille que les Hommes les envil'agent, avant que de le difpofer à agir, & 
qu’ils fe déterminent par ces fuites prévues , comme par des motifs renfermez 
dans la Sanêlion des Loix qu’il leur prel'crit. Il faut rapporter ici , non feule- 
ment les Plaifirs intérieurs de l’Ame, qui accompagnent toutes les belles ac- 
tions tendantes au Bien Public, & au contraire les terreurs & les inquiétuefès, 
qui, comme autant de Furies, perlecutent ceux qui s’abandonnent au Vice: 
mais encore les punitions & les rëcompenfes externes , qui proviennent de la 
part des autres Etres Raifonnables,lefquels,en fuivant les lumières de la Droi- 
te Railbn fur la meilleure dn & les meilleurs moiens, travaillent à prévenir la 
ruine du Genre Humain, & à avancer la Félicité commune. En effet, tous 
les Hommes qui Jugent fainement du plus grand Bien, ou de la plus excellen- 
te Fin, fit des Moiens néceflàires pour y parvenir, s’accordent à reconnoître, 
que le Bien Commun e(l la plus grande lin que l’on puillè fe propofer , & que 
les Rëcompenfes & les Peines font des moiens qui y contribuent. Ib font dé- 
terminez à ces jugemens pratiques par la nature meme des chofes fur lefquel- 
les ilyugcnt,dont les imprelHons fur l’Entendement Humain font entièrement 
néceflàires & invincibles. Or les déterminations des CaufesnéceUâires viennent 
toutes de la Prémiére Caufe. D’où il s’enfuit, que Dieu ell l'auteur des Maximes de 
la Droite Kaifon, félon lefquelles tous les Hommes jugent que la diflributiun des 
Peines & des Récompenlès ell néceflâire par rapport au Bien Commun, comme 
la meilleure fin. C'eü-à-dire, que cet Etre Souverain, par le moien de la nature 
des Chofes, détermine tous les Hommes, s’ils y font attention, à juger, d'un 
côté, que le Bien Commun ell la meilleure Fin, ou le plus grand Bien que l’on 
puiffe fe propofer , & fur quoi tous les I lommes puilTènt naturellement être de 
même avis , comme renfermant le Bonheur particulier de chacun , autant que la 
nature des Chofes le permet ; de l'autre , qu’il ell aulli nécellàire, comme un moien 
pour parvenir à cette fin , que chacun travaille , autant qu’il dépend de lui , à 
procurer la dillribution des Peines & des Rëcompenfes, par lefquelles on ed 
encouragé aux Aclioos conformes au Bien Commun, & d^ourné des contraires. 

Ces Propofitions fur la plus excellente Fin , & fur les Moiens qui y tenttent , ou 
fur le plus grand Bien & tes Caufes, autant qu'elles font au pouvoir des Hom- 
mes; renferment, comme autant de conclufions, toutes les Loix que nous ap- 

E illoqs Naturelles. -Ces Loix , auffi bien que les Propofitions d'où elles décou- 
nt,' fout donc imprimées dans les efpriis des Hommes par la volonté de la 

Pré- 

-$ XXII. (t) La, raifon en eft claire. Facultés fuflirantes pour connottre fa Vo- 
C'cll qu'il y a de leur faute , de ce qu'ils lancé, donc les indices frappem les perfon- 
(ûDl û hupides. Dis'u leur a donné des oes les plus fîinplcs , quand elles y font quel- 
que 
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ÿrémiére Caufe ; & D i e u a voulu par conféquent , les Peines ât les Ré- 

compenfes fiiBent didribuées, autant qu’il dependroie des Hommes, félon ces 
maxunes pratiques de la Raifon. Toute Peine & toute Récompenlè de cette na- 
ture, ainu dUlribuée, l'ell donc félon fa volonté, & elles font toutes des efifets 
& des indices de cette volonté, qui étant une fois connue, on ne Qturoit igno- 
rer l’obligaoon des Hommes , qui en réfulte. Il efl clair encore que Dieu, tol^urs 
d’accord avec lui-même, aiant voulu que les Hommes procuraBènt & miHènc 
en lüreté le Bien Commun, autant qu’il feroit en leur pouvoir, par des Peines 
& des Récompenfes, aura foin lui-même de le maintenir par fa puillânee', 
lors que les forces des Hommes ne feront pas fuffiiàntes pour cet enec. 

J’ai jugé à propos de m’étendre fur cet argument, & d’y indller dans tout 
mon Ouvrage , parce que j’efp^ qim nos Adverlkires , û foireux de leur pro- 
pre confervation , feront par-là plus dif^fez à reconnoitre la force d'une telle 
preuve; & parce que la nature ^ Cbofes nous fournit là-delFus plufieurs indi- 
ces, qm méritent d’être approfondis. Je rapporte donc l’OÂl^ut»» Morelt, qui 
ell r^t immédiat des Loix, à la Caulè prémiére & principale de ces L^iz, 
c’eR-à-dire , à la volonté que Die va, dWancerle Bien Commun, &dans 
cette vu£ de donner aux Propofîrions Friitiqaes qui y tendent, force de Loix, 
par les Peines & les Récoropenfès qui y font atuchées. Les Hommes fouhait- 
sent à la vérité d’être heureux, & ce déür fait qu’ils confidérent les Peines & 
lés Récompenfes , & qu’ils y font fênûbles: mais ce n’ell nullement la caufe de 
l’Obligation , qui vient uniquement de la Loi & du L^idateur ; c’efl feu- 
lement une dil^ition nécelTaire dans tout Homme , pour que la Loi puiife 
le porter, parla vuë* des Peines & des Récompenfes, à s’aquitter aâuellement 
de fon devoir. De même qu’entre les Corps, la contiguite e(l nécefikire pour 
k communication du Mouvement: mais la force motrice du Corps, qui en 
meut un autre , efl l’unique caufe pourquoi celui-ci eft mis en mouvement. 

n faiR remarquer encore , que ceux-là même dont l’efprit efl G ilupide, qu’ils 
■efontaucune attentionàla Volonté deDiEU,&aux Peines qu’elieaatttchéesà 
la Loi, ne laiifont pas d'être (i) foûrais à l’Obligation. De plus, le foin de fe 
conferver & de fe perfeélionner, qui efl naturel à l’Homme & inféparable de 
' fa nature, comme auffi tout ce que tes fecours de la Droite Raifon y ajoûtent, 
& que nous reconnoiObns tenir quelque place entre les motifs des Bonnes Ac- 
tions , quoi que ce ne fbient pas des caufes de l’Obligation ; tout cela vient uni- 
quement de Dieu: ainfî, quelque force qu’aient de tels motifs, ils ne dimi- 
nuent rien de Kautorité de cet Etre Souverain, ni de l’honneur qu’on lui doit, 
& l’on ne fanroit fe difpenfer de les mettre ici dans le rang qui leur convient. 

Le Bonheur particulier de chacun n’efl cependant qu’une très-petite partie du 
Baod but qu’un Homme véritablement raifonnable fè propofe. Et en comparaifon 
de cette Fin entière , on du Bien Commun , avec lequel il efl mêlé par la Nature , ou 
par la volonté de D 1 e u , Auteur de la Nature , il a feulement la même proportion , 
qui fe trouve entre un Homme feul & le Corps de tous les Etres Raifonnables ; pro- 
portion 

noc attention. Volez ci-ilelTous, J a?. & P a- brégé dei Dtvtirs de tHamrne (f du Gteien, 
r Z n n O R F , Droit de Ut Nat. (f des Gens , Liv. Liv. I. Cbap. 1. J 4. Note 2. de> deiaiéres E- 
1. Cbap. Ul. S 3. avec ce que j’ai dit liu l'A- diiions. 

Il 
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E orûon moindre, que celle d'un grain de fable, à toute la mafTe des Corps dotx 
; Monde materiel eftconpofé. Car Dieu, entre lequel & les Hommes il n'y 
a nulle proportion , efl du nombre des Etres Kaifonnabies ; & le foin du Bien 
PuÙic demande toujours qu’on penfe principalement à ce qui regarde l'iionBeur 
qu’on lui doit, & en même tems à la félicité de tous les Hommes, non feule* 
ment de ceux qui cxident pour le préfenc en quelque endroit que ce fuit, mais 
encore de ceux qui naîtront dans tous les Siècles a venir. 

I,ï r .riif/, J XXIII. Enfin, de peur qu’on ne s’imagine qu'en déduifant l’Obligation 
[)iiir*?mpofedcs Loix Naturelles de la volonté de la Prémiére Cmfe, je fuppofe cette vo- 
l’0'.>!i(;ntion lonté arbitraire & muable; j’ajoûte ici, que l'exercice de la Bienveillance Uni- 
é'cxcrcer une niverfelle, & par conféquent de toutes les Vertus, en fiùrantraéme abftraftion 
îj'niver'fene*' l’autorité de Dieu, a, «St aura, tant que la nature des chofcs demeurera 
n'dl point àr dans le même état qu’elle eA, le même rapjmrt avec le Bonheur particulier de 
bitrairc, maii chaque Etre Raifonnable, «St le Bien commun de tous, que toute Cauiè Natu- 
hnmualite. fgHg a avec fon EiTet entièrement naturel, ou un Moien avec la Fin pour l’a- 

S 'idon dé laquelle il eA néceilkire. J’entens cela, comme quand on dit, (^ue 
, ajoûtez à deux, font néceAàirement quatre i ou, Que la Iblution «fun 
Problème par quelque Pratique de Géométrie ou de Métdianique, eA néceilài*' 
re «St immuable; en forte qu’on ne iàuroit concevoir que ni la SageOè, ni la 
Volonté de Die U, puiAenc rien établir de contraire. Cependant il eA cer- 
tain, que tonte Aèfion Humaine, «St tous lès effets, par conféquent les Prati- 

3 ues même d’ Arithmétique & de Géométrie, avec tous leurs effets, dépen- 
ent de la Volonté de la Prémiére Caufe, ou en tirent leur exiAentx; Or tout 
ce que nous recherchons ici , c’eA l'exiAence des Loix Naturelles , âc de 
leur Obpgation , dont il faut certainement rapporter l’origine à la Volonté de 
la Prémiére Caufe. Et nous ne fuppofons ici d’autre Volonté , que celle 
par laquelle les forces, les aâions, «St les natures mêmes des Etres Raifonnables, 
exIAent; comme il paroîtra par la fuite. Ainfi, bien l«>in qu’on puiûê infe* 
rer de là, que l’Obligation des Loix Naturelles foit fufceptible de quelque chan- 
gement, nous nous fommes au contraire attachez principalement à nire voir 
que fans un grand nombre de contradiflions , il n’eA pas poffible que D i e ir 
veuille que les Etres Kaifonnabies foient ce qu’ils font , «St qu’en même tema 
il ne veuiijle pas qu’ils foient obligez à obferver les Loix Naturelles. Or c’eA 
le feul moien de prouver, que Dieu ne puiOè pas faire quelque choie, puis 
qu’il peut tout ce qui n’knplique pas contradiêbon. Que ii qoelcun s’imagine , 
qu’il puillè faire que deux Propofitions contradiêloires Aiient vraies en même 
tems, on aura du moins autant de raifon de dire, qu’il peut être vrai que 
Dieu ne Iàuroit le faire; «St ainll la fuppolltion fera inutile. Je crois donc, 
qu’au Jugement de tous les Sages , il fuffit , pour établir l’immutabilité des Lois 
Naturelles, de montrer qu’elles ne peuvent être changées fans contradiêbon, 
tant que la Nature même des Chofes, «Sc leur efficace aêêuelJe, qui dépendene 

de 
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eft ce que fuppofe fon grand prin- 
de l'êut «le Cueue ob U prêtesd 



qne Tes Hommes font naturellement les uni a. 
vec les aiRres, hors de toute Société Qvile;,. 
& le portrait affreux qu'il en fait, dans te 
Traité Du Ottioi , Cap. L Car tous tes mtux 

qu'eu* 
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de la Volonté de D i eu , demeurent fins chan^ment. Or c’eft ce que je prou- 
Tc fuffifammenc, en fàifant voir, «Srque la Félicité commune de tous provient 
de Tefficace naturelle des aôes d’une Bienveillance univerfdle, & que le Bon- 
heur particulier de chacun e(l naturellement inféparable du Bonheur de tous: 

»«n partie, parce que le bon état de chaque Membre ne diffère pas réellement 
de celui du Tout; en partie, à caufê qu'en rendant fervicc aux autres , nous 
travaillons par-là en quelque manière à nôtre propre avantage , & nous les por- 
tons, entant qu'en nous efl , à nous rendre la pareille. C’elt ainG que les Ac- 
tions utiles an Public portent naturellement avec elles leur rdcompenfe. Et les 
Actions contraires entraînent auffi naturellement après foi la punition & la rui- 
ne de leurs auteurs. 

5 XXIV. J Al détruit (i) ci-deffus le prétendu droit de toutes chofes, & ' 

l’état de Guerre qui en réfulte naturellement, félon les principes d’HoasES. poifcsk de» 
Prévalons-nous maintenant de ce que la force manifefte de la vérité lui a fait Peine», atta- 
accorder, (a) c'efl que la Guerre, & la deftruftion de tous, efl une fuite 
h violation des Maximes de la Raifon , qui défendent à chacun de s’attribuer vo"îom' 
on droit à toutes chofês , & qui lui ordonnent de tenir les Conventions &c. l'obrcrva’tfon 
Iteximes dans l’obiènratien defqiielles confident toutes les Venus. Je dis oulavioiatiuu 
donc, que ces maux de la Guerre font de véritables Peines, attachées à de tels 
Crimes par la volonté du Suprême Conduêteur de l’Univers , en conféquence 
de l’ordre qu'il v a étaUi. Ces Peines font dénoncées aux Hommes par la natu- 
re même des Chofês, & par conféquent par celui qui en efl l'auteur, puis qu’ils 
peuvent les prévoir en confidérant cette nature ; & par-là ïobügatkn de s’aofle- 
nir de telles aêlioni fê découvre en même tems, c'efl-à-dire, la défenfê que ■ 
fait le Légiflateur d’agir de cette manière : défenfê d’autant plus claire & plut 
forte, qu’il paroît que l’aêlion lêra Boifîble à d’auaes , auGi bien qu'à celui qui 
la commet. 

Pour moi, je fuis periûadé, que le Bien Commun fous lequel je comprends 
la Gloire de Dieu, jointe avec le plus grand Bonheur du Genre Humain, efl 
plus agréable que la Vie même , oc lui doit toûjours être préféré. Par confé- 
quent tout ce qui donne quelque atteinte à la Gloire de D i e u , ou qui nuit à 
la plus grande perfeêlion de nos Ames , me paroît un plus grand mal , que la 
mort de qui que ce fint. De fone que je mets au rang cfes Peines, dont la vio- 
lation des Loix Naturelles efl naturellement accompagnée, le dommage qu'elle 
’ caofê au Transgreflêur, en ce qu’elle corrompt fês principales Facultcz, qu’el- 
le introduit dans fon Entendement la Folié, & l’Erreur, & quelle le porte à * . 

foire un mauvais choix, en lui préfencant le Mal fous l'^parence du Bien. 

Mais comme ces forces d'idées demandent beaucoup de réflexion , & qu'ainG 
elles ne frappent pas G fortement les efprits de ceux qui n’ont été occupez pen- 
dant quelque tems que du foin de la confervaüon de leur Corps , ou de fes Plai- 
»firs ; j’ai jugé à propos de leur meure d’abord devant les yeux les maux exter- 
nes, qui, de l’aveu même d’//oèèrx, proviennent de la violation des Régies de 

■ '* 

qu'emrtlnê une telle Guerre, viennent de ce mauvais , & le Toin, bien ou mal entendu, de ' 
que chacun, félon nOtre Philorophe, n'a d’au- fa propre coofervation, 

Cre Loi que fon propre jugement , bon ou . - - 
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Qd« les miux 
iju’on s’ïttire 
de U part des 
Hommes en 
troublant la 
Paix du Genre 
Humain font 
de véritables 
Peines, éta- 
blies par le 
Souverain Lé- 
Itiflateur des 
Hommes. 



(e) Cap- 1 - î 

15. Cap. II. 
3. Cap. III. 
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la Vertu, & en rendent la pratique (3^ nécefiaire pour le bien de la Paix. Je 
montrerai ainfi par des exemples iènnbles & fréquens , que ces maux , qui , par 
un effet de la conditution & de la dedination naturelle des Caufes , fur-tout des 
E^es Raifonnables, fuivent les Aâions contraires au Bien Public, remplilTent 
toute l’idée d’une véritable Peine , & portent les caraéléres d’une Loi établie 
par l’Auteur de la Nature, qui en punit ainfi la violation. Par cela même il 
paroîtra, que tout les Biens qui naiffent de la paix & de la concorde, produi- 
tes par l’attachement i procurer le Bien Commun, font autant de R^ompen- 
fes , & montrent que D 1 e v a donné aux Préceptes (4) Aifirmatift des Vertus , 
force de Loi qui impolê une vraie Obligation de s’y conformer. De là il fera en- 
fuite aifé de découvrir, comment les biens ou les maux internes de nôtre Ame 
qu’elle prévoit devoir naître de ce que nous auront fait ou néglige par rapport 
au Bien Commun, & le plaidr ou le chagrin que nous caufera la vue du bonheur 
ou du malheur des autres, nous montrent à quelles Ibrtesd'aélioni nous fbmmes 
obb'gez. Ainfi , de degré en degré', on s’élèvera enfin à avoir quelque goût de cet- 
te joie, la plus délicieufe du monde, que l’on fent quand on penfe que les lumiè- 
res de nôtre Entendement fur les Pnneipet de Pratique font conformes aux idées 
& à la volonté d’un Dieu, dont la Bienveillance elt infinie ; & à comprendre 
en même tems le vif chagrin que caufe roppofition manifede denospenleeséfe 
de nos affeflions aux vues & aux dhpoiitions de cet Etre Souverain dans le 
Oouvemement des Hommes , où il les décomTe fi clairement. Cell dans un tel 
chagrin, que confide le plus haut point de nôtre raifére, comme la joie op- 
pofee ed le fouverain depé de nôtre bonheur. Ainfi je fodoens , que les Ma- 
ximes de la Raifon tirent de là principalement la vertu qu’elles ont d’obliger. 
Et toute la force, toute l’efficace de ces Loix venant de ta volonté de Dieu, 
par laquelle il a attaché de fi grandes Récomnenfes à leur oblêrvation , & de 
fi grandes Peines à leur violation; pourquoi refuferoit-on de les appellerLMxNo- 
trtrelles? Mais il faut commencer par ce qu’il y a id de fenfible, & dont ceux, 
contre qui je difpute , tombent d’accord. 

§ XXV. Il ed évident, par la confidération feule des termes, comme par- 
lent les Logiciens, c’ed-à dire, des termes bien entendus; Que la Guerre, on 
de moins cruelles inimitiez,de tous contre tous , attirent fur le Genre Humain 
un fi grand déluge de maux que la confèrvation de chacun en particulier de- 
mande néceffairement qu’il cherche la Paix. Et les moiens néceflairet pour ob- 
tenir cette Paix, font, de laiffer aux autres ce dont ils ont befoin, de tenir les 
Conventions qu’on a faites avec eux , de fe rendre agréable & commode en- 
vers chacun, & de pratiquer les autres Vertus, qui, confidérées avec atten- 
tion , tendent toutes au Bien Commun. Hobbes convient de ces véritez , & 
dans fon Traité (a) Du Cisoien,& dans fon (b) Léwalia»; mais il les déduit uni- 
quement du foin que chacun a de fe conforver foi-méme; il ne reconnoic point 

de- 



(a) H 0 s B I s déduit tomes les Loix Natu- 
rel les, de ce nue la Raifen, qu'II reconnott 
être une Lai NxurtUe, difte ôu'on doit re- 
noncer au prétendu droit de chacun fur tou- 
tes chofes, pour avoir la Paix, que cette mê- 
me Raifon veut que l'on cbeicbc.D£ Ci vb. 



Capp. II. & lit. Mais II âte enfuite toute for- 
ce a ces Loix dans l'Rtat de Nature, en fup- 
Bofant coûjours que le droit à lauut ebifet. Ou 
le droit de Gaerre, rubfîlle, jufqu'i ce qu'on 
foit entré dans une Société CivUe, Ibid. Cap. 
V.fi, a. 
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de Bien Commun, du moins avant l’établifTement des-Sociécez Civiles. Cepen- 
dant il infifte beaucoup fur ce qu’une Guerre contre tous, dans laquelle on 
n’auroit aucune efpérance de pouvoir fe conferver , fuivroit des A6üons par 
lerquelles chacun s’attribue un mroit contre tous & à toutes chofes , parce que 
de telles Aftions font raanifeftement contraires aux moiensdeprocorerlaPaix, 
ou à tout ce quei’on appelle Venu, Il cft très-certain , qu’en queitjue état que 
les Hommes foient , la néceflTté de kur propre confervation les porte à com- 
battre «St à punir tons ceux qui veulent injuftement leur ôter la vie , ou les dé- 
pouiller des droits qui renferment les moiens nécefiâires pour la conferver. 
Mais par cela même que la Droite Raifon ordonne de faire foufFrir ces maux 
aux Offenfeurs, pour des Aèlions nuifibles au Genre Humain, ce font de vé- 
ritables Peines; & les Propolltions Pratiques, qui nous enfeignent, (i) Qu’il 
eft nécclTaire pour le bien de la Paix, de faire aux autres ce que nous voudrions 
qui nous fUt fmt à noiu-mémes; renferment une telle Peine, comme attachée 
à leur violation par l’Auteur de la Nature Raifonnable;d’uù il paroît, qu’on ne 
doit pas les regarder fimplemcnt comme ces fortesdePropofitions Pratiques, qui 
enfeignent laconlhuêtion de certains Problèmes Mathématiques, defquelles cha- 
cun peut impunément négliger l’obfervation , mais comme aiant pleine force de 
Loix proprement ainfi nommées , & qui par elles-mêmes exigent nôtre obéïflànce. 

Ici, comme en matière de Loix Civiles, l’Obligation qu’impofe la Loi, fè 
découvre par les Peines «St les Récompenlès' que le Légiflateur y attache. Le 
droit d’établir ainfi les Loix Naturelles , efl fondé fur l’Autorité Naturelle de 
Dieu, qui rend toutes fes Créatures foûmifes à fon Empire. Mais la vraie & 
iotrinfiique bonté de ces Loix ; fe connoît par la liaifon naturelle «St néceflâire 
des Aéhons qu’elles preferivent, avec la confervation ou l’avancement du Bien 
Commun: de même à peu près que le droit d’établir des Loix Civiles, accom- 
pagnées d’une &nâion, vient de l'autorité du Souverain; «St leur bonté, de la 
convenance de ce qu’elles preferivent avec ce que demande le bien de l’Etat. 
Prenons, par exemple, cette Propofition générale, que nous avons pofée 
pour fondement; Il faut exerttr une BienwillMce unive^tUe envers tous les Etres 
Mifmnablts , comme le feul moien par lequel chacun peut Je rendre heureux. Je dis, 
que les Hommes font naturellement obli^z à la pratique d’une telle Bienveil* 
lance, parce que le Souverain Maître «lu Genre Humain leur fût connoître 
par des moiens naturels, & qu’il efl lui-méme naturellement porté à procurer 
a Félicité commune , & qu’en réglant l’ordre de la Nature , il a difpofé de tel- 
le manière les Caufes , fur-tout celles qui font douées de Raifbn , que quicon- 
que s’auache fi avancer le Bien Commun , travaille ainll le plus efficacement 
à mettre dans fes intérêts les autres qu! peuvent contribuer à fa Félicité; au 
Heu que, s’il agit autrement, il foûléve par-là contre lui ceux qui font en état 
(je lui nuire «St de le perdre. Dans le prémier cas , les fecours qu’on a lieu d’at- 

ten- 



(4) Ceft-â-éire, è ceux qui ordonnent de 
bire pofitivement telle ou telle chore par op- 
pofitioo aux Préteptu Negatifs , qui défen- 
dent telle ou telle chofe, & qui demandent 
ainll que l'on t'abfUennc d'agir. 
jS XXV (i) C'eft la Kègle générale , 



qu’Hoaixs donne lui-méme, comme cel- 
le par où tous les Hommes, Savans ou Igno- 
rans, peuvent d'abord juger, fi ce que l'on 
veut faire fera contraire, ou non, a la Loi 
Naturelle; DeGve, Cap. 111. { 26 . 
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tendre , font une Récompenfe nattitclie ; A dans l’autre , ce aoe Ton a à 
craindre , ell une Peine de même genre. Bien des gear s’inftruiient des Loix 
Civile», non par des Ecrits publie* , ni par une dédararion des Lêgiflateur» 
faite de vive voix, mais par les lumières que leur propre Raifon leur fournit 
fur la nature det ciufe» mopres à entretenir on avancer Je Bien Public, & en 
failânt attention aux choies QQ’ils voient publiquement réglées honnêtes, ou 
permifês, ou puniffablea. De même; quand il s’agit du Koiaume de Dieu, 
compofé de tous les Etres Raifonnablet, on vient à connoître lès Loix en 
coniidéranc avec foin , quelles ebofes Ibnt néceiTaires pour le Bonheur de tous 
les Sujets de ce valle Etat, & pour la gloire de celui qui en eÂ le Souverain; 
& en obièrvant combien les Hommes font portez naturellement & néceflaire> 
ment à punir ceux qui font quelque ebofe de contraire. On ne faoroit dou* 
ter, que la Première Caulè n’aît établi cette Peine, qu’une Railbn Droite or* 
donne d’infliger , puis que la Raifon ell ici entièrement déterminée par la na- 
ture des Chofes bien confidérée , & par confèquent par le Créateur de toutes 
ciiofes, qui ell Dixu. Il iàut raifonner de même en matière det Aêlions, 
que la Droite Raifon des Hommes juge dignes de récompenfe , comme con- 
tribuant quelque chofeau Bien Commun. Dieu autorife aulTi à rècompen- 
lèr de telles Aêliont, & il veut donner force de Loi aux Maximes de la Rai- 
fon fur ce fujet, par cela même qu’il les diilingue honorablement det autres 
Propofltions Pratiques, quoi que vraies, en ce qu’il n!a attaché à cellcs<i au- 
cunes Peines ni aucunes Uécompenfes. 

On peut inferer de là clairement, par une raifon fembiable, que, fi Dieu 
enfeigne aux Hommes à juger nècelTaire pour le Bien Commun de tous , & 

E our celui de chacun en particulier, qu’ils puniflènt, autant que cela dl en 
ur pouvoir , les Allions qui troublent la paix , quand elles font venues ê leur 
connoiflânee; il juge non feulement comme eux , & il veut qu’ils agiflènt fé- 
lon ce qu'ils ont jugé de telles Aêlions, mais encore il porte le même juge- 
ment d’autres Aêlions, également nuifibles, qui fe dérobent à la connoiiTance 
des Hommes, ou dont la punition ell au-deflus de leurs forces. Car il ell 
très-certain, que tout Jugement droit, & à plus forte railbn celui de Dieu, 
ell toûjours uniforme en matière de chofes femblabics, & qu’aucune Aêlion, 
quelque fecrétement qu’elle foit commife, ne fauroit être cachée à cet Etre, 
'dont llntelligence ell infinie. Il n’y a d'ailleurs rien qui l’empêche de pronoo- 
cer fur ces lottes d’Aâions ; au lieu que les Hommes font tr^fouvent dans la 
néceflitè de s’en abllenir , crainte que , par un jugement téméraire , ils ne 
fallënt du tort à des innocens. Ce raiibnnement elt d’une évidence, qui fe 
fait fentir à tous les Hommes. D’Où vient qu’ils ne peuvent s’empêcher de 
penfer en eux-mêmes , Que D i e u a décerné des Peines pour leurs Crimes 
les plus fecrets, & qu’il vengera les injures faites à des Innocens, que leur 
^ foiblellè a mis hors d’état de s’en garantir. On ne voit aucune raifon de dou- 
Ux, que cet Etre Suprême veuille rechercher le Bifen Commun, comme une 
ïln, qui renferme en mâmê tems fa propre gloire & la Félicité de tous les 
' Ettes Kaifonnables. Car il ne fauroit y avoir de plus grande Fin : & cehn qui 
juge droitement , ne peut es regarder une moindre comme la plus gran^. 

• /- •»’ ji * , Ain- 
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4inû les remords de la Cmfcûtut t & le lèntlment de ÏObHg^mt tirent leoi 
oirune de l’Autorhé Suprême % Dieu . ' . a* 

> % XXVI. MEj s^ rÿvenoin aux Peines infligées par le* Homam. .vue de 
paDir.la violatioà dft'Ce qui dl néoeflaire pour l’entretien de la Paix.’ car ild^ Pdnereft 
lious telle bien >des.:.<dtofet à dire, pour ex^quer i'ObUgatim que noua avons un motif fuffi- 



fant 



ne pas 



jiBt qui fe <iécqovrft-^-là.«- , 

de la part desHom- * • 

mes, rpl W'Vcai.onnntoins dite, que les Hommes font déterminez par leur puifTc ijucU 
nature & par la Droite Raiibn à les punir, autant qu’il efl^en leur pouvoir, quefuis s'en 
de Ibrteqoe c’eft feulement par accident que les Méchans édiappent quelque- 
fois au danger qu’ils ont couru de ce cocé-Ià : de même qu’en matière d’au' 
très fujea, œ qoe nous iàilbns, ou que nous laiilons faire, par un effet de 
Bâcre igoo r a n c e ou de nôtre foibleffe naturelle , ell attribué au Itazard pIQtôt 
qu’à la Nature Humaine, & mis par les Sages au rang des chofes qui arri- 
vent rarement. Or la Droite fiailbn , qui nous enfeigne les Régies des 
Mœurs, ne confeiUe jamais à perronne de le flatter qu’il fe trouvera dans ces 
fortes de cas rares, <Sc d’y cbeccher les moiens de fe rendre heureux. Elle 
nous fiera tofijoun au conttiirei regarder l'attachement à faire du bien , comme 
ia voie la pus fore pmir parvenir à cette fin, & comme une conduite, qui, 
par «ela feul, ell fouveraineisent agréable à Diev & en même tenu con>- 
ibrateaux déOn de nôtre propre nature; puis qu’en. ^pfiànt ainû, on n’a à 
cramdre, ni les Peines établies par la volonté de Dibu, à l’abri deTqueJies 
soute la force des Hommes, toute leur adrelfe à fe cacher, ne làuroit les met» 
tre, ni celles auxquelles ils doivent d’aiUeurs s’attendre, au moins vraifembla* 
b le ment , de ht part des autres Hommes. Car , quelque contingentes que 
foient les dernières , c’ell toôjours un principe for de la Droite Raifon , Que, 
comme l’efpérante des Biens contingens a une certaine valeur, & renferme - 
-en foi ^k^e réalité, dont tes lavent, par la confldéiation des Caufes 
d’où ils dépendent, Ûxe l’eltimaaon à un prix paiable pour le préfent, ainû 
que cela fe pratique tous tes jours, quand on achète , par exempte , les re- 
venus d’un Fonds de terre, la ftirvsvanee d’un (Mce, & dans d’autres cas 
femblables : de même les Maux , au nombre defquels il faut mettre les Peines 
dont la Raifon enfeigne à punir tous ceux qpi nuifent aux Innocens , quelque 
oootiogentes tro’eltes foient, font rufceptiblea d’une ellimation fur te pié de 
aaniat pr^ns ot certains , quoi qu’un peit moindres que ceux qui n’ont aucu^ 
ne incertitude. C’efl ainû que, par tout païs, lors que l'on court rifque de 
la vie, ou de ruiner là lânté, ou de perdre fit peine Sc fes dépenlês, ces pé- 
rils augmentent , avec beaucoup de raifon , le prix des travaux qu’on entre- 
prend, «St à caufe de cela font cempenfez par quelque avantage préfent & cer- 
tain , aulli bien qu’un mal préfent <Sc certain qui provient de tels travaux , & 
un profo dont on eû par-là mfeilliblement privé. La Droite Raifon noos en- 
feigne naturellement avec, la même évidence, que te dan^ d’uae Peine , à 
hquelle on t’expofe, quoi qu’il jniifle quelquefois arriver quon l’évitera, peut 
être ellimé comme un mal prêtent & certain en quelque manière ; ellimation-, 
qui diminué' à proportion du de^é d’efperance qu’on a, toutes circcnflance* 

Hea pefées, d'échapper à lapiuûtioB. Suppofons donc, que l’eftûnauon de 
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la Peine qui peut fuivie ce que l’on fera pour s'approprier le bien d'autrui, 
foie un peu moindre , que ne fera la Peine même , fi l'on vient à être puni 
léfuellement du Crime commis; c'efl-à-dire , déduilbns de la grandeur de la 
Peine, auunc que la Rmlbn veut qu'on en déduife, à caufe de rincercitude de 
ibn exécution: il reliera toûjours plus de mal qu’il n’en faut pour être équiva* 
lent au profit oui reviendra de l'attentat fur le bien d’autrui. Cet excès de la 
valeur du mal a craindre , par-defius le bien à efperer , donne force de Sanc* 
tion Pénale à la Maxime de la Raifon qui défend de s’emparer de ce qui ap< 
pardent à autrui. 

Sur (juoi il efl bon de remarquer une choie , qui fert beaucoup à confirmer 
ce que j’établis ici. On voit que la Raifon Naturelle enfeigne à tous les Hom* 
mes , hors même de tout Gouvernement Civil , à augmenter les Peines des 
Aâiont Injulles , de telle manière qu’encore que l’incertitude de leur exécu- 
tion en dhninuë beaucoup le poids , il refte néanmoins beaucoup plus de mal 
dans l'ellimation prélêntc de ces Peines prévues , que le gain qu’on attend dn 
Crime commis, n’en peut contrebalancer. Cela paroit. clairement, ôl dans 
les Peines qui s’infligent de part & d'autre (i) félon le Droit de la Guerre, 
pour des injures , même légères, faites fi ceux qui ne femt pas Membres d’im 
même Eut; & dans les cas où les Loix Civiles permettent aux Sujeu de punir 
eux-mêmes les injures qu’on leur fait, quand il s’agit, par exemple, des Vo- 
leurs de grand chemin , (a) ou des Larrons qui emrent de nuit dans les Ma^ 
fons, en perçant les portes ou la muraille. Dans de tels cas, les Hommes 
rentrent en quelque manière dans V Etat dt Naiure , comme Hobbes l’appel- 
le ; & des Crimes peu confidérables en eux-mêmes , y font pum's de mort. En 
quoi il n’y a aucune injuflice; parce qu’il anive fouvent que ces. Crimes ne 
^uvent venir à la connoiflknce du Magiflrat, & qu’ainli ils demeurent fou- 
vent impunis. C’efl pourquoi , toutes les fois qu'on trouve moien de les punir, 
on inflige la plus rigoureufe peine, afin qu’à proportion de la hardielTe que 

don- 



J XXVI. (i) „ Je doute , que cette tua- 
„ meotation de Peine 1 caufe de l'incertitude 
„ de Ton exécution , puiflë avoir lieu dans 
„ r£tot de Nature , ou entre les divers Corps 
„ d’Etat Civil, indépendans l’un de l’antre, 
„ quoi qu'on la mette juflement en ufsge 
„ dans chaque Etat en partiaüier. La Rai- 
„ fon de la différence , cil probablement 
„ celle-ci; Dans l’égalité naturelle des Hom- 
„ mes, ou entre Etats Souverains, la balan- 
„ ce dn Pouvoir eff ordinairement li égale , 
„ qu'il n’y a pas grande apparence que celui 
„ du cAté de qui efl la Jufllce , l'emporte 
„ en forces estemes contre le parti de l’In- 
„ }u(Uce ; & amfi les rieurs que l’un d'eux 
,, exercera , porteront l’autre à en exercer 
„ de femblablcs. Mais, dans un Etat Civil 
„ bien réglé, il y a beaucoup plut de proba- 
„ bilité, que la Sentence prononcée par les 
„ -Juges efl jttfle, & qa'ils ont en nain des 



„ forces fupérieures , pour maintenir la Cad- 
„ fe jufte. Le manque de pateilies circoof- 
„ tances dans l’Etat de Nature , montre 
„ qu’on a eû raifon de préférer une manté- 
„ re plut humaine de faire la Guerre, S cet- 
„ te manière cruelle qui avoit autrefois prit 
„ le deffus. M a x tv a l l. 

Je ne fai, fl le Traduâeur Angtois a affes 
bien comprit la penfée qu’il critique. Nôtre 
Auteur ne pvie point ici de la manière de 
faire la Guerre en général, ou de ce qui a 
lieu ordinairement dans l’exercice des afles 
d'hoflilité , mais feulement de ce t/ui rend 
qUKLquxrois néeejjaàret dam la Gutrrt^ 
iet aSeï tcrrikles de vengeance , en forte qn’a- 
lors on ne garde pas la proportion qu’il fup- 
pofe qn’on doit mettre, autant qu’il fe peut, 
félon les Régies de la vraie Juflice, qui ont 
lieu même dans la Guerre , entre la grandeur 
de i’iujuK, ou du Ciitae, & la qualité ou le 

de- 
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donne l'erpérancc de l’impunité, la crainte du plut grand fupplice ferve de 
frein. Voilà, à mon avis, la véritable rai fon, pourquoi des aites terribles de 
vengeance font quelquefois nécellâircs dans la Guerre; & pourquoi auili, dans 
les Socictez Civiles , on inflige des Peines plus rigoureuln qu il ne lêroit be* 
foin , fl tous les Crimes qui le commettent , pouvoient être dénoncez auz 
Tribunaux, «S: punis inceflamment. 

De tout ce que je viens de dire il paroît clairement, à mon avis, que le 
danger prévù de quelque Peine, fur-tout fi elle eft rigoureulb,- aune force 
conltante «St perpétuelle de déterminer la Volonté Humaine, fuivant les con- 
fcils de la Raifon , à fuir les Aélions par lefquelles on peut s’attirer cette Pei- 
ne , quoi qu’on ne foit pas affûré que l’exécution s’enfuive. De même , la 
prévifion d'un très-grand Bien, quoi que l’exiflence future n’en foit que pro- 
bable , & d’aflèz grand poids pour déterminer les Hommes aux Aéfions capa- 
bles de contribuer en quelque manière à le procurer. Ou , pour expliquer ma 
penfée fans métaphore, il réfulte de là un argument démonfiratif, que la pra- - 
tique de toute Aâion conforme à la Loi, ell renfermée dans le nombre des 
Caufes du Bonheur total , que nous fouhaittons naturellement ; ce qui a une 

£ ande efficace pour imprimer le fentiment de l’Obligation. Car l’Obligation 
s Loix Naturelles, quoi qu’elle puiiTe être dite naturtile 30 x Hommes, ne 
diminue pas tellement les forces de leur Ubre Arbitre, qu’ils ne puBTent, à 
leurs rifques & périls , agir d’une autre manière : mais elle fournit un bon ar- 
gument, ou un motif fumiànt, pour déterminer celui qui la conûdére, à agir 
ou ne point a^r , félon que la Raifon, ou la Loi, l’ordonnent. 

5 XXVII.* On pourroïc croire, que. je m’éloigne ici du fens que l’ufage jg 
donne aux termes. Ainfi il efl bon de montrer en peu de mots , que ce que VObUgatin 
j’ai dit s’accorde affez avec la définition commune de ÏObiigation. Mar&. , 

Justinien (i) définit Y Obligation ^ unlimde droit, *qtd nous met dans la 
aicejfité de nous asfuitter de quelque ebofe , félon les Loix de nôtre Etat. Il efl clairî 
que ce qui efl dlt-là de Yaquit ou du paiement, & des Loix de F Etat, que cec 



Em- 



dcçrë de 11 Peine. Or, fur cepié-li, n'jr a- 
t'il pas & ne peut-on pas concevoir divers 
cas, où aujourdltu! mime, & Tans injullice, 
ce que nOtre Auteur dit ici, a Meut On dé- 
couvre, par exemple, un Erpion, envoié 
pir l'Ennemi. Cec Elpion ne vient ni pour 
tuer, ni pour piller qui que ce foie , mais 
feulement pour obferver ce qui fe phiTe chez 
nous , dt en itiformer ceux qui l'envolent, il 
efl arrêté. On le fera pendre, encore mê- 
me qu'on nche qu',il n'a pù donner aucun a- 
vis: & l'on ne fe contentera pas qu'il veuille 
fc rendre Prifonnier de Guerre, comme on 
en uferoit i l'éz-trd d'un ou de plufieurs du 
parti de l'Ennemi, qui auroient été pris les 
armes à la main. Pourquoi? Parce qu'il efl 
fort diSidlc de prendre fi bien frs précau- 
tions, que ces forces de gens ne trouvent 
fouvenc moien de fe glilTer parmi nous , fans 

t* 



être connus pour ce qu'ils font, & de préve- 
nir le dommage, quelquefois très-confîdéra. 
ble , qu'on peut lonffrir de l'exécution fe- 
créte de leur commilHon. Ainfi, ouand oa 
en attrappe quelcun, on le traite d'une ma- 
nière i décourager d'autres, par la vué d'un 
mal dont la crainte ell capable de furmonrer 
en eux l'attrait dtf la récompenfe, & l'cfpé- 
rance de l'impunité. 

(a) tfoiez M-delTus’PovEWDoar, Droit 
de la Nioure des Gens, Liv. II. Chap. V. 
î 17. 18. 

J XXVII. (i) Oblioatio efi jurls of-i- 
culiim , ou» ruceffitate adgringimur alieujus rei 
feheendae , fecundim nojirae Ovi'Mtix jura. 
Institut. Lib. III. Tit. XIV. De Obli- 
atimib. N'êtrc Auteur a déjà parlé cl-deBus 
e cette Définition, { 11. 
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ijg O® Ï-^A L 0 î N A T U RE, L L E; ET DE 

Le reftc y trou- 

ve dés expreffions métaphtjri^jes,: car, à parler pfïiproiiKnKT^ ppijit 
ic fie» dont nôtre Ame poiflfe être liée. Rien ifô’faortrff fai'iiiipoKi^l^ 
té, lors qu’elle délibéré fur l’avenir, de faire on de iie pat fkire ouoi qué ce 
(bit, fl ce n’eft les pcnféts, ou les propofitions , qui lui indiquent W 

le Mal, qu’elle a à attendre, comme devant provenir aux autres oui'4c%|n^ 
mes, de ce à quoi l’on fe déterminera. Mais, comme nous fommerd^&tni-' 
nez par une efpéce de néceffité naturelle à rechercher les Biens & à fuïr le» 
Maux prévûs, fur-tout les plus grands; les Maximes de la Raifon , qui nou» 
font voir qu’ils fnivront de telles ou telles Aftions , font dites , à caufe de ce- 
h , nous mettre dans quelque néceffité de faire on de ne pas faire cés forte» 
d'i^éUoos, & nous y obliger; parce que ces Biens ont une liaifon nécéflaim 
• jjÿfcc nôtre propre Félicité, qui fait naturdlemcnç l'objet de nos défirs, & que» 
pour nous la’pWCtrrer, il eft nécelTaire que nous agifïons de cette manié* 
fç". (3) C’eft la VObSgâûm Merak, qui, nrife dans toute fa généralité, peut* 
à mon avis , ‘être définie, tm aSe AtLégiJIaretir , pr lequel il donne à «nnsfltr» 

S la alÉWstir ttrnfomtt h fa Loi fmt nict£târa pour ceux à qui il la prejerit. Une 
iM éft regardée comme néceMire à un Agent Raifonnable, lors qu’il eft cer- 
tain qu’elle m partie des Gaules abfolument nécelTaires pour parvenu à la Fé^ 
licité qu’il recherche naturellement, & par conféquent nécefninement. Ainll 
sous fommes obUgtz à rechercher toûjours, & en tout, le Bien Commun* 
parce que la nature même des choies, fur-tout des Canfes Raifonnables, au- 
tant quelle s’offre à nos obfervations, nous montre, que cette recherche efil 
abfolument néceflkire pour la perfection de nôtre Bonheur; qui dépend natu- 
Rfleinént de fattactaemefit à procurer le Bien de tous les Etres Raifonnables* 
« même que le bbé étàft de chaqoe Membre de nôtre Corps dépend de lé 
fimté <St delà ne de tout le Corps,' ou comme la force naturelle de nos Mains* 
par exemple, ne peut fe conferver, fi l’on ne penfe prémiérement à confer- 
ver la vie, & la vigueur répandue dans tout nôtre Corps. Car le Bonheur 
pvticitlier de chacun ne déjrcnd pas moins naturellement de l’influence de la 
Fréofiére Chol»,, dSc de l’afliftance réciproque des autres Agens Raifonnables * 
qui de peuvent être procurées que pu le foin du Bien Commun , que la Mai» 
dépend du refte de nôtre Corps ; quoi que Indépendance où un Ilomme eft 
des autres Hommes ne foit pas toûjours fi évidente, parce qu’elle ‘ne s’étend 
qu’à peu de perfonnea, & quelle n’eft fouvent qu’une caufe éloignée. D’ail- 
leurs , j’ai montré ci-delEis‘, que la recherche du Bien Commun eft nécelTaire 
pour le Bonheur particulier de chacun, comme fa caufe intrinféque, c’eft-à- 
dire , que l'état le plus heureux de nos Faculiez confîfte dan» les AfHons qui 
tendent à cette fin. Ici j’établis, que, par de telles aétions , on s’attire le pm 
efficacement le fecours de Dieu « des autres Hommes, pour maintenir & 
perfeéHonner cet heureux état. Mais je réduis tout enfin aux aéles volontai- 
re* 



( 2 ) Il y I encore dsns la mSme Définition, 
«Tauties- cbofci qui font uaiquemeat foociées 



fur les principes 4 les fubtilitcz de h JV<nV- 
prudence Rtmaine. ün peut voir U-Jclius les 
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Tes de la Prcuridre Caufe , par lefqiicls elle a détcxmînc la mefufe de nos F*- 
culiez, «Toii réfuice d’état heureux jui leur eft^propre, fie elle a. voulu nous 
rendre & nou» tonferver dépendans des autres Caufes ilaironnablesl, dans le 
Syftéme de J'timvcrs. Cela pofë, rétablis néceflairement le foadcxneot de 
rObHgation , les indices naturels qui la découvrent , & en même tems com- 
ment nous venons à la connoitre par-là, & à y être aéluellemene ibûmis. Oc 
dire, que l'Obligation ell un àêle du L^iHateur, ou de la Caufe Prémiêre^ 
c'e^ tout autm que fi nous difions, que. c'eH un afle de la Loi , c'e(l-à-dire 
«ci , de II Loi Naturelle. Car le Legiilateur impo(e.i'Oblindon par une pu- ^ 
blication fiiffifânte de la Loi. Et la l^i ell fuffifamment pumiee, par cela mui 

2 u’ii fait connoître à nos Efprits que la recherche du Bien Commun eû une 
ànfe abfolument nécefTaire pour aquérir le Bonheur, que chacun délire na- 
turellement. Cette manifellation oblige tous les Hommes , foit qu’elle ait afl^ 
de forc^ fur leurs Efprits pour les Faire pancher entièrement du côté qu'elle 
leur indique, foie que des raifons contraires remportent. Si, par un 
de la Balance, un Corps moins pelant; mis dans l’un des Badins, fait haudèr 
Fautre plus pelant, celui-ci ne laiilê pas d’avoir un plus grand poids, c’e(l-à- 
dire, une plus nande tendance vers le Centre de a Terre. Les argumens, 
qui établillent rOùJi^asiûa , ont tant de force , qu'ils l'cmporteroient certaine- 
ment dgns nos Efprits, fl l’ignorance, les paflions déréglées, ou une prdemi- 
tation téméraire, n’y apportoient le même obitade, que le défaut d'une Ba- 
lance. Car, outre les laines ou les Récompenfes clairement manifdléefe par 
la nature même des.Chofcs, ils nous en montrent d’autres encore plus gran- 
des, que la voloncé^u Souverain Conduâeur de l'Umvers peut y ajoûter, s’il 
enellbefoin. 

L’Obligation d’avancer le Bien Commun, comme une fin néaelTaire, étant 
ainû établie, il s’enfuit, que l'Obligation commune de tous les Hommes à fui- 
vre les Maximes de la Raifon fur les moiens nécdlâircs pour le Bonheur de 
tous, hfl fuffilammant connue. Or toutes ces Maximes iont renfermées dans 
nôtre Propofition générale fur la Bienveillance de chaque Etre Raifonnable en- 
vers tous les autres. D’où il paroit clairement ,. qu’une Guerre de cous con- 
tre cous, ou la volonté que chacun auroic de nuire à tout autre, tendant à la 
ruïnc de tous, ne fauroii être un moien propre à les reùdre heureux, ni s’ac- 
corder avtc^les moiens néceflaires pour cette fin, & par conféquent ne peut 
être ni ordonné, ni permis par la Droite Raifon. 

5 Xl^VlII. J’ai fuppofé en toiit ceci, que chacun fouhidtte néceflaire- Que !a 
ment fon propre Bonheur. Je fuis bien éloigné néanmoins de croire, que ce 
foit-là pour chacun la Fin entière & complette qu’il doit fe propolèr félon la ^ea'^uîtün 
Droite Raifon. J’ai voulu feulement raifonner fur ce que les Adverlkires emiiire & ™ 
m’accorderont, mais à dellcin de les mener plus J.om avec moi, s’il ell poflible. complette que 
Comme l’aflemblage des parties de nôtre Corps ne peut fublifler, ou êçrc en devom 

bon état , fi le wand fyftême des Cgrps qui nous environnant nj contribue wTauTv 

quelque chofe , de forte que toute perfonne qui connoît bien la Nature, ne joindre la CA»- 

déll- r» de Dieu, 

teterpréte». pourra auili cotiferer ce que je dis dan» me» * Conteur 

(3) Votez PvTENBOxr, Droft Je laNat. Notes. . Jet mares 

Jet Cens , Liv. L Chap. Vt J 5. où l’on - Ue’emes, 
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Bienveillance 
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défirera jamais que les chofes aillent autrement, parce qu’elle fait que cela e(l 
impoflible: de métqe, le Bonheur entier de chaque Homme en particulier 
dépend de la Bienveillance de D i E n , & de celle des autres I lommes. Or 
la Bienveillance de Dieu envers chacun ne fauroit être fcparéc de la con- 
fidération de ce que dcmqpde l'Honneur dû à cet JLtre Souverain j ni les fen- 
timens favorables des autres Hommes envers nous, du foin de leur propre 
F^icité. Bien loin de là, nous reconnoiffons nécelfûrement , que ce loin cft 
en eux plus fort , que la Bienveillance qu’ils ont pour nous. Ainfi , quand on 
fiait bien attention à la nature des Etres Raifonnabics , on ne fauroit raifonna- 
blement fouhaitter qu’ils nous alTiRcnt, fans que l'on s’intéreflê en même tenu 
à leur propre confervation : & par conféquent perfonne ne peut fe propo&r, 
comme une fin complette, fon propre Bonheur, indépendamment de celui 
des autres. Développons ceci plus dillinefement , & plus en détail. 

Quiconque reconnoft une Providence , manifellée fufHfammcnt-par la nature 
desChofes, doit convenir , que le Bonheur de chacun en particulier dépend 
de la Bienveillance de Dieu, comme d'une Caufc abfolument néceflàire. Or 
peut-on', en fuivant les lumières de la Droite Raifon , fe flatter d’avoir part à 
la Bienveillance de cet Etre Suprême, fi on ne lui rend fincércraent l’honneur 
que l'on croit lui être agréable ? Voilà le fondement de l'Obligation des Pré- 
ceptes de la Religion. Ceux de la JuJlice, & de toute forte de Fértu qui doit 
s’exercer réciproquement entre les I lommes , tirent aufli de là la force qu'ils 
ont d’obliger, comme étant des moiens néceflaircs pour le Bonheur de cliacun: 
car il eft très-ceruin , que le Souverain Maître de l'Univers n'efi pas honoré 
& rcfpeélé comme il faut, fi l'on n'agit équitablement «St'anj^iablement envers 
ceux de fes Sujets. ’ 

§ XXIX. j'ai dit encore, que le Bonheur de chacun dépend en quelque 
façon de la ffienveillance des autres Hommes. Cela efi aufli très- vrai, à mon 
avis, mais non pas fi évident, qu'il ne faille , pour s’en convaincre, faire 
foigneufement attention à ce que je vais dire , & peut-être à d'autres’ chofes 
que chacun découvrira âifément par fa propre expérience. 

Je remarque d’abord , que.lc Bonheur de chacun confifte dans un grand aP- 
femblage de plufieurs Biens, & que l’efpérance n’en efl pas aflèz filre, fi l’on 
ne 'porte pas fes vues fur un avenir éloigné, & fi l’on ne fe procure, autant 
qu’il dépend de notis , le fecours de toutes les Caufes qui peuvept contribuer 
quelque chofe à cet effet. Une infinité de Caufes y concourent , en forte 
qu’il n’efi prefquc aucune partie de ce Klonde vifible , qui foit entièrement 
inutile à chacun. A plus forte raifon n’y a-t’il perfonne, entre les Hommes, 
qui n’aît été, ou ne foit, ou ne puifle être du nombre des Caufes capables de 
contribuer , du moins un peu , à nôtre propre confervation ou à nôtre per- 
feêlion. Car , pofé la multip|jcation du Genre Humain , aucun Homme , dont 
le boqbeur & les agrémens de la Vie ne dépendent immédiatement de deux 
autres Hommes, pour le moins. Chaqun de ces deux-ci a lui-même befoin 
de deux autres, pour vivre heureux, & ainfi de fuite. Il en efi de même 
entre les divers Peuples. Chaque Peuple a befoin du commerce de deux au- 
tres ; & ceux-ci encore chacun de deux autres &c. Ainfi il fe trouve enfin 
que chacun reçoit -du fecours de tons les autres, ou imme'dmemcnt , ou mé- 
dia- 
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diatement. Au refte , U n’ell pas néccflaire d’éplucher avec la dernière pré- 
cifion tout ce en quoi chacun nous procure quelque avanuge: il fuffit de re- 
connoïtre en gros , que tous contribuent au Bien. Commun quelque chofe , que 
nous devons compenlêr en faiûnt pour nôtre part ce que nous pouvons pour 
y concourir. Ces fortes d’Aftions Humaines me paroilicnt avoir une grande 
reOemblance avec les^mouvemeoa uoiverfels des Chofes Naturelles, lefquels 
contribuent en mémo "tems à plulleurs eifets. * . * 

Il faut remarquer enfuite , que je prends ici le mot de Bienveillance dans ~ 
un fens fort étendu , qui renferme iufqu’aux moindres degrez d’innocence , de 
Fidélité, de Reconnoiflànce, & de tout office de l’Hdmanité la plus commu- 
ne. Chacun peut, à fes rifques & périls , caufer aux autres , en mille maniè- 
res, une infinité de chagrins, dont l'influence s’étend fort loin. Si l’on ne 
poullè pat jufques-là les effets de AlakeWaisie ^ fi l’on n’en vient point à ce 
degré de fureur qui menace de la Guerre , c’efl-à-dire , des plus grands Maux 
que l’on peut faire à tous , cela doit être rapporté à un degré de Bienveillan- 
ce. Tout ce que l’on fait, qui de fâ nature contribue le moins du monde à 
l’entredefi d’une Paix'& d’une Amitié générale entre les Hommes, met un 
grand nombre de gens à l’abri des plus grands Maux, & par-là efl d’une utili- 
té confidérable. 

. U n’y auroit point de fin , fi je voulois entrer dans le détail des avantages 
que chacun procure à tous les autres. On fait par une expérience trés-con- 
nuë , que ceux qui ont le moins de pouvoir , ne laiflènt pas de rendre fèrvice 
aux autres , fait par des échanges de leurs biens ou de leur travail , foit en 
ebfervant relimeufement les Conventions, ou en s’attirant la confiance des au- 
tres , même fans aucun accord , foit en leur fourniflant des exemples utiles , 
finon de grandes & belles Adlions , du moins d’indullrie, de patience, ou 
d'innocence. Tout cela (e remarque entre les Hommes, indépendamment 
de la confidération d’aucun Gouvernement Civil; & l’inlluence s’en étend par 
toute la Terre. I-es imperfedlions même & les foibleffes des Hommes, comme 
elles excitent naturellement la compafiton, & qu’elles montrent la néceflité d’un 
Gouvernement, font pour tous un motif puiffant à l’établir & le conferver: par 
conféquent elles leur font à tous d’une grande utilité, entant quelles aident 
en quelque manière à la produdlion des avantages de la Société , qui font 
grands certainement, pavouë, que l’utilité qui revient^à chacun de la part 
d’un grand nombre de gens, fur-tout de ceux qui femt loin de lui„ efl peu de . 
chofe : mais aulfi iis ne fauroient exiger en revanche de fa part rien de plus 
confidérable. On ne peut néanmoins négliger en toute liirere de tels avanta- 
ges, parce que, de l'aflemblage de tant de petits offices d’Humanité, il ré- 
fulie une affez grande partie de nôtre Bonheur total : de même que les mouve- 
mens réglez & Tes ^urcs convenables des petites parties de la Matière, for- 
jnent un très-bel allemblage dans le Monde Corporel. Mais je me fuis allez 
étendu, dans le Cliapitre de la Nature Humaine, à montrer, par un grand 
nombre d’exemples , que tous les Hommes peuvent fe rendre utiles à plis- 
-fleurs autres, & qu'ils y ont du panchant, autant que cela s’accorde avec 
leur propre Bonheur : ainfi le peu que je viens de dire fuffit ici , pour me 
donner droit de fuppofer , comme fuffifamment établi y qu’entre toutes le» 
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Créatures, les Hommes font les principales Caufes , d’où chacun peut & 
doit reÂnnoîtrc que dépend nécc/uirement iîn.ce Monde Je Bonhe^^,de‘tlu- 
cun , tant préfent qu’avenir. • Par la même raifori , il n’efl pas baibin de rien 
ajouter, pour prouver, qu’on ne faur<>it raifonhablement s’attendre que lef 
Hommes fuient dif^iofez k contribuer voloptien aq Bonheur de ceuy qu’ils la- 
vent être dans de a^uvarfesalirpofltioas à leur egard, ^perfides", ingrats, in« 
humains. Je'puis , iiu conthure , pofer comme une cnofe IncontcllSjle , que 
les autres Hommes s'accorderont à punir de telles gens, lèloa qu’ils -le méri- 
tent, ou ù les exterminer. . . ... 

Qjc lObli^i- 5 Mais il ell bon de remarquer, Qu’il y a entre tous les Etres 
tion i Raifonnablcs une liaifon très-étroite , qui , dans tout le cours de la Vie I lu- 
Coiiiinun , avertit, que ce feroit en vain qu’on croiroic. travailler a/Tez à Ibn 

pi;rp<!tucilc,& propre Bonheur, en le contenunc de rendre tous les offices d'IIumaniié k 
indirpenrable, telle OU telle pctlbnne, ou en un feul tems, & s’en difpcnfant à Ibn gré en- 
vers d’autres perfonnes, ou dam un autre tems. Cela fuit ciairemenc-de ce 
tout tcmsl'’ venons de dire. Que le Bonlieur de chacun dépend toûiours immé- 

diatement de plufieurs, & médiatement, quoi que de loin , & eu t^d à Hts 
plus petites parties, de prefque tous ceux qui agiifent en vue du Bien Com- 
mun. Mais de plus, la Première Caufe, comme le Père commun de tous, 
s’intérelTe aufll au Bonheur de tous. Enfin, (i) tout ce que chacun, en fui- 
vant les confeils de la Droite Raifon , veut qu’on faite envers Jui ou envers 
les autres, les Etres véritablement raifonnablcs le veulent |ous aufll néceflàire- 
ment & condarament , autant qu’ils en ont connoiflance. Car Dîne, die les 
Hommes, qui jugent droitement d’une chofe, s'accordent tous là-dcflus. De 
forte que, toutes les fois qu’on refufe à chacun le fien, c’ell-à-dire , les cho- 
fes fans Icfquelles perfonne ne fauroit contribuer au Bien Commun , on agit 
par-là en meme tems contre le Bien Commun , & contre l’opinion & la volon- 
té de tous ceux qui jugent droitement. • D’où il s’enfuit , que , dam l’Eat d’é- 
galité où nous fuppolons ici les Hommes , chacun a droit de punir , & ed qa- 
turellemcnt porté a punir l’atteinte donn^ aux droits d’autrui , quand il en a 
occafion; & rarement arrive-t-il que les Hommes foient long tems fans la 
trouver, mais elle ne manque jamais à Dieu, dont les Méchans ne fauroient 
éviter la vengeance, à la faveur d’aucunes cachettes, par aucune force, ni par 
la mort même. 

Cette remarque tend principalement à faire voir, que l’Obligation d’avancer «• 
le Bien Commun, à laquelle le réduifenc toutes les Loix Naturelles, & qui le 
découvre naturellement par les Peines & les Récompenlès attachées aux Ac- 
tions Humaines, félon qu’on agit d’une manière oppofée ou conforme à cette 
fin; ed une Obligation perpétuelle, indifpenfable , & qui fubflde dans toute 
Ibrte de circondances: par conféquent qu’elle fuffic pour engager chacun à ob- 
Icrver toûjours les Réglés de la JutUce & de la Bienveillance, en fècret, audî 
bien qu’à la vue de tout le monde, envers les^oibles, audl bien qu’envers les 
PuHTans, Car il ed clair, par ce que J’ai dit ci-delTus, que tous les Etres Kai- 
. fon- 

î XXX. (i) „ Toute perfonne véritable- „ quelque foibic que celle-ci foit, en favo- 
„ uiem laiioonable , alliilcra toute auue , „ tifant & avançant l'cITct de les délirs & de 

- . «fe» 
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' j^nîMks font raie irrdnbl^ l’asayd 

V Ms'& pv tout^ & parce t}«| les. Caufes ’,ÿu 'Uteüsdl ' 
énnf de tous. I^orâ avons To;f, i|iw CQ'; 

«càii^ fe 'rateniRÎDt i <^sidle ovr^ nt^L. 

’dv aïOei 'Enrd^B^Ifonnaniesÿ ^Ueife 1b <^;^c ie 
^()>ife‘*ÿeéjlài^énienc ; if ddt n^tendre de leur «^^çe 
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M™àçi»'<éKo3 

aralns dtrHea'‘IdânDilI<ôfl ,' foqdtae une. râ;dlàpenlê 'de ce qu^’efi dép ro n- 
daiten^erreiB avec lûenveilJance, ou dansTelpâraooe qu’iÿ drit d’eo. épro't»* 
verks efito à ravaair. De tout cela il s’enfuie, «ju’U.^ lÿerflMSlfe., qoel- 
qoe foible qn’il foit , an droits duquel on puiflê dosucr quelque^ a^teiote» 

Biétne'en fecrèt, fàu négliger le fbin du ffien Commun, <x y nuire jufra’à 
m certain degré « P*r coméqueat' fans porter cous ceux qui ont à ie 
Kca’ComBmj, cefl'à-dire, tous oeiix qui font un bon ufage de leur Raiiba 
eh manéie de pratique, à'punir de telles aéUons.' Car ce Bien Commun eû 
PUiique Fin, «ns ta recherche de ki^lle tous les Etres Raiîbnnables peo^, 
eCnt s’accorder cnfemble, parce qu’elle renferme le Bonheur 'de tous , autaqc' 

^ raq^tion en eft poffible: & il eft o^certiin, qu’il nV a point dè vë> 
ntable KaifaD Pratique, que celle qui montre à tous une Fin & des Moient 
dé telle naturf, que tous ceux qui jugeq( làinemsnt puiilënt s’accorder À* 
déflht. OmiX' donc qui ont à cœur cette fin, & qui mettent en ulâge les 
efe i t ia néCtilàires poar y parvenk , agillênt conformément k uôe vocable 
K Éfo n Pratique. on peut condore, que, hors même de topte &détd 

QNiie, la Raifon de Dtxn, donc la connoillànce eft infinie, & celle de 
tduk Hotnmes véritableinent Raifonnabies , font actendvet à découvrir 
> tbuté atteince donnée aux droits d’autrui, ou toute ihjuiUce; de manière qu’il 
t'k a aucune efpénnce de fe dérober aux yeux-clairvoians de la Divinité, dfc 
t fisj pe u ditehapper à la Incité des Hommes. Et lors qu’une (ois le Crime 
éfodAmoven, ni‘ Diâo, ni les Hommes , ne manquent ni de volonté, et 
dé forces, pour répoullèr les atiÿntats, ou punir ceux qui font d^ commit. 

AtoOtons kriv en peu de mdls, que ce|ui qui donne atteinte en quelque 
tonuére que ce foie aux drokt d’autrui, par cela même qu’il agit contre lea 
teihiéres aune Raifon toâjoor* 'nniforme ehjnadére du;Bten Commun, s’é* 

Joigne de la Vérité, & par-ia diminue d’âtJunt la perfe^oir naturelle d’ane 
VéÇitible Raifoti Pratique. Une feule erreur en ce genre , 'le méfie *â une in- 
fii^ tféhtres fomblabies, & le litfi-ê à la merci de Paflioat* avèiigles , qui 
l’éntraftient dans pn grand nombre de prëcipic^. Toutes, çes fuites étant de 
Tftis niKkix, éSc accompagnant l’Aâion mauvaife, dans Tordre de la Nature» 
qra Dieu lui -même a établi,' font, kjullc titre, appellées Peints i d^uoi 
IKW parlerons phis but un Pço plus au long. ,■ , « 

if aXXI.' Dans toute délibération fur ce que Tort fe^ en*tel ou te! cas, il Combien faf- 
fiiut confidéftr te qu’en penferont les autres Etres Raifonnabies. Car, outre finance de 
qu’ils forment la plus noble clalTe des Etres, ils font les Caufes principales, 
toûjours nécelBires, & univerfelies, du Bonheur que Ton & propofe en agif- 

' , . MOU oécèffiiie. 



fes erpénrees , antant qu’elle en aura Maxwclu 
conooLirauce , & q.u'elle le pourra. ** 



2Û4 DE LA LOI NATURELLE, ET DE 

fant. Ainfi , pour travailler à Ton propre intérêt félon les lumières de la Raifon , 
il e(l toûjours & principalement nèceilkire à chacun , de chercher , avec tout 
kToindonc on dl capable, à fe procurer l’airiilaDCc de pareilles Canfes. Je les qua* 
lihe univtrftllcs , parce qu’elles concourent à produire plulicurs autres effets , & des 
effets d'une autre forte, que celui donc il s'agie il n’ell pas befoin, à mon avis, 
de s’étendre à,ftire voir, que tout ce qui contribue à rendre la Vie de diacun 
heureufe, efl: difpofé par la volont/é de üieu, & des Hommes; & que leur 
alliflance ou leur permithon , qui lune dit l’autre dépendent de leur volonté IL 
bre , ne font pas moins nécefLurcs pour le Bonheur de chacun , que le lever du 
Soleil pour diflipcr les ténèbres de la Nuit. Il fufhra de remarquer ici, que 
comme dans les Sciences Spéculatives , les PropoGtions par lefquelles on ex~ 
plique les caufes ou les proprietez générales des chofes, les Loiz du Mouve- 
ment , par exemple , ou les propriétez des l'riangles , ne font jamais contre- 
dites dans les cas particuliers , quoi qu’elles y foient beaucoup cuverfifiécs : de 
.même en matière de Pratique, fi l’on fe propofe férieufement fbn propre Bon- 
heur, & fuivant les lumières d’une Raifon Droite, on ne fera jamais rien en 
quoi l’on néglige & moins encore par où l’on empêche l’afliftance des Caufes 
Univerfelles de ce Bonheur, c’efl-à-dire , des Etres Raifonnables , confidérez 
conjointement. Au Contraire, le^in qu’on prendra d’intéreflèr en nôtre fa- 
veur ces Caufes principales & les plus nccclfaires, fraiera le chemin à nous pro- 
curer le fècours de toutes les autres fubordonnées , & en dirigera l'ufage aêluel: 
de même que la connoiflknce des Véritez les plus générales aide les perfonnes 
intelligentes à décider fur tous les cas particuliers, quelque grande qu’en foit la va- 
riété , & mène à faire de jour en jour un plus grana nombre de découvertes. 

Le fecours des Etres véritablement raifonnables, c’efl-à-dire , de Dieu, & 
de ceux d’entre les Hommes qui s’accordent à chercher le Bien Commun , étant 
donc reconnu pour le moien extérieur le plus univerfel , qui efl prémiérement , 
principalement, & toûjours néceflàire pour nous rendre heureux; il n’en faut 
pas davantage'pour conclure, que, dans tout le cours de nôtre Vie, nous ne 
devons rien faire, ni ouvertement ni en cacBbtte, qui puiflê nous priver d’un 
tel fècours; c’efl-àdire, qu'il pe faut jamais donner aucune atteinte aux droits 
de qui’quecefoit, n;ais au contraire travailler conflammcntcn toutes manières, 
à nous procurer, de la part d'autrui, une affiflance perpétuelle. 

Joigndns^y une autre conûdération , qui fe prélènte fort à propos. Cefl qu'il 
n'y a rien au dbdans de noqs-mêmes , qui foit plus capable de nous mettre dans 
une Gtuation heureufe, & de nous remplir d'un contentement qui pénétre juf- 
qu'au fond de nôtre cœur, qu’une contemplation profonde, un amour, & une 
joie, qui aient pour objet ou pour fondement, ce qui peut être agréable, ou 
ce que nous pouvons faire qui plaifc a Dieu, & à des Hommes tels qu'on les 

fqp- 



j XXXI. (i) „ Par exemple , lots qVon 
■ fe fert de cet argument: Si un Vougeur, 



„ alort tout court, Tt ne’pitndra ni l’un ni 
„ l’auirc. Ce qui cil contraire à toute espé- 
„ rience. “ Maxwell. 

Cet exemple, allégué par le Traduéleur 
Anglois , fe rapporte au Sopbifme , qu'on 
appelle dans lê$ Ecôles l'dnt de BiiriJan. 
„ chacun lui parolt tel, qu'il y a une égale * SuiAjuai on peut voir le üiSienaire Hijicri- 
„ probabilité que c'ell le bon; il s'arrêtera qM tÿ Critique de Bavls, Articl. Buri- 

' dan. 



„ qui ne Conçoit pas le pa'is par où il palTc, 
„ & qui n'a a'ailleurs aucun guide, fe trou- 
„ vc dans quelque endroit oii le (hemin fe 
„ partage en deux, également beaux, & dont 
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^Iippofe ici , c'ed-à-dirc , à des Etres les plus nobles fans contredit de ceux fur 
lelqacis nous portons nos penf<ics& nos Vues. Or la Uienveillance univerfellc, 

^ue JC prêche , infpire & produit d’elle-méme toute forte d’Adions de cette 
' 4iattire, ou d’AéUons bienfaifantes; par lefquellcs , commcpiruncéloquencc 
^‘naturelle la plus«purfuarive , quoi qu^aeite, elle demande Oie obtient l'amllan- 
ce de tous les Etres Railônnables. I^mrtc c^e les Caüfès internes & externes 
de nôtr<!'’l}onheur s’unilTent ainfi de la manière la plus convenable: d’où naif- 
fent toutes fortes de V^ertus, toute Religion, toute Société. Cette métho- 
de, félon laquelle on donne toujours le premier rang au foin de le procurer 
l’allillancc des premières & principales Caufes de la l'in que l’on délire d'obte- 
nir, fait remonter jufqu'aux principes les plus généraux, iS: ed conforme aux 
régies de la Logique, qui précèdent celles de la Morale. Mais elle n’en eft pas 
moins conforme à-l'expèrience , üi à l'orJre naturel des opérations humaines; 
objedion que l’on fait quelquefois avec raifon. Contre (i) quelques fubtilicez 
*.^e Dialedique, Ibphiftiquement appliquées à la pratique. 

5 XXXIL Pour meure la choie dans une plus grande évidence , je vais Kdaifciijj., 
l’éclaircir, préniiétement par la conlidération des cas oppofez,{\') & enfuite par ment <Je cet- 
la comparailbn d’un cas fembkble. matière par 

Toutes les fois qu’on néglige volontairement le foin du Bien Commun, c’eft-'!,‘j,p°jçj^‘ 
à-dirc , l’atachement à nous procurer, autant qulil eft en notre pouvoir, l’alVif-oppo/fy. 
tance des Caufes fes plus univcrlèllcs de nôtre Bonheur, on agit d’une manière 
oppoféè. à ce Bien; & par-là on laiHe en la libre difpondbD de Dieu dé des 
llommes, de nous priver de nôtre Bonheur, ou d’en diminuer autant que la 
' Droite Raifon IC: leur fera juger nécelTairc, par quelque peine fulfifance pour 
nous détourner, ou détourner les autres, d’une pareille négligence à l’avenir. 

De plus, ceux quj négligent les caufes univerfelies de leur Bonheur, y en fub- 
ftituent toùjours d’àucfes moins efficaces, comme leur propre force, ou leurs 
rulès,oule.fecour8'de quclijuc peu d'autres gens de même caraé^,dre qu’euxl Par- 
la ils fe font dé nouvelles régies de Pratique , qui", comme elles ne font pas 
auffi raifonnabfes, . çu propres à obtenir la fin qu’ils fe propofeiit, leur dé- 
plaifcnt à eux-mêmes, pjr la laideur qu’elles renferment eflcnticllemçnt, & ■ 
troublent en même telrni la tranquillité de leur ame , par l’oppofitioii uu'eNes 
ont avec les prémiéres régies , fondées fur les pjus pures lumières ôfc li Rairon. 

De là n^?t auflî-tôc une pépinière de maux, trM-pernicieurift à cux-mènKs , 

,& à- leurs imitateurs; je veux dire, des Paflîons fort turtiulentesféfe des Vices 
tré^cçntrjircs à la Paix , comme, la Haine, l’Envie, fa Crainte, la Triftcf- 
fc, la'Mifapthropie, l’Orgueil déc. tous maliienreux fruits, qui, comme .on 
-le dit dé là i^ce des ^2) Vipères , mangem les entfailies de leur mér’e. Si l’on 
. continué à agir de meme , on s’attire enfin une entière ruine , & par dedans , 

dé 



éêH, • 

' î XXXII. (i) C’c(M-dire,eil conHitéram, 
pr^Ièremenc les fuites d’une conduite con- 
mlre i ce que demande la Bitmeillance Uni- 
•aCrftlU: de quoi nôtre Auteur traite ^ns ce 
paraç^hc^ÿ puis, en sllèjnant des eitm- 
pjesidrct de rmdnenccndceluiredcqtirirucs 
Csofes Phyftqtics fur ta confervïrton de nôtre 



Vie, ofc l’on voit; rfnc 'image de l'influence 
■qu'ont fur nôtre ^ItJnhcOr en- général , la fa- 
veur de I) 1 1 U , & , l’afliflance des autres Hom- 
nte«;-ee*jlil'fait la matière déSrdeux paragra- 
phes fulvin»; 

(il KabI* ttfitte pute, que les anciens Na- 
turslfftes ont débitée, après He'uodote, 
Lib. III. Caf. p. Mais les Modernes ont prou- 
L 1 vc 
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&p^<lêb(]rf.iQi]en.roa revient à ibi-mê|ne, on trouve nàbimôhit iba 
diminoé à. l’on « iU’aatie égard , par la conduit qé’on n< tenuT^j^ueadè f- dp(bi^' 
te„qu’on ne faoroit douter qn’il n!.e(k «nieax -vatta de ti’a voir jamaii nég^i^jj^oin 
da &en (Commun. Toûjajù a-t’onalors mgiiA de confolation , pour f^rl<» dm;ÿ 
pis , à caufe du Ibwreoir deajMBvairer^tf||M dom on lé'répeptjdt^oinst^*^ 
péranpe dp faire déibrinais .des progr^Wqpdérables dans lechenin du Bôd^' 
'mur j (bit pàrce qu'on vicut les Facoitezlie Ibn'ame affoiblies 'par les ftiauvadbs 
aâigms auxquelles on.s’dtoit abandonné, aujieu qu'une ihite-conflante de b^- 
nés allions les. auroit> fortifiées j foit ^uce qu'on a moins de fecours 'à atteiHw 
dre de ceux que Kon aoffenfez ^ le jCe fonr-l& des maux qui, bon>^ 

md-gré qu’^ enatt,fuivent néceuàirementdbtout ceen.qooi on n^ge volontai* 
refnen}^ k i^ôcurer la &veur deDixi ^'des Hommes. . Ainn Cette peine, 
qui v'e{Hoàjo.m attachée n^mellement, nous doiine lieu de ctmclure , qu'on 
ne doit jamau Hire rien de teU JEIoases eeconnoît Idl^me'j comme unp; . 
conléquençé de fit définition'de'4-^<>»*) j.’on confidére Dizo cooi^^ - 
me Autegf ae la Najmie,»ces fortçs de maux peurentitre IppcUez des Peines 

lllullntion S XXXIIL’ Vx)iiu.poai^t cas'oppoiez^ 'Veqonsà.un cas'femblable, qui 
par Ucompa-^ut être mis en4paralléle avéc lé foin pnndpàl & per^uel que chacun doit 
nifbn rte >'in-av<oir,de fe procurer l'affiflànce des Coules univerfel^ & principales dç'la Fê- 
te?/ fur là*c^ Humaine.' L'exeidplé eft àré d’une praaoue parefile^en inatiéie'd'une 
fervatim de chofe qui concerne' là Vie & la Santé , que ceux-là même qui ne tiennent aucun 
nôtre ATr; compte de la Juûicé & de la Probité, font fort foigneux de conferver.En quoi 
^e me propofe uniquement de mettre dans un plus grand jour la force & le but 
du Tailonoement expliqué ci-defius: car aucune perfonne de bon-fens ne s’at; 
tendra à trouver dans ces fortes de comparaifons un argument qui aU force 'de 
preoyq]àj||W& rigueur. 

, Ctiad^Sc, que le Soleil & Y Air ont de grandes influences, & abfolqpient 
nécel&ires pour la conlèrvation de nôtre Vie. C’ell que ce font des Caufes uni- 
yédSies, qui, outre une infinité d’autres effets qu’elles produifent, contri* 
Suent le'plus à celui donc il s’agit. Elles ont befoin a la vérité de la concurren- 
ce ,djépb0e|j|t''lt8res Caufes fubordonnées en quelque manière, comme font, un 
bon une Julie conformation des Organes de nôtreCorps, un 

, une àliondance fuffifante de Vivres & de Vêtemens, les fecours réci- 
proques 'des Hbmmes ôte. Tout cela néanmoins dépend en quelque manière. de 
CMCÎufrrtmiverfelles. Car lesraions du Soleil , qui éclairent la Terre, cette Àfére 
commune de tous , y produilènt tous les jours certains changemens , & cértaines 
dirpofitions à toute forte de générations , aufli bien que dans les Plantes & les A- 
nimaux, qui y reçoivent la nailTince & la nourriture, dans le Sang même & 
les Efprits vitaux de l'Homme, forme® des fucs des Végétaux & des Animaux. 

‘ ‘ ■ * Aniïi 



\é la faiiQcié du Taie, par dss expériences cer- 
taines. Pu itos-TB ATS môise l'a rd&renud 
il y a long tems, dansfaA^d'AroLXON lus 
ét Tyme, Lib. II.' Cap. 14. pag. ôô. Kdit. d'O*' 
ls'axius, dont on peut voir la (iote fur 
cct endrolu 



(3) Stxto.cuma^ltmibuiquibufdamcmftquen- 
tia mala fatpiffimi adbatriam naturaliter , ut dm 
quis.vim tùii inferens .acciditur eut vohtratur , 
vcl quando quU ab âSitnt aliqua ilUcita in mer- 
bum inciJit; maJuiM Wud, yuamcuaiii ftfpeSu 
AuSaris Neturae rtSé Fitiu Divina, 

nm 



g 



F 

fa 



L’OBLIGATION Q_UI L’ACCOMPAGNE. CnAh V. 56? 

tous ceux qui étudient avec un peu d'attendon les Caufes naturelles, con- 
viettnenC'ils aifément,. que le ^leil ell la plus générale, entre les Créatures, 
de tous les changement que nous éprouvons en nous^mèmcs , par rapport à la 
confervation de nôtre Vie. Cette dépendance de la Vie Humaine , des béni- 
gnes influences du Soleil, aiant quelque analogie avec la liaifon qu’il y a entre 
la Félicité Humaine & la faveur de Dietr, il s’enfuit, que la néceflité de tra- • 
vaiiler à nous procurer cette faveur par une-^nveillance ou une Charité Uni- 
verfelle, qui renferme tout Culte Religieux & tout de Jullice, le démon- 
tre de la même manière , que la nécellité de demeurer dans des lieux où le So- 
leil répand de bénignes inâuences , p^ur en rcfTendr les doux effets. Nous dé- 
couvrons auin , coDodiien il eff nécelfaire de prendre garde à ne pas irriter Dieu 
aar de mauvaifcs allions, «je la meme manière que nous conchiont, qu'il ne 
aut pas habiter dans des lieux où nôtre chaleur naturelle ne peut être aidée des 
lâlutaires influences que l’on reçoit ailleurs du Soleil; ou qu’on doit éviter les 
chaleurs exceilives des lieux , & des faifons , où le Soleil diflipe trop nôtre Sang 
& nos Ecrits Animaux. 

§ XXJuV. Mais en voilà aflèz fur cette partie de la comparaifon : je (, 

ne veux pas m’étendre ici fur un point de Théologie Naturelle. PafTorfs à l’au- ce de ivrir.*" 
tre partie, tirée de VAttf qui eft fi nécdlàire pour la Vie de l’Homme; à . 
caufe de quoi il me paroit très-propre à donner une im^e de la dépendance où 
chaque Homme eil de la multitude des autres qui l’environnent. Je m’arrêterai 
plus long tems à ce parallèle, parce qu'il fert à illufirer les Devoirs mutuels 
des Hommes , dont l’explication efl ce que je me fuis principalement propofiS. 

La nécefllté de l’Air pour la Vie Humaine , efi reconnue fans peine de tout 
le monde, des Savans & des Ignorans. Le Vulgaire en efi infiruit fuflifam- 
ment par l’expérience commune. Les Philofophes ont mis la chofe dans une 
pleine évidence par les Expériences lumineufes qu’ils ont eux- mêmes inventées. 

Telles font celles de l’ingénieufe Machine Pneumatique de Mr. Boyle, où l’on 
voit que des Animaux douez de Sang étant mis , meurent auffi-tôc que l’on 
en-a vuidé l’air. Telles font encore celles du Savant (i) Mr. Hook, qui dilTé- 
quant des Chiens , après leur avoir ouvert la Trachée Artère au defibus qe l’Epi- 

5 lotte, & coupé auili les Côtes , «le Diaphragme , & le Péricarde, s’efi fe/vi 
'une tuïérc de Soufflet pour introduire de l’air frais dans les Pbûmons , de for- 
te que par ce moien les Chiens difféquez ont vécu encore une heure. Ainfi j quoi 

2 ue les propriétez ellèntielles de l’Air, & la manière dont il l^it fur nous, ne 
lient pas encore pleinement connues, c’efi un* fait confiant,. au jugement de 
tous les Hommes, que cet élément efi une des caufes nécefikires de la Vie*: 
d’où vient que par-tout on cherche à jouir d’un Air fain. De même, pofe une 
multitude d nommes, qui, félon ce qu’il y a de plus raifonnzbic.dans l'hypo- 
thélè d’HoBBEs, vivent en même tems hors de toute Société Civile , douez 

de 

rm cmtilUtur tamen ti'nâne ftenae rtfptOu Ho- IV. Chiip. 7. njg* 2I0 , Sf.yîiïv.'flï It TriÙuc- 
niiami quia non tfi AuBoritate Ctvilt. lion Krançoilc, imprimée S Rotutda» en 17x6. 

Leviath. Càp. XXVIII. pag. 147. On peut conférer encore ici le.Chap. 1 . éu 1 . 

J XXXIV, (i) Cette eipéiience & d'autres Livre de cet Ouvrage, par. 6. tf/uif. où 
fcmblables fe trouvent rapportées dans la l’Auteur traite de l'ufagë de i'Air pour la Vie, 

Jtiilogit Ppytfique de Mr. Damuam, Liv. la Santé &c. 
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deFacuhez Naturelles fuffifantes pour s’entraider ou fe nuire les unsaux aiKres 
danslajouïnancedeschofesnéceflàireiàla Vie & par conféquentde la Vi«%ra- 
me; ces Hommes certainement ne fatiroient parvenir au terme ordinaire de la 
Vie Humaine, s'ils ne s’accordent à procurer réciproquement le bien ou la 
confervation de chacun , du moins jufqu’à s’abllenir de fe nuire les uns aux au- 
tres , & à ne pas empêcher que chacun ufe des chofes néceflaires que la Nature 
produit. Cela eft néceflâire , à peu près de la même manière que l’ufage de 
l’Air eft néceflaire à la \^ic,& il en réfuite quelque fortede Bienveillance , plus 
grande fans contredit que l’on n’en peut concevoir dans l’Etat de Guerre fup- 
pofé par Hobbes. Car un tel accord lê rapporte au but de la Bienveillance, & 
par cela même que c’eft un afte volontaire , exercé en matière de moiens na- 
turellement propres à cette fin , il tend à en ftir^ufage. Chacun même regar- 
dera alors néceliùirement lès propres forces comme des moiens capables de con- 
tribuer à la confert'ation de plufienrs , & fera ainfi porté à les emploier en leur 
faveur, parce qu’il verra que par-làilne perd rien,&'qu’au contraire il gagne, 
en ce que non feulement l’es Kacultez s’aCcroiflènt par l’exercice , mais encore 
il a une efpérancc raifonnable de retevoir la pareille. Ainfi cet accord feul ren- 
fermera'& l'Innocence , & la Èénêficence , qui font les deux grandes Tables de 
la Bienveillance Univerfelle, & de la Loi Natiu-elle. • * . 

Puis donc qu’un "tel accord eft néceftaire à chacun , il faut toûjoufs’, autant 
qu’on peut , tacher d’engager les autres Hommes à y entrer en notre faveur , 
quoi que leur conftitution intérieure ne nous foit pas plus connue que celle de 
l’Air, & que nous ne puillions pas prévoir tout le bien ou tout le mal qui re- 
viendra de leur commerce. Que tel ou tel Air, que l’on refpire, foit parfaite- 
ment fain , ou qu’il foit capable d’engendrer des maladies , c'eft ce que nous 
ignorons: mais nous ibmmes afDrez, qne, dès qu’on ne peut plus remirer , la 
mort s'énrûiFinfâilliblement, & que, tant qu’on a la refpiration, c’eft d’ordi- 
naire ûii grand lêcours'pOur la confervation de -nôtre Vie. î ’r • 

L’ihfluehce univerfelle des Hommes fur le bonheur les uns des autres, de- 
mande auflî qûe l’on^travaille conftamment à fe procurer leur faveur, fans né- 
gliger aucun d’eux, & moins encore fans en offenfer aucun volontairement, de 
tcl^ forcé qu’pn ne fe laiflê jamais ailler à la tentation de prendre d’autres voies, 
& dé^éTer» des chofes qui ne font que des caufès particulières de Bonheur, 
comme le' Cam ,‘ là Gloire, ou le Plaifir; quoi que tout cela ne foit pas inuti- 
le, lors qu’on • rêchejche'.erifon rang, & toûjours fans préjndice de la vue 
des C^ufes plusg[énérales. Quicànque ell en fon bon-’fèns, n’ira pas,en fè pri- 
vant de la refpiration;’ & au péril de fà vie, fè plonger au fond de la Mer, 
pour chercher Ici tréfors les plus précieux qui s’y trouvent difperlèz. Chacun 
fait, que c’qft la plus Haute folie, de penfer à pourvoir, en s’enrichiflânt , à 
quelque. peu de néceffitez oïl d’agrémens de la Vie, & de négliger en même 

(2) L'Oriçih.il porte' (implcmint; ad’com- 
munem omnium ujum. J'ai fuppléé le mot mm- 
hroruiHj qui- le fcns demande, & qui avoir été 
fans doute omis par le Copi.Ae ou par les Im- 
primeurs, fans que PAuteuf y prit parde. On 
ne peut pas fous - entendre ici tominum: eu 



il s’agit fcalemcnt'de ce'qu'il y a dans la mé- 
chanique de la Refpiration, qui, comme ic 
dit eniuite l'Auteur, fournit une légère ébauche 
des Deveirs réciproques d’ Humanité, dontli pce- 
tique a une influence qui tend au Bien de tous 
les Hommes, comme celle de la Refpiration, 

pat 
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tcftrf le'jfond on le tond de nôtre Ronhenr à veni»,' ïàvoir , les Canfès abfolu- 

ment fiéctfl'iires pour nous le procurer , & la Vie, fans quoi nous ne faurions 

en jouir. Comme donc nous devons diriger les organes de nôtre relpiration, 

dont l’ufage peut en quelque mamtSre être empêché ou aidé par quelque aéte 

de nôtre volonté, & régler les autres mouvemens A'olontaires de nôtre Corps, 

d’une manière à nous procurer tof^Ours , autant qu’il dépend de noua , la' 

jouïlTancéid’ap Air làin: par la même raifon, il faut que nous réglions toptics 

nos affeftioAs internes, & contes nos aftions extérieures, qui fe rapportent' 

aux autres Hommes en général,. par un tel principe (a) d’humanité, qu’au- («) Ei 

tant qu’il e(l en nôtre pouvoir, nous les engagions tous à nous fairé reuemir wiic. 

les effets de leur Bienveillance falutaire. ^ 

On a loin d’empêcher que des vapeurs & des exhalaifons nuifibles ne rem- 

i diffent les Maifons,*tSt l’on fe précautionne fur-tout contre l’infeêlion de la 
^efte, «S: d'autres Maladies contagiciilês, qui corroinpcnt l’Air , -cet aliment 
perpétuel de nôtre vie ’&'de celle des autret C’eft ià un petit emblème de 
linnocènee, & de la néceilité dans toute nôtre conduite, ÿ 

L'Air n’efl pas. plûtôt entré dans nos Poûmons, que nous le "pouffons de- 
hors ; ou s’fW en relie qaeiquCf tems une petite partie pour rafraîchir nôtre 
Sang & nos Efprîjts Annqaax^^lé enfuite avec eux, une tranfpiration infcnfible 
le renvoie, comme ivec ofuie, dans ta maffe de l’Air, par feffet naturel d’un 
'mouvement féci^o^j^. où il entre qudqne chofe de , qui donne 




onnoiffance, & en montre la 1 



bpur te Bien 



l’idée d’une efpéce 
"du Tout. ' . 

' 1 ’^ Le Sang, & tes Efprits Animaux, fe nourriffent de l’Ait, & il contribue 
(âicore à former dans tes Organes naturels un bon Suc' génital pour la propa- 
gation de fiï^éce. Voilà qui repréfente 1 e foin de foi-même, o: de fa pollé- 
nté auquel on ell tenu jufques à un certain point. - 

Nos forces , réparées par la refpiration , font naturellement propre» à fe dé- 
ploter'en diverfes manières pour Tufage commun de tous (2) les Membres de 
nôtre Corps ; & l’Air même que nous pouffons hors des Poûmons , en reforc 
pop^ l^J|||||age commun de tous. Amfi, en rcfpirant, nous donnons une 
desDevoir* réciproques dl^umanité. - „ .t 

* Cètte âflioD naturelle, entant qu’elle eft un mouvement corporel qui fe 
dans les Bêtes auflî'bien que dans tes Hommes , & même pendant te fom- 
ftiéfl, n’cft à la vérité qu’une ombre des Vertus Morales, dont j’ai parlé: mais 
elle ne laillë pas de reprétenter exaélement toutes tes parties de l’original , 
leur liaifon étroite,, leurs mouvemens ou leurs effets réels. On s’en convain- 
cra , n l’on compare ce que je viens de dire avec ce que j’ai dit ci-delTut des 
Aâions néceffaires pour te Bien Commun ; & fi l’on confidére , que la Vertu 
o’efl autre cliote qu’une volonté confiante d’obéir aux Loix Naturdles , qui 

Mr rapport i l’avantage commun de tous les Mr. le Doâeur Ecktut n')* .'ilt pas pris gar- 
filembrcs de nôtre Corps. AInfi, en Aiivant de, félon l.i collation, qui m'a fié conHnuni- 
le Texte corrompu, comme a fait le Tradiic- quée, de l'Exemplaire de l’Auictr, re\fi par 
leur Ângtois, on confond les deux Membres ce grand Critique, où je ne vols lien i(i de 
de I» compataifon : & il cA furpienant que njarquô. 
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prefcrivent les Aflions nécellàires pour cccte fin. Mais eheant cpie la Refpi- 
ration même, & tous les autres mouvemens communs aux Hommes' avec les 
Bêtes, beuvent être dirigez par la Raifon Humaine jufqu'à un certain point, 
fi eiî cela on fc propofe toûjours la plus noble Fin, ou le Bien Commun du 
Roiaume de Dieu, lequel renferme l’honneur de ce Souverain Conduêlcur 
' de l'Univers , & le Bonheur des llommes fofimis à Ton Empire ; ces mouve- 
mens naturels dçvicnncnc alors des aêles de véritable Venu , de même que 
les Fejlins, & les yeûnes, font partie des exercices de Tiétc, quand on les 
rapporte à quelque fin religieufe. 

Enfin, pour ne pas trop infifier fur cette comparaifon , j'ajoûterai feule; 
ment une aurfe choie en quoi il y-a ici du rapport entre les deux efiofes corn* 
parées. La Bienveillance de chaque Homme envers tout autre, & le libre u- 
fage de FAir qu’on refpire , font cgalcment'des Caufes générales & néceflâires, 
la prétniére du Bonheur, & l'antre de laA^ie mais m l'une ni l’autre n’efi la 

(») Otufa Caufe totale & complette (&) de l'effet; qui en dépend: car il y a bien d'autres 

nJaejuata. chofes dont le concours efi néceflkire pour l’entretien de la Vie <Sc du Bon- 
heur, fans qn’aucuoc néanmoins è^cluë jamais celles-ci. De plus, l'infiuence 

déterminée de l'une & de l’autre de ces Caufes générales fur l’effet déliré, n’cR 
pas entièrement connue : & ni l’une, ni l’autre, . ne fc trouve entièrement an 
pouvoir de ceux '^i en ont befoin. D’où .vient, qu’aprés tout les foins pofll- 
bles que nous avons pris par rapport à l’une ât à l'autre, nous n’avons pas 
une entière certitude de parvenir à la fin que nous fijàjjjfittons, û ùces Cau- 
Tes il ne s’en joint d’autres, que nous ne faurions çHIrminer ou diriger en 
nôtre laveur. ' Cela ne doit néanmoins découragér perfonne de l’àtuchement 
à la Vertu, bu à une Bienveillance Univerfelle: de même que perfonne n’en 
vient, par une raifon lêmblable, à négliger tout foin de refjnrer un Air loin, 
& à fê jetter dans des lieux où il régne une Pclbe fi cootagieulè, que de pli»> 
fleurs milliérs d’I lommes il n’en peut échapper un. Un Air empolté de cette 
manière cd une parfaite imagé de la Guerre de tous contre tou»: état, qui 
naîcra‘néccfiàfrement, par-tout où l’on ne prendra pat pour régie de là con- 
duite le Bien.. Commun, mais où chacun fera de fon avantagepuipulier la 
but de toutes fès allions , & la mefure de celles ^des autres.; . qu’on 
peut inferer des maux qui arrivent quelquefois aux Gens-de-bien‘, c’eft que 
nos Faculcez ne font pas toûjours capables de nous ptocurcr tous les degrez 
polTibles de Bonheur , encore même qu’elles foient réglées entiéren^ent par les 
meilleurs PréÆptes de la Morale. Mais il eft toûjours certain , qo’én fuivant 
ces régies, nous ferons tout ce qui dépend de nous pour avancer le Bonheur 
de nôtfe Vie:’ûr c’efl-là l’inique tache de la Morale , ou de la Droite Raifon 
Pratique. Et l'on en retirera un grand avantage, en ce que l’on évitera très- 
certainement une infinité de maux, que bici> des gens s’attirent par leurs Vi- 
ces, & qu’on fusm.qntera par fa patiencé 'ceux qd fout inévluLles. Au milieu 
même de ces maux , on jouira a une férénid, aune force, «St d’une tranquil- 
lité d'e/prit, produites par une bonne cohfcience, dont le fentimont, Iqplus 
agréable du monde , noos remplira d’uné joie préfente , & de refpérance 
cnine récompenfe à venir. Ceux, au contraire, qui | ne. penfanj point an 
Bien Commun , méprirent la faveur de D Te u <1, des. Hbmmes , par céda même 

qu’ils 
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qo’ili négligent les principalei Caurei, d’où cette faveur dépend, bqç-gré 
maP^é qu’lis en aient ; fappent de propos délibéré les fondement de leur pro- 
pre Bonheur, & changent en haine ués-june conrr’eux, l’amitié dont flsfa- 
vent bien qu’ils ont abloluinent befoin. Ainfi il n'ell pas poHible qu’ils n’ap- 
préhendent d’étre punis: «S: lors qu'ils Tentent les maux qui fondent aduelle» 
ment fur eux , ils s’en reconnoiflent eux-mômes les auteurs , ils fe reprochent 
comme la plus honteuTe folié, d’avoir voulu ne vivre que pour eux feuls, 
quoi qu’ils n’eulTent nullement dequoi fe fuffire à eux-mêmes. 

5 aXXV. Dans tout ce que j ai dit jufqu’ici , je me fuis uniquement pro- Q«e . dans la 
pofé de montrer, que Ta maxime, (i) De faire une apoTication ghérale if fans 
exception de ce qui ejt vrüi en matière de chofes unherfellej ; que cette maxime, Seu'/, nous ne 
dis-je, fl utile pour la Méthode, a lieu non feblement dans les Sciences Spé- pouvons ja- 
culadves , mais encore dans cette Science Pratique , qui enfèigne âux Hom- P*** nêciigcr 
mes l’art de parvenir au Bonheur: & qu’ainfi çn doit toûjours , en tout tems , ^ 

en tout lieu, &c. cherchera fe procurer T’aflîftance de Dieu & des Hom-ciEu, ouj« 
mes , ou des Agens Raifonnables , comme éunt les Caufes Univerfelles Hommes : 
de nôtre Bonheur ; en forte qu’on ne les néglige jamais entièrement , & toncluGon 
moins encore qu’on ne fe les rende pas contraires. Pour cet effet , ® 
il ne faut rien faire qui donne la moindre atteinte au Bien Compiun, qooi que 
ce ne fbit qu’en fecret, ou rarement. La doucepr qu’on trouve dans le Vice, 
paffe trés-vtte : mais l’imprefflon des dffènlès commifes contre Dieu, Sc 
contre les Hommes, dure toûjoun. Le pécheur lui-même en conferve un 
fouvenir profond, qui lui reproche fon crime, & le trahit fouveiif, quoi qu’il 
faffe pour fe cacher. Ceux qu’il a ôffenfez par des aêliohs contraire au Bien 
Public , ne l’oublient pas non plus : & s’ils n’ont pas ^our l’heure occalîon 
d’en tirer véiigeance, ils .pourront tôt ou tard la trouver, aiiquél eu ils ne 
manqueront pas d’en profiter^ du, à Ibn défaut, ils laiflèront i leur pofférité 
te foin de faire’ te qu’ils n’oiit pû faire eux-mêmes. Mais .Ç>ieu fur-tout 
n'publie jamais les Crimes, lors même qù’i) en diffère la pumÜon. De ces 
pfflexions, & autres qui fe préfentent aifément à chacun , il s’enluif, qu’une 
Raifon attentive, à bien confidercr tôütes les Caufes d’où dépend nééeîlàire- 
ment le Bonheur dé chacun, ne fauroit jamais juger, qu’on puilTe rien entre- 

S rendre de contraire au Bien Commun, fans empêcher l’effet de ces Caufes,. 

: par conféquent fahs nüije eh quelque manière à fon propre Bonheur. 

Venons maintenant à faire voir, que la prévifion de cette peine, attachée 
aux Aêlionspar lerquelles on 'donne quelque atteinte au Bien Commun, nous 
découvre clairèmenc l'Obligation où nous Tommes dç nous en abilenir; & que, 
par une raifon femblable, l’efpcrance probable du bien que la pratique d’une 
Kenveillance Uniycrfelle nous procurera de la part des autres Hommes, nous 
impofe rObligatioivd’exercér envers eux toute Ibrte d'aêtes de d^te natttre: 
d’où naît TObl^atipn de pratiquer toutes les Vertus', qui ne font aiitre chtdb 
que de différentes modiheadons de la Bienveillance Univerfeltet <ü( de fuit 
tous les Vices , dont la nature ne fauroit être ignorée , dèvlà qu’on connote 

les 

f XXXV. (i) riMiii v»»*,. Je ne Wîé'oii où H exprime ft régie rucetnOenent, & qni 
nôtre Auttnra tiré ces deux mon Grecs, ptr foac sppireimaeat de quelque Ancien Amcut. 
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les V.crtus. En elTet, le foin d'éviter les Peines » & d’obtenir les IRdconipen* 
fes donc il s’agit, entre dans fidcc eflciuielle de ce Bonheur qne nous fouhaic- 
tons par une nécelTicé naturelle, comme écanc l’all'emblage de tous les Liens 
qu'il nous ell poflible d’aquérir. Tout le monde tombe d’accord , qu’on peut 
tirer de là des motifs à obferver les Loix. Pour moi; je tiens que l'Obligation 
des Loix n’eft autre chefê que la Vertu propre & ^terne de tous ces motifs 
dont le Légiflateur , Ve(l-3'dire , Dieu, fc fert pour nous engagera une 
Biétfreillance l^iverfelle. Les Recorapenfes, que b Droite Raifon nous re- 
préfènte coratne attachées à cette Bienveillance Ünivçrtellc, tirent principa* 
lement la force qu’elles ont d’obliger, de ce qu’elles -itctis promettent en mê- 
me tems l’âmitic de Dieu, l'Etre (buverainemem raîfonnable & le Maître 
de rUmvers. De même, les Peîttcs„qiû fuivent naturellement; les Actions 
oppofées ; font aulPi une partie de là i'V’eng&ance- Divine pour le préfent , & 
des préfiges très-certains d’une punition a venir. Car la Raifon de D i a u , 
toûjours droite, ne peut que s’accorder toûjours avec celle des Hommes, qui 
eft telle. Cette vérité eft fûififamment connue par la lumière naturelle, com- 
me il paroît par ce qui dit (2) Cice'kon, en l’appliquant à Dieu: Ceux à 
qui la Raifon ^ commune, la Droite Raifon leur ejt aujjî commwte. Et certaine- 
ment je ne faurois rien concevoir, qui foit capable d’impofer à nôtre ame 

Î uelqiie nécenîte qui la lie ék l’aflreigne fen quoi, comme on l’a vû ci-deflus, 
DS T INI EN fait confifter la force de Wbligation) fi ce n’eft les raifons qui 
nous font prévoir le Bien ou le Mal qui proviendra de nos Aérions. Or la 
faveur de 0 ;.eu éuntde plus «and des Biens; & fa colère, le plus grand 
des Maux: la^Hailbn que I tine & l’autre a avec nos Aélions, nous montre 
allez à quoi (3) fon Autorité nous engage; en quoi confifie la véritable natu* 
re de l’Obligation. * • - 'v '- • ' 

' ri-ftui:,,a»iTefl^, fe lbuvenir ici, que foirdoît mettre au rang des Récbm- 

r nfès & des Peidw, tous les Biens , ou tous les Maux ,' qui , félon l’ordre de 
Nature établi par la volonté de Dieu, ont une liaifon manifefie avec nos 
Aérions Libres ^ui fe rapportent au Bien ou au Mal Commun , fbic immédia- 
tement, oumédiatepent. La liaifbn cfi immédiate, lors qu’une Aérien, qui 
tend à l’honnéur de Dieu, ou à l’avantage d’un grand nombre d’Hommes, 
avec elle fa récompenfe, par la douceur du plaifir que tous ceux qui 
font une teHe Aâ|on goûtent au-dedans d’eux-mêmes , en s’attachant , 
exemple , ï quelque méditation très-utile , en exerçant des aéles d’Amour en- 
vers 013%, âç envers les Hommes : ou lors qu’une Aérien contraire entraî- 
ne après Ibi fa punition , par les douleurs & les chagrins que s’attirent , par 
exemple, les Envieux, ceux qui s’abandonnent à la Colère, & tous ceux qui 
^ " ' , .y- é font 

r.\ n. -i.x mier ftnéîinent de l’Oîÿ^/itfonjia raifon pnn* 



( 2 ) Ce Paffage de CicefaoK a été cité 
ci deiTua, fur le Dijeours Prtliminoire , { 10. 

Mu. I. • 

(3) II eft bon de remarquer en peu de 
diots, iquoi fe rédulfent les principes denàtre 
Auteur, qu'il explique ici, A. dans les para- 
naphes fttlvans. Selon lui donc, VylutcrUé 
de D I r U , ou le droit qtie eet Etre Suprême 
U de nous commaiiJcr, eft le grand & le pié- 



cipale pourquoi nous devons nous conforinet 
à Cl Volonté, dés qu'éllc noos cf: connuë. 
Les Rccom!:!rÿ'is , & \Qt Peines, attachées. na- 
turellement i nos Actions , par un effet de 
l'ordre qu'il a établi dans l'Univers, font au- 
tant i’ij^ces certains qu'il veut que nous re- 
gardiol^A qae nous pratiquions , comme au- 
tant de jLfix, le» Devoirs renfermez dans la 

Bien- 
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font dans des dirpofklôns à vouloir & à foire aétuellenient du mal aux autres. 
l.a liaifon n’efl que mddiacc , lors que les Biens ou les Maux rdfukent d'une 
Adion par une fuite de Caufes qui les atncncnc, foit que ces Caufes agilTent nécçP 
foirement ou librement , comme quand la volonté des Etres Raifunnables , c’efl-à- 
‘ dire, de Dieu & des Hommes, ajoûteparfurcroîtànos Allions quelque Feineou 
quelque Rccompenfe arbitraire. Et Mur ce qui ell de Dieu , (a feule liaifon Natu- 
relle donne au:^ Hommes , encore qail8 Ibuhaittent le contraire , un preiTentimenc 
de la dillribution des Peines & des Rdcompenfes q^u’il fera même apres cette Vie. 

Ici il fout fur-tout fe bien garder de relbeindre la force de la ^Hion des-' 
Loix Naturelles aux Récompenfes & aux Peines extérieures de cette Vie, qui 
ont quelque chofe de contingent. Carce'fcroit négligea les plus grands in- 
dices de rObCgation, & par-là on en viendroit aifément à méprifer l'Obliga- 
tion même. D'ailleurs, fi l'on n'ed porté à foire quelque chofe de morale- ' 
ment bon , que par l'efpérance des Biens , ou la crainte des MauSc de cette 
nature, c'eit la marque d'un efprit bas & mercenaire. Au contraire, fi l'on 
cherche outre cela-Ja Récompenfe que l'on trouvera dans la fatisfoêfion inté- 
rieure de fon Ame , & dans la faveur éternélle de Dieu, avetf lequel on 
coopère en quelque manière par i'attaclieiçent à avancer le Bien Public; on 
ne manquera jamais d'avoir (à un puifiknt aiguillon à la Vertu, & on évitera 
tout foupçon de baflelTe d'ame. , 

Il y a trois chofes , toûjours attachées à la pratique de la Vertu, qui font 
certainement autant de Récompenfes honnêtes & honorables, 'i. La première, 
cfi , une connoifTahee plus étenduë de Dieu, & des Hommes , comme 
étant les Caufes les plus nobles , non feulement de nôtre propre Bonheur , 
mais encore du Bien Commun de tous les Etres Raifonnables. En s'attachant 
à foire ce qui eit, agréable à Dieu & aux Hommes, à caufe de la dépendan- 
ce ou les 'Hommes font de Di'eu & du fëcours réciproque des attires Hom- 
mes, on reconnoitra, que toutes les Vertus découlent des fources inépuifo- 
blés de l'eflènce, de la conforvatipn & de la perleêlion de la Naturel lumaî- 
ne. 2. fécondé fuite efi, la conformité de nôtre Nature avec la Nature 

Divine, en ce que l'on imite la Bontc.de Dieu, fi clairemcpt manifeflée 
dans le cours de fa Providence univerfelle. 3. La trpifiéme & dernière fuite, 
c’efl j’empire qqe nôtre Raifon exerce fur toutes nos Paflions , & fur tous les 
mouvemens de nôtre Corps. De tout cela'irparoit, que la Piété & la jufiiee, 
qui confident en ce que nous venons de dire, leur accroillêmept & leurs effets 
immédiats , (avoir, la joie & la tranquillité intérieure que produit le lênti- 
ment qu'on en a ; font la principale partie des Rccompei^es de la Vertu. Et 
l’on peut ainfi concilier 1 opinion des ütoicieiu, & d'autres, qui prétendent 

> ■ , que 

KkKntülanct UaivtrfiiU , dont l'obrcrvailon comme sâire Maître Souyenlil. On peac 
e|l iccompa^ée de cet Rdcompenret , & la voir ce que j'si dit à ma manidrp, & a(Tcz au 
vlolition fuivie de cet Peines Naturelles; qui, lonf;, pour ébnblir de femblablet principes. 

Ici unes & léi autres , Tont en même tems dam mes Rtjhximr fur U Jvgtment iun A- 
de puilTans pour nous porter i faire, nimynr, ou de Mr. Lsisiiitz, jointes aus 

par la *u£ de notre propre ioiérdt, ce ï quoi dernières Editions de ma Traduèlion de l'A- 
noua volons d'ailleurs que nous fommes te- bréqè de P.ursMDOsr , des Dtvtirt i$ 
DUS indirpenfablement & principalement par r Htnme if du Cttoirn &c. 

U conlidéreüon de l'Autoriiè de Dieu, 

M m 
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qne U Vertu doit être recherchée pour elle-tnètne. Car 'je reconnoif, que 
cet fortes de rëcompenfcs font û étroitement unies avec la Vertu , qu'ancan 
Qchenx accident ne iâurok les en décacher. Mais, comme on peut au moins 
par abthaâion les envif^er féparément, qu’elles font propres à la Vertu, & 
ou’on les p^voit ordinairement comme des Récompenm qui l'accomp^ent^ 
j'ai jugé néccûâire de les confiderer fous lldée dune Sanction attachée aux 
maximes pratiques de la Kaifon , qui preferivent la recherche .du Bien Com- 
mun, ou, ce qui ell la même chofe, l’attachement à toute forte de Vertus; 
& de lerdiAinguer par ce caraâére particulier, de toutes les autres Maximes 
pratiques, donc l'obfervation , quelque vraies qu'elles foiem, n'eft pas pour 
chacun d’une néceflîté indiipenlâble. Telles font les Propolitions concernant 
h réfoluciqn des Problèmes d’Arithmétique, ou de Géométrie, que l'on ne 
peut regarder comme des Loix Univerfèlies : car elles ne font accompagnées 
d'aucune Sanélion pareille; & toute Loi ed une maxime pratique, qui prefcric 
ce qui tend i avancer le Bien Commun , foûcenuë par la Sanction des Peines 
àc des Récompenfes. 

Je prie enfin le Leébeur, de remarquer, que je n’cxpIique pas ici les Cau- 
fes générales de l’Obligatibn des Loix , par rapport à une telle Sanâion. J'ai 
affigné ci-defTus une autre Caufe ( 4 ) Efficiente, une autre Fin-, beaucoup 
plus grande. Il s’agit feulement a expliquer cette partie de ma Oéfinitibn qui 
regarde la néceffité où chacun efl en particulier d'obferver les Loix, i caufe 
dequoi les Aëlibna, qu’elles preferivent font dites néctjjàires. On ne peut en- 
tendre cela d'une nacejjîté amhtl , comme celle des Mouvemens Méchaniques, 
mais feulement d’une néc^té riktne & hypabitiipie y c'e(l-à-dire , eû égard à 
quelque effet, fuppofë. qu'on veuillo le produire. Or dans la Loi la plut uni- 
verfelle, dont je traite principalement, c’eft-à-dire, celle qui Qpneerne la re- 
cherche du Bien Comnuin, ou de la Gloire de Dieu , jointe avec lé Bonheur 
des Hommes, il eft clair que l’ASion prelcrite n’eft pas néceflâire pour pro- 
duire quelque effet plus relevé ou plus grand ; car il n’y en a, ni ne peut y en 
avoir de tel. Il n’eft pas moins évident, que, C l’on dit qu’une telle recher- 
che eft néceflâire pour produire ce même effet, ou le Bien Commun, ce fera 
une PtopofiHon idtntiquâ, & qui ne renfermera aucun modf à agir. Ce qu’il 
faut donc entendre ici, c’eft que la recherche ou la produ^ion d un tel effet, 
autant qu’il eft en nôtre pouvoir, eft néceflâire pour quelque eflec moins con- 
fidÂrable qui en dépend, c’eft-à-dire, pour procurer, avec l’aide de toutes les 
Caufes, nôtre propre Bonheur, que l’on fiippofe avec raifon que nous déli- 
rons. La Propofition, ainli entendué, fournit dequoi nous porter puiflàm- 
ment à agir. Je reconnois cependant très-volontiers , que la réalité de cette 
Obligation étant une fois connue par les effets, de la manière que je l’ai fait 
v 6 ir, la force on eft beaucoup augmentée par la confidératioh de la Caufe Ef- 
ficiente d’où nous avons déduit l’Obligation , c’eft-à-dite, de la Volonté de fa 
Prémiére Caufe. Car on eft aflùré par-là , que la Sogeflè infinie de l’Entende- 

roeot 

a . ^ 

(4) C«tte Cbu/f , e'efl la Fi- Cthma , e(t cette tutrt Fit , beauttup pltu 

Unti lit D I s U , comme nôtre Auteur granit. 
s'expU(pie un peu plus bit. Et le Bien 
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Aient Divin approuve ces Loix , & leur Sanâion ; & que toutes les perlée- 
dons ellêndelles de la Nature Divine concoarent au même effet; la Volonté 
de Dieu étant toûjôurs néceflàirement d’accord avec fes autres Perfeftions. 

Aiafi la v.uë de toutes ces Per&élions encouragera les Hommes par l’efpéran- 
ce de plus grandes RécompenTes , & leur fournira un preffentitnent certain de 
plus grandes Peines , qui confirmeront la Sanâion de ces Loix , & la néceffi- 
té de robeiflkncu. 

Toute ignorance des Loix Naturelles, & toute négligence à les obfervéP, 
viennent, à mon avis, de ce que la plûpart des Hommes ou n'examinent pas 
ruÆfammcnt, quelles font les véritables pardes de leur propre Bonheur & de 
celui des autres, & la julle propordon m’il y a entr’elles, poor favoir ce que 
chacune renferme, plus ou- moins , de Bien; ou ne confidérent pas, comme 
il faut, les véritables Caufes de ce Bonheur, & le plus ou moins que chaetme 
contribue à cette fin , ou cet effet. Les principes d’HoBOEs, lut la maniè- 
re dont il veut que les Hommes fe conduifent dans l'Etat de Nature, pèchent 

g ir l’un & l’autre endroit. Car, d’un côté, il propoft une Fin trop bornée, 
voir , la coufervadon de nôtre Vie & de nos Membres , fani s’embarraffer 
du foin de perfeéUonner nôtre Ame, & de l’efpérance d’une Eternité: de 
l’autre, il prétend, que la confidéradon de ce que les Caufes Raifonnables, 
ikvoir , D I E U & les Hommes , peuvent contribuer à empêcher qu’on ne 
donne atteinte à aucun droit d’autrui, n'eff d’aucune efficace , hors d’une So- 
ciété Civile. Pour moi, je rcconnois volontiety, que l’ordre de la Société Ci- 
vile augmente beaucoup la force de ces Caufes. Mais je Ibûctent, qu’en fup- 

i ioiknt même qu’il n’y a point de Gouvernement Civil, nous n’avons nul be- 
bin , pour travailler a nôtre propre Bcmheur , d'attaquer les autres on tout 
ouvertement , ou par rufe , & de potn jetter ainQ dans l’Etat de Guerre t 
mais que nous trouvons amplement dans la nature de Dieu, & dans celle 
des Hommes, une raifon fuffiiânte de vouloir, au contraire, engager tous les 
autres , par une Bienveillance Univerfetle , c’e(t-à-dire , par la pratique de 
toute forte de Vertus, à la Paix, la Bienveillance , & enfin à une Société, 

.tant Civile, que RcKgieuiè. 

. $ XXXVI. Aria'S avoir ainfi expliqué en gros^ & anffi briévemant m*il R^ponfeàune 
m'a été poffible, ,mon feniiment fnr l’effence & l’origine de l'Obligation Na- 
turelle; il faut maintenant réfoudre deux dîfficultez , capables d’embarraffer 
des Erprits" même 'bien difpofêz. LHine eft , que les Peines des Vices paroif- mi natureile- 
fent inceitaîhes , & que les Récompenfes de la Vertu ne femblent pas être atta- 
connuës ayec affez dé certitude, pour porter des caraftércs fuffiTans d’une O- 
Wi^adon Naturelle, & d’une Volonté de la Prémiére’ Caufe.' L’autre , 
que' (i) Iclon met principes , il lèmbic que le Bien Commun foie poffpolë Si r<nu. 
iubordonné au^ Bonheur particulier de .chacun. 

Pour-Ce qui regarde l’inaertitudc pretenduë de la |iaifbn des Peines & des 
Récompenfes avec ks Aédops coatnires ou conlwrmes au Bien Commun , 

; . • voi- 

I 

î XXXVf- CO L* réponfe dè P^tiffeur i (luelqiiei diprcflîons , fur-tout pour rt-ruier 
•etfe .Seconde Ohjrtlion , ne commence Hoiibes', mêldea svcc ci quTl dit fur la 
qu’au paragraphe 45. avant lequel H /oit Prémidte Objtâion. 
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voici ce ^le j'ai à répondre, en comm^çancpar la liaifon '^u’il y ^^aeleaPei' 
net & le Vice; fur quoi je m'étendrai «yancage, parce qu’il ]|i^^lus de dif- 
ficulté, & aue par-ü on pourra aiféœent joger de ce qui'coiiçet^let Récom- 
penfet de n Vertu. '"v*/ 

t. Je dis donc d’iÜMrd , qu’encore qu’il arnvè quelquefois que des Aélions 
Mauvaifes en elles-mêmes ne font pas aéfuellemenc fuivies d’une certaine for- 
te de Peines c’e(l-à-dire , de celles que les Hommes indigent , le Crime 
néanmoins ne demeure pas entièrement impuni: ainû en ces cas-là même le 
motif d'Obiigation tiré de la conlldération de quelr^e Peine certainement à 
craindre , ne laiiTe pas d’avoir lieu. Car il e(l impollible que le Crime ne foit 
pas toûjours accompagné de quelques degrez d’un chagrin produit dans l’Ame 
par le confliél entre les plus pures lumières de la Raifon, qui conlèilient la 
pratique du Devoir, & les mouvemens aveugles, qui entraînent au Crime. 
A ceU fe joint l’appréhenfion de la Vengeance & de D i e u , & des Hommes; 
crainte, qui caule nne douleur prefente. De là aulfi il naît un panchantà 
commettre délbrmais ks mêmes Crimes, ou de pires encore ; difpofition , 
qui corrompant les Facultez de nôtre Ame, doit, à mon avis, être mile au 
rang des Peines. La malice même & l’envie, qui font eflêntielles à tout at- 
tentat fur les droits d'autrui , tourmentent naturellement & néceilkirement 
l'Ame de tout Méchant; de forte qu’il ( 2 ) hume la plus grande partie de foa 
vénin. . • • b.. 

2 . La confidcration & l’edimation des Peines mêmes qui font feulement des 
fuites contingentes & vrailêmblables des Mauvaifes Aérions , a une liaifon né- 
celTaire avec.ee que demande une fage confidération des Aérions nuifibles à 
autrui, que l’on ferai ou ^ue l’on a déjà faites. T’ai prouvé ci-delTus , que 
l’attente d’un mal, qui arrivera, quoi que non in&lliÛement, a une valeur 
qui doit le faire regarder comme un mal préfent & certain. Ce mal, entant 
qu’on peut y être aéfuellement expofé , du moins avec l’approbation du Con- 
^éleur de l’Univers, e(l une véritable Peine, par la vue de laquelle ce Lé- 
giflateur Suprémejfe propofe manifefiement de nous engager à ne pas courir 
un (1 grand rifque , pour quelque avantage que l'on «pérera de retirer 'du. 
mal d'autrui. De là naît par conféquent une Obliration certaine & indifpen- 
làble, dans l’efprit de tous ceux qm conlîdérent & péfont, félon les lumières 
de la Raifon, tout ce qui ell 'capable d’apporter' quelque obllacle à leur 
Bonheur. , -i. ‘ /A 

' La force de cette cotxféqaence paroît fuffifamment par ce que j'ai dit un 
peu plus hwt fur la nature de l’Oinigation. U faut maintenant faire voir en 

S eu de mots , que la conQdération attentive des Aérions Humaines nuifibles à 
'autres Etres Raifonnables , conduit nécefiairement nos Ëlprits à la vue du 
grand danger^ auquel on s’expofe de fubir la Peine , que dç;tr^fortes raifonf 
nous font craindre ; quoi qu’on ne puifle jias prévoir certainèiqeVit ce qiii arri- 
vera. C'ell: ce que les rénéxions fuivantes mettront dans uaa.;plsfoe évidence. 

‘ • f Tou- 

J .V ^ * 

(s) Peorée Mciienjent embrqatée de Se- ét^ Dircipie: A-'t.t s l u s 

K rq UE, qui la donne Ipt-nfline comme' la tient Ml'nisxiniim 

tenant du rbilofoptie dûtit doit U STOlt panm > 
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Toute Aéüon Hamainc, nuifible à des perfonnes innocences, a, par cela 
même quelle eft telle , la force d’uhe Càufe mritoire , qui efl capable de porter 
tout Etre Raifonnable,- ik principalement ceux qui en foufTrent quelque mal, 
à punir, autant qu’ils peuvent, l’auteur d’une telle aftion. Cette force impul- 
Jive n’«ft point une chimère , mais elle efl auffi réelle , que tout mouvement 
produit par les o^ets qui frappent nos SeAs. J'avoue, qu’elle ne fufiit pas tou- 
te feule pour iniujger aftuellement alix Coupables la punition qu’ils méritent. 

Mais je crois qu’elle doit encrer ici en confidéradon , parce que cous ceux qui 
veulent agir d’une manière raifonnable, examinent néceOàirement cous les ef- 
fets pofEUes de leurs a6lions,& fur-tout fi elles ont dequoi faire prendre à d’au- 
tres Etres Raifonnables la réfolucion de les punir," pour venger l’atteinte qu’el- 
les donnent au Bien Commun. L’impredion de cette idée du snérirs de l’Aélion, 
eft une des Caulès qui fa) concourent & qui aident à produire l’effet , & on ^ . 

peut très-bien la joindre a la force qu’ont les Objets qui fe préfentent, l’occa- 
fton , les confeils. Ainfi il ne faut pas négliger ici de la meure en ligne de vantes. 
compte, parce que cela nous mène à pcnlêr, que la force propre de la qualité 
^ nos aélions peut être jointe avec celle de plufieurs autres Caufët, qui con- • 
courront à produire de grands effets , qu’on n’auroic pas lieu d’attendre de ces 
aêlions confidérées toutes feules. Voilà qui montre, que rien n’eft plus vérita- 
ble que la Propofition avancée ci-deffus, quelque paradoxe qu’elle (emble,c’cft 
que la confidération des Peines, qui, à caufe du concours requis des Cauies ex- 
térieures, ne fui vent pas nécellâiremenc les Mauvaiies Aélions, mais peuvent 
les fuivre & les fuivronc probablement , a une liaifon néceflàire avec une fage 
confidération de la nature même de ces aélions. l'oûjours eft-il certain , qu’en 
s’abftenanc de faire du mal à autrui, on ne s’attirera pas fa propre ruine: & 
qu’au contraire, fi l’on fe bazarde à nuire aux autres, dès- là on travaille à fe 
perdre, en fourniffanc un motif, & une prémiére Caufe, à laquelle il s’en join- 
dra aifément d'autres, pour produire ce funefle effet. Nous ferons voir dans 
la fuite .combien il eft probable que ces autres Caufes y concourront. Mais il 
faut auparavantajqûter ici quelque choie, touchant les antres effets des Mauvai- 
fes Aélions, lefquels contribuent à rendre plus certaine i’exécudon des Peines. 

^ XXX'VII. 1 L eft certain , que toute Aélion qui part d’une mauvaifê volon- Suites cert.ii 
té envers autrui, tend de fa nature à produire une infinité d’autres Aélions 
femblables, contraires au Bien Cohimun, & par conféquent au Ifonheur de 
l’Agent mêhie, lequel Bonheur dépend en diverfes manières du Bien Com- nem de leur 
mun. Cela vient en j^tie , de ce que , par tout aélede Mahtillance , on fraiefc chc^ Prin- 

min à en contraéler l'habitude, & à corrompre fes moaurs: en partie, de ce fi*ir?Et«*de^^ 
que l’on efl cnfuitepirefque réduit à lanéceflité defoûtenir le Crime par un auue Guerre, retor- 
Crime; on a commencé par agir avec rufè & "cou vertement, il faut finir enuues contre 
ufant d’une violence'Ouverteren p>artie,de ce que l’exemple étant contagieux , 
infeâe un grand nombre d’autres pierfonnes. Or il eft clair, que, plus les in- 
fluences det aéles àe.Malvàllance s’étendent loin, & plus toqt tend ouverte- 
ment à amener un Etat de Guerre , qur entraîne une grande quantité de Pei- 
*nes très-rigoureufes , &qui menace celui qui a montré l’exemple du Crime, 
d’une ruine auffi certaine, que cous les autres ont lieu de la craindre pour eux- 
mémes. Ainfi, quoi que la cr^e d'une G uerre de tous contielous , jufte de part & 

M m 3 d’au- 
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d’autre, (bit coat-à-fàic chhti'érique , pjiis qi^ le. cas ne peut jamai* arriver, com- 
me jfe fai feit voir-d-deflus; chacun néanmoins^ fuppofé même qu'il vive hors 
de routé Société QvHe, a grande raifon d'appreliender, i^e, par Ibn propre 
Crime il ne l’attire une Guerre jufte,en portant piulieurs à unir enfemble leurs 
forces contre lui pour Ig maintiert de leurs droits, ou pour la punition du Cri- 
me. (^e fl alors il trouve moien 'd’engager pfuGeurs autres à prendre ùt dé- 
fcnfe, U les enveloppera dans les malheurs de cette Guerre injuile, qui peut 
être lâtale à lui & à eus. Qiiand même , malpe l'injuflice de fa caufe , il , 
viendro» à avoir le defllis , il doit toùjours craindre que l'heureux fuccés de 
fon Crime n’encourage d’autres à commettre contre lut-méme des aâions qui 
donnent atteinte a Ibs droits, dans l’efpêrance d’un pareil fuccés. La confii» 
ration de la Nature Humaine , & l’obfervation de ce qui arrive entre des Peu- 
ples voifins , nous montrent avec la dernière évidence , combien aifément il 
peut naître des Guerres de la manière que nous venons de dire. Et ces Guer- 
res ne font pas moins contraires à la confervation de chacun en particulier, 

Î iue fl elles tiroient leur Origine du droit chimérique qu’HoBBBS donne à tous 
ur toutes chofes. Puis donc que , félon lui , la vuê des malheurs qu’entraiae 
. fon Eut prétendu de Guerre , fournit une raiflin rufHfante & même néceflàtre, 
pour engager les Hommes , par tout paîs , à mettre bas les armes , & à fe foû- 
mettre au Pouvoir abfolu & aux Loix d’un Souverain ; nôtre Philofbphe le 
contredira lui-même, s’il ne convient, par une raifon femblable, que la vuè' 
d’une Guerre aofli dangereufe, qui n^tra de l’atteinte donnée aux droiu d’au- 
trui, ou dé toute forte de Crime, efl'un motif fufhlànt pour porter les Hom- 
mes à prendre d’abord pour réglé de leitf conduite, de s'abflenir de toute Ac- 
tion Injufle, ou contraire au Bien Commun , & d’exercer les uns envers les au- 
tres tous les Devoirs de la Paix ; ce qui fuffit pour empêcher qu’ils ne penfeat 
jamais à entreprendre çette Guêtre chimérique oi'i Hotbet les fuppofe tous ar- 
mez contre tous. Car c’efl une maxime trés-evidente de la Droite Railbn,que 
les mêmes maux , dont l'expérience peut déterminer à finir une Guerre com- 
mencée, doivent fufiîrej lors qu’on les prévoit certairtement, poiu- détourner 
de s’engager dans la Guerre, (^e fi l’on vient à confiderer les effeu fàcheOx 
des Aêtions Injûfles, Icfquelj retombent (Ur ceux qui en commettent de telles, 
comme atcache;t au Crime en vertu de l’ordre établi par la Première Caufe <Sc 
le Souverain Conduélèur de l’Univers,on peut aloTs Tes rê^rder véritabiem^t 
comme autant de Peines Divines. Ainfi cette propofmon , par laquelle; 1m 
fuivaht la üétermination.de la nature dés chofes, & par conféquent du Maître 
de la Nature, on juge qa’üne ASton miifibte aux autres, & en même tems à 
nou 3 mêmes, n’elt pas bonne, ou qu’on ne don pas fe hazarder à la faire, dd*- 
vient une Loi Naturelle, qui fe découvre fuffifamment pour telle, en ce qu’elle 
.concerne des Aêlions nuiflbies on utiles au Public, en quoi confiflc la madère 
propre des fcoix, & qu’elle eft accompagnée d’imeTeine attachée à fx viola- 
tion par le SouveraiitJ,iéginateûr, ce qui y* ajoûte la- force d’une Sanftion. 

' Je tombe d’accord avec Hobbes, que la vue des Mahx, qu’entraîne la Guer- 
re, peut beaüéoup contribuer a rendre les Hommes foigoeux de pratiquer le» 
uns envers les autres les Devoirs de la Paix, en exerçant toute forte <(e Ver- 
' Cl». Mais je confidére ici feulement la Guerre prévufi comme poflible & jafte 

d’un 
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d’on côté, injufte de l'autre. Te n’ai garde de donner, conuné il (a) £ût, à (a) De c-, 
tous, le droit d’entreprendre aauèllemenc la Guerre, pour s’approprier tout tap. i.j jV 
ce qu’il leur plaît. ]'ai commencé par didinguerce qui nous appartient, d'avec 
ce qui appartient à autrui; diûinéÛon fondée fur la uécclüté ou cboiêsmenes 
pour des fin néceffiiires. Je regarde tout ce qui ed nécedaire , comme détermi- 
né ini’aTiablementparla nature des choies ;& non feulement ce qui ed ncceflai- 
re à chacun conlidéré en particulier, mais encore ce qui l'ed à plulieurs, ou même 
à tous , confidérez conjointement. J'ai montré auflî,queles Propofitions vérita- . 
blés, c’éd-à-dire, conformes à la détermination delà Nature, quinousindiqueiic 
quelles AfHons Humaines font nécelTaires pour le Bien Commun des Hom- 
•i •' mes, & quelles font contraires à cette hn , doivent être regardées comme de 
véritables Loix Naturelles. Je les ai toutes réduites à une Propofition généra- 
le, & à peu de Préceptes particuliers, auxquels il faut bien faire attention , 
avant que de rien décider fur le droit qu'on a d'agir de telle ou telle manière, 

& fur-tout d’entreprendre quelque Guerre: tous articles, fur lefquels je m'é- 
loigne beaucoup des idées àHiébes. Maintenant qu'il s'agit âei'Qbligatimf. 
nuj ed l’effet propre des Loix, effet qui frappe nos fens par les Récompenfes 
Qt les Peines qui fuivent l'obfervation ou la violation des Loix, & par-là ed 
propre à faire connoître les Laiix mêmes ; je puis me prévaloir de ce (^'Hobbes 
a accordé avec raifon , en écartant pluûeurs erreurs qu’il y mêle. C’ed ce que 
j^ai fait fufBfamment, & par les principes dont je viens de parler, & en foû- 
tenant, que la Guerre jude, dont il s'agit, ed un effet des Loix Naturelles, 

& de la nature des Etres Raifonnables qui les connoidênt, lefquels, pour fe 
défendre , eux & ce qui leur appartient , & pour punir les Aggreffeurs , vien- 
dront à prendre les armes cdntr’eux; auquel cas la Guerre ed jude, parce 
qu’dlc ed alors un moien nécel&ire pour le Bien Commun. Hobbes au contrai- 
re, pofe la {b) Gderfe pour jude & du côté de l'Aggreffeur, & du côté de celui 
qui fe défend, avânt l’exilœnce des Loix Naturelles, qui font les prémiéres (0 
régies de la Juilice; & il prétend que ces Loix propofent les moiens néceflai- /i]' 
res pour éviter une Guerre,' qui , felon lui, ed jude de part & d’autre, ' 

& en même teras pernicieufe à tous. Mais je traite ailleurs de cela plus au 
long. 

5 ^XXVIII. 1 1 fuffit pour l'heure de faire remarquer ici , ce qu’aucune per- Qu’il y abna- 
fonné qui ed en fotr bon fens ne fauroit concéder, c’ed que toute atteinte à, 

^ dbnnée aux droits d’autrui contribué beaucoup par elie-méme à exciter 

Î |ttérelles & des Guerres, & qu’à en juger par les lumières de la Droite Rai ioute atteinte 
on, chacun voit que, la porte une fob ainU onverce à toute force de maux, donnée aux 
le dommage qu’il a- à craindre ed beaucoup plus grand, que le chédf profit'*'®''* 
qu'il peut efpefer; fiir-tout dans un état oô on le Ivppofe tiors dé tout Gou-‘''''' 
vernement, capable de tenir dans certaines bordes les effecs de la Colère & de 
h Vengeance; outre qu’une quérelle en produit d'autreg, ,à Imâni, &-que 
dans chacune on court ridpie de la vie, tào : , à mon avis, jl ed trés-cerram, 
que, quand deux Hommes en viennent aux mains far un pié tout-à-fait égal, 
en forte que l’un & l’autre puiffe également mourir, dans le Combat , ou en ré- 
chapper, l'elpérance que cliacun d’eux a de fauver fa vie, qu’il a e.xpofée au 
hazard dé la Guerre, ed diminuée de la moitié de fa valeur. Il en ed tk même 

ici. 
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, , ici , que fi quelcuQ, mettant ringt fols dans une de Tes mains , toutes deux fer- 

mées, & rien dans l’autre, difoit à une perfonne qui iÉmorc ce qu’il a fait, de 
' , choilir l’une ou l’autre main à fon , promettant de lui donner ce qui s’y 

trouveroit. En ce cas-là, «ScJeprélcnt promis, & rcfpérançe que cette per- 
fonne a de l’aqtuirir , avant que d’avoir choifi telle, ou telle main , valicnt dix 
fols, c’eft-à-dire , la moitié dc.la fomme totale que l’un court rifque de perdre, 
& l’autre de gagner; l’incertitude du choix formant un équilibre de danger pour 
l’un , & d’efpérance pour l’autre. Par la même railbn , il efl égaleraçnt cer- 
tain , (^uc,; quand même on feroit maître de difpofer de fa propre vie, com- 
me on 1 ell de fon argent /quiconque pél^ tout avec un Jugement droit, çon-, 
dura qu'il. ne doit hazarder fa vie que pour un profit dont l’elpérance incertaine 
foit équivalente à la moitié du prix de cette vie, ouxe qui revient au même, 
pour un gain, dont l'aquifition certaine dût être rachetée par la perte certaine 
■ de nôtre vie. Or ici celui qui cherche à s’approprier le bien d’autrui au péril de 

fa vie ne fauroit guéres avoir aucune, certitude de rien aquérir qui puidè com- 
penfer un fl grand danger, & une perte aufli confidéçabie: car là vie du Vain- 
cu s’évanouît , fans que le Vainqueur en tire aucun avantage.Les Biens, que le Mort 
avoit regardez comme fiens, mrce qu’ils lui étoient véritablement nécelFaires, 
n'étoient pas également néceltaires au Vainqueur, & par conféquent, celui-d, 
dans l'Etat de Nature ou noua les fuppofons l’un & l’autre, ne pouvoir fê les 
approprier légitimement. Car j’ai raifon de polèr pour principe, que, touçgs 
chofes même demeurant communes , la Nature en a alligné libdalemcnt à cha- 
cun autant qu’il lui cB nécefTaire , pourvû qu’on ne néglige pas les raoiens de fe 
le procurer par Ibn induflrie ; & de ^us , que ce qui ell véritablement nécef- 
faire à l’un , ne l’cll pas également à l’autre. Le demiet.ell une conféquencc 
du premier: Pour ce qui n’étoit pas nécellâire au Vaincu , ou qui ceflê de l’être 
après là iQort, l’aquiUtion certaine que le Vainqueur en fait alors n’ell pas un 
profit fl confidérable, qu’il dût être acheté par la perte certaine de la Vie. 

' Mais après la vidloire même, dans l’état de Communauté qu’//i)èèfj'fuppofe, 
tout reliera encore commun; de forte que le Vainqueur n’y gagnera que le dan- 
ger auquel il s’efl expofé en tuant fon homme, de voir fondre fur lui d’autres 
qui voudront venger fa mort. 

(«y Dt Ove, Hobbes prétend, (a) que, dans un tel état la lilreté de chacun demande qu’il 
Cap. V. 1 1. prévienne les autres ou à force ouverte, ou par embûches. Mais c’eft-là une 
raifon ou entièrement frivole , ou du moins peu confidérable. Car il eB quef' 
- ' lion ici de délibérer, fi l'on doit entreprendre d’atuquer, & B l’on doit donner 

aux autres juBe fujet de Guerre, ou non? Sur ce pié-là,on fuppofe qu’ils ne 
nous ont encore hiit aucun mal , & qu’ib ne font pas difpbfez à prendre les ar- 
mes contre nous, à moins qu’ils n’y foient contraints par ce que nous aurons 
nous-mêmes tenté pour leur enlever les. choies qui leur mnt néceflâires , ou que 
du moins ils n’ont fait encore aucun mouvement pour nous attaquer. Il n’y a 
donc encore pour nous aucun fujet de crainte, ot par conféquent nôcrefûreté 

ne 

{ XXXVIII. (i) Prima aulen a ^Mndamtn- renés elle belli auxilii. Dt Cve , Cap. IL 
tiUs Les Nsturae ejl , quacrenéam efTi: Pa- $ 2. 

cem , ubi baberi potelf; ubi non potcff, quae- (a) ^ auteta Jus, libeitas naturalit é Le- 
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ne.deuiaode pas que nous e>;pofions n6ue propre vie. Be^uc^up moins peuc on, 
fans renoncer au bon-fens , fe promettre quelque fùretétl uneGuçrrecontre tous, . ^ • 
J'ai dit, que, dans cette recherche de rüi/»ga(/«» des /.«a: NaTurf/^tr, & de , 

la vue des Peines qu’on a à craindre en les violant par quelque attentat fur les 
droits d'autrui, il fautnéceiTairement fuppofer les Hommes innocens. Car je.çdh- 
viens, que, s'ils font coupables, il efl: permis de leur enlever leurs bipns, & 
ia vie meme, en forme de punition. Mais ceferoic une témérité infenfée, de 
préfumer une volonté de nuire dans ceux qui p'ont encore donné aucone 
marque de leur mauvaife dirpodtion envers nous; &, Ikns autre fondement, 
de les atuquer &de les cuer,foit à force ouverte ou par embûches, pour nous 
mettre en fùieté. Voilà néanmoins en quoi coodUe le grand (b) principe du (b) Vofez Ds 
proit Naturel , fclon qa' Hobbes le conçoit; & quoi qu’ü le comtedife fouvent, Cï;e Cap. i. 
c’eft une fuite manifeUe de fon hypotnefe. 11 iuppôfe, dans fon £tat dt 
re , une multitude d’Hommes , fortis tout d'un coup de la Terre , ,<ÿ en âge ' * *' 
d'hommes faits. Je demande, d,<aulll-idt que ces Hommes (è voiéntJes ans 
les autres, ia Droite Rai/bo leur diéle d'oblerver réciproquementjls Devoirs de 
la Paix, c'eil-à'dire, d'agir d'une manière à montrer les uns envers les autrn 
des fentimens de Bienveillance, de Fidélité ; de Recornioidance ? ou , au contraire , 
d’en venir au plûtôt à une Guerre de tous contre tous? Ils n’ont encore alors 
reçû ni bien , ni mal, les uns des autres, ni réfolu.d'en faire: font>ils donc en 
état de Paix, ou en état de Guerre? Je foûtiens, que c’ed dans un état de 
Paix, & qu’il faut les confidérer tous comme innoccnsjufques-là: qu’ainfi la 
Kaifon leur confeille d’entretenir ceue Paix, en faiiàot les uns avec les autres 
des Conventions, & tenant inviolablement leur parole, en fe montrant doux 
& accommodans dans le commerce de la Vie, en témoignant knr reconnoif- 
&nce à ceux de qui ils ont reçû quelque bien^t, & en réglant fur tout cela 
leurs Aflions extérieures, auili bien que les mouvemens internes de leur Ame. 

Deux raifuns les y engagent;' l'une dont j'ai parlé ci-deflus comme la prémié- 
re^ c’eR que de telles Aéfions font de leur nature très-agréables, & portent 
avec elles en quelque snaniére leur récompcnlb ; au lieu que les Aâions contrai- 
res, qui marquent toûjours nécefiairement un principe de Haine & d’Envie 
d’où elles partent, font mféparables du chagrin eflêntiellement attaché à ces 
Pallions: l’autre raifon; qui ell celle dont jé traite ici ,.c’ell que quiconque a 
une mauvaife volonté envers les autres, dcleur refufe ainfi ce qu ils peuvent 
exiger lèlonia Droite Raifon , s’expofe aux dinars d’une (Guerre, d’oiq il naît 
des maux, qui, icion moi, font de très-grandes punitions. Oepitis, Hobbes 
(i) reconnoît, que, dans l'Etat de Nature, la première & fondamentale Loi 
Nathrelle e(l celle-ci ;<^R/aut cherUbit ]aPaix>& aillenrs il déâait le Droit, 
une Liberté Naturelle, laÿple , (ÿ non pas établie par les L/nx. De là il s’enfuit né- 
ceOairement, que, dans TEtat de Nature, l’Homme n’a aucun droit d’agir 
contre les Loix Naturelles , en conrant à la Guerre, avant d’être aH&ré qa’il ne 
fauroic conferver la Paix ; ou en s’attribuant un droit à tontes ohofes, puis qne 
la Loi Naturelle lui défend de retenir un tel droit; félon (3) Hobbes mtoe, qui 

fait 
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fait de cette régie la première des Loix particulières , qui découlent de la Loi 
générale indiquée ci-deiTut. J’examinerai ailleurs (r) un faux-fuïant qu’il cherche, 
c’eflf que cet Loix Naturelles n’obligent pas encore à des Aèliont extérieures, 
parce , dit-il , que nôtre lilreté ne le permet pas. Il fullic de remarquer ici, que, 
fi ces Loix ne concernent pas les Avions extérieures , elles n’ont aucune force 
d’obliger , & par conféquent elles ne tiennent rien de la nature d’une Loi. Car 
il e(l impoffible de chercher à entretenir la Paix avec les autres, ou de céder 
quelque choie de Ton droit, par un fimple aéle intérieur de l’Ame: ce foin 
d’entretenir la Paix , & cette ceflion d'un droit , étant de leur nature des a6lea 
qui ne s’arrêtent pas au dedans de nous, & qui (ê rapportent aux Hommes, 
ceft-à-dire, à des objets hors de nous. Si répond, que ces Loix ne 
font pas proprement des Loix , comme il l’avance (4) ailleurs , voici ma réplique;, 
11 parolt & par ce que je viens de dire , & par ce que je dirai plus bas , que les 
maximes, dont il s’agit, ont véritablement tout ce qu’il faut pour conuituer 
reflênee d’une Loi, proprement ainfi nommée. Ilelt au moins certain, pour 
ce qui regarde l’ufage que fait nôtre Philofophe du principe contraire , que fi , 
dans l’Etat de Nature, il n’y a point de Loix, proprement ainfi dites, il n’y a 
non plus aucun Droit, proprement ainfi nommé. Ainfi fon droit Jw toutes cbt- 
/et, & celui de faire la Guerre à tout, ne feront que des droits improprement 
ainfi nommez; par conféquent toute fa Morale & toute fa Politique, ne font 
fondées fur rien qui puifiè être proprement appellé un fondment. Car ces droits, 
qu’il pofe pour bafe de fbn Syfiâjne, ne font pas plus des droits, à parier pro> 
prement, qu’ils ne font accordez ou laifiTez par des Lois proprement dites 
dans l’Etat de Nature , il n’y a point d’autres Loix , que les L^ix Naturelles. Si 
donc celles-ci ne font pas proprement des Loix, les droits de la Nature ne font 
pas non plus proprement des droits. (5) Or de tels droits , improprement 
diu, que^ue rallêmblez & réunis qu’ils foient, avec la même impropriété, 
pour confiinier le Gouvernement Civil, il ne fauroit jamais réfulter un droit dt 
Somxraineté , propren^nt ainfi dit. Cependant, en madère de Politique, on 
fuppofe toûjours, qu’il y a des droits de Souveraineté, proprement ainfi nom- 
mez: & Hobbes lui-même doit les attribuer, dans un lens propre , à tous les 
Etats Civils; autrement il ne nous débite que des fâdaifês. 

S XXXIX. Mais laifibns-là ces contradiêfions , que je me lafle d’expo- 
for ; & paflbns à une troifiéme raifon , qui donne jufie fujet aux transgrefieurs 
^ des Loix Naturelles , de craindre qu’ils ne s’atdrent par-là quelque Peine, 

Cene 

„ ma1avires,ne foktp«s sétuellemmiiéioui» 
„ Dca decommeuredeviliinniAiontiquand 
„ ili volent one plus miide probabilité d’é- 
„ viter I» Potne.que d'ttrt espofez ila Touf- 
,, fHr; quelque pamie q|R AMc celle dont ils 
„ fonrinenacez, s'ils vienoem i être décon* 
„ v«t5, & mU encre les maint ite la Jufïïée.. 
„ Mais, àjo^ rtilttmablement, éf mettant 
„ dans une jofle balance les MotI6 qui por- 
„ tenc i>'ftiie ou ne pis faire quelque Aâion 
„ fur quoi oB délibéré: ceux qui portent à 
„ s'abiteair du Ctime, peursoc être plus forts , 
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nia retineodum non elTe,fed jura quaedam trans- 
ferenda,vel rclinquenda elfe. /M. Cap.il. { 3 . 

(4) Ncnfimt iUaeproprU Ujuend» Lfges , pto- 
ttim è natura frtceium. Ibid, f uJr. feu 33. 

(s)' Ceci,' julqu’â la lin du paragraphe, efl 
une tddirion manufcrice derAoceur, mife i 
la place de quatre ou cinq lignei de l’Imprimé, 
dont le contenu écolt une répétition mutité 
Je ce qu'il venoil de dire dans les paroles 
précédentes. 

{ XXXIX. ( 1 ) „ Ueft viai que les Mé- 
„ cbaoi, qui, couune tels, font imptudciu& 
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Cette raifon fe tire de la confldération de la Nature Raifonnable, commune à Dree A de 
Dieu & aux Hommes, & qui eft la caufe prochaine de toute punition ac- la parties ' 
tüelle. Voici ce que nous favons certainement là-delTus , d’où chacun ne 
peut que prévoir quelles en feront les fuites. 

Droite Railon, & par conféquent la Raifon Divine, diûe clairement 
Qu’il eft néceflaire pour le Bien Commun , de punir les Aôioas Humaines qui 
y donnent quelque atteinte, & cela de Peines dont la févérité, & la crainte 
raifonnable qu’elle infpire, aient allêz de force pour réprimer la malice. D’où 
il s’enfuit, que la Droite Raifon permet d’inüiger de telles Peines , & par 
conféquent ^ue ceux qui agilTent contre le Bien Commun , fe rendent par-là 
fujeu a la Peine , toutes les fois que les autres auront la volonté & le pouvoir 
de la leur faire fouffrir. De plus , il eft certain, que tous ceux qui ont à cœur 
le Bien Commun, au nombre defquels il faut meure Dieu, & tous les Hom- 
mes de probité; tous ceux encore qui ont intérêt que l’on ne donne aucune 
atteinte aux droits d’autrui, c’eft-à-dire, les Hommes, en général, fans en 
excepter les Méchans mêmes ; que tous ceux-là , dis-je , veulent eSeéüve- 
ment punir toute perfonne qu’ils (auront avoir commis de telles Aftions ou 
dont iis auront découvert la difrofition à les commettre. Encore même que 
la volonté de Dieu, & celle &s Hommes, laillënt quelquefois lieu à efpé- 
rer un pardon, il eft certain neanmoins, que cette efperance neft jamais fi 
bien fondée qu’on ne voie clairement qu’il vaut mieux ne pas pécher, & n’a- 
voir ainfi aucun befoin de pardon. .Car, comme il eft d’un intérêt général, 
que le Bien Commun foit fufiifamment rois en (hreté, la Raifon, qui par tout, 
ot dans tous les Etres Raifonnables, a en vuë un tel Bien, demande invariable- 
ment que ce qui y eft contraire foit fuffifamment .puni , (r) & elle montre en 
même tenu, qu’aucune Peine n’eft fufBfante, fi on laiffe aux contrevenans un 
plus ^and fujet d’efperer le pardon', que de craindre la punition. A caulè 
dequoi elle enfeime, qu’il eft néceflaire de régler les chofes de tellé manière,, 
que l’efpérance de l’impunité foit beaucoup mminuée, en partie par Ja fré? 
quente exécution des Peines, &en partie par leur rigueur. Car, s’il n’y a 
qu’une petite différence Ænire Jes fujets de craindre , & les fujets d’efperer, 
elle eft prefque im^ieroeptible , & ne peut guéres faire aucune imprefl^. Il 
vaut mieux néanmoins ôter l’efpérance de l’impunité par de fréquentes pui^- 
tions, que par la févérité des Peines aftuellement infligées, parce que de cette ma- 
niéte on fera mieux trfilêrver la proportion qu’il y a entre les Crimes & les Wnes ; 

& que d’ailleurs on ne laiflera pas lieu à le plaindre que l’on puniflè injufte- 

ment 



„ que ceux qui poulTeoC 1 le commettre , quoi 
qu'il J ait plus d'apparSnCe d^édiapper i la 
,, Peine, que de la foulviir. Soppofdns, par 
„ exonple, qu'une 1.01 condamne.celilfqui 
„ aura dérobé trait Uvritftnüngt , Ireftituer 
„ Jtft fris «uuant-,' c'eü-a-dire , vingt A une 
„ Livre, A que le hqzatd de ne' pas être con- 
M uaint i cette relliuition , alravcc celui de 
„ la &iie, la métpe proportion que fuetta i 
^Jsris, ôu qu'il y ait , pour t’erpéraocc, qua- 
I, tre degrez de bazatd,&.trois pour Uciain- 



„ te: en ce cas-li, l’amende de ai Livres, 
„ qu’on a.dctaindre dans unteldegrédepio- 
„ babllilé, en équivalente i nau/ Livres IA- 
„ tes;ainfi le motifi dérober, nvftque’com- 
„ me trair, mais le^iDotifi ne pas déroberez 
„ comme nni/, c'ert-d-dire, trois (bfs.auOi 
„ grand, .que le préinkr: par conféquent il 
„ doit taifoonableineQt fufiire.ppur détourner 
,, du Larcin , i ne conCdecer même autre 
„ chofe que les menaces de la Peine éuhiie 
.. parla Loi du Souverain". Maxwell. 
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ment quelques-uns avec plus de rigueur^ pendant que d’autres, qui font cou- 
pables des mêmes Crimes , demeurent fans puniuon. AjoOtez à cela , que 
toutes les Peines infligées par les Hommes ne faurôient s'étendre plus loin, 
que la Mort. Or , quand même la Mort feroit ceruine , elle ne me paroic 
pas une punition alTez grande pour desCrimes par lefquels on a privé de la Vie 
plulieurs perfonnes, ou des perfonnes d’une très-grande udiké au Public , & 
cela quelquefois en leur faifant fouffrir d'horribles tourmens. Raifon-, 
commune à tous les Etres Raifonnables, fe démentiroit elle-même, fi elle négU- 
geoit de nous.enfeigner à punir fans rémiflion de tels Crimes; <Sc fi lesHom 
mes n’en pourfuivoient pas la vengeance , ce feroit en quelque manière pro- 
pofer contre eux-mêmes un falaire d’iniquité aux Médians , en les encoura- 
geant à leur faire des injures par l’efpérance de l'impunité. Pour ce qui eft 
de l'incertitude qu’il peut y avoir , non fi les Etres Raifonnables veulent punir, 
mais s'ils ont aflez de force pour punir ceux qui commettent quelque choie de 
contraire au Bien Public, il ell clair d’abord, Quef rien ne fauroit en aucune 
manière être mis 11 couvert de la Connoiflance èi: de la Puiflance de Dieo: 
«St* il n’eft pas moins indubitable, que la Volonté de cet Etre Souverain efl 
portée à faire tout ce que la Droite Raifoh, & P^r conféqueut fon Intelligen- 
ce infinie , jugé nécefiaire pour la plus grande ' & la plus excellente Fin. Et à 
l’égard des Hommes conüdérez, félon l’hypothéfe d’Hobies, comme vivant 
hors de tout Gouvernement Civil <St dans un état de parfaite égalité, il feu'oit 
aifé de faire voir, que, chacun dans cet Etat, ne pouvant appelles Jien ( 2 ) 
que ce qui lui efi néçclFaire, il y auroit lieu*à moins de Crimes; qu’on pour- 
roit les découvrir plus aifément , & qu’il ne feroit pas difficile de les punir ; 
fur-tout fi plufieilrs fe joignoient enfemble contrp un Méchant, dont la mali- 
ce feroit regardée alors comme également dangereufe à chacun d’eux. Puis 
donc qn’ij ell de l'intérêt de tous , que ceux qui agifiène contre le Bien Com- 
mun en violant les l^ix Naturellet,' foient punis; & la Nature aianc donné 
aux Hommes, par délTus les autres Animaux, une fagacité, à la faveur de 
laquelle ili peuvent découvrir les Coupables, qui lè cachent, & un délir de 
Gloire, dont les Bêtes n’ont aucun fentiment; .défir, qui les porte tous for- 
tement à. réprimer la malice de ces ennemis communs: il s’enfuit, que ceux- 
ci ont très-grand fujec de craindre les Peines, & très-peu d’efpérance de s’en 
garantir. 

' . . ... 5 XL. 

(a) „ Cela doit s’entendre, cfi AipporanC „ lOe aulli poficif , que celui par iequel 
„ «me. Tans ce que l'on s'efl approprié au de- „ nous recherchou le Hien. On ne fuit pas 
„ t« du nécediilre, les autres aianqueroletu „ plus la DoiUeunpar un déCr du Pbifir con- 
„ eux-mêmes des chores abCqlumcnt nécedâi- „ traire, qn'oa ne délire le Plaifix par l'aver- 
„ res,ponrkur confervation. Volez cl-delTus, „ fion de la Douleur. LePlaiflr, & la Do«- 
„ Cbip. I. î 21, 23. ék ce que l’Auteur dira „ leur, font l’un if Psutre des fenfatioiu po- 
„ ailleurs, Cbap. VII. ois U traite tu long la „ fltives; & l'on ne buroit concevoir aucune 
„ matière. „ idée négativt. Le mot- d'/ndilrnre efl i la 

f XL. (;) Conférez ici ce qui i été dit dans „ vérité négStif, & peut figniiîer un eut oii 
le Difnuu PrWSHnalrf, f 14. • ■ „ l'on n* fent , ni plaUIr, ni douleur; mais 

(z) „ Il y aplulleun Maux, ^onc nous a- „ les /dÜsA/'égisttcrrfoot inintelligibles; moins 
„ vons des idées tulü pofitivct,quedesBlens „ encore peuvent-elles éue des objets ou de 
, onpofee. Néue averûoo du Mal, cR ub m dééi, ou d’tvetfioa. 
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Ç XL Mais en voilà de refte, fur les indices de l’Obligation tirez de la Certitude fuf- 
Peine, -ou du rifque que l’on court d’v être expofé. D’autant plus que 
Bîèns oa les Récoînpenfcs attachées à la recherche ou Bien Commun , comme autant 
que la plûpart des liicrivains ne les mettent pas au nombre des caratteres de la de Récompen- 
Loi & des marques d’Obligation, font, à mon avis, les premiers indices 
la Volonté de Dieu, «St des indices meme plus evidens, que les Peines qui"” j^^du 
fuivent très-certainement les Aôions contraires au foin du Bien Commun. Rien Com- 
C’eft de ceux-ci que nous avons à traiter préfentement. mun. 

Je fuppofe ici d’abord, comme je l’ai déjà fait, que toute liaifon «S: toute 
enchaînure qu’il y a naturellement entre une chofe «S: fes fuites, vient de la 
Volonté de la Prémiére Caufe: car la même raifon qui prouve que tout a été 
fait par cette Prémiére Caufô, démontre auQl que tout ordre naturel, ou tou- 
te connésion entre lei.Chofes, vient d’elle. C’eft pourquoi ici même où il 
s’agit de favoir, fi la Prémiére Caufe a voulu , ou non , gouverner le Monde 
par les Maximes Pratiques-de la Railbn, ou par les Loix Naturelles, on peut 
pofer pour principe accordé & înconteftable , que les fuites, tant bo^cs que 
maüvaifes, ^s Aftions Humaines, y font toûjour.s attachées par un effet de la 
Volonté de cette Prémiére Caufe. 

Il fe préfente là-deffus deux points à traiter, i. Nous ferons voir, que, 
félon l’ordre de la Nature, connu par l’eSpériencc^ les aftes de Venu lont 
accompagnez de Biens , «St de Biens fi grands, qu’on ne peut jamais raifon- 
nablement en efperer de pareils des Vices oppofez. a. Nous monterons en- 
fuite, que la vue de fes Biens, confidérez comme une fuite des Aétions Ver- 
tueulès, eft un indice naturel & fuffifant, que Dieu ordonne de telles 
tions. 11 ne fera pas befoin tje s’étendre beaucoup la deffus, parce que ce 
qu’il faudroit dire peut fe déduire aifément de cf que nous avons dit au fujet 
des Peines, par la raifon des contrairc-s comparez enicmble. 

Te mets ici au prémier rang des Biens , cette ffireté par laquelle on fe met 
hors de crainte d’attirer fur fe tête des Maux femblables à ceux dont les 
Méchans font fouvent perfécutca en diveffes manières , comme nous 1 avons 
fait voir ci-deffus fuihfamment. J’ajoûrerai feulement, (r) que la fuite ot la 
crainte du Mal renferme la recherche «St raquifitiiin 

'«iére çfx’xims Jfinnatm s’exprime par deux N^atifns. ( 2 ) Car 1 idee nu Mal 



„ Quind on compare la foiïÇrance de 
ei/B Douleur , ayee l’eseimion de cette Dqu- 
„ leur, le demin éUt- «^ivifagé dus ce cén- 
« triÙc, devient ptt-B uèa-ietdaW*- Ma'*. 
„ fl on le conIkKte flroplemcat co lui-même, 
„ fans aucun rappoit i l’état, oppoft, -on. n'V 
„ trouve guéret aucun plaUîr fen 6 ble;,o 0 , fl 
„ l'on en apparçoit qnélcun ; U u’eft jamais 
„ aflêï grano pour exdtar en nous un d^ 
„ capable denous porter 4 le rechercher. De 
„ U il arrive, “<io« la plèpait du tenu il y a 
„■ non feulement une SVerConife Mslpitfept, 
mais encore un «léûi de l’Etat oppoféi,,«lé- 



cm- 

■fir, qui efl plus on moilil fort, 1 propor- 
tion du degré (Taverfion- ,*^ais , comme 
llmprefllon de la Doulenreft ordinairement 
plus proftndc a plus durable, «iuc cefle 
du Tlaiflr; lemoovemew que la Douleur 
prodalt dans 'l’Ame, eft anfll 4 p»épor- 
tion plus fott 4 
lui qui Al cquK’parle P)sl»- ® 
ue, quand -oifroufte lôucllement de la 
joulcur , UaverCon qu’on,êna s’empare Cou- 
vent de nôtre attennon 4 pn tel point, que 
le Jéflr Jun étal OflpoTé ell profqae Imper- 
cefiimie. Ctll 4 mon'tvis., U rairon^>our• 
^ „ quoi 
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emporte la privation des Biens que la Nature délire; & la fuite du Mal eft 
véritablement une recherche du Bien. Que fi cette recherche cft appellée 
une averfion des Maux , c’cll parce que la pWpart de* gens , encore même 
qu'ils ne Ibient pas aflëz foigneux de conferver le* Biens, dont ils jouïflênc,fe 
portent avec ardeur à les rechercher ou les défendre, lors qu’il* en lênient le 
manque, ou qu’ils en craignent la privation. Et quoi que les Hommes em> 
ploient ici des idées & des expreilions négatives , ce qu’il y a dans la nature 
des chofes qui les porte à agir , c’efl le Bien politif qu'ils efpérent d’aquérir ou 
de confeiA’er par 1 éloignement des Caufes qui y font contraires. Les Privations 
& les Négations ne mettent pas en mouvement la Volonté Humaine : & ü 
elle cherche à fuir un Mai , ce n’eft qu’enunt qu’il marque la conferva- 
lion de quelque Bien. Toute la vertu qu’on attribue aux Peines «Sc anx 
AIau.\ Phyfiques , par rapport aux fentimens d'averfion qui portent les 
Hommes a s’en garantir, doit être réduite à la force impulfive ou attraâive 
des Biens dont ces Peines & ces Maux nous priveroient. Quand on dit que 
les Homme* font telle ou telle chofe pour éviter la Mort ou la Pauvreté, ce- 
la fignifie, à parler plus exa^ment & philofophiquement, qu’ils agiffent par 
l’amour de la Vie, ou des Richefies. Comme la Mort n’auroit point de lieu, 
fi la Vie n’eQc précédé; on ne pourroit pas non plus craindre la prémiére, fi 
l’on ne fouhaittoit la confervation de l’autre. Il en eft de même de tous les 
Maux; & par conféquent, dans tout aâe volontaire, l’amour, ou la recher- 
che du Bien , précédé nécellàirement ta fuite du Mal. A la vérité, tout moo- 
(t) Terminas à vcment tire fa dénomination indifféremment ou du terme (a) d’où il part, ou 
1“- du terme (b) auquel il tend: mais le dernier ell celui qui en conflituë l’efpéce, 

(b) Terminus ou le caraaére le plus dillinâif de là nature. Et en matiéra de mouvemens 
ttd fuem. volontaires, il y a une radon particulière pourquoi on doit le* défigner par l’i- 

dée du Bien, plûtôt que par celle du Mal, c’ell que non feulement ils ten- 
dent au Bien, mais encore ils font originairement produits par la force de 
l’impreffion du Bien fur nos ame*. 

Dans la remarque , que je viens de faire , Je me fuis propofë prémiérement 
de, combattre une des maximes d’EricüRE, qui &ifoit (;;) confifier le plus 
nand Plaifir, (c’e(l-à-dire , félon lui, le Souverain Bien &'la dernière Fin) 
dans l’éloignement de la Douleur. Opinion , at'ec laquellê a du rapport ce 
CO Do Gv;,que foùtient ïe) Hobbes , que les Hommes cherchent la Société par ta 
Op. 1. { 2 . crainte du MaJ. Il leur eft pourtant aifé d’appercevoir au moins quelque ef- 
pérance do Bien qui doit revenir de la Sociéôé; & qui cB tel, que félon la 
conflitution des chofes humaines , il ne fauroit y en avoir de plus grand. Car 

la 



„ quoi queK]oet-uns croient, que l'avcriion 
„ du Mal pocu k plus tapventjwrelic-inémc 
„ d chercher les ra^en* d’évfter cèlui qae 
„ Ton hait alors, fansétre tcéompagnde d'au- 
„ CUQ délir d'un état d'eaetntion de ce MaL 
„ L'Ame, au contraire, ell queR)ueroit fi 
„ occupde'de la vufdes n;oims'. que.celadé■ 
„ coome fbir aoenclon du Mal qu’epe tiche 
d’ériccr: & la reéherebe de chacun de ces 



U matent efi immédlatequnt ipréoedée d'un 
T, iléfic. A cauie de quoi pUifieuri t'irqaeU 
„ nent, qu’il n'y a aucuqp '•vurfioa dü 
„ Mil, qui foit- diflbiâq & difijéreiite du 
„ difir du Bien' ; & que le mouvement de 
„ l'Ame, d'oii provient' tiA&ioQ, -«fl unique- 
,, ment le ddfir- }e ne déciderai pas ,di iculé- 
„ fir accompagne' soûjours l'avwndn, ou fi 
„ quelquefois il ne l'accompagne point , fe- 

» Ion 
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la domination de tous fur tous, d'où Hobbet s’im^nc qu'il peut revenir un 
bien plus grand que celui de la Société, e(l manifeffement impoilible. 

Une autre raifon, & la principale, pourquoi j’ai fait cette remarque, c’eft 
pour montrer, que les indices d’Obligation, tirez des Biens ou des Recompen* 
Tes qui fuivent l’attachement au Bien Commun, ont abfolument la même for- 
ce, que ceux qu’on dre ordinairement des Peines; quoi que les derniers er- 
rent plus d'impreiTion fur le Commun des Hommes, mais qui n'ont ici cjuedes 
idées confufes. Si Ton veut connotere dildnélement , en quoi confide I effica- 
ce des Peines, il faut, à mon avis, la réduire au déljr naturel de éonferver & 
d’augmenter nôtre Bonheur. En effet, comme les Conclulîons Sp^ulatives , 
fondées fur des Démonftrations par où l’on prouve l’abfurdité ou l’impoflibili- 
téqu’ily aurok dans ht ruppofleion du contraire, iedéduifent beaucoup mieuk& 
plus naturellement des*définitions , ou des propriétez qui en découlent: de 
même, les Concludons Pratiques, par lefquelles on établit la nécelBté d’agir 
d'une certaine manière , à caufe des Maux qui (învroient des aftions contrai- 
res , peuvent être beaucoup mieux prouvées par la confidération du Bien , «St 
fur-tout du plus grand Bien , qui en proviendra direêlement. L’idée du vrai 
Bonheur qu’il efl poflible à chacun d’aquérir , «St de toutes lès caufet rangées 
lèlon leur ordre , e(l certainement le meilleur abrégé d’une bonne Morale. 
Car on voit par-là d’abord «St la force «St les fuites avantageulès des AêUons 
Humaines , & leur place convenable, en forte «ju’il ne manque rien de ce qui 
eft nécellàire pour diriger & mouvoir la Volonté. 

Les Auteurs des Loix Civiles psroiflnit à la vérité fuivre une autre inétho* 
de. Les menaces des Peines y font fréquentes : rarement y voit-on q«iélque 
promeflè de Rérampenfes. Mais , fi l’on examine bien la chofé ; «in b’ouve- 
ra que toutes les Loîk Civiles font inventées, propofécr» ât établiés, quel- 

Î uefois même changées, fufpenduês, ou même abrogées, en vuë de la gran- 
e Fin du Bonheur , autant que la Société Civile peut conmbuer à:fon avan- 
cement; comme il feroit facile de le prouver par une infinité d’eicenfples, li- 
iez du Droit CiVil, ou du nôtre en particulier. L’Equité mèfoej des régies 
de laquelle on ftiit ufage pour expliquée les Loix , «St quelquefob pour les cor- 
riger , eft fondée for le principe du Bien Public. Je me contenterai d’allégiOT 
io ce que die le Jorifconfulte ModeStin: La rdfin du-Qrott, ÿ Tin- 

ttrprétation faotrablt àt fEfâté, ne permettent ]amds d^exfliautr à la rigueur i 
Sme mamJn qui taurrm au^judee a$s bmmes, et qui a été jagtmera itabH 
leur montage. Voilà qui donne à entendre , que non feulement les Loix , 
mais encore l’Eqolté, ont principalement en vuë l'avantage des Hommes; ce 
qui renferme tons les fccours que les Loût, peuvent fournir pour parvenir au 

Bon- 

r ^ . 

„ Ion «jo’on vient , tou non , 4 penfer à nn 
„ étit d’eaeintion do prêtent Mal. "MSts Jto 
„ tiens pour certain* que fon penTe fouvent 
„ tu bbnhcnr «le Têitt oppofé, Jt par dSirfï- 
„ quem qa'«>n ledéDro''. Msxwrn..- 

rfi -tuvlSiH rit iinSt, » Mwni i 
n âaywrst DfOCXIT. LttaV. 

Lib. X. S 139. Volez ft-deillu O AtszitDi, 



Erhici Tom. UI. p^.not, éf /w- 
-<4) NuUa /urtt rjfû , out oetuitetb benigni- 
tat fmiiur; ut puK filnMter fr» tftiUuu Poiat- 
nuia irJrvtkcuntUt, ta ntr dufitn Mterpreutluu 
eman ipfomm ternmtiùm preiuetmus ùdfrutri- 
ttttfu. UloeiT.'Ub. f, Tit Ul. De Legitui 
&c, L. 15- 
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Bonheur. Or ce font-là <âos contrediMdkpM9*i|nQdN«éâ»in{ieB^ 
fancc qu'on rend aux Loix. Mais les 

lïlreté qu’elle procure, & les autres avantâgéa qit’on trouve dans un Gôtivcr- 
nement bien réglé , font des avantages communs à tous les Sujets , & qiri 
nailTent de l’obéïiTance qu’ils doivent à toutes les Loix; il n’étoit pas à propos 
de leur promettre ces grands biens par une Loi particulière , il ruffifoit que 
chaque Loi portât avec elle fa récompenfe , comme elles font coûtés , fi 1 ot 
cbhfidére bien leur bot. L’obéïffance rendue à toutes, a pour récompenfe la 
Somme totale de tous les avantages, que l’on obtient & que l’on conferve 
dans chaque Etat Qvil , par le fecours du Gouvernement. Si l’on envilage 
quelquefois difiinflemént des maux que l'on craigne , & dont on veuille ie 

S arantir , cette idée e(l pofiérieurc à celle d'un Bootieur polSble , & en 
écoule, ^ ^ ' ’ »• * 

■ Ejf 'cette feule raifon, la méthode des anciens Philofophcs, qui enlêignoient, 
<ÿ’on doit s'attacher à la Vertu , & en pratiquer les Régies', qui font Tes Loix 
Naturelles , comme autant de rooiens néceffabes pour parvenir au Bonheur 
que tous les Hommes fe propofënt conftamment; cette méthode, dis-je, eft 
beaucoup meilleure, que celle d’HosBEs, qui ne regarde de telles Loix que 
comme des conditions pour faire la Paix, ou pouriînb une prétenduë Guerre 
de tous contre tous. Jamais aucun Homme iage n’entrcprendrob de pareille 
Guerre: il chercheroit plutôt à entretenu la Paix, qui lui paroîtroit toûjours 
une partie de fon Bonlieur , ou un moieta de le conferver & de l’avancc-r. 
L’idée dé Paix ne fuppofè pas nécellkirefneht qu’ou ait déjà été en guerre: & 
c’eft fans 'raifon que nôtre Philofophe, pour favorilèr l’hypothéîe favorite 
q^u’il tbuloic établir, définit la^j) Paix, un tms où fon cejji aefam la Guerre, 
C^'la Paix n’eCt autre chofè,^ qu’un état dans lequel les autres Etres Raifbn- 
nwies vivent enfemble de bon accord, & fe rendent des fêrvices mutuels; & 
la Guerre doit être 'au contraire définie, une difiontinuation de Peux: de même 
que la Santé n'efi: pas' une abfence de inaüdie, mais la Maladie efi, de fa nature, 
contraire à la Santé. La Nature occupe toûjours la première place : iinmédia> 
ment api;ès viennent les .Caufhs qui la confervent, & fes Effets, ou fés fonc- 
tions bien réglées ; ce n’^ que par comparaifon avec cet état primitif , qu'on 
vient enfbiteà aquérir une connoiflànce diftinéte des Maladies, & de toute 
autre chofe contraire. On fouhaicte la, Santé à Caufe d'elle-même, & non 
pour être exemt des douleors que cauléne les Maladies. De même, on fon- 
• » . .. • hait- 



* (s) Xegeri non pot^, çuin Jiatus ktmunum ’m- 
niraUr ontoguom in AcUtotem eoiraur , BtUum 
futrit i ntiue bte Jimfluüer, fti hélium omnium 
ûiemius. BtLi.uufnimiquid efi\ mfi temput 
iUud , {n juo voiuntv cerûuuti per vtm vtrbis 
fiSyv* dêelaraturl Tempue nüquum 'P.AX w. 
««tur. De Cive, 1. S ta- 
{ XLL (i) Cette <leuirtptioii.*eft nppoi- 
t^^ar Dioos'ax Lasscb £M>.^ j sij, 

Ktfuei féfM , Rum Seitentiae , qui fe 



trouvent auffi dans^DiocL'iri Laekce, 
S 139 . 6f/r?î- 

(3) C'eft ce qu'il écrivoic â liammit, dans 
une petite Lettre , qui commence ahilî ; Je 
•oms écris dans ce jour heureux, £? le dernier 
de ma nie. Voici l'Original, tel que Dto- 
ob'be Lasrce nous Ta confervé. T»» 
fuuu^îio ^ nSuvraim «fof*’ 

pf^r TMVTi. T4 

ÂRfBiitit , pwtçâtÀVf «B 

tS I* imvTdU p^tyt^td$o 
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baiuc la Paix , 4 caufe de lès avantages propres , & non pour éviter les mal- 
heurs de la Guerre. Mais ce n'ed pas le lieu de s'étendre davantage là delTus. 

11 fufSe, qu’entre les Biens qui fuivent la pratique de la Vertu , on doit comp- 
ter l’avanuge d’étre à l’abri , tant des ^iaux intérieurs, c'ed-à-dire , des Paf- 
fions turbulentes , des inquiétudes de la Conicience &c. que des Peines exté- 
rieures, que les Médians attirent fur leur tête, & qui, félon Hobbes, font 
appellées Guerres, dans l’Etat Naturel qu’il imagine. Les Gens-dc-bien font, 
exemts de tels maux , quoi que d’ailleurs ils en fouffrent quelquefois d'adez 
grands, auxquels les Médians, font également fujets. 

S XLI. Passons maintenant à ces Récompenfes plus grandes encore, que 'Trinquillité 
la Nature propofe, & qu’elle ne manque jamais de donner aétuellement à ceux ^ 

qui agident en vue du Bien Commun, parce qu’elles ont une liaifon intime & tionriiu'éneù- 
cdenaelle avec la recherche d’un tel Bien: c’elt l’accroidêment des P(ftfe£lions rts , qui font 
de nôtre Ame, ce font toutes les Vertus Morales, tous les fruits de la Reli-ér> 
gion Naturelle; une égalité de vie, qui fait que le Sage ed toûjours 
avec lui-mérae; la tranquillité d’efprit; & une Joie produite par le fentiment tachcrrtm a 
très-agréable qu’onade toutes ces neureulesdifpondons; Joie (ans interruption, pro<uti.r le 
& qui venant de nous-mêmes , nous pénétre jufqu’au fond , & remplit toute la 
capacité de nôtre ame. . mua. 

Je viens de radembler en peu de mots , pour abréger , tous ces effets , par 
lefquels les Paiens mêmes, & les Philofbphes, d’ailleurs fi acharnez à dilpu- 
ter les uns contre les autres, conviennent néanmoins que l’on goûte les plai- 
Grs les plus délicieux , & qu’ils reconnoiffent âvoir une liaifon effcntielle avec 
la Félicité Humaine. Il lcroit facile de faire voir le merveilleux accord qu’il 
y a ici entre les Péripatéticiens , & les Académiciens, tant de f Ancienne que de 
la nouvelle Académie, & les Épicuriens même: quoi que les uns prétendident, 
que la Vertu ed l’unique Bien ; les autres , le principal feulement ; les autres , 
qu’elle ed la fin même; les autres , le moien le plus propre & celui qui ed 
fouverainement néceffaire pour y parvenir. C’ed ce qu’EncuRE même in- 
culque fouvent, & dans la (i) defeription qu’il donne du Sage, & dans 
fês ( 2 ) Maximes ou Sentences. Bien plus: il l'a confirmé par fon propre 
exemple ; d du moins on peut ajoùter foi à ces dernières paroles, (O qui, à 
mon avis, fentent l’hyperbole : Jefouffre, difoit-il, dans ma vejjie u mes in- 
tejlins, des douleurs cruelles, qui ne fauroient monter à un' plus haut point. Tout 
cela neanmoins ejl compenfé par la joie que je rejjens du fouvenir de mes rai/onnemens 



T«TftT* iri^i T# 

•»i Tf rSf yiytfirm &C. 

Lib.X. $22. J'il mis dans les prémkres 
paroles tiArvTWM , au lieu de 
que porte le Texte de toutes les Editions ; & 
en cela j'ai Tuivi la corrcôiofi de feu Mr. 
Daviss, donc on ne fauroit douter, puis 
que CicE'RON avoir ainli lû. C^rcecOra- 
tcur Philoropbc nous a lalOé de Ta façon une 
traduction Latine de toute la Lettre , qu'il 
donne pour Cuite i Htmaclus, & non il- 



dominée. Voici comment il «ptime le Grec 
u'on vient de voir, & qui fait la plus gran- 
e partie de la Lettre : Cam agertmus vitae 
beatum (f evndetn fupremum diem , jeribebamut 
baec. Tanti oueem morhi aderemt veficat iÿ vi- 
fcenim, ut mbil ad eorum ma^tudinem l>oJpt 
accedere. Compenjabasur taoaen eum bU entnira/ 
anim) laetitia , jiutin capiebam memorii rationum 
invenlcrum^ui nojlrorum. De Einib. BoDOr. 
jt Malor. Lib. U. Cap. 30. 

O* 
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fÿ de vus découvertes j^ilofophiques. Quoi qu’il y aît-là un peu de yan t^ ig, 
on' peut néanmoins eu inférer , q\i'Epic:ire a reconnu Âani£euémeat»>iq^rae 
vraie connoiflknee de la Nature , & une Vie réglée fur les confeils dé les Rai- 
fon, produiront une joie alTez grande pour foulager un homme toutmeotéék 
trés-vives douleurs, & capable de fervir d'aiguillon pour porter les Hommes à 
la Vertu , comme une rccompenfe qu’ils ont à en efperer. Eficure rçû^esc 
aulTi, (4) Que la Vertu feule elt inféparable du Plaifir : or, &I0B Je 
Plaifir elt la Souveraine Félicité. Si tout cela efl certain , au joeoaenc d’un 
Fhilofoplic qui , plus qu’aucun autre, a lourdement bronche ^s l'écnde 
de la Nature, ne reconnoillànc aucune trace de la ^clTe, de la Bonté, & 
de la Providence de Dieu, malgré l’ordre merveilleux .& l’utilité fi mani- 
fefie de toutes les chofes de l'Univers ; combien plus délicieux-efi le plaifir que 
tTouvenc”dans la Vertu , & dans l’attachement à procurer le Bien Conunun , 
ceux qui , confidérant avec attention la fuite très-lon^e & très-bien r^lée des 
Caufes Naturelles qui concourent à produire des effets très beaux & dans Je 
plus haut point de perfeètion; peuvent aifément démontrer, qu’il n'efi pas 
pofilble que cet Univers doive fa naillànce aux principes A'Efàcure, mais qu’il 
nut néceflàirement que la Puifiànce & la SageiTe de Dieu interviennent 
Bans lès mouvemens & dans la difpoficion des Choies Naturelles, fur-tout 
des Choies Humaines ? Car de là ils viendront d’abord à reconnoître, que 
Dieu travaille perpétuellement à la confervation de l’Univers, ce qui ell le 
Bien Commun; & que, comme nous l’avons montré ci-delTus, il commande 
' aux Hommes de faire la même' chofe , autant qu’il ell en leur pouvoir. L’har- 
monie très-agréable qu’ils verront enfuite entre leurs aftions & celles de 
Dieu, produira nécelTairement en eux une joie & une tranquillité la plus 
'douce & la plus vive, comme étant perfuadez qu’ils font ici-bas en filreté, 
. fous la protô^oç puifiànte de cet Etre Souverain ; & leur donnera de plus 
une grande efpërande d’une bienheureulè Immortalité, comme pouvant l’at- 
tendre de fz Bonté. „ ' ' 

De tant de Seè^s de Philofophes , celle d’Epicure ell la feule qui ait nié que 
Dieu prenne foin du Bien de l’Univers, & par conféquent qu’il' favorilê 
l’obfcrvation de la Jullice entre les Hommes , Vertu qui tend au même but. 
I^'ralfon en cil, à mon avis, que, comme Ci ce' ko N le donne fouvent 
'à entendre, après, (5) Posidonius, qui l’avoit foûtenu pofitivement , 
EpLwe nioit au fond l'exillcnce de toute Divinité; & que, s’il parloit des 
Dieux, ce n’étoit que par politique, pour ne pas le rendre odieux & s’attirer 
des affaires. Or , entre pluficurs chofes qui contribuèrent à le jetter dans 
^ ' ' "■ ^cette 



(4)^ Ceh eft auHî rapporté par Diooe'-. Cap. 4.4. 

Î»E L A F. n C E : "O ir«, en- > (ô) Dcpuîs Cr A s s ES DT, f) s’eft irouré un 

ri rî; T^i içirit fénnr' ri autre Auteur de la uréure Nation, r^ui a vou- 

tUt Pfuri. Lit). X. { 13R. lu juftifier f^irurr, avec autant d’ardeur Jt de 

■ Cs) f'sriti! efl igitur nimirum Ulud , quoi prévention. Ceft Jaques du Rosdel, 

famlliùrii omustim uoftrûm Posjnosrus iif- en fon vivant Proténeur à AfaflrrVir; IcQUel 

finit tn libro quinto De natura Deoruin, ml- publia, en Jfipj. â /im/hriam un petit Livre, 

los tjft Dtof Epicuro vidtri; quoique is de liiis intitulé De vfto {ÿ morihts E r i eu a i. 

immtttaiiliui dixerit, inviUae dettftmdat fera- (7) Il e(l viai, nue, du tems d’Epteuns, 

tid dixiffe &c. Lib. L De tmura Deer. les Philofophes n'avoient pas encore aflTez 

cul- 
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cèws ertènr abdtninàbi&ÿ ’Utie des plus confidérables eft, qu’il n’avoù qu’une 
connoilTance ?géfe & fuperficielle de la Nature, ce qui l’enhardit ^ nier la Pro- 
vidence. Je n’ignore pas que Gassendi s’efl fort étendu à chérchér de- 
quoi (fi) le défendre fur cet article.* _ Mais il eft clair, que la Phyfique d’Epi- 
ctire fe réduit à defcains'princtpes , qui fuppofent bien des chofes qn’on ne fau- 
roit lui accdrdet;; *Æ ^ùid même on les lui paiTeroit, tout ce qu’il dit ne fuf- 
firoit pu ^our )a. confbuêtion d’un âulli beau Sylbème que celui que noüs 
^ions iltabli'dans' l’ïi^ivers.'^ 11 fuppofe, que' tout fe fait d’Atoroes, qui fe 
meuvent naturèlIetKnf dans lé.Vuide, & qui ont un double mouvemeçt, l’on 
perpendiculaire l’àûtré dé déclinaifon , mouvement qu’ils tirent de leur pe- 
fanteur naturelle. Comme fi la Pefânteur étôit quelque. chofe de diftiiift do ' 
Mouvement ,' où d’iBi effort irfe' mouvoir en bas; ou comme s’il ne felloit 
point s’èmboi’afiêf' de ^chercher la Caufe de (7) la Pefânteur ! Mais je ne 
m’arrêterai pas à i^futer de telles hypotbéfes: il fufGt de les imfi^er, dans 
tm Siècle oit l’on connoît de meilleurs principes. Ejidntfv n’a nullement coin- 

K is les Loix du Mouvement, ni affez fait attention à l’Ordre iqfrveilleu.x , 
nchainure <Sc la dépendance, qm fe découvrent fi bien encre cette infinité 
de Mouvemens compolèz, d’où naillènt, dans le Syfiême du Àlondc, des vi- 
cifficudes perpétuelles de générations & de changemens de toute forte. Céll 
néanmoins en tont cela, » dans Jès proportions des figures & des mouvemens 
qui en proviennent, que confifte prefque toute la beauté de la Natiae Corn^. 
relie; éc une telle recherche fait l’objet princi^I, je ne fai fi je dois direifd- 
ne noble Phyfique, ou des Mathématiques ; car il y a une grande liaifon entre 
ces Sciences fublimes. Or on convient , que l’ignorance d'Epicure en fait de 
Mathématiques étoit fi grande, qu’il (8) n'a point reconnu la figure IbhériqoÇi 
de la Terre, mais a fbdtenu i^e fa fuifaCe étoit plane; ce qui fe réfute aifï^ 
ment par les prémiers démens de la G&metrie. Attendroit-on d’un tel hom- 
me quelque penfée raifonnabfe fur le Syfiême de l’Univers , & fur Je très-bel 
ordre qui! y a entre fes parties & fes mouvemens !ts plus remarquables; par 
où, fe démontre & fesiftence d’un Premier Moteur , & fa Providence dans le 
Gouv'erncmenc du Monde? Certainement Kpiatre découvre, à mon avis, un 
efprit bien fiiipide, en ce qu'il avance, qu’une aufft belle firufture que celle 
de toutes les Plantes & de tous les Animaux , a été formée par un concoims 
fortuit *d’ A tomes, fans l’aide d’aucune Intelligence. Je croirois plùtôt, que 
des Villes, où l’on verroit de fuperbes Bàtimens, & des 'J'eraples, embellis 
de Colomnes, & d’autres omemens qui égalaflènt ou furpalTaffent même ceux 
de rArchiteÊlure de Vitruve, auroient (9) été confiruites par un affem- 



-, 

cultivé U Phyfique , pour pouvoir décider 
s'il eù poflible, ou uon , de trouver li caufe 
de la Pejarjeur. Mais aiijounlhui même bien 
des gens foct pcrfuaJvz qu'on ignoré cette 
çailfp: & le célèbre K eivtok, ce Pliiiofo- 
phe Mathématicien C profond^ fit fi péné. 
trunt, l'a avoué de bonne foi. "On trouvera 
touÿ les Syflêmes des Anciens fie des Moder- 
nes fur ce point, expliquez avec beaucoup 'de 



blage 

netteté, dans le Tra/fr de Pbyjtquejur la Pe- 
fa::t!ur univerfelle des Corps, par le Pérc C a 9- 
‘TCI., dont rOuvr.ige , en deux Volumes in 
oBavo, fut imprimé à Paris en 1724. 

(8) Voicz lé-deflus Gassendi , d.ins fa 
Plilofopbi/i Ericvju, Tom. I. pag. 672, (f 
feijf. oit II réfute ce Philofophe, qu'il détend 
d'.aillcurs autant qu'il peut. 

(y) Cice'aoH, a allégué un pareil exem- 
ple, 
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blage confus de Pierres , venu d’un long Treniblement de Terre. Mais 
re s'eft furpaffé hii-même en extravagance, i^and il a fait naître d’un' con< 
cours fortuit d’Atome^fana J’aide Jaucuhé IntelligeAce, l’Ame de la 

Raifon même, la Sageife, tous les Arts &^toutes' les Sciences. Voilà néanmoins 
un dogme de faPhyuque,que l’on doit Té perfuader, avant que d’eiv-drer, com- 
me il fmt, cette conréqaence,(ÿe lesPréccptçs de laReligini&dHa JuOké ne 
font point immiinez dans nda Efprits par la nature des .^oofes; en cool^quence 
de la Volonté de Diku qui les'goqv'ernefâravant'dêe d’en venir 1 bannir 
de nos Ames l’elpérance d'une tres-grai^e récottape^ propoiSe à ceux qui' 
obfervcront ces Préceptes , & la crainte d’une Véngeaübe' tlwriblt, à laquel- 
le ceux qui les violeront doivent s’attendre. ‘ i . 

Mais nifTons-là Epkure\ avec ibs Secteurs,' quoi que le nombre en foit 
augmenté depuis peu de teros. Il 7 a une choie , qn^l reconnoît lui-même 
tru-clairément dans Sat Sentincet ou Maximes , c’efrque la Vertu procure cet- 
te partie du Bonheur qui conllBe dans la tranqmllité dè l’efprit: (10) L'Hom- 
me JuJlçi dit-il , efi h plus èxéms du troubk desFaffions. Et il ne faut pas s’é- 
tonner, que ce Philolophe ne reconnoifle pas ^ela Raifon & les autres Per- 
£s£tions œ Dixu s’initéreflènt aux Actions Limnaines, puis qu’il nie qu’on 

S uiiTe découvrir ces Perfeôiôns dans k formation & la confervation de tout 
: Monde. Mais il a été contraint de nier l’un & l’autre , afin que les Hom- 
mes, comme il fe le propolbit, n’eullèat rien à elberer ni à craindre de la 
part de Dieu, enconfëquencè de leurs aêUons: « par-là il montre aflèz, 
qu’il a cru que l’efpérance d’tmç grande récompeOfe, ot la crainte d'une rude 
Punition, lelonTqu’ôn oblè^ ou non la Juftice, ~ne font pas moins raifbnna- 
bles , qu’il cR certain que le Monde a été formé & efl gouverné par l’Intelli- 
gence Divine. C’ell ce que d’autres ont prouvé évidemment: ainfi je ne m’y 
oriéterài pafc lifuffic pour mon but/d’avoir pouffî jufques-là mes raifonne- 
. mens. Prdbver. qu’une Prôpofiffoo Pratique accompagnée de Peines & 
de Récompênlès, établies 'par là même Caufe d’où provient tout l’ordre de 
l’allêmblage de rUniveri, c’eR ceftainemenf avoir alTez prouvé , que cette 
Prqpofition elt une Loi Naturelle, i ^ 

Que la rirtu 5 XLIL Cbfendamt les Leâeursjodickùx' remarqueront, 'que je meu 
tems'îa'sriVi- “ ^ RécOmpeùfes naturelles de la Bienveillance 

laie caufe Univencllc, toutes les Vertus, & la perfecUon de i)Ame , qui en réfulte. Or 
la plus cônfi-ce font-ià, comme je le-férai voir plus bas, des conféquences d’une Propofi- 
tion Pratique'qui lei prelcrit: de la même nciniére que l’habileté à démonaer 



pie , en réfutant l'opinion d'E M c 0 s s : 
QUad fi müniium effictre pottfi etneurfus jitomt- 
rum, curporticuin, air templum, cur dimum, 
eur urtem nm potejl f quae fmt minus aperofa , 
(ÿ nuit» quiJem faciliora ? „ Si le concours 
„ des Atomes peut faire un Monde, pour- 
„ quoi ne pourroit-il pas faire un Temple , 
„ une Maiion , une Ville , chofes dont la 
„ conAruftion demande moins d'art,* & qui 
M font bien plus aifées? " De MOira Dearum, 



Lib. II. Cap. 37. Il venoit de raifonner fur 
cet autre exemple : „ Quiconque croit poOî- 
„ ble , que d'un concours fortuit (TAtomes il 
„ foit Jié un Monde fi beau , pourquoi ne 
„ croirolt-ü pas que, û l'on jettott à terre 
„ une infinité de car.iAéres d'orr ou de qnel- 
„ que autre matière que ce fût, -qui repré- 
„ lemaffent nos vingt ft une Lettres , ils 
„ pourroient tomber arranges dans un tel or- 
„ arc, qu'ils formilTeDt les Armelet d’Eir- 

sius. 
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& à condniire divers cas particuliers , qui fe rapportent à un Problème général 
de Géométrie, fuit de la connoiflànce qu'on a d une méthode générale de ré* 
foudre le Problème : Opérations , qui néanmoins , comme on fait , deman* 
dent un efprit préfent, & fort attentif à obferver tout ce en quoi les divers 
cas ont quelque choie de différent; làns quoi il efl facile de lë tromper. Mais, 
toutes les Vertus étant des parties de cet Amour très-étendu, & autant de di- 
verfes manières de fexercer, de forte que, prifes toutes enlèmble, elles en 
font un Tout, avec lequel elles font au fond une feule & même chofe;je recon- 
nois volontiers, que la Vertu eft une grande p^'e de fa propre récompenfe, 
& qu’elle renferme beaucoup de ce qui connituë le Bonheur que nous cher- 
chons. J’entends cçla de la meme manière qu’on dit, que la Santé ell une gran- 
de partie du Bonheur que les Animaux recherchent. Celui qui naît de la Ver- 
tu, eff un éut de l’Ame, tel qu’il le faut pour qu’elle exerce bien fes fonèlions; 
la Santé ell une pareille difpolition du Corps. L’un & l’autre état imprime dans 
nôtre Ame un doux fentimentde lui-même, & produit par-là une joie, mo- 
dérée à la vérité , mais conlhnte & qui fübfjlle lors même que les autres cho- 
fes ne réuflillènt pas il bien à nôtre gré. Je ne veux pas diflinguer ici entre la 
fanté de l’Ame, & le fentiment qu’on en a; la Nature aiant uni ces deux cho- 
fes fl étroitement, qu’on nefauroit féparer les aèles libres des Vertus, d’avec 
le témoignage intérieur qu’on fe rend a foi-même par réliexion. Cependant je 
ne difputerai point contre ceux qui aimeront mieux dire, que la Vertu ell la cau- 
fe efhdentc prochaine du Bonbaar formel, comme on parle ; pourvû qu'ils con- 
viennent du fond de lachofe, c’efl-à dire, que la Vertu procure à l’Homme 
dans l’état préfent une excellente & eflèntielle partie de fon Bonheur , & qu’elle lui 
fraie le chemin à en aquérir un plus grand , dont elle lui donne aulü de hautes 
efpérances. Car rien n’empêcne qu’une même chofe ne foit une partie d’un 
Tout qui exille fuccelSvement, telle qu’ell la Félicité Humaine, & néanmoins 
la caufe efficiente des autres parties du même Tout qui viendront à exiBet dans 
. la fuite : de même qu’un même Homme fait partie du Corps des Gtoiens de 
Rome, & efl Père d’un Fils, qui fera anffi Membre de ce Corps. 

Les anciens Philofophes , fur-tout lesSTOïciXNs&IesAciDE'NiciENS, 
ont dit bien de belles chofes, qui prouvent fortement, que toute Vertu rend 
néceffairement heureux, comme aiant une liaifon effentielle avec le Bonheur. 
Les paffages de leurs Ecrits font tous les jours citè^ar les SaVans Modernes ; 
ainû je ne juge pas à propos de les copier ici. Il Aiffit quejereconnoiffe de très- 
bon cœur, que les Vertus font des parties excellentes de ia Félicité Humaine, 

en 



„ K lui, de manière qn'ellet Te tronveroieot- 
U bien lifibles? Je ne fai fi le hazaid pour- 
„ roit jamaif tenconner ainfi jufie , pour fai- 
„ re un feul vers de ce Poème. Htc fui 
ixijimêt fini puuiiït [mundum cffici otnatif- 
Cmum & pulchcrrunum es eonun corporum 
concurfione foriuita] nm inltUigt tw rm t- 
dtm fuiet , fi mmaurMUi uniur êÿ vighai 
fomac titerarum, vil aircae, ‘vil puait jHitt, a- 
lipui canjiiiantur , f*Jjt ** êw ih terram neuf- 



fit Atmaltt Ekhi, ut Jtincipt legi ftjjkt , 
tffei ; pved nefeie an ni in une juiticm vtrfu 
ftffit tantum vaUnfntuna. Oapeut voir en- 
core ce nui fuit l'autre pafiâge, oii Cicirm en 
cite un beau d'AsiSTOTZ, tiré de quelque 
Ouvrage , perdu aujoufdhui , de ce fameux 
PhlIofSpfie. 

(lo) O t, n<4| f «T«^ciirar«r*f* .« t* 
x«< , rmfMxU H 1 O C £ A. 

I- A E « T. Lib. X. j 144. Lvm. 17. 
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en forte que l'on ne peut ni être heureux fans elles , quoi qu’on jouïlTe aboa* 
damnent ae tous les autres Biens, ni ëae malheureux avec elles , à quelque 
difgrace qu’on Icüt expofi! d'aiHeuts.Ccd pourquoi elles méritent d'être, reciier* 
chécs à cauiè de leur propre & intrinféquë perfe^ion, <]uaod même il n’y au* 
Toit point de Loi Naturelle qui les prcfcnvit. Je ro'étendrois davantage là*def* 
fus, fl je ne vçiois que l’Epicurien 7'or^ms, introduit par (À) Ct ce k on, en 
convient non feulemeiv > mais tticore le prouve au long , en défendant l’opi- 
nion de fon Maître. L’u&ge, que je fais ici de ces Véritez, établies on accor* ; 
ddcs par les Philofophes, c’eltd’en inferer , qu’il y a des indice* naturels qui 
prouvent que la Volonté de la Prémiére Caufe a attaché une Réoqmpenfe aux 
Aélions vcrtucufes , & qü’ainfi le même Etre Souverain a wulu que les Hom- 
mes , auxquels il enfeigne à prévoir ces Récompenfes comme des faites de tel- 
les Afhons agiflent d’une manière à pouvoir parvenir au Bonheur, dont il leur 
montre le chemin.. C'eR dans la manifedatkm d’une telle Volonté, que con« 
ilde la Publication de h Là Naturtlltfd’oà fuit immédiatement l’OB/îgat/an&i^ 
turelii & Morale. Voilà ce à quoi les Piiilofophes même qui ont recommandé la 
pratiqw de la Vertu, comme ce en quoi confifle le Souverain Bonheur, ne 
paroilTcnt pas avoir feit aflêz d’attention. Car , à mon avis , on ajoûte beau- 
coup de poids aux argumens tirez des fruits délicieux qui naiflènt des Aëiions 
vertueufes , fi l’on conlidére ces effets comme autant de Kécompenlcs attachée* 
à la Vertu par la Prémiére Caufe , en vu 5 de faire connoître aux Hommes qu’el- 
le veut qu’ils fuivent cette manière d’agir accompagnée de récompenfes naturel- ^ 
les <St ailées à prévoir, plûtôt qu’une manière d’agir toute oppolée, qui, félon 
l’ordre établi dans leSyltéme de l’Univers , dont cet Etre Suprême eft l’auteur, 
entraîne les Hommes naturellement & manifeftement à leur ruine. En effet, 
if eft impoflible de trouver aucun figne naturel plus propre à les convaincre de 
la nécefTilé qu’il y a de faire certaines chofes , ou à leur décou\Tir que le Maî- 
tre de l’Univers ordonne ces chofes ayec autorité, que les Récompenfes natu- 
relles dont elles Ibntjtonflammcnt honorées. Aucune perfonnede bon-fens n’at-* 
Kiidra de Dieu, que, dans, le cour* ordinaire de « Nature , il emploie des 
fi^es arbitraires, CQmmc la Parole, ouïes Ecrits, pour manifefter fcs Lcnx: 
Si quand même eu auroit de tels, on ne pourfoit pas en connoître aulTî cer- 
tainement. la fignîfication , que l’on comprend la force d’une Récompenfe pto- 
pefee, pour ponerjcs ^Hommes à faire ce qu’ils voient que le Légilfateur en a 
jugé di^ç.. Ccn’ell que par desconjeélures, qui ne font pas entièrement dé- 
mpnflratives,quç.dès nôtre enfance, nous;apprenons.ce que chacun veut don- 
ner à conndître.étTfb fcrvapt.de Mots auxquels l’Ufage a attaché certaines idées : 
cela fuffit néanmoiin^ pour qù’on entende prdinahement le fens des Loix Civi- 
les.,^ J’ai remarqué encore, -que la plupart des Hommes font difpofez de telle 
manière , qp’ils rcnonceroient v.oipntiers à cette partie du Bonheur qui confifle 
dahs lés Perfeé&ons de leur.^mè', ppufrvû qu’ils eufjent la libetté oefatisfaire 
quelques Pafliôns,*; mais «fe^c/àij.t, lo«, ^’ils viennent à être Tuffifamment 
convaincus^ue.la Volo’nté de Dieu a âttacjjé des f^écompehfes & des Peines, 
à h Loi qui condamne de telles Pafiions , & qui exige^'ils s’atcacl)ént à d’au- 
tres chofes ils ia refpeîlent & robfervent, a jl5.c6njei\u;«nt aifenaent, que, 
par im effet de la Volonté de Dieu, il peut iéfulter de Jeurs aélions de pto* 

grands 
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grands biens , & de plus grands maux , que ceux ^u’on prévoit diftinftemcnt. 

Car le moindre indice , pourvû qu’il foit certain , d'une Volonté du Souverain 
Maître de l’Univers , clt de gcand poids dans refprit de cous ceux qui font ve- 
mablemenc raifonnables , parce que tout ce qu’il y a de plus grand en Ton gen- 
re peut eue avec raifon attendu <Sc de la bienveillance, & tk l’indignation de 
cet Etre ’l'out-puiilânt. 

11 faut mettre au rang des Rccoropcnfcs donc il s’agit, une bienheiireulê 
Immortalité, que la Raifon naturelle nous apprend eue devinée aux Ames des 
Geni-de-bien après leur réparation d’avec le Corps. Car cette Raifon apper- 
çoit , que l’Ame eft une Subfiance diflinéle du Corps , comme éunt un princi- 
pe de plus nobles opérations; & elle efl convaincu^ du délir confiant que l’A- 
me forme d’exercer une Bienveillance univerfêlle , d’où naillênt tdutes les Ver- 
tus. Or il efl clair, que la diverficé de la nature de l’Ame empêche que la mort 
du Corps ne caufe en elle aucune altération : ainfi elle jouïra d’une Immortalité 
bienheureufè ; & elle vivra toûjours remplie d’un fonvènir très-agrcable de fon 
ancienne Vertu, «St difpoféeàen continuer la pratique dans toutes lêsoccaüons 
que l’Eternité lui en fournira. Car il paroît par cc que j’ai établi un peu plus 
haut, «&par une expériehee confiante, qui le confirme, que la Béatitude des 
Gens-de-bien efl inféparable du fouvenir «St de l'exercice de la Vertu. Mais le - 
peu que je viens de dire fur cet article,fuffic; d’autres l’aianc traité fort au long. 

5 XLUl. Enfin, on doit compter entre les Récompenfes, qui font des 
fuites naturelles de l’attachement à procurer le Ilien Commun, tous les avan- reviennent * 
tages qui reviennent des Sociétez Civiles ; car il n’y en a aucune qui ne foit ori- di» Sociétés 
ginaircment établie, & qui ne fe maintienne, par le foin du Bien Commun. A 
la vérité chaque Etat fe propofe d’une façon particulière l’avantage de les Ci- l aftachement 
toiens : mais cependant les Souverains pourvoient fur-tout à empêcher qu’on ne au Bien C«m- 
caufe dû dommage aux Etrangers , qu’on ne leur manque de foi , qu’on ne leur ""«n- 
«refufe aucun Devoir -de Réconnoifiance ou d'ilumanitc; car c'efl dans ces 
points que cônfillent les principaux'. Droits de la Paix & de la Guerre; «St 
tous les bons Sujets les obferyent cn\krs les autres Peuples de la Terre, par 
les fûinsi que premient les Souverains d’établir & maintenir chacun chez foi un 
bon ordre. Je montrerai ailleurs plus au long, quand je le jugerai à propos, 
que la -formation de toutes les Sociétez Civiles doit é|^e déduite de ce principe. 

H O B B-E s même accorde , erî plufieurs endroits qu’il revient de grands avanta- 
ges de l’étabiifTement des Sociçtez Civiles , & qu’elles ne fauiaoient être for- 
mées , ni fe conferver , fi l’on ne donne force & autorité dcLoix Civiles aux ma- 
ximes de la plupart tles Vertus: ainli il ne paroît pas néceflaire de s’étendre 
ici davantage là-deflus. Je remarquerai feulement, que je mets au nombre des 
avantages de la Société ceitx même dont quelques Citoicns rte jouïflent pas 
toûjoors, mais qiS peuvent être attendus avec quelque vraiferablance , «St qui 
par conÇqucnt ne-font que condj^ens. Car’les Biens Contingens ne lailTent pas 
d’avoir une certaine valeur, qui nkf\ pas ji négliger dans cette queflitan. 'Tels 
font, l’abondance des chofes qui fervent ànosbefoins naturels , la fureté de nôue 
Vic,îe 5 Honneurs, les Richeflcs, une meilleure Education des Enfans, un Sa- 
'vdirplus étendu &c. Tous les Gitôiens lîe participent pas, du moins également , à 
ces fortes 'd'avantages qui levicbnciit dc'Ja Société. Je crois néanmoins que 
• tous 
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tous en retirent un beaucoup plus grand nombre , qu’il ne pourroit lear en ar- 
river, l’il n’y avoit parmi les Hommes aucun foin du Bien Commun, ni aucu- 
nes Sociétez Civiles, & s'ils vivoient tous dan» cet Etat ftuvage & féroce, où 
Hobbes prétend que la Droite Kaifonmene tous tes Hommes avant l'étaSlif^ 
fement des Sociétez Civiles. Or, toutes les fois qu'on délibéré fur la manière dont 
on doit agir avec les autres Hommes, qui font des Agens Libres, il efl ncceflài- 
re de mettre en ligne de compte la valeur de ces fortes de Biens contingens, 
parce que tous les effets que nous pouvons efpcrer de la part de tels Agens , 
en conlequence de ce que nous fiülbns.par rapport à eux, font de leur nature 
fujets à une pareille contingence; de forte qu i! feut, ou croire qu’on ne peut 
rien attendre de bon de leur part, ce qui efl contraire à une expérience perpé- 
tuelle; ou donner quelque prix à ce Bien Civil, quoi que plein de hazard & 
d'incertitude. Pour moi j’eftime (1 fort les avantage» dont j'ai parlé, qui pro- 
viennent immédiatement de la Société Civile, mai» originairement de l’obfer- 
vation de la Loi Naturelle en vuë du Bien Commun, que Je fuis fincércment 
perfuadé qu’il» compenfent abondamment, & qu’ils furpa fient même la perte 
de la Vie, (i) dont les Loix Naturelles demandent quelquefois le facrifice en 
faveur de U Patrie. En effet, une bonne Education, le Savoir qu’on aquiert, 
la iilrcté où l’on fe trouve par la protedlion du Gouvernement Civil, la dou- 
ceur du Commerce avec fes Concitoiens , & les autres agrcraens qui provien- 
nent des fecours réciproques ; font ce qui rend la Vie véritablement vie. Lors 
donc qu’on a joui pendant quelques années de ces grands avantages, à la faveur 
des foins que nos Concitoiens prennent pour le Bien Public; ces Citoiens ne 
nous font aucun tort , d’exiger que nous leur rendions , ou que nous fâcrifîyons 
pour leur utilité, une Vie dont nous leur fommes redevables, & qu’ils nous 
ont confervée tant de fois. Nous devons même avoir obligation à nôtre Pa- 
trie, ou à nos Concitoiens, de ce que ce n’efl que dans des cas rares, & dans 
la dernière ndeeffité, qu’ils nous redemandent ce qu’ils nous ont donné tous les 
jours fans interruption. 

11 y a peu de gens , qui veuillent &ire du mal aux autres uniquement & pré- 
cifément à caufô qu’ils les voient foigneux d’obferver les Préceptes de la Loi 
Naturelle. Par cette raifon, il fuffit, pour porter les Hommes à la pratique 

de 



j XLIII. (i) „ On peut objeAer ici à nô- 
„ tre Auteur, Que la Révélation nous repré- 
„ fente comme des Devoirs, auxquels nous 
„ fommes tenus, certaines Aûions tendantes 
„ au Bien Public, lefquelles néanmoins, 1 en 
„ juger par les Lumières Naturelles, ne pa- 
„ roiflent pas être accompa^ées de Récom- 
„ fes pour ceux qui les pratiquent, & de Pu- 
„ nitions pour ceux qui s'en dilpenfent. TeU 
„ le eft la réfolution de facrifier fa Vie pour 
„ le Bien de fa Patrie, ou lors qu'on e(f pet- 
„ fécuté pour la profeflion d'une Religion 
„ que l'on croit vraie. A cela je réponds, 
„ qu'on ne peut guéres concevoir poflible 
„ une telle conilitution des chofes, que les 
„ fuites naturelles de l'AAion même, foutolf- 



„ fent i un Agent Raifonnabte un motif fuf- 
„ fifant i facrifier fa Vie dans quelque occa- 
„ fion que ce foit: 1 moins que la nature des 
„ chofes ne foit Hifpofée de telle manière, 
„ qu'en s’abftenant a'une telle aAion, la Vie 
„ ueviendra moins défirable , que la non- 
„ exiilence ; ou que du moins le bonheur, 
„ dont on peut y jouïr, fera fi fort inférieur 
„ i celui d'une autre Vie, dont les Lumié- 
„ rei Naturelles nous donnent quelque efpé- 
„ rance, que l'excès du bonheur de cette Vie 
„ i venir, doit, tout bien compté, paroltre 
„ aiTez grand pour contrebalancer l’excès de 
„ la certitude de conferver la Vie préfente, 
„ Nôtre Auteur foûtient, &, â mon avis, a- 
„ vec raifon, quelles cbofei ib.uouvent, i 
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de ces Préceptes, de leur propofer de moindres Récompenfes, ou de leur en 
faire obfcurémenc entrevoir de plus grandes. Mais comme l’attachement à ce 
qu’il y a de particulier dans les Dogmes & la Difcipline de la Rtügion Chrétien 
ne, expofe à pluûeurs perfécutions ceux qui la profellènt, il écoit ncccfÇtirc, 
pour les foûtenir dans de telles épreuves , de leur révéler la Réfurreâion , & la 
gloire du Roiaume célejle ; autrement les Chrétiens (2) auroient été plus malheu> 
reux, que les autres Hommes. 

5 XLl V. Voila pour le prémier point , que je me fuis (<a) propofé de trai- 
ter, ç’eft-à-dire, C^^ue les Aaions Humaines, qui tendent au Bien Goninlun , 
font mivies pour récompenfe, des plus grands Biens. Il faut maintenant venir yaimse de 
à l’autre point, c’cit que ces Biens, ou ces,Récompcnfes , étant un effet de la Vo- Dieu, il s’en- 
lonté de la Première Caufe, il y a là un indice naturel, affez fort pour nous ^ 1 **' 
perfuader, que Dieu veut, ou ordonne, que les Hommes aient toùjours en 
vue le Bien Commun dans toutes leurs Allions. Mais comme j’ai , ce me Devoirs de la 
femble, fuffifamment établi cela, en traitant des Peines, & de la liaifon qu’il y Loi 
a entre la Vertu & le Bonheur de l’Ame; je me contenterai de faire ici un (a) ci deOus ; 
Syllogifmc, qui renfermera toute la force de cette preuve. I +°- 

Si par un effet de la Volonté du Conduéleur Suprême de l'Univers , ou de 
la Caufe Prémiére Intelligente, les choies font difpofées de telle manière, qu’il 
y a des indices fuffilàns pour Bure connoitre aux Hommes que quelques-unes 
de leurs Aélions font des moiens nécellâires pour parvenir à une Fin qu’il leur 
eff nécellâire de rechercher; il s’enfuit, que cet Etre Souverain veut que les 
Hommes foient obligez à faire de telles Aaions , ou les leur commande. Or les 
chofes Ibnt difpofées de telle manière par la Volonté de Dieu, qu'il y a des 
indices fuffilàns pour faire connoître aux Hommes que l’attachement à avancer 
le Bien Commun ell un moien nécellâire pour parvenir à une Fin qu’il leur clt 
abfolument nécellâire de rechercher , c’ell-à-dire , à leur propre Félicité, qui eft 
renfermée dans le Bien Commun , & qu’on ne peut raiibnnablement attendre 
que de l’ufage de ce moien. Donc Dieu veut , que les Hommes foient cbHgez 
à la recherche du Bien Commun , ou aux Aélions qui en découlent , c’eB-à^i- 
re , qu’il leur commande la pratique de cette Bienveillance UmverJeUe , qui ell l’a- 
brége des Loix Naturelles. La Majeure fuit de la définition même de Y Obliga- 
tion, que j’ai établie ci-deffus. Je viens de prouver la Mineure. LaConclullon 
ell donc julle. Je 



„ cec égard , établies de telle manière , que 
„ le Créateur nous a certainement donné 
„ tout ce dont la nature des chofes eft fuf- 
„ ceptible pour nAtre bonheur, Avoir, det 
„ difpofitions internes \ des panchans de nô- 
„ tre Ame, oui ont quelquefois produit dus 
„ aâions aufti nobles , que celles dont j’ai 
„ parlé cl-delTus. Mais de peur que les Lu- 
„ miéres Naturelles n’euflent pas aflet de for- 
„ ce parmi le Commun des Hommes, pour 
„ les déterminer 1 de tels aftes héroïques de 
„ Vertu; & parce que la Paftion,fi elle n'eft 
„ '^lée par la Railon , eft toujours foible te 
„ inconftante: le Créateur, par un effet fur- 
„ abundam de Bonté, nous a donné une Aé- 



„ vélitlon fumaturelle de fa Volonté , pour 
„ fupplécr aux défauts de la Nature, & pour 
„ rendre nôtre Bonheur accompli. Une foule 
„ innombrable de Ahrtyrt, de l’un & de l’au- 
„ tre Séxc, font une preuve incomeftablc , 
„ que cette alEftance de la Révélation eft 
„ fuffiAnte.” Maxwell. 

(î) On voit, que nôtre Auteur raifonne 
Ici de la même manière que fait l'Apôtre St. 
Paul dans ce paftâge Je fa /. ^ürt aux 
CoKiNTHiEits: Sinaus n'aenctu ot^trance 
en Je'sus-Christ, ^ tour cetu Pie, nmis 
ferhiu let plus malheureux de tous les Hommer. 
Chap. XV. verC 19. 

Pp 
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Je dois avertir ici le Lefteur,que le Bonheur, dont je parle, ell on véritaBIe 
Bonheur, auquel il ne manque rien; un Bonheur qui renferme toutes les Per- 
feftions de l’Ame, & du Corps, que l’on peut aquérir,& qui ne fe borne pas 
à cette Vie, mais s’étend jufqu’à une Vie avenir, autant qu’on peut la con- 
noître par les lumières naturelles. Il faut fe fouvenir aufli , que par les Aftions que 
je regarde comme des moiens de parvenir à ce Bonheur , j’entends principale- 
ment la fuite entière de toutes celles que l’on fait dans tout le cours de la Vie 
en vue de cette fin; quoi que chaque Aftion, qui efl néce/Taire pour procurer 
quelque partie du vrai Bonheur , doive être tenue aufli pour ordonnée par l’Au- 
teur de la Nature, en conféquencedu même argument. Il eft néceflaire pour la 
Félicité confiante & folide de chacun , telle que je l’envifage ici, que chaque 
Etre Raifonnable fe faflè un plan d’une fuite confiante d’Aêlions qui contri- 
‘ huent à cette fim Or la conftitution naturelle de toutes les Caufes, dont on 
doit procurer le concourt pour y parvenir , eft telle , que la Droite Raifon des 
Hommes, c’eft-à-dire, celle qui eft conforme à la nature des chofes, & qui 
nous promet l’effet défiré, de la part des Caufes d’où il proviendra effeélive- 
ment, ne lâuroit nous in^quer autre chofe que nous puifllons faire, qui foie 
capable de nous conduire à cette fin, qu’une Bienveillance Univerfelle, par 
laquelle nous cherchions , auunt qu’il nous eft poffible, à nous procurer la h- v 
veur de Dieu & des Hommes. Ou, ce qui revient au même, la nature de 
Dieu, & celle des Hommes , duement confidérées , nous font connoitre , que 
chacun, en travaillant conftamment à procurer le Bien Commun, agira de la 
manière la plus efficace, autant qu’il dépend de lui, pour procurer fon propre 
Bonheur, qui fait partie du Bien Commun; & par conféquent qu’il doit nécef- 
lairement agir ainli, s’il veut fe rendre heureux , autant qu’il lui eft poffible.. 
Tous ceux qui jugent comme il faut de la Nature de Dieu & de la Nature 

Hu'* 

î XLV. CO Volez ce que l'Auteur a dit „ BienTeilImce, libre alors de toute crainte 
ci-deQlis, Cbip. 1. $ 22 . „ de cet obùacle apparent , agira d’eltc-mé- 

(i) „ Cette Objection qu'on fait i nâtre „ me fur le cœur des Hommes. Bien plus, . 

„ Auteur, & i quelques autres MoraliAes , „ l'Amour Propre concourra avec elle 

„ eÜ très-mal fondée. 11 eA pciu-fitre vrai, „ pour nous porter précifément aux mêmes s 
„ qu'aucune Aftion ne fauroit être qualifiée „ Aèdons. Les MoraliAes à la vérité, en. 

„ yertueufe, tant que l’Agent ne -s'y porte „ travaillant i exciter des fentimens de Bien- 
„ que par la vuë de fon propre intérêt, ou „ vcillance, repréfentent les objets comme- 
,, pur l’amour de foi-mêine. Cependant il eA ^ „ moralement btru; ce qui peut-être ne fau- 

' roit être appcllé , placer <fer mon/r à agir. 

„ Uue telle repréfenution par elle-même, 

„ produit néceAairement des fenümens de 
„ Bienveillance. C'eA la méthode qu'a tenue 
K nêtre Auteur, en. mettant devant les yeux 
„ la Bonté de Dieu, & la conAitutlon de 
„ la Nature Humaine; pat oppofition i l'idée 
„ odieufe & horrible, qu'en donne Hobbes. 

„ Le SyAêmc de nôtre Auteur , quoi qu’il 
„ porte les Hommes i réfléchir fur leurs * 

„ propres aflions , en confidêrant d'abord 
„ rintêiêc particulier de chacun; ne repré- 
„ fente pas nécellàfrcment toutes les Vertus ' ■ 

„ comme étant uniquement des effets de l'A- 
„ mour de foi-même, ou aiant pour demié- 

.. re 



„ maoifellement impoUible a tout Moraime, 
„ de propofer aux Hommes d'auues motifs, 
,, que ceux qui fe tirent de l'Amour Propre. 
„ Ces motifs ne produiront jamais dircéle- 
„ ment des fentimens de Bienveillance; au- 
„ cun Homme ne pouvant en aimer un au- 
„ tredans cette feule intention de procurer en 
„ particulier fon propre avantage. Mais la 
„ Bicnvcill.incc eA réellement naturelle i 
„ tous les nommes: fit fi elle ne les porte pas 
„ toûjours a agir en vuë du Bien Public, la 
„ raifon en elt uniquement , que, prévenus 
„ de quelques fauifes idées , iis s'imaginent 
„ que ce Bien fera contraire à leur avantage 
K particulier. Otez une fois ces illufions; la 
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Humaine, Icfquelies renferment les caufcs du Bonheur de chacun en particulier, 
peuvent convenir de cela, fans préjudice du foin de leur propre Bonheur ;& les 
indices fuffifans que leur fournit la nature des chofes , & par conféement celui qui en 
efl l’Auteur, les portent à convenir adluelleraent , que c’eftunePrepofition toû- 
Jours véritable, aune régie ou une Loi perpétuelle de leurs Aftions. Il arrive bien 
quelquefois , en certains cas rares , qu’un homme en particulier peut pour un tems 
le procurer de plus grands at'antages, que ne le permet le foin du Bien Com- 
mun. Mais comme, eû égard à tout le cours de notre exigence, il iè rend plus 
heureux en méprifant de tels avantages, qu’en les recherchant, leur jouïlBuice 
ne fauroit être regardée comme faifant partie du plus grand Bonheur qu’il lui efl 
pofüble d’aquérir. Cette maxime, fort générale, renferme feule toute la Mo- 
rale, la Politique y & ïEconomque; tout ce qu’il y a de véritable Prudence, & 
de Vertu. C’eftie meilleur moien de pourvoir aux intérêts d’autrui, & en même 
tems à nôtre propre intérêt ; fans que pour cela on trouble l’ordre de la Natu * 
re, en fubordonuant tout à nous-mêmes; qui efl la fécondé Objeflion, à la- 
quelle j’ai promis de répondre. 

5 XLV. On objeéledonc, que, félon nôtre méthode d’établir l’Obligation Rifponfe i une 
des Loix Naturelles , le Bien Commun , & par conféquent la Gloire de D i e u , autre Obiec- 
& le Bonheur de tous les autres Hommes, font pofl^fez au Bonheur particu- ‘'“"j 
lier dé chacun , «St mis au rang de limples moiens qui s’y rapportent , comme 
à la dernière fin. A Dieu ne ptaife que j’enfeime rien de fèmblable. Bien loin propos, que 
de là, je m’attache ici à étJiblir une (i) chofe, qui rehverlê de fond en com- établir- 

ble cette penfée , c’cflque perfonne n’a droit de co^erver fa propre vie, *'3^°^!,,. 

les chofes néceffaires pour la conferi'ation , qu’autant que la. Vie de chacun efl Her'^(£”ha'nin 
ou partie ou caufê du Bien Commun, ou du moins efl compatible avec ce Bien, pour dernière 
Mais je vais montrer diflinélement le bon accord de (2) mes principes fur ce fujet. 

I! 



„ rc (in le Bien Particulier. Selon ce Syfté- 
„ me, le Bien Particulier, & le Bien Public, 
„ ne s’entrechoquent jamais; ils font toûjours 
„ parfaitement unis cnfemble , & les mimes 
,, Aidons les produifenc l’un & l’autre. On 
„ objeftera peut-être, que, félon les princi- 
pes de nétte Auteur , la force.de l’OWiga- 
,, (ion Morale codfîRe’dans les Récomfer^et & 
„ -les Peiner. Je réponds (& ceci s’accorde 
,, aflêz avec fes idées,) que la BiemeiUance 
,, oblige moralement, auffi bien que les Ré- 
,, compenfes Cl les Peines. Car l’unique O- 
„ bligation d agir,,^ont la Nature Humaine 
„ foit fufceprtijlcj vient d’une influence fur 
„ la Volonté ilumainc: or la Jlienveillance 
„ influe fur la Volition,' aufli bien que ladé- 
„ termination de l'Entendement, par rapport 
„ au plot grand Bien. Il doit donc, m'être 
„ permis, avec autant de raifon,dedire que 
„ la force de l’Obligation Morale cpnflfte dans 
-. „ l’Amour de D i e u , Ce dé nos Concitoiens ; 
H „ qu’il elf permis à ceux qui font l’objeédon 
^ dont il s'agit, de dire que cette force con- 

„ fille dpns les Réconipenfes & les Peines , 
, . . * ‘ ’ • •• 



,, dont les Loix Naturelles font foûtenii&i. 
„ La vérité efl, que la Bienveillance, Ce l’A- 
„ mour de foi - même obligent moralement 
K l’une Ce l’autre ; chacune agiflant quelque- 
„ /ois feule, mais routes deux concourant le 
„ plus fouvent à déploier leur force par rap- 
„ porc d une*méme aflion. Si l’on objefte 
• „ encore , que félon le Syflôme de nôtte 
„ Auteur , le principe de l’Amour de foi- 
méqie efl plus fort Ce plus uniforme, que 
„ .celui de la Bienveillance: ou que nous 
„ avons- un ’défir plus vif Ce . plus confiant 
de 'pCitte propre Félicité , que de celle 
„ des autres Je réponds , que je ne vois 
„ pas que nôtre Auteur ait dit la moindre 
„ chofe d'oü il s’enfuive que nous délirons 
„ nôtre propre avantage plus fortement que 
' celui des autres. Quoi qu'il en foit , je 
„ crois que la plûparc des gens font ainfi dif- 
„ pofea, & qu’il n’y a rien en cela d'incom* 
„ patible avecla Verta Mais je fuis aufli pet- 
„ fuadé, qu'il s'en trouve quelques-uns , dont 
„ les fentimens font fi relevés k h généreux, 
„ qu’ils ont un aufli grand, & même un plus 
Pp 2 «> grand 
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U faut remarquer ici fur • tout , que l’ordre dans lequel chacun en pardeu* 
lier vient à découvrir l’Obligadon Naturelle, n’ell pas le même que celui félon 
lequel cette Obii^tion a été fondée & établie dans la nature des chofei par 
l’Etre Suprême qui en eft fauteur. Car il faut néceilairement que nous îuivions 
d’abord l’ordre analyüque , en remontant des eifets les plus prochains que 
nous fentons , aux Gaules Secondes , qui font d’une grande variété & fort com- 
pliquées, pour nous élever enfuite jufqu’à la Prémiére Caufe. Cette méthode 
n’a néanmoins rien d’injurieux à la Prémiére Caufe, h nous reconnoilTons en- 
fin, que tous les effets, qui fe font d’abord préfentez à nos obfervadons, d- 
lent leur origine de fa Volonté, & que c’ell d’elle qne vient toute la perfec- 
don que nous y avons découverte. Ainfi , pour ce qui regarde nôtre fujet, 
nous connoilTons d’abord en quelque manière nôtre ptop<'e nature , le befoin 
qu’elle a néceilàirement de certaines chofes pour fon Bonneur,& certains pen- 
trhans endérement naturels qui nous portent à rechercher ces fortes de chofes. 
Nous remarquons enfuite, qu’entre nos Aédons Libres, il y. en a quelques- 
unes, auxquelles, bon-gré inal-gré que nous enayions, ceux avec qui nous 
vivons s’oppolênt naturellement , & qu’ils répriment autant qu’il ell en leur 
pouvoir; mais que d’autres, lavoir celles qui tendent à leur faire du bien, les 
engagent à nous témoigner très-volontiers des fentimens réciproques de bien- 
vnlkmce. Nous fentons aulTl , que nous Ibmmes nous-mêmes faits naturelle- 
ment de telle manière , que nous nous portons fans réflexion à repoujjer la for- 
ce jar la force, & à rendre (3) la paràUe. Tout cela ell d’ailleurs conforme à 
ce que les lumières les plus pures de la Raifon nous enfeignent. Une infinité 
de pareilles obfervations , qui s’offrent perpétuellement, comme font celles 
dont nous avons parlé ci-delFus , noos perfuadent , que la fiienveillance d’au- 
tres Hommes envers d’autres, & de tous fans excepdon, fnüe pareillement 
le chemin aux Récompenlês & au Bonheur de chacun; & cela d’autant plus, 
qu’elle s’étend plus loin. 

Lors qu’enfuite on conlidére, que tout cela vient de la Providence foûve- 
rainement fage de l’Auteur de la Nature, on ne fauroit douter qu’il ne veuille 
que les Hommes y trouvent, comme il y a effectivement, un Mn motif, & 
un motif propole par le CpnduCleur Suprême de l'Univers, pour les .porter k 
exercer une Bienveillance îmiverfelle. C’e(l-là, comme je l’ai montré ci-def- 
fus, un indice clair de l'Obliga:ion, & un baraClére très-certain d’une Loi qui 
l’impolê. Mais quoi que ce foit la dernière chofe qu’on découvre, c’ell là 
néanmoins que commence l'Obligation des Loix Naturelles, je veux dire, quand 
on ell venu à connoitre la Volonté de. Dieu, qui nous étoit déjà connu par 
la contemplation de fes œuvres, comme l’Etre très-parfait, la Caufe de tout 



„ grand défir du Bien commun des Hommes, 
„ que d'aucun de leurs avantages particu- 
„ liera; & que le ddür de faire des chofes 
., agréables i Dirfu & conformes, à fa Vo- 
„ lonté, produit par une Bienveillance en- 
„ liéreoient défîntérelTéc, ell, dans quelques 
„ pcrfonnes,plus fort & plus efficace, qu'au- 
„ cun accacbcmenc i leux bien particulier. 



„ Maxwell ■ t 

(3) S.ene'<jue dit, qu'il n’ell point d'im- 
prellion naturelle li générale, & qui agifle li 
fortement fur.rcfpru des Hommes, que celle 
de rendre la pareille â ceux de qui l’on a re- 
cû du bien ; & mie c'ell pour cela qu’il n’y a 
^int de Loi Civile qui prefcrlve la Recon- 
DoUTaoce, menaçant de quelque peine les In- 
' " grats. 
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ce qui exifie, & celui de qui dépend tout le Bonheur de tous> par conféquent 
le nôtre , que nous cherchons naturellement. L’Obligation ne vient du déllr 
de nôtre propre Bonheur , que comme la vérité des Propofitions fur l’exiften- 
ce des Chofes Naturelles , ot fur celle de la Première Caufc , qui fe découvre 
par-là , vient de la foi qu’on ajoûte au témoignage des Sens. Perfonne néan- 
moins ne dira, que nous préferons ainfi nos &ns à tout le Monde, & à Died 
même; puis que nous reconnoiflbns volontiers, que l’exiftcnce de nos Sens, 
& tout leur ufage, dépendent de Dieu, comme de la Caufe Première, & du 
Syftême de l’Univers , comme de Caufes fubordonnées. Ce qui eft le dernier 
dans l’ordre de rétrogradation , que nous avons fuivi en faifant nos recherches, 
eft le prémier dans lerdre de la Nature. Encore clone que cet ordre de con- 
nc^ance foit très-naturel & très-commun , & quoi que nos Pallions & les di- 
vers défirs de nôtre Ame s’excitent & agiffent à proportion de la connoilTancc 
que nous aquérons des Biens & des Maux ; ce n’eu pas néanmoins par-là qu’on 
doit juger de ce qui elt ou le plus digne d’être connu, ou aimable par delTua 
toute autre chofe. Mais comme, à la faveur du miniftére des Sens, on ap- 
prend certains principes fort généraux, par exemple, les Théorèmes les plus 
univerfels de Y^thmétique, & de la Géométrie, dont on fe fert enfuite ^ur 
corriger les erreurs où la plûpart des gens tombent , faute de bien comprendre 
le fonds qu’on peut faire fur la dÿoGiion des Sens: de même, à la faveur du 
défit naturel de nôtre Félicité, fagement réglé, ceux qui -font- véritablement 
raifonnables aquiérent une telle connoillànce des Chofes Naturelles & de 
Dieu même , & conçoivent dans leur cœur de tels fentimens par rapport à 
la.Gloire de Dieu, & au Bonheur commun de tous, que cela prévient ou dé- 
racine tout mouvement d’un Amour propre déréglé. Les prémiei^ défirs , na- 
turels & nécelTaires, que nous fuppofons dans les Hommes, par. où ils cher- 
chent à fe conièrver & àfe fendre heureux, font, finon cous, du moins quel- 
ques-uns , renfermez dans de très-petites bornes , & tout-à-fait ihnocens : de 
même que les fimples impreffions des Sens , confidérées eû égard à leur objet 
propre & dans les circonftances réquifes , font exemtes d’erreur. y\utrement 
il n y auroit aucune efpérance de pouvoir ou connoître la Nature , ou confor- 
mer nos Avions aux régies de la Nature.Ün vain Scepriciime prendroit perpétuel- 
lement la place de la Science: on feroit réduit nécefiTairementà fe déterminer au 
hazàrd- dans toutes fes aélions, fans s’embarrafTer d’agir avec prudence, «Sc de 
gouverner fes Pallions par certaines régies. Il n’y amok pomt de différence 
entre un Homme Sage, & le plus Fou. •; , 

Comme par la connoilfance & par l’amour des effets qui font immédiate- 
ment impreflion fur nous , nôtre Ame vient naturellement à connoîue & à 

. • aimer 



grats. On a, dit-U.-jugé cela aufli fijperfla » 
que de faire quelque Loi pour ordonner 
aux Pires d'aimer leurs Enfims, ou d'exlior- 
ter pftfonne à s'aimer lui mime) feoCimens, 
auxquels la nature a aflez pris foin de<nous 
porter: Quid Mai leuMUe,.qaid tm aequalUet 
às mnium aaims recepiim, t^àm re/errt^^ 



#>(■'* * * *• 
mtrith gruiam ?..... bu^ enim run fa- 

/iiiiror ugem, ^iafi fatis netura c/KWet. Que- 
mada radia lex amart MreitfM, induigtre libtri! 
jubet: fupervacuuin ejl miai, in W ^uad ibau, 
imfaUit quemadmadum dénia in <tmor<m/ui cobor- 
tondus ejl , quem adeo dum nafcîtur trabit &C. 
De Benelic. làb. fV, Caf. 16 , il- 

Pp 3 
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aimer les diverfes Çaufo de toute forte, delquelles nous dépendons, & prin- 
cipalement celles qui font Raifonnables , lelquelles non feulement fe font fen- 
tir comme Caufes, mais encore, par la reflemblance que l'on remarque entre 
leur nature & la nôtre , gagnent nos efprits & touchent nos cœurs ; il eil clair, 
que ces premières idées de nous-mêmes, & ces premiers pànchans vers nôtre 
llonheur, ne font qu’une efpéce de degrez pour s’élever à des connoiflances 
plus fubliraes, & à des mouvemens d’affeétion plus étendus & plus forts , à 
proportion des degrez de bonté & de perfeélion que l’on découvre dans les 
objets. 11 cft certainement d'une évidence à n’avoir pas befoin de preuve, que 
les degrez & la mefure de nôtre amour ne dépendent pas de l’ordre du tems au- 
quel on commence à conno'ure ou à aimer un objet , mais du jugement qu’on 
porte fur le plus ou moins de bonté naturelle qu’on découvre dans les Perfonnes 
Cbap. m. & dans les Chofes. nous avons fait voir ci-deflus , (a) que ce n’eft pas 
feulement par rapport à nous-mêmes , cdmme Hobbes prétend que cela a 
lieu dans rEtat de Nature, qu’on juge telle ou telle chofe bonne, mais à caulè 
de la vertu qu’elle a de fervir à conferver & à perfeêlionner les autres , quelles 
qu’elles foient, & principalement le Corps qui réfulte de leur aflemblagc. On 

B ut aifément teconnoitre , que cette bonté ell plus grande dans tout le Genre 
umain , que dans chaque Homme en particulier ; & qu’elle fe trouve au 
fupréme degré en Dieu, qui par conféquent doit être aimé par-deiTus 
tout. - - 

Voici donc à quoi fe réduit tout ce que j’établis ici. Le foin de nôtre pro- 
pre Félicité, conlidérée comme un efiet poflible, nous porte à condderer les 
Caufes d’où elle dépend, fur-tout celles qui y ont le plus de part,- & qui font 
déterminées par nos propres adUons à l’augmenter ou la diminuer. Telles 
font Dieu, & les Hommes, quels qu’ils foient. En examinant bien la na- 
ture de ces Caufes, nous y remarquons une perfediion & une bonté, ou une 
' aptitude à conferver & perfediionner l’état de fUnivers , entièrement (êmbla- 
ble à celle qui nous rend aimables à nous-mêmes ; mais infiniment plus grande 
en D I E U. ^ De plus , nous voions, que chacune de fes Caufes n’eft pas moins 
déterminée par fa propre Raifon à rechercher ce qui convient à fon Bonheur, 

, que nbüs le fommes nous-mêmes -, en forte qu’il n’y a abfolument rien qui 
putilTc nous &ire déûrer ou efperer, qu’aucune s’emploie en nôtre faveur, 
{dûtôt qu’ea Taveur des autres & d’ellc-même. 

ITn’yïquela 5 XI'VI. ’PouR unir d’intérêt & d’aifedÜon tous les Etres Raifonnables 
rrcherche du avec tous los.autres en général & chacun en particulier , autant que le permet 
in'un en quoi conftitutiofi de rUnivers, la Raifon ne nous fournit qu’un feul moien, tiré 
tous les Entres de la connoilTance 'qü’elle donne, & qui eft particulière à de tels Etres, du 
Raifonnables Corps qui, réfulte de leur ailemblage; c*eft qu’ils s’accordent .tous à rechercher 
piiifient être Je gjen commun, comme une Fin qu’ils doivent tous fê propoler. Or cha- 
cun peut le faire aifément, parce que tout Etre Raifonnable eft naturelle'menc 
' doué d’un Entendement qui a quelque idée de ce Bien, & d’une Volonté propre. 

à la. rechercher.. En failant ufage de l’une (Jt de l’autre de ces Facultez,on 
procurera rutilité de chacun, autant .que le permet la nature de l'Univers; 
car chacun fait partie de ce vafte Corps. Que fi quelcun fouhaitte un Bon- 
heur qui ne s'accorde point avec celui du Corps des Etres Raiionnablcs , c'eft 

, ma- 
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ilunifefletnent déflrer une chofe impoflible, puis quelle eft incompatible avec 
la force déterminée des Caufcs qui font beaucoup plus efficaces que la volonté 
de celui qui a un tel délir ; de forte qu’on ne peut le former raifonnablemcnt. 

Ce à quoi il faut ici principalement faire attention , c’eft qu’encore que le 
foin de nôtre propre Bonheur nous ait conduit à la conddération de la nature 
des Caufes Raimnnabics , néanmoins la Raifon , qui leur eft elTentielle , & la 
Volonté par laquelle elles font naturellement déterminées à chercher leur Bon- 
heur pollîble, comme auffi toute la perfeftion & la bonté que nous découvrons 
en elles eû égard à la conllitution de l'Univers, font & qu’elles peuvept fe pro- 
polêr cette Fin commune, & qu’elles fe déterminent néceflàirement à la re- 
chercher , fl elles veulent agir raifonnablement. Car il n’y a que cette feule 
Fin , dans la recherche de laquelle elles puilTent s’accorder toutes ; & il eft 
très-certain , qu’on ne lâuroit fe déterminer à rien par les lumières de la Droi- 
te Raifon, en quoi tous les autres Etres Raifonnables ne puiflent être de mê- 
me avis. C’eft donc de la nature commune à tous les Agens Raifonnables , 

3 ue vient la nécellité ofi chacun eft, d’exercer une Bienveillance Univerfelle, 
e fe propofer toûjours le Bien Commun , & de ne chercher le fien propre 

2 ue comme en diifanc partie, & par conféquent lui étan^ fubordonné; à quoi 
! réduit toute la Loi Naturelle. 

Mais comme, dans ce vafle Corps des Etres Raifonnables, il y en a un 
qui (èul eft l’Auteur, le Confervateur, & le Maître de tous les autres, dé par 
la Volonté duquel principalement ce qui eft néceflkire pour leur Bonheur eft* 
difpofé; c’eft auflî de fa Volonté, connue par fes œuvres, que vient la nécef- 
fité de rechercher une telle. Fin, &de faire des Aélions qui y foiént confor- 
mes, comme autant de moiens qui contribuent à l’obtenir. AinCiSObligation 
' d’agir de cette manière eft avec raifon attribuée uniquement à fa f'otanté 
qui nous l’impofe en vertu du droit qu’il a de nous commander : quoi que d’ail- 
leurs la nature de tous les autres Etres Raifonnables , parmi lefqueb chacun 
doit compter la flenne, nous indique ce qu’il eft néceflâire de. faire, de la 
manière que les chqfes font établies , pour parvenir à une Fin plus grande que 
celle de nôtre propre Bonheur, qui néanmoins en fera. une fuite, par qù nous< 
deviendrons auflî heureux qu’il eft polfible. 

Dans cette analyfe de la queflion que nous proppfons,'fur le moien par le- 
quel chaque Homme en particulier peut fe rendre heureux dans toutes les cir- 
confbnces fuppofées, il arrive, ce qui paroîtra peut-être furprenant à bien des- 
gens, mais que l’on voit fouvent arriver dans l’ Analyfe Géométrique, c’eft 
qu’à la fin de l’examen on trouve non feulement ce que l’on cherchoit d’a- 
bprd , mais encore d’autres chofes qui fe raportent au lujet , auxquelles celui' 
qui a propofé la queftion ne penfoit point du tout. Car ici on trouve pre- 
mièrement une reponfe, ou une folution générale , qui ne convient pas-feule- 
ment aux circonftances dans fefquelles cet Individu peut fe trouver, -mais eni 
core à celles de tout autre Homme , comme dépendant également de OiEU' 
& des autres Hommes. Cela montre même aux Nations entières le chemin 
pour parvenir à leur vrai bonheur. Ceft que la Bienveillance Univerfelle , 

& tous les Préceptes renfermez dans le Bien Commun, obligent chaque Hom- 
me & chaque Peuple, par la même raifon pourquoi tel ou tel en particulier 

. doit 
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doit les obferver, comme.il cil aifé de voir, fi l’on y fait attention. De 
plus , la même analyfe nous découvre , comment la queltion propofée d’abord 
fans rcllriélion , doit être limitée , afin que la folution foit poîfible & certaine. 
Cefl qu’il faut que le Bonheur , auquel chacun afpire , foit tel qu’il s’accorde 
avec la nature <x les déterminations des autres Caufes Kaifonnables , dont le 

f ouvoir e(l plus grand, c'efi-à>dire, qu'il foit compatible avec la Gloire de 
)iEU, & le Bien Commandes Hommes, & qu’il s'y rapporte. Si quelcun 
fe promet une autre Félicité , cette folution lui apprendra qu’il doit alors re- 
garder fbn défir comme un problème iropoflîble , & par conféquent qui 
doit etre abfolument rejette. Je m’ablliens d'alléguer ici aucun exemple de 
' fulutions Géométriques de cette forte, parce qu'ils font très-connus de ceux 

qui entendent bien l'art Analytique: & pour les autres, cela leur feroit ^fa- 
gréable , & leur paroitroit trop éloigné du fujet. 

Quehviicüfs . S XLVII. Voila une partie de ma réponfe à l’objeélion (a) propofée 
Fdnes ci-defius. J'ajoûte maintenant pour féconde partie, que le but du Légifiateur, 
liécoiT.penrçs comme aufii de celui qui obferve pleinement la Loi Naturelle, efl plus grand 
prtncfpde*ilu ' plus fublime , que le fimple défir d’éviter la Peine, ou d’obtenir la Recom- 
Légidatcur, ni pcnfc , en quoi confiflc la &inâi<m de la Loi ; quoi que les Peines & les Ré- 
de ceux qui compenfes loient ce qui touche de plus prés ceux à qui la Loi efl impofée , & 
obfcncnt ^ gg fojt aufli par-là que fe découvre immédiatement l’Obligation où cha- 
T.^^Natu-'*' cun efl de lui obéir. Car la Fin , c’cfl-à-dire , l’effet que celui qui commande 
reiié. & ceux qui obéïffent , fe propolent directement , c’eft le Bien Commun , la 
(u) î 45. Gloire du Maître de l’Univers, & le bon état de tous fes Sujets. Or tout ce- 
. la efl manifeflcment plus confiderable , que le Bonheur d’un féul de ceux qui 
obé'iffent à la Loi. On ne rend jamais une véritable obéïffimce à la Loi, fi 
l’on, n’a Cncérement en vue cette Fin , conformé.ment au but du Légifiateur. 
(^e ü l’on y vifé directement & conflamment, la fincérité de l'cméïflàoce 
nen'ëfl pas moindre, parce que le défir de nôtre propre Bonheur nous a 
menez à coqnoître que nôtre Maître Souverain nous ordonne de nous propo* 

. fer une fin plus relevée. En vain les Loix feroient-elles accompagnées d’une 
Sanction de Peines & de Récompenfes, fi la confidération de ces Peines & de 
> ces. Récompenfes ne pouvait être utile , pour porter chacun des Sujets, donc 
. elles augmentent ou diminuent le Bonheur , à leur rendre une obéïffance fin- 
, cére & entière. _ Car une telle Sanction eft ajoùtée à la Loi , afin que clutcun 
des Sujets vienne à fe propofer une plus grande fin, que fon Bonheur parti- 
, culier. Lors donc que les Moralifles parlent de la Béatitude formelle de chacun ; 
• cpmrae de la dernière fin qu’il fé propofe, j’explique volontiers leur penfée 
en ce fens, que c’efl la principale fin, entre celles qui regardent l’Agent feul: 
& je ne doute pas que tout Homme-de-bien ne fe propofe une plus grande 

fin. 



5 XLVII. (i) „ Cette difpofitlon de liNa- 
„ turc Humaine â la Bonté eù bien en par- 
„ tie , mais non pas entièrement, un effet 
„ des concluilons de la Rairon. Nous avons 
„ des fentimens de bienveillance envers les 
„ aunes, avant même que 'd'avoir réfléchi 
„ A raifonné, toutes Ici fois qu'il n'y a point 



„ d'oppoiition d'intérêts, de la même manié- 
,, re que nous nous aimons nous-mêmes , 
„ quoi que ces Tentimens, qui ont pour objet 
,, les autres, foient d'ordinaire plus foibles. 
„ Ouclqucfois auill , malgré l’oppolîiion 
„ d'intérêts , nous ne laiffons pas de confer- 
„ ver de tels rentimens de Bonté, quand il 

„ s'a- 
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'fin, ou un plus grand effet, (avoir, la Gloire de Dieu, & un état plus 
heureux des autres Hommes. Je conçois , que, de nôtre propre Bonheur , 

& de celui des autres Etres Raifonnables , à l’avancement duquel nous travail- 
lons dans l’occafion, il fe forme une feule Fin fuprérae, ou un effet le plus 
excellent de tous. Car il n’ell pas quellion ici d’examiner , quel de divers 
Biens pofflbles eft plus gran^, & par conféquent doit être recherché avec 
plus de foin; fur qqoi roulent d’ordinaire les difputcs des anciens Philofophes. 

poCé que la Félicité Humaine réfulte du concours de plufieurs Biens de 
différente forte, & que la jouïllànce en doit être fucceffive dans tout le cours 
•de l’exiftencc naturelle de l’Homme, il s’agit de lavoir, fi en recherchant 
cette fuite continuelle de tels Biens, ou même de plus grands, la nature des 
Caufes Raifonnables d’où dépend l’efpérance de cette Félicité, demande que, 
pour nous procurer leur faveur , nous préférions le Bien Commun de tous à 
nôtre Bonheur particulier , & que nous regardions celui-ci feulement comme 
une partie de l'autre, laquelle par conféquent ne peut être conlcrvée fans la 
confervation du Tout? Ou fi la confidération de la nature des Caufes Kaifon* 
nables, nous porte plûtôt à chercher nôtre filreté en prévenant les autres, ou 
de force ouverte, ou par embûches, dans la penféc au’ils' ne cherchent Cux- 
•tnémes naturellement que leur inténét particulier , Cfe par conféquent qu’ils 
font naturellement nos Ennemis? comme Hobbes l’enfeigne (i) alTez clai-^j) rjeCive, 
rement. • Pour moi, je découvre dans les Agens Raifonnables uh panchant Cap. V. 5 i! 
naturel de Bonté, qui les porte à aider généralement tous les autres .jwurvû 
que ceux-ci s’accordent à rechercher le Bien Commun; (i) Cette difpofition 
vient de ce que, plus ils font ufage de la Raifon , & plus ils font tous enôlins' 
à s’accorder dans le loin de rechercher cette Fin , comme la plus grande de 
toutes , & à juger que c’ell le feul moien de rendre leur Bonheur Je plus par- 
fait. D’où il s’enliiit , que chacun d’eux efi dilpofé à propofer aux autres la 
même Fin & à leur en perfuader la recherche , foit pdr fes difeours ou par lès 
aâions , aufii tôt qu’il aura occafion de converfer avec eux & qu’aucun ne 
peut , lèlon la Droite Raifon , y refufer Ton confentement : de force qu’on ne 
doit jamais préfumer d’aucun en particulier, qu’il ne veuille pas s’accofder 
dans la recherche de cette Fin, mais traiter tous les autres, Comme s’ils y a- 
voient donné un confentement exprès; à moins qu’on h’aît des raObns luffi- 
fantes de croire, que tel ou tel a renoncé ù la Droite Raifon. ,Ôr, dès-là 
que chacun efi rélolu en lui-méme à chercher le Bien Commun , préférable^ 
ment aux autres avantages de chacun en particulier, il le pfojiofe iine Fin, 
compofée de fon propre Bonheur & de celui des autres, & en obtient une 
partie, toutes les fois qu’il procure ou amf autres , ou à foi-même, quelque 
avantage, fi petit qu’il foit, fans nuire 'à perfonné. 

Il 




,, s’agit de perronnes avec qui nous avons 
„ des Haïrons plus proches, comme font nos 
„ Enfaos, ou nos Amis, donc nous cher- 
„ chons S procurer les ailes & ie plainV, 
„ plus ijue les nôtres, & eda fans aucune 
„ vui de la facisfaâion qui nous en icvien- 



„ dra S nous-mêmes. Mali to&jodrs 
„ vrai, que la Raifon, comme nôtre Auteur 
„ l'explique patlailenient bien , .renforce & 
„ dirige en même, tcdis ces dUpoôtions. 
AlaXWELL. 
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Il efl très-important de remarquer ici , que la F^n renferrae non feulement 
ce dont on jouît foi- même, tel qu’ell le ^nheur particulier de chacun, mais 
encore tout effet qu’un Agent Raifonnable produit , ou tâche..de produire , le 
fâchant & le voulant , & avec intention de le produire. Ainfi ce que nous fai- 
fons de propos délibéré pour rendre fervice aux autres, ou pour leur plaire, 
ne doit pas moins être mis au rang des fins que nous nous propofons dans nos . 
actions , que le Bonheur particulier, dont le fendment int^ieur rend ciiacup 
heureux formellement. Cette Béatitude intrinféque n’eff même, à mon avis, 
la fin de chacun , qu’entant que toutes Tes parties font des effets auxquels la 
Raifon dirige nos Aêiions & nos Paflions , comme à certains termes détermi- 
nez de mouveraens. Et il n’y a abfoluracnt rien qui empêche , que les Ac- 
tions & les Pallions qui font dirigées par la même Rail^ à d’autres effets, 
comme à autant de termeé placez hors de nous , ne puiflent , fur le même 
fondement , être appellées des Fins. 

Çntre ces diverfes Fins, on regarde avec raifon comme la principale, celle 
en vue de laquelle , félon les maximes ceruines de la Droite Raifon , nous li- 
mitons nos opérations par rapport à toute autre forte de Fin , même à celles 
qui concernent nôtre propre Bonheur. Or en confidérant le Bien Commun 
comme une Fin endére & complette,& nôtre propre Bonheur comme une pe- 
dte partie de ce Bien , nous déterminons toutes W opérions qui te rappor- 
tent a nous-mêmes. Donc le Bien Commun eff la principale Fin > félon la 
méthode que je preferis ici pour la direédon des Aétions Humaines. 

La Mineure de cet argument peut être évidemment prouvée par ce qui a 
été dit dans le I. Chapitre, oiî j’ai fait voir, que la mefure des Biens que cha- 
cun peut rechercher pour foi-même en particuber, doit néceifidrement être 
déterminée, par la proportion que chacun a avec le Syllème dé tous les Etres 
Raifoniubles, ou à tout le Roiaume naturel de Dieu: de même qu’on déter- 
mine la nourriture convenable pour la confervation & l’accroüTement de cha- 
que membre dans le Corps d’un Animal iàin, par la proportion qu’elle a avec, 
le meilleur état de tout le Corps. 

Qiiflarecher- 5 XLVIII. Nous venons néceflairement à reconnoitre l’obligation (kit 
de ndtre miter ainfi la recherche do üonheor que nous efpérons, en fulvant les princi- 
propre Bon- p^j établis çi-delTus , qui nous repréfentent D i e u , (Sc tous les Hommes , com- 
dï aütant de Caui^ volontaires de ce Bonheur ; d’où il s’enfuit que nous dé- 
terminée par vons indifpenfabieipeht, félon ce que demande la nature de Dieu (Sc celle 
ta vue du Bien des Hommes, nous procurer leur faveur , en failànt tout ce qui leur eft agré- 
CoaiiBun. jjjjç ^ comme à des Etres qui font les plus grandes fans comparaifon (Sc les 
principales parties de toute la Communauté naturelle ; fans quoi nous ne fau- 
rions raifonnablement efpérer qu’ils nous prêtent leur allillance , abfolument 
néceflâire pour l’avancement de nos intérêts particuliers. En effet, quand on 
agit en vue dHine Fin, il eft entièrement contre la Raifon, d’efpérer ou de fe- 
propofer autre chofe, que ce qui eft déterminé par la nature.de toutes les Cam 
fes, fur-tout des principales, qui rancourent à raquidiion de cette Fin. Ainlt 
y aiant. d’autres Agens Raifonnabks qui font les- principales Caufes de nôtre, 
propre Bonheur, nous né devons nous en promeure qu’autant que le permet- 
tra la Volonté (Sc la Raifon de ces Caufes nocurciiement néccÛâires pour nous 

rca- 
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rendre heureux. A la vérité, dans la recherche desCaulbs, de même que 
dans la réfolution des Problèmes, nous commençons par les Effets, ^nc nous 
n’avons le plus fbuwnt que des idées confulcs, ou que nous fouhaittons lèule* 
ment; tel qu'ed à l’égard de chacun fon propre Bonheur pofllble, conllderé 
d’une vue générale. Mais quand on vient a l'opération, après l’Analyle ache- 
vée, & la découverte dilbnâe des Caufes, avec leurs Effets imm^^ts, le 
tout bien rangé dans nôtre efprit ; on conlidérc alors , félon la méthode Syn- 
thétique, & Ton cherche à fo procurer les Caulès particulières, qui précédent 
dans l'ordre de la Nature, comme font Diev, s& l’ailêmblage de tous les 
Hommes : après quoi on paflè aux bons effets , par rapport à la Félicité Pu- 
blique, qui peuvent être obtenus par le concours des forces & des détermina- 
tions de ces Caufês avec nos propret efforts: de même que, dans la conllruc- 
don des Problèmes Géométriques, on fe fert de la Synthé/e régulière, déjà 
trouvée par laquelle, par la pondon de certains points, ou par des 

Kgnes très-fimples drées exaêlement , & par les propriétez connues , qui dé- 
coulent de ces points âc de ces lignes , comme de leurs caufes , détermine 
pleinement la nature de l’Effet que l’on cherchoit. 

Qu’il me fcût permis de montrer ici la juAenè de la comparailbn, par un 
exemple d’opéradon Géométrique, facile à faire. Qoelcun remarque qu’il a 
befoin de trouver une Moienne proportionnelle entre deux Lignes données. Il 
cherche d’abord , félon la méthode Analytique, les caufes par lesquelles cette 
Moienne proportionnelle peut être déterminée^ & il trouve que cela peut iè 
fcire très-commodément par la (a) circonférence d’un Cercle, dont le Diamé- Voies les 
tre foit la fomme des Lignes données. Nôtre Géomètre voit maintenant 
autre opération à faire, & une opération plus grande que de tirer une feule vîl'propoC 
Ligne aroice, c'effà-dire , la déterminadon de la Moienne proportionnelle 13. 
qu’il cherche. Il s’agit de joindre enfèmble les deux Lignes données , & de 
trouver un point moien dans la Ligne compofée des deux. Pour y réuflir , 
il décrira, avec ce centre, & la dilnince prife de l’un & l’autre bout de la Li- 
gne qu’il vient de tracer, un Cercle, de la circonférence duquel il tirera une 
perpendiculaire, qui tombera fur le point < 5 <i les deux Lignes fe joignent. Il 
efl clair, que, dans cette conflruétion , la méthode Synthétique a lieu; que 
les opérations de nôtre Géomètre Ibnt dirigées non feulement par rapport à la 
longueur de la Ligne droite qu’il cherche, mais encore par la confidération de 
la nature du- Centre, du Diamètre, du Cercle, & d’une Perpendiculaire qui 
doive tomber fur un point donné; car c’dl de la namre & de la définition de 
chacune de ces choies-, & de leure réladons réciproques, que dépend l'efiiçaee 
de la pratique pour obtenir la fin féquilè : & par-là auÇi on démontré , que. la 
même conibuâion fuffit non feulement pour la decérraination de cette Ligne 
nhique, mais encore d’une infinité d’autres femblables< dont d’autres, ou lui- 
même pourroht avoir befoin dans l’occafiOn; parce qu’on peut divlfeale Dia- 
mètre, dans chaéun de fes points, en deux autres Lignes droites, & que le 
même Cercle fournit la- Moienne proportionnelle entr’elles. De même, cha- 
que Homme, fors qu’il cherche naturellement à fc rendre heureux, découvre 
d’abord, qu’il doit tâcher d’aquérir une certaine mefuie de Biens, proportion- 
née àéès l^fomé; ce qui efl quelque cHofb de diilinâ,que i’idéc générale 
■ a ■■ Qq s i!u 
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du Bonheur auquel il aPpire. Enfuite venant à examiner avec plus de foin le< 
Caufes, desquelles on peut attendre ces fortes de Biens, «S: paltânt, félon l'or- 
dre analytique, de la confideration de quelques Caufes les plus prochaines , aux 
plus éloignées, qui fe préfentent dans le Syltéme de l'Univers, on ell conduit 
par les lumières de la Nature à reconnoitre, qu’il faut regarder tous les Etres 
Raifonnables, qui nous environnent de toutes parts, comme auunt de Caufes 
dont nous dépendons en quelque manière, & tâcher de nous procurer leur 
fiiveur par une Bienveillance univerfelle. Ainfi cela nous enfeigne à recher- 
cher une Fin plus grande, *que celle qui s'oiTroit d'abord à nôtre vue, puis que 
nôtre plus grand Bonheur polfible s’y trouve renfermé néceflàlrement, lêlon 
la conltitution de la nature de l'Univers, dont nous faifons partie ^d'oii il s’en- 
fuit, que nous devons ou chercher nôtre Bonheur conjointement avec cette 
Fin plus noble, qui confifle dans le Bien Public, la Gloire de Dieu, & le 
Bonheur du Genre Humain , ou renoncer à toute efpérance de nous, rendre 
heureux , fondée fur la nature des chofes. Après une telle découverte , faite ana- 
lytiquement par la confidération de la nature des Caufes , nôtre Ame fe difpole 
à rechercher cette Fin plus noble, dans laquelle tout nôtre Bonheur e(l pleine- 
ment renfermé: elle confidére l’ordre, & péfe la dignité de toutes les Caufes, 
félon la mefure des forces & des déterminations qu elle y trouve par rapport 
à cette Fin. Ainfi appercevant, que Dieu, & les Hommes, peuvent & 
veulent le plus y contribuer , elle reconnoit , que comme le Bien Commua e(t 
la Fin qu’ils fê propofent eux-mêmes , leurs forces font auffi les Caufes , ou les 
moiens les plus propres pour le procurer: c’eft pourquoi elle fe joint à eux, 

& agit par rapport à eux d'ùnc manière convenable à leur nature raifonnable 
& à leur dignité, c’efl-à-dire, ou en leur propofant à faire certaines chofes . 
qui fervent à cette Fin , ou en s'accordant avec eux au fujet des Aâions qu’ils 
nous font regarder comme nécelTaires pour cette Fin , ou du moins comme 
pprmifes, autant qn’elles n’ont rien qui y foit contraire. Tout cela fe failànt 
uniquement en vue d’une telle Fin, la plus noble de toutes, il en réfulte,que, ' 
dans toute la fuite de nos!âôions, & ainfi dans tout le cours d’une vie réglée 
félon cette méthode , nous concourrons avec les Caufes que nous favons pou- 
voir & vouloir le plus efficacement contribuer à cette Fin, favoir. Dieu fur- 
tout , & les Hommes les plus excellens ; & que nous préférerons l'aquKitioa 
des plus grandes parties de cette Fin aux moindres^le Bien Public, par exem- 
ple, au^^ien Particulier, &c. Car,- pour pouffer encore le parallèle avec 
l’exemple tiré ci-deffus de la Géométrie , quand nous en viendrons à l’opéra- 
tion-, nous aurons foin principalement de découvrir le centre & le prémier 
principe dej’effet très-noble que nous cherchons, <Sç d’obferver la jufte dillan- 
ce qu’il y a de lâ : c’efl-à-dire, que nous remonterons jufqu’à Dieu, & que 
nous ferons attention aitx indices de fa Volonté qui fe manifellent dans fes œu- 
vres. Eafulte portant nos'pcnfées fur chacun des Hommes, ^qui nous environ- 
nent de toutes' parts , comme autant de points infinis d’une Circonférence , & 
gardant inviolablement l’ordre & la fituaiion où ils ont tous été placez par la 
détermination de la Prémjére Caufe , à la faveur d’un certain rtiouvcment ré- 
ciproque, ou d'un commerce de Bienfaits ; nous trouverons enfin le jufte 
point, qui fera comme celui de la Jonâioa de deux Lignes données, où ce 

. ' ' qui 



L’OBLIGATION QUI L’ACCOMPAGNE. Cjuf. V. 309 

qui nous fuiSt, fans que les autres en reçoivent du dommage, fera marque', 
comme nous étant manifellemenc accordé: & aind la mcfure proportionnée 
i nôtre état , pour que nous puilBons contribuer au Bien de tout le Sydême 
de l'Univers, fera déterminée par tous les autres qui nous environnent, com- 
me la Circonférence du Cercle détermine la longueur de la Moienne propor- 
tionnelle que l'on cherchoit. Cependant, par un efiêtde ces beaux mouve- 
^ mens d'une Bienveillance réciproque , il arrive ^e les autres reçoivent de pa- 
reils fervices, & fouvent même, li l'occafion s en préfente, de plus grands,^ 
que ceux que nous cherchions pour nous-mêmes: comme d'un même Cercle 
tiré on vient à trouver non feulement la Moienne proportionnelle enue deux 
Lignes données , mais encore de femblables entre une infinité d'autres , dans 
lesquelles le meme Diamètre peut être diviféj & trés-fouvent ces Moiennes , 
qui peuvent fervir à d'autres , font plus grandes que nous n'en avions befbin 
nous-mêmes. Enfin, ce n’eft point par un feul effet qui peut être opéré en 
tirant un Cercle, qu'un habile Géomètre évalué' la force, la perfeélion , & 
l’ordre de dignité que cette figure a entre les autres, mais par tous Tes effets 
joints enfemble , ou par la conltruélion de tous les Problèmes qui peuvent être 
rélblus par fon moicn , de quelque manière que ce foit. De même , tout Etre 
Raifonnabie n’edimera pas la perfeûion «St la force intrinféque de la Prémiére 
Caufe, ou de tout le Genre Humain, ^iquement par ce quil y découvre qui 
a quelque influence fur fon propre Bajj^r , mais par la variété prodigieufe 
& la grandeur furprenante des effets, ^Bbnt déjà provenus de telles Caufes, 
ou qui peuvent déformais en provenir ,Tur-tout par le Bien de-fUnivers,' ou 
le Bien Commun de tous les Etres Raifonnabies , qui efl confervé , ou même* 
avancé tous les jours par leur rooien. Car l'étenduê' de tout pouvoir ne peut 
être meftirée que par l'aflêmblage de tous les effets qui en déco'ulent : par con- 
féquent le pouvoir de faire du bien à d'autres^ doitetre mefuré par l’affembla- 
ge de tous les Bienfaits qui en réfultent. Et l'ordre naturel de dignité entre 
les Caufes Bienfaifantes , le régie fur la mesure de leur Bénéficence , en forte 
que ceux qui font moins de bien , font, eû égard à cette qualité, inférieurs, 
ou fubordonnez à ceux qui en font dayanuge i comme dans une fuite de 
Nombres, qui croît ou qui monte , les moindres fopt appeliez inférieurs. 

5 XLIX, De ce que je viens de dire il efl clair, que k confidératîon de la Néccnîié de 
nature des chofcs , & de leurs forces propres & intrinféques , fournit fuffifàm- f“t>ordonnet 
ment à nos efprits de quoi diriger leurs jugemens, dans réllimation de la ‘bon- Bo'nhcurTcV 
té des chofes, de leur ordre, & de leur dignité; & cela, non par rapport à lui de tout le 
nous-mêmes, petits Mortels, mais eû égard à tout le Corps des Etres Raifon- Corps des E- 
nables, ou, à ce grand Roiauine dont Dieu e(l le Chef; quoiigue peut-être 
quelcun aît été d|pbord conduTt’ à examioer avec pl.iù d’attention k nature des 
chofes , par le foin de fa propre Félicité. ‘ , ' , , ' 

Il efl évident aulB , que, fi l’on^veut comparer enfemble les diverfes partie?, 
de la Fin tf^-hoble tfent il s’agit, & faire, attention à l’ordre qu’il y a entr’el- 
lés.on regardera comme fupérieure à une autre partie, cqll^qui convient à unb 
plus grande perfeAion çffcntâelle. Ainfi k Gloire de Dieu fera mife au plus haut 
rang, & puis le Bonheur du plus grand nombre d’Hummes & des plus gens de- 
bien. Au deffous de tout cela, on mettra fe Bonheur particulier de tel ou tel. 

(^q 3 Pour 
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Pour ce qui eft des Moiens,ou dos Caufes propres à faire obtenir cette Fin, 
ou cet effet , félon que chacune de ces Caufei pourra y contribuer davantage , 
cT!e fera aulli en droit d’exiger plus d’eûime, d’amour, & de foins, s’il eft 
néceffaire. De forte qu’ici encore Dieu doit occuper la première place. La 
fécondé eft pour le plus grand nombre d’Hommes, & les plus gens-de-bjen , 
qui ont befoin de nôtre aliiftance. Chaque Homme en particulier, & par con- 
séquent celui-là même qui délibère fur fon propre intéréc, doit fc contenter 
d’un rang encore plus bas , s’il veut agir convenaHement à la nature des Chot^ 

En voilà de re^, à mon avis, pour éloigner tout (bupçon qu’il ne fuive 
de ma méthode quelque chofe, par où le ik>nheur particulier de chacun foit 
préféré à la Gloire de Dieu, ou au Bien Public. Mais, afin que perfonne 
ne foit choqué de ce que je confldére tout le Genre Humain , & la Caufe Pré* 
miérc elle-méroe, comme des Moiens pour parvenir à cette Fin la plus no- 
ble, dont le Bonhèur particulier de chacun n’eft qu’une petite partie; je vais 
déclarer ici nettement une choie que j’ai fouvent iiuhnuée, c’eft que les ter- 
mes de Fin & de Moient ne font que des dénominations extérieures, attribuées 
aux Effets & aux Caufês, enrant que ces Effets proviennetK du deilein & do 
fintention .des Agens Raiibnnables. Tout Effet qu’ils fe propofent, eft uns. 
Fin; & toute Caufe qui a la vertu d’y contribuer quelque choie, s’appcile un 
Moim. De telles dénominations ne referment point en elles-mêmes les juftes 
mefures de la perfection eflentielloAx choies, ou de l’eftime que d'autres 
en font. On fait très-bien, que mDieu, ni les Hommes coniidérez tous 
^femble, ne perdent rien de leur dl^té, ni de leur honneur, parce qu’ils 
contribuent volontairement quelque choie au Bonheur de qui que ce foit d’un 
ordre inférieur.. Un Effet particulier peut être fort au deffous de fa Caufe , 
& eft ordinairement réputé tel: par conféquent une Fin particulière, qu’un A- 
gent Raifonnable iè propolè, peut auili être moins noble que luL llfufft, 
que la Fin .totale ou complette , à laquelle il dirige iès actions, convienne à là 
propre dignité. Cependant, lors que les Caufes d'un ordre fupérieur s'abbaif- 
lent à produire les plus petits Effets, elles n’en font point deshonorées, tant 
parce qu'elles le font volontairement, qqc parce qu’il n’y a point d’autre raoien 
Je fo prqçurer iürement.lepr aliiftance, que de fe réfoudre de bon cœur à pré- 
férer leur intérêt au nôtre, en nous rcfulant ce qui nous eft le plus cher, lors 
que le Bien Commun. le demande, (i) 

Bien plus; cette joie ii délicieufe, qui fait une grande partie du Bonheur do 
chaque 1 lomme, eft fondée fur le iêmiment intérieur que nous avons d’avoir vécu 

par 



{ XUX C») ,■ Sur l’objeftipn qu’on.,f3it 
„ ici , Que U Vertu a en vuü lepUifîr de celui 
„ quil.ipracique.&parconrdquciuqiie tomes 
„ les Kms Tonc rubor^oonées SuBienTarticu- 
,, lier; il faut remarquer, que, dons les Ac- 
„ tions véritablement V'ertueurcs, l’intention 
de l'Agent clf le b>m> des autres, ou de Te 
„ rendre a^rdable i Dreu, en lui ténioi- 
„ gn.mt fa rcconooi Tance, foie fans aucune 
„ vud de ton. init'rêt particulier, ou jen fe le 
„ propofant feulement joint à qiiel- 



„ qiie ftntiment de Bienveillance. II y a une 
„ différc’ncc manirelle entre ce qu'une Aftioi\ 
„ renferme qui tend de' fa nature i tendre 
,, rAgcTit heureux, & l’intendon qu’a l'Agent 
j, cmTaifant cette- /\tlion , ou ee qu'il rouhaÜ'- 
„ te principaleroent qui eu provls|uie. Le. 
„ ^Un P.irciculier n'dl,pas, dans le ({Ernier 
„ fens, le but, ou du moibs le feul bue, des 
„ Aftlons VertueuTis. Maxwell. 
î L. (i) Volez ci-Jefl'us.'ClHÿ. I. f ir. 
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parle pafle d’une manière à (àcher de nous rendre anéablcs à.DiEU & aux Hom- 
mes, & de la TéfolutiQn où noUs fommes d'agir con&mment ide même à l’avenir ; 

& (ùr une volonté üncére de contribuer à rendre les autres heureux , & de Te 
réjouir de leur bonheur. Ainû celui qui recherche un tel Bonheur, ne fauroic 
être juûement aceufé d’un Amour propre déréglé. Car de cette manière il ufe 
de retour envers les autres en faifant fervir a les rendre heureux le Bonheur 
dont il kur e(l redevable; de même qu’un RuiBêau renvoie à la Mer les eaux 
qu’il en a reçues. 

S L. J’ai, à mon atns, levé fuffifamment les dijficultez qui pouvoient pa- Réfutation 
roître obfcurdr ouelque partie de la méthode dont je me fers pour découvrir 
les Loix Naturelles, & le fondement de kur Obligation. Venons maintenant lerquei^ii 
à examiner les principes d'HosBcs par lefquels il tâche de détruire entière- truii toute O- 
ment toute Obligation des Loix Naturelles par rapport aux Aétions extérieu- biipnion des 
pes, en forte qu’il ne leur lailïè que k nom ck Loix, & même **Rptopte- 
ment (i) ainfi appellées; accordant à chacun k droit de les violer dans l’E- société Civi'c! 
tat de Nature , c’^-à-dire , toutes les fois qu’elks ne font point foûtenuës par 
l’autorité du Gouvernement Civil, ou qu’elles peuvent être impunément vio- 
lées. (a) L’unique raifon qu’il allègue, pourquoi, dans cet Etat de Nature, 
elles n’obligent point à l’égard des Aétions extérkures , c’eil que^ous ne pou- 
vons être allùrez que les autres obferveront ces Loix en matité des chofes 
qui regardent nôtre propre confervation ; d’où il infère, Ijue fouir lejfcrance 
que chacun a de fa /irité iS de fa confervation , confifle à peavoir frévinir kt au- 
tres par fa force ou fin adrtjfi propre, fait en les attaquant ouvertement , où m kur 
dreffant des embûches. Voilà cet argument invincible, que nôtre Phyofophê 
juge capable d’ôter toute force aux Loix Naturelles hors d’un Etat Civil, ôtr , 

Quoi qu’il ferobk leur en laiiTer quelcune , en difant qu’elles obligent dans k 
Tribunal de la Confoknce à chercher la Paix , il e(l clair, que Ce n’efl que 
pour jetter de la poudre aux yeux des Leéleurs peu attentifs ; les Loix ,^N.iiu- 
reHes roulant prefque toutes fur les Aétions extérkures , & fe rédùifant à or- 
donner, par exempk, de ne foire aucun mal aiix Innocens,‘de tenir les Con-' 
ventions, de témoigner fa réconnoiflânee à ceux dé qui l'on a reçû ^u bien 
&C. il fout être aveugle pour ne pas voir', que foûtenir, comme fait Hob- 
bes (3) en divers endroits, <ju’on peut légitimement faire des Mions exté- 
rieures contraires à ces Loix , ccd les dépouiller entièrement de leur force. * 

Je réponds donc, prémiérement , que, pour être obligé à des Aétionsexté- 
rkures, conformes aux Loix Naturelles, il h’ed pas hécelTiire d’étre ailUré, 

Tur, 

m ' J» 

inlfuo frufaitis commtH ep!irtitu,prttiiSas 
ps, euantumvit agnites , obj'ervare mnine apti 
junt .... rwn rji exijlimandum, natura, Ix ejl, 
r.uune Mi;;ari bomines ad txcrcitium earum cm- 
nitim , in ta Jlatu bmtnum , in qua non txereen- 
tur ab tUii. htena tawun -dUiganiut od mi- 
mutu eii êhfervmdi, fuandxunqut ad finem ad 
junii ordvumturÿ tarum objei^h tonductrt ’-vi- 
àebiiur. Idntqtu cinctuieridum e/l , Legem nà- 
turae fcnMr c^ubiqut obligare in I*oro Ir.tcrpo, 
yiu: cunlcieotia, n«n Jmfer in fbre.t^eroo: 



Jeî twm feSummodO , cum' ftturl ii fitH-poffit' r « 
Ue Cive, Cap. Jll. j| 27. Spts igitvr tinitutffie, ' ■ 
fecuritatis nmJervatihniSqUe fuae te jka'tft ,■ 

ut éfiribus drtibutiiiie prcprïit , preximum JaùfiVti 
palam, vefex ittfidiis ^raexcupart pij/lt ... Tri^ 
tum efi, intxi artfta fllere IfReM fer vtrtm tft,. 
nJti meje de Legrbut Civilibus, /nf-'epam ‘rfç _ • 
Legs Natura'i , -yt>nSh4uf ad aSitnm. - ■ 

riftraSur &c. jbiJ. Cif. V.'*J r. .» • 
fj) Tljns ceux qu'on tient de' citer , Bc 
Cap. XIV. £ 9. du même Tiaitéi &’aiileuis. 
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fur-tout d’une manière exemte de toute crainte, que les sotres Hommes^ de 
leur côté, obèïrofti à ces Loix. La volonté conniië de la Prémiére Caufe, par 
laquelle Volonté cet Etre Souverain établit les Lchx qui règlent les Aaioos 
extérieures, efl une raifon qui par elle-même fuffit entièrement, pour obliger 
à de telles Aétions: & tant que cetie Volonté fubfifte, (or-clif fubi^e tOjl- , 
jours , comme' on le connoîc de la manière que j’ai es(pliquée cj-tteiTus; Oa ae 
faaroit être dirpenfé de l’obligation d’y obéir, quoi oue les mœurs de pluikaés 
Hommes foient fi déréglées , qu’ils rendent fouvent le mal pour le bien i ceux 
qui agillènt conformément aux maximes de la Juftice. On peut éclaircir cela 
par une comparaifon avec l’Obligation des Loix Civiles. Hobbes ne niera pas, 
que tous les Sujets ne foient tenus d’obferver ces Loix par des Aftions exté- 
rieures. Or tous les Hommes, encore qu’ils ne foient pas foûmis k un même 
Gouvernement Humain , font membres de ce vafie Roiaume, dont DiEudl 
le Monarque. On fait, que ceux qui dépendent d'un même Gouvernemeat 
Humain, ne peuvent être parfaitement aflîirez, ni oue leurs Concitoiens ob- 
ferveront les Loix Civiles , en s’abftenant de tonte rébellion , & de donner au- 
cune atteinte aux droits d’autrui , ni que le Souverain puiflë punir les trans- 
greflêurs^de fes Loix, fur-tout quand il s’eft formé dans l’Etat des FaêUoos 

E uiflàntâ, ni qu'il veuille, autant qu’il peut, veiller au maintien du Bien Pâ- 
lie. Entre ceux qui iê font affranchis du joug de toute Religion, les pins 
• avifez erpient'avoir une fûreté fuffifante pour les engager à obferver les Loix 
Civiles , quand il leur paroît probable que le Magiflrat peut & vent maintenk 
l’autorité d^e fes Loix, en protégeant ceux qui y obéïllênt, & puniflànt ceux 
ui les violent. Mais les gens qui ont de la Piété, & qui, comme tels, font 
ans contredit les meilleurs Sujets, trouvent l'obligadon d’obferver les Loix 
Civiles tqûjours afiêz forte , encore même oue le ptmvoir du Souverain n’ait 
pas qaelqoeftns toute la vigueur néceflàire, <x que lui-même manque de bon- 
n^ volonté en pluficurs parties de fon devoir; pourvû que leur obéïllànce aux 
^ Loix leur procure la tranquillité de l’ame, & leur donne une efpérance raifon- 
nable de la faveur de Dieu; ou, pour le dire en un mot, tant que les indi- 
ces d’obligation à faire ce que demande le Bien Public demeurent invariables. 
Cette comparaifon montre clairement, que, fi le raifonnement d'Hobbes étoit 
* folide, toute Obligation des Loix Civiles tomberoit en même tems. La force 
*’ de ceSjI^ix ne peut qu’être énervée par tout principe qui détruit ou diminué 
. l’obligation des Loix Naturelles , parce que celles-ci font le fondement «St de 
, l'^torité du Gouvernement Civil , <Sc de fa fûreté , <Sc de la vigueur des Loix 
‘^tes par le Souverain. J’ajoûte, que, demander une fûreté parfaite, par rap- 
t‘ porc à. ce que l’on a à craindre des Aftions que les Hommes reront , foie dans 
' PEt^t de Nature , ou fous un Gouvernement Civil, c’efl demander l’impoflî- 
ble: car les Aftions Humaines font, de leur nature, des chofes contingentes, 
g, '5 Li; En fécond lieu, fi l’on veut entendre ici par fûreté, un état où l’on 
le eft plus exemt de crainte , oo de danger d’être malheureux , je foùtiens , que , 

* * ' . “ion 

î Ll. fl) Qm emiù igitàr bmine vel ftr- red'u'i l'i ahrurduma esJtm miit is'quî prv a- 
vimda ejl Juitt, vel mn fiuiffendum ^ Quem- nimi impotntia facit vel omietit iii, quod fe non 
■admodu'o eni'n qui arguwntit fo^itur ad ne/ra- faïturum, vel nen emi/furuin paflo fiio tnle pre- 
llfieyi ejjertù:i:s qu.vitiriut fujliuuerat, dicitur miferat, injuriaoi facii: neeete mina! in coTifr.v 

. d;C' 
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felon ce que j'ai die ci-delTus des indices d’Obligationf Di eu a fait connoîareplut de TAreté 
k tous les Hommes, que, même hors des Sociétez. Civiles , on fera plus à| “K"”" 
Fabri des maux de toute forte, confiderez tou» enfemble, en obfer\'ant con- 
fhunment les Loix Naturelles par des Aêtions extérieures , que fi , félon la vioier? 
doctrine d'IMbes, on cherdte a fe mettre en IBreté, en prévenant les autres 
O» de vive ftxce , ou par embûches. Ainli Dieu donne à tous les Hommes , 
confiderez même dans l’Etat dç.Nature , ceue fûrni, ainfi appeUéep^ «mpo- 
raifon. En effet, quand on compare enfemble les dangers, ou la fureté^des 
Hommes Jufies & des Injuffes i.eutcndant , comme il faut toûjours, par 
tes,, ceux-là feuls qui oblervent les Loix Naturelles par des Aftions extérieu- 
res, aulli bien que par des fentimens intérieurs ) pour favoir quels de ces 
deux dallés oppofées font plus en lürcté, il faut neceilkirement mettre en li- 
gne de compte, non feulement les maux qu’ils ont à craindre les uns & les 
autres de la parc des autres Hommes , mais encore ceux que les Injulles s’atd- 
rent eux-mêmes par une manière de vivTe inconflante & qui le contredit elle- 
même par des Pallions déréglées, comme l’Envie, la Colère, llntemperance 
&c. de plus, les maux, qu’on peut raiibnnabicmenc appréhender de la parc de 
Dieu. Il faut auilî comparer tout cela, non en un feut cas, ou en peu de cir- 
confiances, mais dans tout ce qui peut Arriver pendant tout le cours de nôtre 
exifiencc: autrement il léroir impollible de bien juger, quel étatale vie efi le 

! >lus fÛr, ou celui d’une jufiiee uniforme , ou celui d’une injufiiee qui a plu- 
ieurs formes difeordantes. Or j'ai fait voir ci-deffus, que la condition de 
ceux qui , dans toute la fuite de leurs afUons , fuivent confiammenc la Loi Na- 
turelle, efi infiniment plus heureulé. je ne veux pas répéter ici ce que j’ai dit 
pour le prout er. 

j’ajoûteral feulement, tm' Hobbes même, quoi qu’en traitant de ia füretë re- 
quile pôur l'obfervation des Loix Naturelles, il infifie (àS uniquement fur ce (a) Dt 
que, perfonne ne pouvant s’allûrer de n’étre point attaqué par les autres, au- Cap. V. J 1 . 

' cun n efi obligé à des Aélions extérieures de jufiiee, mais chacun a droit fur 
toutes choies, & droit de faire la Guerre à coui; n^nmoins en quelque peu 
d'autres endroits, nôtre Philolbphe s’oubliant, pour ainfi dire, lui-même, recon- 
noît certaines choies qui montrent , qu’il fent que la crainte d'autres maux , que 
Je danger d’être attaqué par les Hommes, mec dans une obligation fuililante 
de le conformer à la Loi Naturelle dans les Aêlions même extérieures. Par 
exemple , lors qu’il veut prouver qu’on doit garder la foi à tous , il en allégne 
pour raifoQ, que (i) celui qui viole une Çomxntion , tombe en contnuiiâion avec 
mi-même ; ce qui efi , dit-il , une abfurdité dms le commerce de la Vie. Puis donc 

3 u’il convient, qu’en ce cas-là, il vaut mieux tenir fa parole que d’y manquer, ■ ■■ ' 
e peur de fe contredire foi-même; pourquoi ne diroit-on pas généralement, 
en matière de toute la Loi Naturelle & de fon Obiintion par rapport aux Ac- 
tions même extérieures, qu’il vaut mieux, dans l'Eut de Nature, ne pas 
violer cette Loi par des Àêlions extérieures, que de la violer ainfi ; parce qu’u* 



Cive, 



JtSimm incidit, fudm fui inScktlif reducitur 
•d abfurdum. {/m fiiturm aBimem pacifimd», 
vuUfictii nmfaeienda, vuU nmfieri: futd f/l 
mile furi (ÿ ntnfieri idm ndem lempiri; fuae 



ne 



contiidiftlo eji. Èfl >MfU< Injuria, ibrarditat 
quaedm ht canvtrjatine, ficut abrurdicas ii^u- 
ria quaeiam in diJUitaCim*. De Cive , Cdp. 
Ul.^ a, 3. 
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*• ne telle violation emporte oécefluiremenc une contradiéllon , <3: ui\e abfurdité 

manifene dans le commerce de la Vie? Car quiconque conlidértra avec at« 
tentionia nature des Etres, fur-tout des Etres Raifonnablcs , reconnukra que 
fon Bonheur polTible ddpend naturellement du Bonheur Commun , comme de 
(à Caufe totale :ainfl il voudra rechercher en même tems l'un & l’autre. Mais, 
toutes les fois qu'on viole- quelque Loi Naturelle, on veut par-là fépaser fon 
avantage particulier du Bien Public : ce qui in^liqae contradiêlion , de d’où il 
natt dans nôtre Ame une guerre intedine, qui trouble mifcrablement fa uan- 
quilllté. Ce trille état fait une partie coniîoerable de la Peine qui fuit nacurel- 
^ent le Péché , & ell entièrement incompatàile avec un éut de fùreté. 

Hobbes reconnott aulB, dans fon Léviathm, qu’il y a des Peints Naturel' 
ks, dont la violation des Loix Naturelles eft fuivie dans l’ordre de la Nature; 

3 ue ceux, par exemple, qui ufent de tûolence, font punis par la violence 
ont les autres à leur tour ufent envers eux ; que l’Intempérance efl punie pu 
les maladies qu'elle entraîne après foi &c. Dans l’Edition Angloiie , il dit 
formellement, mie ces Peines viennent de Dieu, (a) Le palfage ell un peu 

S ué dans l’Edition Latine : mais l’Auteur ne laiilè pu d'y convenir de 
ence des Peines Naturelles. Si donc, en vertu d’une enchaînure mdif- 
foloble des choies, établie par la volonté de Dieu, de telles Peines fuivent 
les Aéliàns «extérieores par lesquelles on vjole les Loix Naturelles ; ces Loii 
fans contredit impofent aux Hommes l'obligation de s’y conformer dans leurs 
Allions extérieures. Car on ne peut raifonnablement inâiger aucune Peine, 
pour une Aèlion à laquelle l’Agent n’étoit point obligé. Et en v ai n cherche* 

’ roit-onâfe mettre en ulreté,en prévenant les autres par la force, ou parlarufe, 
n Dieu a établi une Peine contre ceux qui attaquent ainll les autres làns fujet. 

Enfin, quand même, ce qui ell très-faux, on devroit faire conlillcr> uni- 
quement la Itlreté des Hommes Julles dans l’elpérance d’être à couvert de ce 
qu'ils ont à craindre de la part des autres Hommes; il efl clair, à mon avis, 
que tous les Julles, confidérez enlemble & dans toutes les pitiés de leur Vie,* 
lont plus en IQreté à cet égard, que ne le lèroicnt, en envilageant de mémo 
toute la fuite de leur état, tous les Injulles, qui, lèlon le confeil d’//aàèer, 

■ chercheroient cette Ihreté en prévenant les autres par la force ou par la rulè. 
•‘La vérité de cette propofition ne peut être détruite par quelques exemples, 
quVin alléguera , de certains cas où il arrive quelque chofê de contraire. On 
voit Ibuvent, que quelcun, du prémier coup de Dé, jette deux Six: il ell 
certain néanmoins, qu’il y a ici trente-cinq coups de hazard contre un. 

Aritument tiré S LU. C O M .M B j’ai dit ci-delTus bien des choies qui lêrvent à prouver cette 
toaueHtbim, vérité, je me contente ici d’ajoûter deux argumens, qui portent contre Mob- 
beSf plus encore que contre d autres. Le prémier ell tiré d’une préfomtion des 
p« lés'Loi Qviles.qui efl autorifée dans nôtre lloiaume.auBî bien que dans la plûpart 
Civilci, de la dcs autres Etats, & par où l’on voit quelles idées les Souverains ont de la 
vérité de la- tufe Humaine. Cette préfomtion confille en ce que Chaam ejt préftuni hennite 



quelle il doit 
convenir. 



(s) Voici ce qu'il dit dans l'Edition I.ati- 
nef -Aidam de Pttnli Piauralittu bac tantum , 
fuid fetcatn nn cmjtinihne canfequmtur. Je» 
n»tita. Nulta ftrt ejl Uwntw Aalt fu.u mi- 



botn- 

tiwa nan Jit catmae cujutdam ttt^t^uemiartm «• 
deo laagae, ut aJ fiiem tjut fri^icert prniden- 
Ha tiumana nulla paffa .... memndmadim vtm 
(nfertntet punit vit aliéna ; inttm;tr»atiam pu- 
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homme, tant ru prouve pas le contraire par quelaue aftion fuffiraminent at- 
teflée. Hoblùs enfeigne par-tout, tjue la Raijim Je T Etat, ou du Souverain, 
e(l la feule droite & véritable. 11 dou donc convenir néceflàireroent, qu’il ne 
faut pas juger les autres Hommes fl fcélérats, que l'on foit réduit, pour fe 
mettre foi-même en (Ûretë,à h néceflité de leur ôter la vie, quoi qu’ils n’aient 
fait encore aucun mal. On doit plûtôt les regarder comme allez êens-de-bien 
pour que l’on puHlc entretenir avec eux la bonne foi & la paix ; p^s fllremaqt 
au moins , qu’en conrant à une Guerre contre tous. Cette prélbmtion efl d’au- 
tant plus forte, à fuivre les principes de nôtre Philofophe, qu’il fait dépendre 
la nireté dont on jouît dans un Etat Qvil, & qu’il reconnoît être fuffifante, 
des Peines que tous les Magiflrats infligent aux violateurs du droit d’autrui. 
Il efl certain, que, dans tout Gouvernement Civil, les Peines ne s’infligeât 
qu’en conféquence de la Sentence dts Juges, qni fuivent toûjours une telle pr^- 
lomtion. Ou elle efl donc vraie , & par conféquent fuffifante pour régler là- 
defliis nôtre conduite dans l’Etat de Nature; ou il efl faux que, dans les So-, 
ciétez même Civiles , l’établiflèment des Peines infligées uniquement d’une ma- 
nière conforme à cette préfomtion , procure une füreté fuffifante : & cela fup- 
pofé , les Ixilx' Civiles n’obligeront pas non plus à des Aflions ext^ieures ; 
ainfî c’en efl fait de tout Gouvernement Civil. Mais l'expérience' au contrai- 
re nous apprend, que les Jugemens Publics des Tribunaux de Juflicey.-.où l’on 
prônonce en fuivant cette préfomtion , mettent le plu^ fbui^t la Vîeilumài- 
ne en fûreté; beaucoup plus an moins , que fl les Juges pr^umoipnt que tous 
ceux qu’on appelle devant leurs Tribunaux font autant d^Ennemis publics, & 
les condamnoient tous à la mort , pour prévenir l’effet de leurs mauvais def- 
fHnt foppofez , félon le grand principe d'Hobbes. D’où il s’enfuit,, que les.Ju- 
geraem particuliers, qu’on porte d’autrui, félon la préfomtion qui fert de-ré- 

Ê le aux Jugemens Publics, contribuent aufll davantage à la fÙrete de tous, que 
1 téméraire & précipitée prélbmtion d’une malice univcrfèlle des Hommes, 
en confëquence Je quoi Hobbes veut que l’on prévienne tons les autres ou. par 
rnfe , ou de vive force. 



J Lni. Lb fécond Argument, qui prouve que la violation des Ixiix Natu- Antre Argu- 
illes par des Aflions extérieures faites en vuè' de prévenir les autres, procure ment, ciré 
de fùreté que l’obférvation exafte de ces Loix, efl fondé fur ce que, 

,’en i Hobbes, il s’enfinvroit de là néceflàirement une Guerre générale de 



relT( 
moins 

de I a\ en I ',1/11 a. - - . - . o nmoei , K 

tous contre tons. Il efl très-certain, qnc, fl tous fuivoient Ton conieil, une raiceroient 
telle Guerre , ftroit inévitable , quoi qu’elle ne fût jufle de la part d’aucun. Qr d'un Etat de 
pofé cet état de Guerre , tous fêroient d’abord très-miférawes & périroient Guerre de 
enfin, oesmme Hobbes le reconnoît très bien. D’où j’infére, qu’en vain cher- 
che-t’on quelque fûreté par ce moien, qui n’en laifie aucune efpéranc& £t 
cependant Hobbes (i) foûtient le contraire ; car il dit, que, dàiu la aaintè' où 
les Hommes font les tint des autres, le meilleur moien de Je nuttre en fùreté ,if efl de fe 
prévenir réciproquement ; c’efl-à-dire , ÿue chaam tâche , eu par forci, oupSrcsriif- 

te, 

niant nurM &c. ôf leler fu>a fuar vue Ptenet jxtiW ; naupe u urmfqiùfyue vi li ieto cetertt^ 
nsniraUs. Oip. 31. in flû 172. rmnestamitmfubjicerejibUonttur.ftumdm eiiiis. 

I LIil. (O h taruidf mutiu htmlnum me-, eiïi, i ouitau JiU covendum tfft vider», Caf. 
tu i/ecurimis vim meHtrm itbet ntmtjintki- Xlil. pag. 64. t 
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ce, de fubjuguer tous les autres, tant qu’il verra qu’ü y en a d’autres centre kfqlteh 
il Mt fe précautionner. Or il s’en trouvera toûwurs , jufqu’à ce qu’il n’en refte 
qu’un fêul, & que toute la Terre foit devenue le Tombeau de tous les autres. 
Dans un tel état , perfonne ne pourra fe procurer aucun fecours , puis 
que , félon Hobbes, les Conventions réciproques , qui font le feui moiea 
(a) Dt ave, d'engager les autres à entrer en quelque Société avec nous, (a) n’ont aucune 
Cap. U. J 11. force d obliger à des Avions extérieures. Il n'y a donc nuHe fUreté à attendre 
du deffein œ prévenir les autres: & par conféquent, pour peu qu'on trouve 
de (breté dans la Raifon ou la Confcience naturelle aux Hommes , elle fera 
toOjours plus grande. Car, quand il n'y auroit que quelque peu de gens qui 
eulfent la moit^re difpofition à rechercher le Bien Commun, dans lequel leur 
propre Bonheur eft renfermé, ces gens-là au moins épargneront un Homme 
mnocent, & qui fe conduit extérieurement de telle manière, qu’il témoigne 
kur vouloir du bien à tous, & être foigneux de leur en faire, 

Hobbes même a reconnu, (2) que, dans l'Etat de Nature tel quil le conçoit, 
il peut fe trouver quelcun, qui, félon légalité naturelle, permette aux autres toutes 1 er 
mêmes tbofes, qu’il fe croit i^rmifes à lui-même. Or, s’il y a feulement peu d’Hommes 
de ce caraâére qui s’uniiTent enfemble par des Conventions qu’ils reconnoîtrtmc 
vali^, en v*^uf du Bien Commun qu’iû tâchent de procurer; ceux-là fe dëfen- 
^onc ^émen't contre tous les autres, qui, comme onlefuppofe, feront en 
inimitié ou en guerre ouverte. t. 

Il efl furpiisnant d’ailleurs , qu'HoBBES n’aît pas vû, que les maux in- 
nombrables, dont une Guerre contre tous efl æcomp^née, fuffifènt, dans 
l’Etat de Nature, pour détourner chacun du défir infenfô de prévenir tous ks 
autres. • Car les maux d’une telle Guerre font uniquement ceux qu’il préfente 
coaime devant empêcher les Hommes, devenus Membres d’un Etat Civil, de 
commettre te Crime de Lézc-Majeflé, & de caulèr des Séditions, qui tendent 
'à h difTolution du Gouvernement, & détruifent toute Obligation des Loix 
Civiles. Ce qm eji, dit-il , (3) un Crime de Léze-Majejlé fekn la Loi Naturel- 
le , efi une violation de la Loi Naturelle, non de la Loi Cmie: ainfi on punit les 
Rebelles ÿ les Traîtres, non comme de mauvais Citoiens, mais comme des Etmemis 
de /Etat ; par droit de Guerre, â* non en vertu du Pouvoir Souoersùn. Sur quoi je 
’ icînafquerai en paffant, que nôtre Philofophe met là trop crûment & lémé- 
\ tahement en'of^fition, la Loi Civile, & la Loi Naturelle. Cefl même un 
principe dangereux ,> & qui tend à la ffdition , de dire que le. Crime de Léze- 
' Majefti si’eiï pas une tranf^elTion de la' Loi Civile, & que la Rebelles na 
point punis comme mauvais Citoiens, ni en vertu du Pouvoir Souverain, 
Maâi je ne m’arrêterai pas (4) ici à cela. Je demande feulement à Hobbes , (i 
cette Peine qu’on peut uiHigcr par droit de Guerre, favoir, la mort ou le dan- 
' • • < ger 



(a) AHus enim [in (latu nstorali] Jietmdum 
atfualitttem mituralcm pennittit caeterit eadem 
nm'd, riMT filri De Cive, Cap, I. { 4. 

(3) pKCtttum ûutem id, ^utd prr Lt^em Sa- 
turaiem ctimtn Ut lut rn.tjtftmis tft, Lecis Satu- 
rtUi tTOHturfJfto eftiittn Gvitit .... SteuitttTex 
ite, puniri rebelles, prtxUtorcs, (f caetens 



laefie mafeHatls etmiStr, fwi Jure Civili, Tti 
Nnturili, btctji, nmut Civis malos , /es us 
Civitatis hofles ; nec jure Inipeiii , Jive dt- 
minii, Jed jure BcUI. Ufd. Cap. XIV. $ 2X , 
ai. .X 

(4) Nôtre Auteur eti traitera ailleurs, Que, 
IX. S 14. . ; 
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ger qu’on en court , eft une marque fuffifante que la Ix>i Naturelle concer- 
nant la fidélité dans les Conventions , & qui par confôquent défend le Crime 
de Léze-Majefté, aforce d’obliger, même par rapport aux Aftions extérieu- 
res? S’il le nie, il donne droit de commettre le Crime de Léze-Majefté; & il 
ne laiflê aucun indice naturel par où l'on puiflê (avoir que la Loi Naturelle o- 
bliR les S^ets à s’abdenir de la Rébellion. Que s’il avoue que cette Peine 
indique fuinfamment l’Obligation iropofée aux Sujets de gartwr la fidélité au 
Souverain par des Aftions extérieures; pourquoi e(l-ce que la même Peine, 
qui peut être également infligée par le même Droit de Guerre dans l’Etat de 
Nature, ne fera pas un indice rufmant d'une égale Obligation de garder la foi 
par des Aêfions extérieures à tous les autres Hommes hors de la Société Civi- 
k? Il en efl de même, par la même raifon, de toutes les autres I.oix Natu- 
relles. Hobbts s’explique fur ce fujet, dans Ton Léviathan, d’une manière 
embrouillée. Car voici comme il parle , dans la dernière conléquence (5) qu’H 
tire de fa définition de la Peine: Le mal qu'on fait à un Ennemi déclaré, n'eji 
point compris fout le nom de Peine ; parce que les Ennemis ne font pas du nombre des 
Citoiens. Et encore même qiêilt aient été auparavant Citoiens , s’ils viennent à fe 
déclarer Enttemts , ils foufftent le mal qu'on leur fait, non comme Citoiens, mais 
comme Ennemis, De là il s'enfuit , que, fi m Citmen , par fes avions eu fes dif- 
cours, nie, le fâchant fÿ le vadant, l'Autorité de la Perfonne qui repréfente [Etat, 
quelque peine que la Loi ordonne contre les Criminels de Léze-Majeflé , il peut néon- 
moins , depuis qu’il s’ efl déclaré Ennemi de [Etat, être puni itune Peine arbnraire, 
eomme Ennemi. Il y a bien des chofès qui méritent cenfure dans ces paroles , 
où tout néanmoins luit des principes déjà avancez par Hobbes dans fon TrMé 
du Citoien. Je me contenterai d’y faire quelque peu de remarques. 1. Il fe 
contredit lui-même: car, après avoir dit au commencement, que le mal qu’on 
fait à un Ennemi n’efl point compris fbus le nom de Peine, il prétend, au 
contraire, à la fin du pafTage, qu’un Citoien, qui efl venu à fè d&Iarcr £n- 
. nemi, peut être puni comme Ennemi, d’vne jpeine arbitraire. Cette peine ar- 
bitraire, infligée à un Ennemi, efl donc comprife fous le nom de Peine. 2. Ceft 
fans fondement , iqa’Hobbes ne veut pas donner le nom de Peine au mal qu’on 
fait à un Ennemi déclaré. Car il s’enfuit de là , que le mal qu’on fait à un 
Rebelle , à caufe dil Crime de Léze-Majeflé qu’il a commis , n’efl pas une 
Peine, parce que dès-lors il s’efl déclaré Ennemi de l’Etat. Mais la Peine 
n’efl certainement autre chofe, que le mal qu’on fait foufifrir à caufe de la 
violation de quelque Ixii. Nier donc, que ce mal foit une Peine, c’efl nier 
qu'il foit infligé à caufe d’un Crime, ou de la violation de la Loi: par où l’on 
inflnuë, qu’un Ennemi, & par conféquent un Rebelle, qui, comme tel, efl 
skvcau Ennemi, ne foufi're pas à caufe d’un Crime, c’elt-à-dire. ou qu’il n’a 
' pas 

(5) Prfirtme, Afalum btfti mnùftfia, Jonat Gvitatit yéutberitatem tugavtrü (fuaecim- 

nomme ?oenzêmnrmi^ettmiiiur; Hoftes fue Poena Crimini Laefae Majefimls Loge fraef 
tiues mn fiat, ÿumtquam euttm Cït»/ aatea cr^Ca fuerit imniri tamen , eumjii jam btfiem U- 
fuerir,t,fi[»b^JUtomfojl éoelarattriiU, non efie) ieclarnefit, Poenâ'troitnrid jure 

U Gvcjffd ta ii/hi fttiuntur Scijuitiuranc, tii nn u ai i à^lt, Cap.> XXVlil. fag, 

fi ÛvUftCUaksartoljiim (jt dliiSmetiPer- iq£. 

V' *' ^ - Rr 3 ; . • . / J 
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pas violé la Loi, ou qu’cn la violant il ne s’eR point rendu^igne de là Peine. 

Et certainement, tous les Hommes étant Ennemis dans l'EUat de Nature, fé- 
lon les principes A'HüfbeSy il raifonne conféquemment , s'il dit, qu’ils ne font 
coupables d'aucun crime : car il n’y a rien , qu’ils n’ajent droit de faire, pr 
les Rebelles, félon lui, font Ennemis, & par conféquent on ne doit point les 
regarder comme coupables. On peut feulement les tuer , fi on le juge à prp- 
pos , & non prétendre leur infliger aucune Peine ; autrement ce feroit fe con- 
tredire, comme fait Hobbti. Voilà à quelles extrémitez il efl réduit, en don- 
nant à toute forte d’Ennemis un droit de tout faire , & niant que les Loiz 
Naturelles , d’une defquelles le Crime de Léze Majeftc eft une vioution , obli- 
gent à des AéUons extérieures. Il faut néceflâirement qu’il difculpe les Re- 
belles, ôt les exemte de la Peine. Car c’eft ne reconnoître aucune Peine, 
proprement dite, du Crime de Léze-Majeflé, que de nier que les maux de la 
Guerre qu’on s’attire par la violation des Loix Naturelles, foient des Peines; 

& de foûtenir en même tems, que ce que l’on fait pour prévenir les autres, 
de vive force ou par rufe, & qui donne commencement à cette Guerre, efl 
le meilleur moien de fe mettre en fÛretc. Pour moi , je crois avoir fuffilàm- 
ment prouvé , que l’Innocence , la Bonne Foi , la RéconnoiiTance , témoi- 
gnées par des Aaions extérieures , & les fecours que l'on peut fe procurer 
par-là, mettent chacun plus en fllreté hors des Sociétez Civiles; dequ’anfl, 
dans l'Etat même de Nature , il efl plus avantageux à tous les Hommes de 
s’abflenir d’attaquer les autres, que de chercher a les prévenir, 

Ajoûtons, o^Hobbts lui-même reconnoît, qu'une telle fllreté, ainfl appellée far 
empardfon, futfit pour nous obliger à des aêfes extérieurs par lefquels nous obâf- 
fions non feulement aux Loix Naturelles, mais encore à toutes les L.oix Civiles. 
Car voici ce qu’il dit dans un endroit où il prend à tâche de décrire cette fllre- 
té: (6) P$urfawir a qui ejl capable de procurer la fûreti nécejjairef on ne fauroit 
imagintr d^nim moien t que ceha-ci, cejt que chacun fe minage des fecours conve- 
nables, à la faveur defquels il y aie tant de danger pour fun tf attaquer fautre, que . 
tous les deux croient qu'il vaut mieux pour eux de demeurer en repos , que îen venir 
aux mains Fun contre Faiare. Il eu clair, que la fûreté, dont Hobbes parle ici, 
n’efl pas une fllreté parfaite, mais qu’elle confifle uniquement en ce que, 11 
l’on compare bien les dangers de part & d’autre , il eft moins dangereux de 
demeurer en paix , que d’en venir à la Guerre. T’avouë volontiers , que les 
fecours qu'on peut fe promettre dans une Société Civile , à caufe de la fidélité 
avec laquelle la plûpart des Sujets obéïllènt d’ordinaire aux Magiflrats , rend 
le plus fouvent plus dangereux pour les autres d'infulter quelcun de leurs 
Concitoiens. Mms je foûtiens , que , fans ces fecours même de l’Autorité Ci- 
vile, chacun a une raifon fufiifante de croire qu’il vaut mieux pour lui de 
s’abflenir d’attaquer les autres, que de fe jetter dans la Guerre, & une Guer- 
re 



(6) Cbn/!dertnitum tji, ipiid fit quoi totem fe- 
nritatem [ neccfTarlsni ] proejlare pefiit. Ai 
iatie rem ereogitari aiiua ntn jottfi jiroeterquam 
M umuiiuijqae attxilia iihnea fibi compare! ; qui- 
Sur imafio eütcrtut fn alterumaJet ftrkultfared- 
àatur, ut fatiut fibi uterjue puitl , manus teH- 



bere quim emferere. De Crve, Cap. V. $ 3. 

5 UV. (i) Unicutquejù tfije tmfervaïuU. 
F.idem ergo jus eji , tmoàtu uti m'ediit ai eum 
finem necejpsriit. 'itedie m:em «ectjfarie fuat . 
qme tpfe tatià ejfejudicabtt. Qiem frga jus eft 
amnùtfatert Èf fijfiitre, pioe ijÿ» ad Jui cenfer- 

'.otie. 
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’ des.chofes qui ne lui font pas VdritabJement ncceflâiraa. 
doit neceilàirenient convenir , que lés maux qu’on auroit à craindre 

^ « M\ 7 ^ Rebelhon , qui entraîne la delfruélion des Sociikez ' ' 

>5* * /» propres avions, & dédJe en « 

Nï;,sJrfe 

confervation, & à deffein de chercher la nix - Donc 

li 11 inférera, ( 2 ) Qw, dans PEsat de NaJe, i//^ /« «r à « Kæ 

<^<4Æ«rdr r^geût^ct Z 

Üfecl££T^T* V"'-- 

P«sr Je conjerver foi-mime , ejt toûjours bien fais 1 — > ï • ‘mjm 

ÆÆ:sLt=ïïsf,i^ 

S?erT5?SS°reUe‘’“omSP'“"‘ '“'T’ 

S.™ r.” iï "’JI ”? .™ ™“ P“ I» praiiqger par dcj Aflioni in- 

s tfraîf^7a?ssr;,o,5Æ iSiaS i 

«n ctor ,w ta Scn»ac« d’un Ju» «n a„m vîlabta an nraiiùe * « ^ 

S' oat"'d’«" ®ï t”“‘ l»»" r™d“fj'|£{“'X; 

mjulte, OU la déclarer meme non fiiite, qu’elle a la vertu lelon Nnhhet H* 

donrer^i ch««n droi. * faird co.m%u.7“cSSVdüta7S^^^^ 

?éft’^nTfc*IXrEof£prt”*''‘ ’“•' tdli)u'«i»rr ta'JjnçÔ'tai 

rÆi';ïVT.rrî s4 

lui donne droit de faire tout ce qu’il veut, quoi que comi^irc à millelutr» 

Sentences qu’il a lui-méme prononcées. ^ «.ua.iauc a mine autres 

2 i„ r. /V — iv- . .. 

que 

— , ^ „ , v.,„u,u,t, Iiiaii , 

. aou 

vjtici^ nKefToria ejji judlitiü. Ipjàu trn f». 
detuis judiciê id ^d fy,, jun fit vel imuria, 
ut^ jurtfit. rmm erp tjl meri m- 

turaU uolcu-fut IkuiJfiififHi iMecumque ff in 
Êtujcumque ittxbm &c. De Cive, Cÿ. I. Not in 
# 10* 



sAtawss>.v« y^^Ag^ a iui*iuciiic prononcées. 

a. Je fuppofe, en fécond lieu, ce au' Hobbes fuppofe auffi fur ccue quelUon 
. Iflomme n’ait pas encore décidé arbitrairemrat & à l’étouSS, S Æl 

dou> 

( 1 ) Brrviter, m Jlatu Ndturat, Jufium (f In- 
■Î-T"? oSimJ' us , J'ed ex cetâli» ^ em- 

h»d neeijja- 
tau- 

'N)t. In J *7. 



jtieiula âgenlmm t^muadum eji. 
rif , euodjhidu fâcit, pud fia et 

Je fis, rtàija. Ibid. Cÿ. lll. iVi 
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doute, & qu’il veuille cxsnrincr avec plus de circonfpeélion , s’il vaut mieux 
demeurer en paix, ou en venir à un combat? c’e(l-à-dire , fi, en fuppofant 
un droit égal des autres , oq du moins peu different , il (èra plus avanu- 
gcUÂ pour fon propre Bonheur, avant l’établi fllèment de quelque Société Qvi> 
le , d’entretenir* la paix avec les autres , en leur permettant de jouir également 
des biens qui p^viennent de la Terre, & leur rendant meme ièrvice quand il 
le peut fans smfiorathoder, en im mot , par une tonduite conforme aux Loix 
Naturelles? oa^il vaut mieux pour lui d’attaquer les autres indifféremment, 
ou de continuer la Guerre déjà, commencée, pour s’approprier tope à foi-mé- 
me, au mépris <Tun droit des autres ou égal , ou proportionnel ? Certaine* 
ment, fi je fuis capable de juger de quelque chofe , la quefiion n’ell pas fort 
difficile à décider. Un Homme d’un elprit médiocre verra ailement, qu’il n’y 
a point de lâlut i efperer d’une Guerre fi injuflie, dans laquelle un feul s engage 
Contre toua ; au lieu qu’en fuivant les maumes de la Raifon , qui enlêigne à 
tous , qu’il eft avantageux pour le Bonheur Commun , & par conféquent [KXir 
le Bonheur particulier de chacun , que tout fe propofent le Bonheur Com- 
niun comme une fin, on a quelque eipérance de le conferver, quoi que dou* 
teulè. Cela parois encore par l’expérience. Nous en avons un exemple dans 
les Etats voifint l’on de l’autre, qui peuvent vivre en paix ; que^uefoit afiêz 
longtemt , comme il efi de l’intérêt de tous , quoi qu’ris n’aient d autre Supé- 
rieur commun, que Di£D. 

HoMies eff réduit, félon fes principes, à nier, que les Loix Naturelles , 
même celle qui ordonne de fê garder la foi les uns aux autres, obligent les Sou- 
verains des oiverfes Nations à des AêUons extérieures conformes à ces Loix. 
Voici un paf&ge, où il Iç dit clairement. ( 3 ) Les Sociéttz Civiles fm les mus 
■par rapport aux autres dans F État de Nature , c’ ejl~ à-dire , dans un état de Cuerre. 
De fmte que, fi elles Ji/conthment les aâes ilufii^è , cela ne peut être proprement^ 
appellé Paix, mais une fimple fufpenfion larmes pour reprendre un peu haleine; pen- 
data quoi chacun des Ennemis , tbfenans les mouvemens la contenance de F autre', 
juge de fa propre fùreté non par des Conventions, mais par les forces les dejfeins 
de fm Aèuerfcàre. Et ailkurs : (4) fora autre cbpfe piu/ieurs Etats Civils . 
qu'mnant de Camps , où chacun ejl retranché ijl armé contre les autres ? Sjl où n'é- _ 
tant foiimis à aucune PuUfmtce commune', moi qu’il y ait entr’eux une PaisFiacertai- 
comme une tfpéce je courte Trêve, ils Jont dans un état qui doit être regardé 

corn- 

Um^uam induciae Ireves, inttreedat') pre flatu 
tuturali; hic eS, pn ftetU beUi, bdbeadus eft. 
Ibl'd. Cÿ. X; I 17. 

(s) raBa auum fuaeftunt in eantraSu ubi fi- 
ler tautua eft, neutre quicjuamjlatim praeftmy- 
te. In Statu naturae , fi juftus ex utrmiit porte 
nrtur eriatur , funt invalida. Nam qui prkr 
praeftat , prepter pravun ingenHia maximae par- 
tis bitninam, emnada fita fort (ÿ injutii jute- 
ta fluientium, eupidinf fe pTtdk HlUbt qtiieum 
eantrabit. Ratimit enim mn tfi , ut aliqttk 
praeftit prier , ft verifiiàUa uet^t , aiterum tffa 
praeftaturum peU. Ibid. Cap. 11, § t te 

Ta, ^St an mSiaa, 



ne 



Cs) Statut enim Cirûtatum hier Je, ntdura- 
-Ut, id eft, heliUii eft. Nejui fi puffwt ctf- 
fnt. ideirra Fax ditenda eft,Jtd reffirestts, in 
qua bajlit atter aittriut metum vultumie ebfer- 
vont , Jeturiiattm Juam non tx,p^H,fed ex vi- 
rilnu & tenfilUt adverfarii aejlimat. jltque id 
jure tuturali, ut Cap. II.. Artic. lo. exee quil 
paâa in Statu Naturaii , quttitt ju'lut metut in- 
Urttdit , J'tsnt iaiiaiida , eftenjun eft. Ibid. 

Op. 3WU- f 7 . 

(♦)■ aliudfunt pluret ReJ^bliçae, fisim 
Utidem cqftra, praefidiîs (ft armit contra ft in- 
vicim munltaf quorum Status (quia mtllacam- 
muni patenUa caercentur, utcumqua incerta pax, 



Di„ ■ zed by GoogU 
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eemme naturel , c'eft-à-dire , comme un étal de Guerre ? Mais nôtre Philofbpiie 
l’explique en un autre endroit de la manière la plus ouverte, (5; difànt, que, 
dans I Eut de Nature, les Convendona dans lelquclles. chacun des Contiaètans 
fe fie a l’autre, font invalides, en forte que, fi l’un des deux craint que l’au- 
tre ne dendra pas ce qu’il a promis, il n’eft point tenu d’eflFeéluer ce qu’il s’é- 
toit engagé de faire le prdmier; <St que celui qui a une telle crainte, ell lui- 
méme juge , fi elle eft bien fondée ou non. D’où Hobbes donne lieu d’inférer, 

& veut bien que l’on infère, félon lès principes, que la crainte eft toûjours 
j.**f^®* . raifon eft fi générale , que , fi elle avoic quelque force , il s’en- 
lliivroit de là , que non feulement les Convendons où il n’y a rien d’exécuté 
de part ni d’autre, font invalides, mais encore celles où il refte la moindre 
ebofe de confidérable à exécuter de part ou d’autre. Car celui des Contrac- 
tans , qui ne voudra pas continuer à garder la foi , pourra craindre que l’autre 
ne manque de parole, & le craindre juftement, puis qu’il en eft feul Juge, ît 
que fa Rûfon eft toûjours droite, comme on le luppofe: ainli cette railon ne 
lui conlèillant pas de tenir fa parole , la Convendon fera entièrement invali- 
de. A la vérité Hobbes dit, dans une Note, que la crainte n’eft jufte, que 
quand il eft furvenu un nouveau fujet de craindre depuis la Convendon faite. 

Mais cela ne remédie à rien , tant qu’il laillè fubfifter la raifon alléguée dans 
le Texte. Car la crainte qu’a un Contraélant que l’autre ne manque de paro- 
le, vient ou de la confideradon de la mauvaife difpofidon de la plûpart des 
Hommes , à quoi il n’avoit pas d’abord fiiit aflez dnttendon ; ou de ce qu’U 
prend toute action de l’autre Contraélant, quelque innocente qu’elle fait, pour 
un ligne fuffifant de l’intendon qu’il a de ne pas eifeétuer ce à quoi il s’eft en- 
gagé. Et certainement, félon les principes d'Hobbes, il n’y a rien, au moins 
dans l’Etat de Nature, qui foit capable de rafiûrer entièrement un homme 
craintif, contre les foupçons de l’infidélité des autres , en forte qu'il foit obli- 
gé de tenir une Convendon, ce qui eft une Aétion extérieure: toute l’efpé- 
rance que les Hommes ont de leur filreté , confifte à prévenir les autres ou 
par les voies d’une force ouverte , ou par embûches , comme nous avons (a) (a) Ci-deiTu; , 
vû qu’il le dit formellement. Voilà cette belle découverte, par laqumie I 
il renchérit fur £i>i cure, fon Maître. Celui-ci crut avoir afièz détruit laW Ove, 
Joftice, en polknt pour une de lès Sentences ou Maximes, (6) qu’ü n’y a rien 



miiTAw ri, t 5 fiÀmjtTtit meupm , 

rmvr» «Si, irm h’iuu.. ^ 
ûH itmH. ÙTMirmi H jÿf r«> iSiâi ira 
é/mmrt, t pti rr, irijiT^w, 

•wif ri fMAa-rtn , #â*fl /W*r- 

rUhéu, Diootn. Lairt. Lib. X. { 150. 
Dum. 3S. Hat. Stmeiu. Ce Philorophe dit li, 
que, CDiiune il n’y a rien de Juile ou d'In- 
Juûe encre les Anioatix qui ne peuvent faire 
entr'eux. aucunes Conventiona, par lefquellea 
lia a'engaaenc réciproquement a ne fe faire 
aucun mal les uns aux autres, (tels que fooc 
les nétes, comme éunt deûicuées de Raifon) 
U en eû de même encre les Nations (quoi 



qu'elles ne folent pas dans une telle Incapaci- 
té) fi elles ne peuvent (i caufe de la difiance 
des lieux, ou de quelque autre obfiacle) trai- 
ter enfemble fur ce fujet, ou fi le pouvant 
Nies ne le veulent pas. D'où il s'enfuit, que, 
quand elles le peuvent, & qu'elles le veoleM, 
il y a dès-lors entr'ellei quelque chofe de 
juRe & d'injuRe. A ralfonner conféquem- 
ment, EricuaB dévoie aufiî, par la même 
raifon , reconnoltre la force des Conventions 
entre tous les Hommes , foit qu'ils fuifent, 
ou non. Membres de quelque Société Civile. 
Mais, dans les SenlerKet qui fnivent celle 
qu'on vient de voit (ntna. 37, 38.) Il fonde 
Ss 'e 
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de jafte ou cfiiqofte entre le* Peuples, qui on ne peuvent, ou ne venleat 
s’engager par quelque Traité à ne le faire aucun mal les uns aux autres. K 
laiffa d’ailleurs toute leur force aux Ginvendons faites entre les Peuples , 

Î uoi que libres & indépendans d'un Maître commun, qui puiflè les punir, 
(fais Hobbes, poulTant plus loin, accorde à la Cramse, fa palUon favorite, le 
privilège d’autorifer la violation de* Conventions dans l’Ewt de Nature, td 
qu'efl refpe£livemcnt celui de diverfes Sociétez Civiles. 

Que.relonces § LV. Cuacon peut aifément voir les inconvénicns affreux qui naiflênt de 
princi[H^toa-{^ principe, par rapport à tout le Genre Humain. Car il n’y a plus de f&reeé 
Traite^'*du * Ambaflâdéurs, quelque innocent qo’ib foient. Tous les Traitez entre 

Commerce, Ics Prtnces & les divers Etats, font entièrement inutiles & invalides, félon ce 
de; Afnhiirî- que décide ouvertement nôtre Philofophe. Toute füreté des Marchands, At 
a” P®’’ confôquent toutes fortes de Commerce, font entièrement détruites; auf5 

ti<w, en dé- d’Hofpitalité, nèceffaires aux Voiageurs. H ne refte enfin 

truite entière- anx petits Etats aucune refiburce pour être à l’abri de l’opprefiion des pit» 
“wot. puifTins. Tout cela néanmoins e(l contraire à l’expérience. Car on voit tous 
les jours faire des Traitez, dont chacune des Parties contraâames ne doit at« 
tendre l’exécution qu'au bout d’un certain tems , & qui par confëquent font ce 
qa' Hobbes appelle des Conventions où l’on fe fie rénproquement run à Pautre. 
Les AmbafTadeurs mêmes , les Marchands , & autres Voiageurs , qui vont 
dans des Roiaumes étrangers , y font affez en fhreté , quoi qu^Ennemis , félon 
nôtre Philofophe, & qui, dès-lors qu’ils font entrez dans un Pâïs Eoan^, 
font au pouvoir de leurs Ennemis , auxquels la Raifon A' Hobbes donne pour 1^ 
çon, (t) qu’étant piw /«ftj , ils peuvent légitimement costrarnirr ces gens-14, 
comme plus faibles , à leur obéir déformais , ^ à leur donner des fÊretez la-deffist, 
s'ils n’Minent mieux mourir; n'y aians rien de plus abfurde, que de s^rxpofer, en re^ 
lichant un bommfoible que Fm tient faits fa pmfpsnce , à le rendre fort , ff en même 
rems à nous en féâre m emtemi. Ce qu’il dit-là des firetex m'on fera exiger iFune 
vf) De Ove, (^{JJance pour fesnemr , indnuê aflez , que , comme il (explique (a) dans la 

** ''y*’ tf’autre fibreté fuffiiante, que l’unioa 

par laquelle les Hommes entrent dans un même Corps d’Etat , & font fodmis 
en tout au même Gouvernement. Chacun voit , combien cela s’accorde mal 
avec les droits des AmbafTadeurs, & avec la liberté du Commerce. Mais^ 
quand mêmé les AmbafTadeurs, & les autres Voiageurs, pourroient légitime' 
ment & voudroient fe foûmettre en tout aux Etrangers , dans le païs defqueli 
ils font entrez , aucune Loi Naturelle n’obligeroit ces Etrangers , félon la doe» 
trine d’//oiê« , à exercer envers eux aucun afte extérieur de Bienveillance; 
mais il leur fèroit libre ou de faire connoltre par quelque indice (ce qui de- 
mande un afie extérieur) qu’ils acceptent ht foûxnifuon des nouveaux-venus $ 

!*tf 

le Julie & rinjuôe, qui naiirmt des Conren- rité, qu'ercore ejn’on ait mille fois cobtrert^ 
tions, uniquement fur Ii crainte que les Ac- mi 4 ces Consemiiuis recrètememt Sl iorotmèc 
lions Incultes qu’on coimnettr», ne viennent ment , on n’eft Jsmais affbré jorqu'S In nn 
i la connoiltaDce de ceux qui fins établis [wur fil vie , qne le mal qu'on » fait ne vienne e». 
les pitriir; ’H û ««5‘ r«trrà* awut, «sT fin 4 être découvert. Mais les Hommes ft 

», TJ» •«T« nt si aér», lirJf flattent aifémem du contnirc : flt du moment 

rSi 7êwrut ipint-ltof ttsmiéf. 11 dh à la vA» qtR quelcim le le perfetden , U ne rehe plu* 

• rien 
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ou , s’ils l’aimoient mieux, de repaîcre leurs yeux du Sai^ de ces perfonnes 
innocentes. Cela n'ed point capable , à ce que je crois , d’efFraier Hobbes y 
ni ceux de lès Difeiptes qui font initiez à fond dans tous les myiléres de la 
Secte. Ils voient très-bien cette confèquence, ik une infinité d’autres; «St ils 
Ibuhaittent fort quelles s’établifiênt , bien loin de les détefier. J'ai niianmoins 
jugé à propos de les toucher en peu de mots , «St de les mettre devant les yeux 
du Leéteur , afin que les Efprits qui ne font pas encore gâtez jufqu’à ce point, 
examinent, fi leur propre Raifon, «St tout ce qu’ils ont en eux-mèmes de 
fentimens d'iiumanité , auvent digérer des opinions fi monftrueufcs. 

Mon deffein efl ici feulement, de prouver par les AètionS des Hommes, 
comme autant d'effets connus par une obfervation «St une expérience conti- 
nuelle, qu’il revient pour l’ordinaire «St à chaque Homme en particulier; con- 
fidéré indépendamment de toute Société Civile, «St aux divers Corps d'Etat, 
de plus grands avantages , de l'Innocence , de la Reconnoiilkncc , de la Fidé- 
lité, de l'Humanité, St des autres Vertus preferites par la Loi Naturelle, que 
de la Violence, de l'Ingratitude, de la Perfidie, «St des autres Vices qu’elle 
défend ; en forte que l’Obligation naturelle de rendre à t«>utes les parties de 
cette Loi une obéiffance extérieure, aufli bien qu’intérieure, fe découvre plus 
clairement par ces fruits naturels des Aélions Vertueufes, qui y font attachez 
comme autant de Récompenfes, jointes au Bonlieur interne que procure la 
Vertu , «St par les roauvaifes fuites qui accompagnent aufli naturellement les 
Actions contraires , comme autant de Punitions. On voit une infinité de 
gens, qui, (ans aucun intérêt particulier, fans que les Loix Civiles les y con- 
traignent , courent de leur pur mouvement , pour aider à éteindre le feu d’un 
Incen«iie, dont le ravage peut être nuifible au Public. On voit tous les jours, 
que les Menfonges, les Fraudes, l'oppreflion des Foibles, quoi que ces Crimes 
ne viennent pas à la connoiffance des Tribunaux, «St qu’ainu ils ne puiffent que 
demeurer impunis de la part du Magiflrat , rendent ceux qui les commettent 
fi odieux, fouvent même fi généralement meprifez «St fi miférables, que cette 
infamie , «St les fàcheufes extrémitez où ils fe trouvent fur la difeue d’amis , 
font avec raifon regardées comme de véritables Peines , qui fuppléent à celles 
auxquelles ils ont échappé. Il arrive encore fouvent , que ceux qui le font 
juflement attirez par leurs crimes l’exécration publique, aiment mieux mourir, 
que de vivre ainfi couverts d'infamie: d’autres, quoi que dans le fond de leur 
ame affez fcéiérats, s’abAiennent de plufieurs Crimes, pour ne pas fe décrier 
dans le monde. Ota peut remarquer ici, que, chez les Romains, encore Pa- 
ïens , l’obfervation des Loix Naturelles étoit appellée (b) Htnnitesi , à caufe {b) Hmefiu. 
de l’honneur que la plûpart des Hommes rendent aux gens-de- bien, fans aucun 
eomman denfcnt des Lou Civiles. Il y a d’ailleurs un grand nombre d’avanu- 

ges, 

t<en «toi foit capable «le le dëtourtier ifune i Tait quelque C«mvcoüon. 

Àâion liaafte. AlnQ leace U diffoicnce qu'il S L.V. fi) Ptteji ntiM ,,,,ftrti»r Milia- 
yeentre les prindpeS'd'Hosiss, & ccus ma >..aa ptwfianÊiam cevtimtm fniuru ebe- 

d'EricusE, c'eft que celui-ci donnoii i diemiat, ni velU fotiut tn»ri,j}ue (cgtre 

fefpérance de rioipiiniu!, le privilège que jü/urdhs caRkari mbil pattjl , fuimut, ferre 
i’ittue accorde i la aainte de n'étre pas eu dtbikm in pstf^slr ttnti, mm amiitind», forum 
Oretë «le la pan des Uoames, avec quL l'oo 'fimat- b^emfacias. De Cive, Uÿ. J. { 14. 
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gts , que les Particuliers , de leur pur mouvement , procurent tous les 
jours à ceux qui ne font point de mal aux autres , à ceux qui iè montrent re- 
connoilTans , fidèles , bienveillans , plûtôt qu’aux Médians ; dans les Con* 
irads , par exemple, de Mandement ou Commiflion, de chofe mifeen Gage, 
de Prêt, de Société; dans l'exécution des Tdlamens, dans les Succédions aux 
' biens d’un Dâfimt &c. d’où il paroît, que les Hommes font enclins à récom* 
penicr la Prdiité. Pour ce qui ed des didcrences Sodétez Gviles, qui font 
parfaitement dans l’Etat de Nature, il eft clair i. Qu’cncore qu’il y aît quel- 
quefois entr’elles des Guerres , ces Guer^ ne font pas néanmoins judes de 
(O y°'”~ part & d’autre", (c) & que chacune des Parties le reconnoît , quoi que la 
M Juft'ce ne puidê être que d’un feul côté. 2. Qu’à l’égard du point dont il s’a- 
gir. Lib. II. git ici principalement , perfonne n’a ni vû , ni iù dans les plus anciens Monu* 
Cap. I. mens , que tous les Etats à la fois aient jamais été en guerre les uns contre les 
g) £h autres; ce que néanmoins Hobbes (d) le vante d’avoir démontré. 3. Nous 
voions,. au contraire, que plufieurs Buts ont religieulèment gardé , pendant 
bon nombre d'années, les 'Traitez qu’ils avoient fait avec d’autres; que vivant ' 
ainfi en paix, ils ont exercé entr’eux des commerces très-avantageux aux uns 
& aux aixres; qu’ils fe font réciproquement fourni dans l’occafion des fecoura 
pour ia Guerre , quoi que par-la ils s’expofadênt à ^lelque danger. Cela ed 
U clair,' & fi connu, qu’il feroit inutile d’en alléguer des exemples tirez de 
UHidoire; n’y aiant gueres eû nulle part de Guerre confidérable,(unt laqwUe, 
ou des deux côtez, ou du moins d’un, on n'ait eù pour Alliez; d’autres Etats, ^ 
qui partageoieat ainfi en quelque manière le péril. - • ^ 

inventions 5 Si quelctin réplique ici, que la raifon pourquoi on fait des Alliances 
& des Tni- pour la Guerre , c’ed afin de tenir dans une efpéce d’equilibre les forces de di« 
lez, donc les vers Etats , & par la crainte qu’on a d’être foi-même accablé enfin pu un feul , de- 
d-ff venu trop pmflSmt; je réponds, qu’il s’agit ici uniquement du fait, favoir, fi, 

iruiremtoute Nature, les Hommes avoient coûtume de fe rmidre fervke les 

k force. nns aux autres , & de tenir leurs Conventions réciproques , lors même 
que leur ezécudon étoit accompagnée de quelque danger. De ce iah pofé, 
je veux conclure, qu’en de pareils cas les Hommes ont ueu vraifembl^Imnent 
d’attendre la même -chofe ; par conféquent que , dans l’Eut de Nature, les Con- 
ventions ne font nullement inmiles ; & que ce n’ell point agir déraifonnable- 
menc, que d’exécuter le prémier ce à quoi on s’étoic engagé. Tout cela tend 
à faire voir , qu’il y a une raifon qui imus porte à foire Im premiers du bien à 
un antre,quoiqu’ifne foit pu Membre^du même Eut.qoe nous;& qu’on n’eft 
pas réduit a la néoefllté d’attaquer un ml homme, comme fic’écoit une Bête fé- ' 
Tooe, dont fo dent œmirtriére nous menaçât. Hobbes, dms fon Edtre Dédita- 
Mrs du Traité Di Cii«rn,dk, que eft un Loup à un mare Hmau, (i) i 

moins 

{ LVI. (il n remarque II, que l'on a die, de la Juftice & de U Charité , qui fout 
WiXbi tfx II Htxffe tft un Dieu àun autre Ham- les Vertus de la Paix. 'Ici, 1 ciule de It 
*w; tamdl que YHmmi tfi wi lauf i un autrt dépravation des Médians, les Gens-de-biea 
Homme. L'on ét l’aucre eft vtai, ajoûte-t-II: Béme font réduits, peur fe conferver eux. 

le prémier, (I on l’applique aux Qloiens d'im mêmes, 1 b nécedîté de mettre en ufege les 
même Etat; le fecoM,i confidérer lea divers Vertus de li Guare, Aaniir, b Force & is 
Etats les uns pat rapport sox «oms. U oo Rufe, c’efl-à-dlre, une féroce rapacité, /'rs- 
fe rend fenbbble i Diav, par l'obfervatiaa */i0«iitrum)sr viré iiâumefi, Homo Horaiiii 

Deus. 
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moins qu’ils ne foient fous un même Gouvernement CiwI ; mettant ainfi à ce 

J >roverbe une reflriélion que l'étenduë du fens des termes ne fouffre point , en 
brtc que d'ailleurs, félon nôtre Philofophe, dans l'£tat de Nature, qu'il dif> 
tingue à cet egard de l'iùat Civil, les Gens de-bien même font réduits, pour 
fe conferver, à la néceflité à’ufer (Tune féroce rapaciti. Mais là il s'exprime en- 
core foiblement & civilement, félon le flile d’une £p!tre. Car voici ce qu^l 
dit depuis, dans Ton 'l'raité De t Homme, où il fuit davantage la précifion du 
langage Philofophique : (2) Autant que les E^es 6f Us Fuziis , qui fins Us Armes 
des Hommes, remportent fur Us Cornes, Us Dents, Us Aiguillons, dont les Bêtes 
font armées; autant F Homme Jurpqjfe-t'il en rapacité en cruauté Us Loups, les 
Ours, Us Serpens, (qui n exercent leur rapacité que quand la faim Utprejfe, ni leur 
cruauté que quand on Us irrite) ; la faim même avenir rend F Homme affamé. Je Jaif- 
fe aux Leéleurs qui ont de l’humanité, à Juger fi ce ne font pas-là des expref’ 
fions également injurieufes au Genre Humain, & contraires à l’expérience per- 
pétuelle. Voilà néanmoins les fondemens , fur lefquels Hobbes bâtit toute fa Po- 
litique. 

Si ce qu’il pofé en fait étoit vrai , il feroit entièrement iropoflible de raf* 
fembler & amener à quelque Société des Animaux fi rapaces, toûjoun altérex 
du Sang de ceux de leur propre efpéce. £n vain Hobbes prétend-il trouver le 
moien de les réunir, dans des Conventions par lerquelles chacuq cède à une 
Perfonne Civile le droit qu’il avoit de réfifler. Cette ceffion ne ferviroit de 
rien. Car de tels Animaux ne feroient pas confcience de violer leurs Con- 
ventions & leurs Promeflès : ainfi ils redemanderoient & reprendroient auIH 
tôt le Pouvoir qu’ils auroient donné au Souverain. Or, fi la plus grande 
partie des Citoiens veut annuller les Conventions par lesquelles elle a éubii 
un Souverain; toute la force des Peines, qui feule, félon Hobbes, rend va- 
lides, dans un £tat Qvil, les Conventions qui, dans l’£tat de Nature, n’o- 
bligeoient point à des aéfes extérieurs, s’évanouit entièrement. Si les Hom- 
mes étoient d'auffi mauvaifé foi w’il les fuppofé, le Prince, qu’ils auroient 
élû , ne trouveroit en eux aucun Secours , par où ils contribuafTent à le met- 
tre en état de punir ou ceux qui fe rebelleroient contre lui , ou ceux qui 
Céroient du tort à fes Sujets. Ainfi, faute de la fôreté réquife, l’Etat, fé- 
lon les principes à' Hobbes, fe diflbu^oit auffi tôt qu’il feroit formé, & tous 
les Citoiens retomberoient dans l’£tat de Guerre qu'il donne fauflément 
pour celui de la Nature. 11 faut néoeffairement que les Conventions obli- 
gent aux aéles extérieurs par lefquels on donne oc pr lefquels on confer- 
ve au Prince la force de punir kâ transgrelTeurs de les Loix. Ces Conven- 
tions ne peuvent recevoir du Prince déjà établi & maintenu , la vertu qu’elles 
ont d’obliger. Car les forces de la Caufe font antérieures aux forces de l'cfTet 

qu’el- 



Deoi, êS , Homo Homlol lupoi. FUui, fi 
tmcivts tnier fi; Hte, fi Qviutej emparmus. 
lUic jufUtU, ^ ctrtiatt, yirtutipus I‘acis, ad 
fimUluJùum Del acttd&ur; Hic, propter malo- 
fum pravilate», ruurrtndtm etùm btnit tfi. fi 
ft tueri valunS.adf'irtitttBtUkat.vimffileiam, 
m ifi, ad ftrinam repackmem. Fraefat. pag. l. 



(2} Quia, ftiaitttfln mjtj (fi ftlaptti, ama 
bmûitm , Juperant arma hrutarum , carrma , den^ 
tes, acuUos.taMtmn Hatna Lupts, Ùrfu, Serpe». 
tet ieui ultra famé» rapaces nm J»tnt,nec , niji la- 
ceffiti .Jatvituii) rapaeitate (fi Initia fuperat , e- 
tian, fame frauta famelKUt. DeUuuiioe, ûÿ. 
X. J 3. pag. 60. 
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qu’elle doit produire. Ainfi il eft de toute ndceflîté, que k force det Conves* 
uons, par ItHquelies l'Etat eft formé, vienne originairement de quelque cho- 
ie qui foit naturellement antérieur, «üc plut ancien que les forces de punir que 
l'Etat a en main quand il ell une fois formé. Or on ne peut rien trouver ici 
de convenable , que la Nature Humaine , & celle de la Gaulé Première , dont 
la Volonté lé découvre par-k juiques à un certain poinc Si cela ne fuffit poa 
pour faire connoitre à chacun les Loiz Naturelles, pour les lui faire refpccter 
dans Ton amc , & l'enpger enfuite à régler extérieurement fes mœurs félon ce 
que demandent l'innocence, la Fidélité, & la Reconnoillance; en vain efpé- 
reroit-on qu'un méchant homme devienne jamais bon Citoien. Car dès qu'une 
fois on a iappé les fondcooent , tout l'Edifice biti là-deflus , quelque beau qu’il 
fût, tombe mfiùlliblement. Et un Chyle corrompu ne produira jamais de 
bon (kng. 

S LVll. En voilà ailéz pour ce qui regarde k Définition des Loix Nato- 
relles en général , & l'Oblimnion qu «les impofent. Je vais réduire le pré<^ 
de tout ce que j'ai dit là-delTus à une PropoUtion , formée fur le modèle det 
(a) Demandes d'EucLiDE, qui s’appliquent trét-commodément à k pratique. 

„ Pofé qu’il y ait dans la nature des choies , par un efiPet de k volonté de k 
„ Gaulé Prémiéie, des indices manifdles, que le Bien Commun de tous let 
„ Etres Raifonnables eft* le plus grand de tous les Biens qu’il eH au pouvoir - 
„ des Hommes de procurer , & que , fi on le recherche avec le plus grand 
„ foin, il fera naturellement récompenfe du plus grand Bonheur auquel ch». 

cun puiflé parvenir, au lieu que, fi on néglige k recherche de ce Bien , on 
„ s’attirera pour punition k plus grande Mifére; il ell clair , que la Caufe 
„ Prémkre a voulu obliger les Hommes à rechercher ce Bien Commun avec 
„ le plt» grand foin; ou, ce qui revient au même, qu’il y a une publication 
„ très-réeüe de k première & la plus générale des Loix Natoreiles Expri- 
mons en moins de mots la Demande : „ Pofe k cpnnoiflânce d’une dépen^n- 
„ ce nécellkire qu’il y a eutre k recherche du Bien Commun , & le Bonheur 
„ de chacun, on fait certainement que chacun eft tenu de rechercher un tel 
„ Bien 

Cette Propofition fe prouve avec k dernière évidence, par les feules Défi» 
nhions, données d-delTus , de k Loi Néstunüe, & de 
La vérité de tout ce qui efl; fuppofé dans le fujet de k Propofition , a été 
établie fort au long, par des phénomènes de la nature de touoes les Chofes , & 
principalement de la Nature Humaine. En voici l'abrégé, contenu dans ce 
Lewtme fondamenul. „ Celui qui, autant qu’il dépend de lui, contribue Je 
„ plus au Bien de tout le Corps des Etres Raifonnabies, contribué auffi le plus 
„ a l'avantage des Partiea du même Tout qui loi font efléntielies, & qui 
„ n’ont rien qu’elles ne tiennent de Ton influence , par conféquent il travaille 
„ aulTi le plus efficacement à fon intérêt particulier; parce que pour l’ordinai- 
„ re cliacun peut, plus qu’aucun autre, contribuer au meilleur état de Ton 
Ame & de fon Corps, fans nuire à qui que ce foit: & cela même fertà 
„ augmenter la perfcéüon de tout le Corps. 

H eft très-connu , que le Bonheur, fur-tout externe, de chacun, dépend, 
ah moins de loin & en partie, du léoours ou de k permifllon de presque toux 

les 
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les autres Etres Raifonnables. L’expérience nous apprend, que, par un effet 
de la volonté de la Prémiére Caufe , toutes les parties <Sc toutes les forces du 
S^émc du Mynde Corporel font liées les unes avec les autres, en forte qu’H 
n y a rien qui ne puifle aider ou retarder la force de tout autre Corps , iinoa 
pour le prélent, au moins dans la fuite. Cela e(I encore phu fenfibledans 
l’Homme , parce que les forces de fon Ame fe joignant aux mouvemens de 
fon Corps , font que les Kacultez s’étendent plus loin. Je ne faurois mieux 
expliquer ceci , que par une comparaifon avec la Balance. Les plus petites 
parties du Poids mis dans un des Baffins, contribuent manifefTemtnt quelque 
chofê à tenir en équilibre le Poids, quelque égal qu’il foit, qui eft dans l’autre 
Badin: chacune ajodte quelque force au Poids de fon côté, & quelque obfht- 
de à la force du Poids oppofé. De même , dans la Nature, félon tes Péripa- 
titkins, chaque partie de la Terre contribué quelque chofe à l’équilibre de 
toute la Terre fur fbn centre. Ou , fi l’on aime mieux raiibnner ici fur l’hy- 
poihéfe de Des Castes, chaque partie du Tourbillon, avec lequel nous 
tournons, par l’effort qu’elles font toutes de s’éloigner du centre, e(l comme 
dans une Balance renverfée, &, à proportion de fa folidité & de fon mouve* 
ment, contribué quelque chofe à l’équilibre qu’il y a encre les Parties de tout 
le Syfléme confitmées enfemble, par lequel tout ceSyflême eft conférré. Sur 
une idée fèmblable, les Politiques confidérent ordinairement les forces des di> 
vers Etats comme fe contrebalançant les unes les autres; ce qui fait que l’une 
ne peut entraîner & engloutir l’autre, l'out de même, fi l’on envibge cha> 
que Homme comme fans Maître qui lui foit commun avec les autres, indé- 

E tndance dans laquelle font refpeâivemeni les diverfes Sociétez Civiles ; il ne 
ilTê pas d'y avoir une certaine proportion entre les forces naturelles qu’ils 
ont pour fe défendre, & les nécefliiex naturelles de tous : en forte que les mê- 
mes raifons qui portent les difierens Etats à exercer entr’eux des commerces , 

Il s’allier contre des Ennemis communs , & à prendre des mefures pour empê- 
cher qu'un Etat n’envahifiê les autres, feroient alors également fortes pour 
engager chaque Homme à faire avec les autres des Conventions, par lesquel* 
les ils pufiènt tous mettre en fûreté & augmenter de jour en jour leurs avanta- 
ges réciproques. 

La reflemblance des cas, ou des fiiuations dans lesquelles fe trouvent tous 
les Hommes, eft tont-ê-fait naturelle, il ne leur eft pas moins naturel , de 
tirer nécefiairement des conféquences par rapport à eux-mémes, de ce qu’il 
arrive de bien ou de mal à leurs (émblables. De là vient que tous conçoivent 
des mouvemens d’efpérance ou de crainte, à caufe de ce que l’on fait envers 
leurs femblabtes, & que, quand ils voient un Innocent attaqué, ils penfent 
d’abord que l’Aggrefléur eft tout prêt à fondre bientôt fur eu.x. De là vient 
qu’ils jugent , que celui qui viole les Conventions , ou qui rompt les lien» de 
la Reconnoiffairce, fappê tes fondemens de leur propre fûreté. il eft aulfi 
naturel à l’Homme, d'être frappé d’un argument tiré de la reffemblance des 
cas , qu’il eft naturel aux Corps d’être mis en mouvement par une impulfion , 
ou par un poids ; car la Raifon eft également naturelle à tous les Hommes. Et 
il n eft pas difficile de prouver, que tous les raifonnemens où l’on porte fes vues 
far l'avenir , qui fbat l'unique régie des Aâioos Humaines faites en vuè de 

quck 
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qœlqiic fin; fc tirent d'une telle reiTemblance encre les Caufes & leurs Effets, 
paiTez & à venir. 

Chacun donc fera ainfi porte par la confficution mêine de fa nature, à garder 
l'Innocence , à tenir ce qu'il a promis , & à exercer la Reconnoiffance. Par-là 
les forces des uns contrebalanceront ncccfTairement celles des autres. Il fe for- 
mera quelques Amitiez , par icrquelles on jettera les fondemens des Sociétez. 
Si quelques-uns dépouillent de tels fentimens jx>ur un tems, & en certains cas, 
il eft certain qu'ils ne le font que quand ils (e dépouillent de la Raifon même , 
c'eff-à-dire , de la plus confldérable partie de la Nature Humaine. Et ces 

E rincipes recommencent à faire en eux leur impreirion,au(n certainement, que 
1 Nature chalTée, (i) ou la Raifon aveuglée pour un tems reprend le deffus, 
c’e(l-à-dire,aulll-côt que les Hommes reviennent à eux-memes. Ainfi les prin- 
cipes généraux de la Raifon Naturelle agiflknt la plupart du tems fur les lîom- 
mes, cette Raifon, guidée par la confidération de leur rellêmblance natu- 
relle, les porte auffi la plupart du tenu à fe donner des fecours mutuels, & 
fur-tout à rendre la pareille a ceux de qui ils ont reçû quelque bien, & à tous , 
autant qu'ils peuvent. 

S |u'il s'enfuit § L V UI. O A N s les remarques que je viens de faire , je me fuis propofé de 

e tout cela, montrer la raifon pourquoi je confidére tous les Hommes enfembJecomme fai- 
1»* ^ Parties font en quelque manière liées les unes avec 

Cl Unmerjeiie les autres par la reflcmblance manifeffe de leur nature & de leurs befoins ; & 
a Dieu pour pourquoi il y a une efpérance probable de procurer l’amitié encr’eux , fut- 
Autcur. iQfj q^e |*uq a commencé d'obliger les autres, en leur donnant des mar- 

ques de fa bienveillance. Par-là, & par d’autres chofes dites d-delTus, la vé- 
ncé du Letiaut que j’ai formé, le découvre à l'égard des aides extérieures de 
la Félicité Humame. Mais il fe vérifie encore plus clairement dans les parties 
de nôtre Bonheur qui font principalement au pouvoir de chacun , c’elt-à-di- 
re , dans la tranquilité d’un Efprit toûjours d'accord avec lui-même , dans 
le gouvernement des Pallions , & dans le femiment agréable des bonnes 
aâions qu’on a ^tes, ou la joie qu’on relTent de ce que l'on a, autant qu'on 
pouvoit, recherché la plus excellente Fin par les moiens les plus convenables; 
enfin, dans les effets de la faveur de Dieu, que l'on fe promet & que l’on 
prévoit raifonnablement. Tous les autres avantages, que l’on ne peut fe pro- 
curer en bieofiûlânt, parce qu’ils ne dépendent de nous en aucune manière, 
font exclus ici par les termes du Lemmct & ainll ils ne lâuroient en rendre la 
vérité douteufe, quelque incertains qu'ils foient eux-mêmes. Car il ne faut 
pas s'attendre, que ce qui e(l impolüble aux Hommes foit une rccomjpenfe na- 
turelle des A^ons Humaines qui contribuent quelque chofe au Bien Commun, 
n fuffit abondamment, pour prouver la volonté qu’a l’Auteur ^ la Nature de 
nous obliger à la recherche de ce Bien , qu’il ait rendu certaines les Récom- 
penfes dont j'ai parié ; & qu’outre cela il nous ait donné une plus grande cer- 
titude de nous procurer par ce moicn la bienveillance & les fecours des Hom- 
mes , que nous n’en pouvons avoir de nous mettre en fûreté en attaquant tous 

les 

î LVIL (l) L'Auteur fait id minlfeftement Wilursi» tx^Uas furet, tmmen u/ne munit. 
sBuliua i e«« fcnccoce couaoS d'Ëloa ses: I. X verf. as- 
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1m autres de vive force, ou par rufe. Les effets des Aéfions d'autrui font de 
leur nature coniingens : ainfi tout ce que la Kaifon Humaine peut faire ici , 
c'eff de nous diriger à prendre le parti d'où il arrive du bien le plus Ibuvenc. 
Un Gain, quoi que d'ordinaire contingent, a une valeur certaine, comme il 
paroît non leulement dans lès ^eux dt hazard, & autres chofes fêmblables, 
mais encore dans l'jlgriculture, dans le Négoct, & dans prefque tout ce à quoi 
l’indulbie humaine, s'occupe. Cette valeur eil la récompenfe naturelle d'un 
fage choix. Encore donc qu'il puiffe arriver quelquefois , qu’un homme , en 
cherchant fa Ihreté par les moiens qa' Hobbes prdcrit, c'ell-à-dire, par la vio- 
lence & par l’artifice, évite quelques dangers , dont il de voit plûiôt s'at- 
tendre d’etre accablé , s'il eût fuivi les régies de la Prudence , ou qu'U Ç& 
procure même des avantages, qui ne reviennent pas d’une conduite plus pru- 
dente; cela neanmoins ne prouve pas qu’il ait mieux raifonné, ni que ces 
avantages foient de véritables rccompenfes, attachées pour l’ordinaire à de 
telles aélions par la nature des choies. Si deux hommes parient pour une 
ibmme é^le , l’un qu’avec deux Dez il jettera deux fix du prémier coup , 
l’autre qu il ne le fera pas , il peut arriver que le prémier gagne : cepen- 
dant on peut démontrer par la nature, ou la figure cubique des £)ez, qu'il y a 
trente-cinq cas où cela n'arrivera pas, contre un où il arrivera, & qu’ainlî 
l’attente de ce cas unique a une d’autant moindre valeur, que l’attente du 
grand nombre des autres. Cette grande différence entre les valeurs de l’atten- 
te de part & d'autre, peut être regardée comme un gain, ou une récompenlè 
naturelle du choix le plus prudent. Il faut dire la meme chofe du dommage, 
dont un choix imprudent cfl: menacé, comme d’une punition. Que fi Ion 
aime mieux quelque exemple tiré de la Phyfique, où néanmoins on n’a pû en- 
core trouver dequoi faire des calculs cxaus , en voici un qui le préfcnte d’a- 
bord. Le Ventricule «St les IntelUns, en digérant lesalimcns; le Foie, en 
réparant la bile; le Cœur, en fe retréciffant & fe dilatant; contribuent direc- 
tement à la Santé de tout le Corps , & en même lems ils fe maintiennent cha- 
cun, autant qu’il dépend d’eux, ^ns le meilleur état qui leur convient: ce- 
pendant il amve quelquefois que ces parties, fans aucune faute de leur part, 
font privées de la nourriture néccllàire , par quelque défaut ou qoclque mala- 
die ae$ autres. Mais comme cela anriveroit plus certainement , U leur fecouri 
manqooit à tout le Corps, l'avantage «ju’elles ont le plus fouvent de fe con- 
ferver elles-mêmes plus longteras par l’exercice de leurs fonftions, efl une 
image d’une efpéce de récompenfe naturelle, propre à illullrer nôtre 
La nature des choies, déterminée par la volonté de la Prémiére Caule, im- 
primant dans nos Efprits la connoillance du Lemme , que j’explique , aufli bien 
que celle de toutes les autres Véritez qui concernent les Effets Naturels <Sc 
leurs Caufes; il eft clair, que c’ell la Prémiére Caule qui nous découvre la vé- 
rité de ce Lemme. Le confentement, par lequel nous y aqniesçons,nous en- 
gage «i nous porte naturellement à rechercher le Bien Public: il eft donc anlfi 
vrai de dire , que la Prémiére Caule nous y follicite. Car il n’v a aucun dan- 
ger de la faire auteur de quelque mal , tant qu’on ne lui attribué , comme à 
une vraie Caule , d’autres Effets que ceux qui font naturels & nécefliires. Tout 
ce qu’on appelle Mal Moral ^ cft produit par un effet de l'ignorance, de l’inad- 
* ’T t vertette , 
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vertence, de la témérité des Hommes, qui abufenc d'une mamére ou d’autre 
de leur Liberté. La Prémiére Caufe nous confeilic donc les mêmes diofes, 
que le jugement d’une Raifbn Droite, c'efl-à-dire , véritable, fur ce qui e(l 
nécedkire pour obtenir , par les moiens les plus convenables , la grande & JD> 

Î >rème fin du Bien Commun. Or, quand un Etre fupérieur à tous en fagef* 
e, en bonté, & en puiilknce, confèille quelque choie, en fe fervant de mo^ 
tifs tirez des Récompenfes & des Peines, que lui-même a.attachées à nos ac- 
tions & à Tes exhortations , un tel avertilument ell une Loi ; & celui qui le 
donne ainfi ; ell par cela même un Ugijlateur. Ce que le Sénat Romain avoic 
jugé (i) le meilleur à faire, quoi que la délibération n’eût point pafie en Loi, 
a caufe de quelque défaut qu’il y avoit ou dans le nombre des Membres de 
l’Allèmblée , ou à l'égard du lieu ou du tems , ou à caulb de l’oppofidon des 
Tribuns ; étoit néanmoins honoré du nom à'Antoriti , comme le témoigne 
Dion Cassius. A plus force raifon doit-on regarder comme muni d'auto- 
rité, tout ce que la Prémiére Caufe, dont le jugement n'ell folceptible d'au- 
cun 

{ LVUI. (i) 0^>mum/a£tu. Ndtre Autear. qu'il cil Touvem crés-clifficile à ceux qui 
qui mec uinH ces mots en caraflére luUque, „ ont le plus de pouvoir fur eux-mémes, 
MDible avoir cru que c’écoit la formule ulicéc „ d'en régler & modérer les défirs.c’ell dan» 
dans ces fortes de Uélibéracions du Séuac. „ des cas oü il étoit uécelTaire de comrcba- 
Mais on n’en voit rien dans le feul exemple „ lancer certains desagrémens, qui font des 
qui nous refie, & qui s’etl confcrvé parmi les „ fuites de la recherche de tels Plaifirs. Ainfi 
Lettres de Cics'ron M familiares , Lib. les agréables idées qui accompagnent l'a- 
Vlli. Epill. 8. où celui qui écrit, cil Quiius. „ mour mutuel des Sexes, dévoient nous 
Cela ne parole pas non plus par le palTage de „ coucher i un point aflez haut, pour empé^ 
DtON Cassius. que l'on trouvera au Liv, „ cher que la crainte des foucis du Mariage, 
LV. pag. cap, fi 3 o. Edit. H. Stefsb.t „ & dans les Femmes en particulier celle des 

' (a) Voici les Remarques générales , que „ douleurs de rEnfantemeac , ne rcbutalTent 

leTraduéleur Anglois mlc fur ce Chapitre. „ entièrement de cette union. On peut di- 
qui cft le dernier où il en a joint de pareilles „ re la même chofe de nos Plaj/îrt Intellec- 
touc à la lin. „ La nature des Cbofes, dans „ tuels. Si nous goûtions un plus haut de- 
„ le Monde Naturel, eil fi bien ajuflée aux „ gré de plaifir dans l’exercice de la Bien- 
„ facultex & aux difpoficions naturelles des „ veillance, la ParelTe des autres ferolc en- 
„ Hommes, que, fi dans les unes ou dans „ couragée par les efiets d'une Bonté excef- 
„ les autres il fe trouvoic la moindre cho- „ five. Si les plaifirs qu'on trouve dans la 
„ fe autrement qu’elle n'eft , même pour „ recherche de la Vérité écolcnc plus grandsj 
„ le degré , le Bonheur du Genre Humain „ on feroit trop fpéculatif , êi peu a&L U 
„ en feroit moindre, qu'il ne l'eil pré fente- „ parole auOi probable, que le degré de oA- 
„ ment. Ainfi la dépendance où font tous „ tre capacité imelicâuelle ell très-bien pro- 
„ les Effets naturels, de quelque peu de prin- „ portionné aux objets de nôtre connoiffan- 
„ cipes fimplcs,ell mcrveillcufement avança- „ ce ; & que, fi cette capacité étoit plus 
„ geufe i divers égard». Les degrez de tout „ vaflc, toutes les autres cbofes demeurant 
„ Plai/îr drr &nr font cxaclement proportion- „ comme elles font, nous ferions par- U 
„ nez aux befoins de chacun; en forte que, „ moins heureux. D’ailleurs, l’étendue en 
„ fi l'on jouïffoic de quel que ce fût de ces „ ell vraifemblablemcnc accommodée il la 
,, plaifirs dans un plus haut degré, on feroit „ llruêlure interne de nos Corps, en forte 
„ moins heureux. Car le défir , qui nous „ qu'elle ne ponrroit être plus grande, fans 
„ porte i les rechercher , feroit ainfi trop „ quelque changement ou dans les Loix de 
„ fort, pour que nôtre Raifon pût le tenir „ la Nature, ou dans les Loix de l'union de 
„ en régie; & de la manière dont nous fom- „ nôtre Ame avec nôtre Corps. Si elle étoit 
„ mes flics, nous ferions tentez d'en jnuîr „ beaucoup plus grande, qu'elle n'efl, nos 
„ excciliveinenc, au préjudice même du bon „ penfées A nos recherches feroient fi fplri- 
,, état de nos Corps. Que fi nous jouIiTons „ ruelles & fi fubciles.que nous aurions trop 
„ de quelques-uns dans un fi haut degré , „ d'éloignefflenc pour les Plaifirs des Sens. 

„ Nous 
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cun défaut, a indiqué, comme étant le meilleur à foire pour le Bien Com- 
mun, & qu’elle a en même tems accompagné de Peines & de Récompenlesi 
quoi que ce Toit par le moien des Caufes Secondes , dont la nature efl ainfi 
déterminée par la Première. Car la volonté de cette Caufe , par cela feu! 
qu’elle eft la Prémiére Caufe , efl toûjours la Caufe fuprême , la plus foee , la 
meilleure , & la plus puiflknte. Les autres ne peuvent rien avoir qu’elles ne 
tiennent d’elle; oc Ton infinie Perfeâion fait que fa Volonté ne fauioit jamais 
être peu d'accord avec les lumières de Ton Entendement. 

Après tout ce que j’ai dit, il eft aifé de faire voir, comment les Loix Na- 
turelles, félon ma définition, ont force de commander, de défendre, de per- 
mettre &c. Et il ne fera pas difficile d’accorder cette définition avec celles 
que l’on trouve dans les Auteurs les plus eftimez, en expliquant comme il 
fout les termes ambigus donc ils fe font fervis. J'en laiffe le foin aux Lec- 
teurs (2). 

CHA- 



„ Nous nous appercevrions vnifemblable- 
„ ment de quelques défauts ou de quelques 
„ itnperfeéUons dans nos Organes corporels, 
„ & nous connoltrions leur difproporiion a* 
„ vec une ü grande capacité ; ce qui feroit 
„ nécelTairemenc fuivi de quelque inquiélu- 
>, de de nôtre Ame. La niéme chofe lemblc 
„ avoir lieu à l'égard des Bittf. Car il feroit 
„ peut-être défavantageux au Cheval , d'étre 
„ doué de l'Entendement d'un Homme; la 
„ vuê de cette union fi Inégale le rendroitcon- 
„ tlnuellement inquiet & chagrin. Pour ce 
„ qui efi de nos Deuleurs, ou ce font des a- 
,, vertificmens de quelque dérangement qu'il 
,, y a dans nôtre Corps, ou elles font telles, 
ue, fi nous n’y étions pas fujets, les Loix 
e la Nature demeurant telles qu'elles font, 
„ nous manquerions de quelques Plaifirs dont 
,, nous jou'iubns , ou nous en jouirions dans 
„ un plus bas degré. Il y a, je l'avouë, dans 
„ la Nature , certaines chofes que nous ne 
„ finirions accorder avec le principe fur le- 
„ quel je viens de raifonner, parce que nous 
„ ignorons leur ufage. Mais nous fommes 
„ bien fondez à juger par analogie, qu’elles 
„ font véritablement avantageufes , & accom- 
„ modées au bonheur des Agens Intelligcns 
„ du Syltémc; quoi que nous n'ayions pas 
„ une i^e alTez complette du Syltémc entier, 
„ pour pouvoir découvrir & marquer en détail 
„ leurs ufages particuliers. De ces obferva- 
„ lions on peut conclure. Que toutes les dif- 
„ férences parties de nôtre Syftéme font fi 
„ tnervellleufeinent alTorties l’une avec l’au- 
„ ue, & le plan du Tour, formé avec tant 
„ de SageiTe, que s'il fe trouvolt dans quel- 
„ que Partie la moindre chofe qui fût autre- 
„ ment qu'elle n'eit, fans aucun changement 
„ dans le Tout , il y auioic auffi , dans le 



n Syfiéme , une moindre quantité de Bon- 
„ heur qu’il n’y en a. D’où il s’enfuit , que l’ Au- 
„ leur de la Nature nous a donné une aufli 
„ grande mefure de Bonheur, qu’on pouvoir 
„ fouhaitter, autant que cela écoit cotnpati- 
„ ble avec l'ordre des autres Parties de nôtre 
„ Syfiéme. Mais on ne fiuroit concevoir 
„ comme impofiible à une Puifliince Infinie, 
„ que, fans préjudice des autres parties du 
„ Syfiéme, elle régie les fuites des Aftions 
„ Humaines & établtlTe les fources du Plaifir 
„ de l’Homme , de telle manière que le 
„ Bien Particulier foit parfaitement lié avec 
„ le Bien Public. Or cela comribueroit beau- 
„ coup au Bonheur de l'Homme: Donc il y 
„ a effefUvemenc une telle connéxion. Ce 
„ raifonnement par analogie, quoi qu’il ne 
„ foie pas démonfiraiif, efi néanmoins très- 
„ fort , & l’on y aquiefee très -fermement. 
„ Nous crolons, que les Corps Humains, qui 
„ fe préfentent i nos yeux tous les jours , ont 
,, une Ame Ibmblable i la nôtre; cela efifon- 
„ dé fur un pareil raifonnement; & il y a une 
„ infinité d’autres exemple femblablcs , de 
„ chofes dont la créance n’efi pas accompa- 
„ gnée du moindre doute , quoi qu'elle ne 
„ foit pas fondée fur des preuves qui ail- 
„ lent jufqu’è la démonfiration, 

„ L'argument tiré de la Bienveillance de 
„ Dixo, & exprimé de cette manière: Due 
„ parfaite liaifen entre le Bien Particulier, (f 
„ le Bien Public, nous Jeroit fort atumtage^e : 
„ Or Dieu « une Bienveillance infinie .'Donc 
„ il a établi une telle tiuifon ; cet argument, 
„ dis-je, ainfi tourné, n’efi pas concluant, 
„ è mon avis. Car il prouveroit également, 
„ que Dieu nous a donné tout le Bonheur 
,, poflible. Nous ne cornoiffons pas les mo- 
„ tifs des Aâions de cet Etre Suprême. Mais , 

Tt a » fi 
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„ (i nous voulons prendre la liberté de {aire 
„ det conjedures lur de teis fujcts , il eft 
„ probable que Dtcu prend pUi(ir,non feu- 
„ leinent au Bonheur de Tes Créatures , mais 
„ encore à la variété de leur Bonheur;* que 
„ pour eet effet U a créé un qran.i nombre de 
„ Sydémes , dans chacun defquels les llabi- 
„ uns cüffé ent de ceux des autres, & dans 
„ l'cfpéce , & dans le degré de leur Bonheur. 

„ 11. Je remarque, en fécond lieu, que le 
„ plan de nôtre Auteur auroit été plus coin- 
„ plct , s'il y eût renfermé la BienveilUmet 
„ enven 1er Bltts. i. Parce qu’on ne fauroit 
„ concevoir, que la 'Divinité ne prenne pas 
„ plaiîii au Bonheur de toutes fes Créatures, 
„ qui en font fufceptibles. En vain diroit-on 
„ que, fi la Bienveillance de Dieu ne s’é- 
„ tend pas jufqu'aux Bétes, c’eft parce qu’el- 
„ les ne font pas rufceptibles de Loi , ni par 
„ cbnféquent de Récompenfes fit de Peines. 
„ Car il eft très-probable, qu'il y a des cfpé- 
„ ces d'Etres, dont le Bonheur, i tout pren- 
„ dre, (urpaOe autant le nôtre, que le nôtre 
„ eft au delTus de celui des plus viles Bétes. 
„ De plut, je trouve abfoluinent inconceva- 
„ ble qu'un Etre qui fe plait i un grand degré 
„ de Bonheur dans un autre Etre, ne fc plai- 
„ fe pas aufil, par un effet de la même conf- 
„ tituiion de nature, i un moindre degré de 
„ Bonheur dans quelque autre. 2 . Une fe- 
„ condt raifon . qui doit nous engager i quel- 
„ que Bienveillance envers les Bêtes, c'eft 
„ qu'en les traitant avec douceur & comptf- 
„ uon,on exerce dt l’on entretient cette tU fpofi- 
„ tien natut allé tau lieu qu’un traitement cruel 
„ dont on ufe envers cet Créatures deftituées 
„ de Raifon, contribue certaioement quelque 
„ chofe è nous rendre durs* impitoiables mô- 
„ me envers les Etres Riifonnables. Tout 
„ Homme, qui examine fon propre cœur, y 
„ trouvera quelque difpofition tendre étbien- 
„ veillante, quoi que dans un moindre degré, 
„ envers les Etres les plus vils dt les plus impar- 
„ faits, qui font capables de fenfation, coin- 
„ me envers ceux Je fa propre efpéce. j. En- 
„ fin, cela ajoùte quelque chofe à nôtre pro- 
„ pre Bonheur. Un Homme, qui a de véri- 
„ tabli-s fentimens de Bienveillance, prend 
„ plaiCr au Bonheur même des Bétes. Il eft 
„ néanmoins prob.able , que la coû-uine de 
„ les tuer pour nôtre nourriture, dt de les 
„ emploiet, pour nôtre ufage , è des travaux 
„ modérez, d’une manière à témoigner pour 
„ elles quelque pitié , eft compatible a- 
„ vec la Bienveillance, dt confotme i la va- 
n lonté de Dieu; parce- qu’il y * toutes les 
„ -apparesKes du laonde qu'une telle pran<)ue 
H. contribué au Boabeor de tout le Syftême 
des Eues douez de featlment, ce qui rea- 



„ ferme les Hommes dt les Bêtes ; outre que 
„ l’Homme fcroble avoir été formé par la na* 
,, ture un Animal cirnaflier. Volez 11-def- 
„ fus les Notes de Mr. RaasEYKAC, fur 
„ PurxNDOxr ( Drait de U Mat. (jf des 

Gins, l.iv. IV. Chap. 111. J 4 , 5 .) 

„ III. Je vais joindre ici les principaux a- 
„ vantages de la Bienveillance, alléguez par 
„ nôtre Auteur, avec quelques autres donc il 
„ ne dit rien ; afin que toute 1 a force de fes 
„ raifonnemens paroiffe mieux, ainfi réunie. 

„ Les aftes de Bienveillance font accom- 
„ pagnez de plalfir , & les aftes contraires 
„ entraloent de la douleur. Par les prêmien 
„ on gagne une dirpofiiion fav.>rable des 
„ autres a nôtre égard; par les derniers , on 
„ s’attire leur mauvaife volonté. En exer- 
„ anc les préiniers, on approuve fol -même 
„ fa conduite; & quand on s'eft lailTé aller 
„ i commettre les derniers, on fe condam* 
„ ne foi -même. Par les plus petites fau- 
„ tes contre la Bienveillance, on conttafte 
„ une habitude d’en commetere d’autres , ou 
„ du moins on détruit l’habitude contraire: 
„ on devient inconftant dans fesaâions, & 
„ l’on ne fe conduit la plûpart du terni que 
„ par un Amour propre borné dt peu clair- 
„ voianr. D’autres concourent i l’exécution 
„ des deffeins de Bienveillance que l’on for- 
„ me, & par ce moien rarement fe voit-on 
, , Fruftré de fon attente; le contraire arrive pré* 
„ cifément dans les aétions oppofées. La Bien- 
„ vcillance eft un fuicrolt d’aiguillon i aqué- 
„ tir des Connoiffancesrl’ambition feule pro- 
„ duit rarement une-opplication conftante. La 
„ Bienveillance a des occifions trés-fréquen- 
„ tes, & prefque perpétuelles, de faire plau 
„ fir aux autres, & cela dans les affaires les 
„ plus communes de la Vie; au lieu que les 
„ Plaifirs bornez à nous-mêmes font en pe- 
„ tit nombre, de courte durée, & peu fré- 
„ quens, en comparalfon des douceurs de la 
„ Bienveillance. Les aétes de Matveillance 
„ produifent une habitude d’indifférence, par 
„ rapport .au Bonheur ou au Malheur des au- 
„ très; car on s’accoAtume ainfi i devenir non 
„ feulement dur, & infenfilrleiltmifércd'aa- 
„ irui, mais encore i penfer fi fort i foi-mi- 
„ me & i fon propre Bonheur, que nospen- 
„ fées en font entièrement occupées, & dé- 
„ tournées de toute viiê du Bonheur des ais- 
„ très. C'eft pourquoi le plalfir qui ftiit les 
„ actes de Bienveillance d’un Homme vi- 
„ deux , eft beaucoup- moindre, que celui 
„ qui accompagne la Bienveillance d’un Hotn- 
„ me bahlcuellemrnt vertueux. Comiiir,d’ua 
„ côté, le plalfir de la Bieuveillaoce eft dimi- 
„ mié par une habitude cemta!re;de-l'aacre, 
„ Il eft beauco'jp aaginenté pu un* habitude 

de 
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„ He Blcnveillince. La Bienveillance d’un 
f, Homme Vctiueux s'étend beaucoup plus 
^ „ loin, que ceHe d'an Vicieux; car la der- 

„ alérc ell n foible, qu'elle va rarement au 
„ delà du petit cercle des perl'onnes de fa 
„ connoilCiiice; au-lieuque la prémiére em- 
„ braQe tout le Genre Humain, & non feu. 
„ lement nos contemporains , mais encore 
„ la Poliétiié la plus reculée : 1 caufe de 
a quoi auiü il y a une très-grande différence 
„ entre les plaifits de l'un & de rautre.dans 
„ l’exercice de la Bienveillance. Le vérka- 
n ble Bienveillant jouit plus agréablement 
n des plaifîrs même qui lui fout propres & 
« particuliers, parce qu'il ell convaincu que 
n cela £iit plaifir aux autres qui font dans les 
„ mêmes fentimens. 

„ La vuëdu Bonheur des autres, fur-tout 
,, de ceux d'un rang fupérieur, fournit fou- 
it vent occallonde concevoir des mouvemens 
„ d'envie & de chagrin , par la réllexion 
„ rpi’on fait fur fon propre état , comparé 
„ arec celui des autres, que l'ou juge plus 
„ heureux. Au-lleu qu'un Homme véritable- 
„ ment Bienveillant trouve dans le Brtnheiir 
„ des autres on ptaifîr réel , qui occupe fon 
„ attention , & ne laiflê aucune prife A on 
„ déplaiflr comme celui auquel le Malveillant 
„ ell en proie. Plulieurs Âétlons , qui eau- 
„ fent on Plaiilr piniculicT. contribuent en 
„ même tems au Bien du Public: de forte 
„ que, dans cet cat-là, l'Honune Bienveil- 

lant a un doubleplallîr. Le Malveillant, non 
„ feulement dl privé de toutes les dtsuceurs 
„ dont on vient de parler, mais encore, tou- 
„ tes les fois que V Bienveillant , comme 
M tel, reçoit du plaifir, il en fouffre réella- 
„ ment de la douleur. 

„ Le Bienveillant ell en paix avec tous les 
„ Hommes, & jouît des agrémen» d’un bon 
„ voilinage, non feulement A l'égard des fer- 
„ vices commuas, mais fouvent encore dans 

des eu extraotdinsixes. Le Malveillant , 



„ outre que tous cet arantages lui manrpient , 
„ t'attire de plus des haines & des inimiriex 
„ Acheufes , éc ell fouvent expofé A l'ouffric 
„ des injures de la part de fetBnnemit. Une of- 
„ fenfed’ ordinaire en amène plulieurs autres, 
„ folt pour la julliiier, ou pour la cacher; éC 
„ une difpute malicieufe en entraîne natorel- 
„ lement d'autres, qui augmentent l'inimitié. 

„ l.a tranquillité d'ame, qui naît du bon 
„ témoignage qu'on fe rend A foi-méme, ell 
„ confiante & fana interruption, & elle met 
„ l'ame en état de jouir de tout fes autres 
„ plaifîrs: au lieu que la plûpart des autres 
„ plaifira font par eux-mémes de courte du- 
„ rée. Mais rjuand un Homme, aprèi avoir 
I, de fang froid réfléchi fur lui-méme, n’ap- 
„ prouve pat fes propret aéUons , il ne gollte 
n fes plaifira que d'une manière imparfaite, 
„ turbulente. Interrompus, & comme tu mi- 
„ lieu d’une Guerre inicffine.* ft lors qu’ils 
„ font paffea, II ne peut en rappeller le fou- 
„ venir, fans qu'ils lui caufem do chagrin." 
Maxwelu 

Si l’on compare le lUpplément que le Tra* 
duéleur Ànglois voudroit fiiire au Syfléme de 
ndtre Auteur, en mettant les Béwr au nom- 
bre des objets de Ia BienoeiUanci UtàvtTftUt, 
avec ce que TAuteur a dit lui-méme lur ce 
fujet, dans le { 8- on verra, je croit, qu’il 

f eut tomber d'accord, fans préjudice de fon 
yllémc , de tout ce qu’on lui reproche d'a- 
voir omit: qu’il a même reconnu IA, en peu 
de mots, une partie de ce que dit Mr. Max- 
wfU, Cini nier le relie; ft que le tout fe dé- 
duit aifément de fes principes, de forte que 
toute la différence qu'il y a entre la manière 
dont il conçoit que l’on doit avoir égard A 
l'avantage ou au bonheur des Bétrs , & l'idée 
que propnfc fon Oonpatridle & Traduéleur, 
confille dans la diflinéHon de mUiatement tt 
Selon le dernier, le rapport 
A la Bitaveillanct ell immédiat; félon le pré- 
micr. Il n'cll que médiat. 




Tt J 
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334 des choses RENFERME’ES DANS LA LOI 
CHAPITRE VL 

Des chofes renfermées dans la Loi générale de la Nature. 

I — IV. On déduit de cette Loi Générak de la Nature, celles qui contribtient au 
Bonheur, i”. Des differentes Nacions , gui ont entr’elies quelque commerce. 
2°. De chaque Eut Civil en particulier. 3°. De toutes ks petites Sociitez, 
comme celks des Familles, ÉJ* des Amis. V — Que la memeLm Générale 
dirige toute forte dÆes Humains, tant ceux de r£nten 3 émetit Q* de la Holonté, 
que les motnemens du Corps, prodmts par un commandement de tAme. De là on 
infère, que cette Loi prefcrit, par rapport à F Entendement , la Prudence, dans 
toute forte ioBions qui fe rapportent à Dieu aux Hornmes; tFok naiffent la 
Conftance de l’Ame, £5* Jes différentes fartes; la véritable Modération, qui 
renferme rincégricé 6? l’Application: Par rapport à la Holonté, la Bienveillan- 
ce la plus éternué. Le concours de la Prudence de la Bienveillance, produit 
fEquité, le gouvernement de toutes les Paflions, £ÿ ks Hertus fe rappor- 
tera aux Loix Particulières de la Nature. IX. Explication de la différence qu’il y 
a entre les Aftions nécelïkires par rapport à la Fin , & les Aélitms Indifféren- 
tes, où chacun ejt libre de faire ce qu’il veut, (ÿ qm peuvent auffi être réglées 
par la volonté des Souvercùns en vertu de leur Autorité. 

Le Bien Cm. g I. là P R e' s avoir éubli le Précepte général, par lequel la Loi Natu- 
J\. relie ordonne de rechercher le Bien Commun; je juge nécelTaire 
"j d’expliquer maintenant i®. Quelles font les chofes renfermées dans l’idée 

grandes où du Bien Commun. 2®, Quelles Aêtions fe rapportent en quelque manière à 
petites , du la recherche de ce Bien , «8c par conféquent font en quelque manière réglées 
Hu- par la Loi Naturelle. 

Sur le prémier chef, il fuffira d’ajoûter ici en peu de mots quelque cliofe à 
ce que j’ai dit dans le Chapitre Du Bien. 

Dieu, & les /fomffirr , éunt les parties du' Syftême, dont le Bien fait ici 
nôtre principal objet , il s’enfuit , qu’on doit rapporter à l’idée du Bien Com- 
mun, tout ce qui ed renfermé dans V Honneur ou la Glmre de Dieu, & dans 
le Bonheur complet des Hommes , ou tout ce qui contribue à la perfeélion de 
leurs Ames & de leurs Corps. De plus, l’affemblage univerfel des Hommes, 
comme toBt autre Compofé , fe divife très-commodément en parties , prémié- 
rement les plus grandes, puis celles-ci en de plus petites, & les dernières en 
de très-petites. Les piémiéres font, les diverlês Nations; les fécondés, les 

Fa- 

S I. (1) DiortrtiVa, Auurariuî. CedlaScicn- Fritnam iutinrmtntminittiervnt. De Medicl- 
ce du Régime de vivre. Les Anciens en fai- na, Prufat. pag. 3. Ed. /tmjl. 1687. 
foienc ta prémierc partie delà Aféd^cifw, corn- j 11. (1) Les Scholailiques divifent ordt- 
nic nous l'apprend Cornélius Celsus'; nairemem la Morale, en Manajliipie, Ectm»- 
lisdem temporibui in 1res partes Mùdicina di- mique, &. Politique. L'origine du nom de la 
auSacjl; ut una effet, quae viSu.. mderetur. ptémicre, donne l'idée de i Homme conlide- 

ré 
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FamiUes\ & les troifiémes, cbaqtu Homme en particalier, Ainlî ce qui efl bon 
pour les Hommes «n général , contribue auffi à l’avantage de chaque Nation 
entière, ou de plufieurs, ou de toutes enfemble. Telles font les choies qui 
font la matière des préceptes de la Philofopbie Morale, & du Droit des Cens} 
deux Sciences qui ont entr elles beaucoup de rapport. Il y a des chofes utiles 
à un feul Eut , ou aux Hommes qui vivent fous un même Gouvernement Ci< 
vil: c’eR fur celles -là que roulent les Loix Civiles de chaque Etat. D'autres 
concernent l'avanuge d’une feule Famille ; & ce font celles que prefcrivent 
les régies de Y Economie. Enfin , il y a d’autres avanuges propres à chaque 
Homme en particulier, fur lesquels & la Logique, & la (i) Diététique, & 
toutes les Sciences dôBt on vient de parler, donnent des préceptes. Car la 
Morale régie les ail ions avantageufes à chacun , par le rapport qu'elles ont au 
Bien de tous les Etres Raifonnabies , c’e(l-à-dire , à la Gloire de Dieu, & 
aux droits de tous les autres Hommes. La Politique, par le moien des Loix 
Civiles , rellrcint les aélions de chacun , en vue du Bien de l’Eut ; & Y Econo- 
mique, cû égard au foin de l’intérêt des Familles. La I.oi générale de la Na- 
ture pourvoit elle-fëule en même tems & à l’avantage de tout le Syfléme des 
Etres Raifonnabies, & à celui de chacune de fes Parties, félon la proportion 
qu'elles ont avec le Tout. 

§ H. Ce qui paroit avoir donné lieu ici à bien des erreurs , c’cR que quel- I.«s mmttqtt 
ques-uns fe font imaginez que la Morale donne des préceptes à l’Hom- * 
me, (1) confidéré comme vivant dans la folitude, làns aucun rapport aux 
autres. Cependant la JuJlke Unkerfelle, qui eft l’abrégé de toutes les Vertus limitez pa°°* 
Morales, efi un (a) bien <ï autrui, &. fe rapporte prefque toute à l’avantage ceux dw plus 
des autres. Si l’on examine même la chofe à fonds, on verra, que la véri- 
table Morale forme les Hommes à lier & entretenir une Société la plus éten- 
due de toutes, avec Dieu, & tout les Hommes généralement. Plufieurs 
de fes Préceptes font à la vérité abflraêUon de la conitdération, tant de la So- 
ciété Civile, que de la Société Religieule , c'eR-à-dire, ne font redreints ni 
à l’une ni à l’autre : cependant ils s’étendent à chacune de ces Sociétez, & leur 
donnent à toutes la plus grande force & le plus bel ornement. Car il faut re- 
marquer , que toutes les moindres Sociétez , l’étenduë de leurs pouvoirs , & 
de leurs aêbont , font limitées par ce que demande le Bien d’une autre Socié- 
té plus grande & plus relevée. Ainfi les Etats Civils ne peuvent rien preferi- 
re de contraire au Droit des Gens : par où j’entends les Loix Naturelles , qui 
règlent la manière dont tous les États , & chaque Homme en particulier , 
doivent fe conduire par rapport à tous les autres, de quelque Etat qu’ils foienc 
Membres, ou même confidérez comme ne formant encore aucun Corps. 

Telles font ces maximes. Qu’il ne faut point faire de mal à un Innocent; 
que l’on doit tenir fa paroîe, & témoigner de la reconnoillànce à fes Bien. 

foie. 



lé comme /cul, & en faiCant abftraflion de 
toute Société, Publique ou Particulière. 

(1) AAtTfiti rnymSn. C’eft ce que dit A- 
SISTOTS, dont voici le paHage, que nôtre 
Auteur a en vuëi Om ti v* a*t« tin, cm 



mieirfm «vaSm Lzii înm i OtMMitrift, fuft 
r*i iftrmt , «ri irifif irif. yuf rà 

rvitfi^rra rrrnttu , i ifxtrrl , i «nÿ. EtbiC. 
ad RicoiaacD. Lib. V. Oip. 3. 



Néceüité de 
cette fubordi- 
ntilon , & 
combien elle 
eft atilcl cha- 
que Partie, oj 
chirjue Socié- 
té. 
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fàifteurs. De même , l’intérêt d’une Famille , & moins encore l’avantage 
particulier d’un fèul Homme, n’autorifent jamais à violer les Loix Civiles, 
d'où dépend la confervation de l'Etat. 

5 111. Q^uand on penfe comme il faut à obferver ces régies, nôtre 
Ame fuit une méthode parfaitement Analytique , paflitnt du plus compofcau 
plus fimple; en forte qu’elle envifage prémiérement & principalement le bien 
du Tout, puis celui des Parties, lis Parties n’y perdent pourtant rien, mais 
elles recueillent toutes, chacune à proportion, leur part de la Félicité du Tout. 
Car le Tout n’eft autre chofe, que les Parties jointes enfemble, «St confide- 
rées dans l'ordre & le rapport qu’elles ont les unes avec les autres; & par 
conféqucnt le Bien du l'out n’efl autre chofe que le Bien didrtbué à toutes les 
Parties , félon le rapport naturel qu’elles ont les unes avec les autres. Ainli 
demander qu’on penfe prémiérement an bien du Tout , dont il s'agit , c’eft 
demander feulement qu’on aît principalement foin de ne pas violer la Fidélité, 
la Reconnoiflance , & les autres liens d'un fecours mutuel , par Icfqucis l'union 
& l’ordre entre tous les Hommes fe forment & fe conlervent. Ce font com- 
me autant de vailTeaux qui portent le Sang, & de nerfs répandus par tout le 
Corps, à la faveur defquels les Membres du Genre Humain font unis enfem- 
ble , & fe rendent des fcrvices mutuels , foit qu’ils dépendent , ou non , d’un 
même Gouvernement Civil. Car de tels liens font que fouvent on eft fage 
par les conleils & la prudence d'autrui, que les Vertus d’autrui nous rendent 
nous-mêmes plus gens-de-bien, que les forces d'autrui nous mettent en éut d’a- 
quérir & de conferver ce dont nous avons befoin , enfin que l’on s’enrichit des 
richeflcs d’autrui. Or ces perfections de l’Ame, qui font connuês fous le nom 
de f^erttu InttlleRuelles & Morales, comme aufli les forces du Corps, & les Ri- 
chclTes , font des biens dans l’abondance defquels on fait ordinairement con- 
flfter, & avec raifon, le Bonheur de chaque Particulier. D’où il s’enfuit, 

Ï ae , quand tout cela e(t mis dans le fond commun , par la fidélité, à tenir les 
onventions , par l’exercice de la Reconnoiflance , de l’Humanité , &c. ce 
font des Biens communs, qui conflituent le Bien Public. Celui qui rend ièr- 
vice k un feu! Homme, fans nuire à aucun autre, augmente par-lit, je l’a- 
vouë , le fond du Bonheur Commun : mais on ne fauroit le faire avec une fi- 
ge délibération , fins bien prendre garde de ne donner aucune atteinte aux 
droits des autres ; & l’on n’aura pas une telle précaution , fi l'on n’efl animé 
de lêntimens d’une Bienveillance Univerfelle, qui confidére en même tems les 
droits de Dieu, & ceux des autres Nations, ceux de nôtre Patrie & de nô- 
tre Famille. C’efl en tout cela que confifle le Bien le plus étendu , qui efl 
commun à plufieurs : ainfi il faut nécelTairement y faire attention , fi noos 
voulons innocemment rendre fervice à une feule perfonne. Or cela nous mè- 
nera à la confidération & à la praü^e de toutes les Loix , non feulement Na- 
turelles, mais encore Pofitives, fumfamment publiées , tant Sacrées, que Ci- 
viles. Car il efl très-certain , que toutes les bonnes Loix , & même toutes 
les figes exhortations de nos Parens , toutes les maximes des Philofophes , 

ont 

I IV. (i) Votez ci-deflbos, C4*^. IX J 6. (î) L'Autenr veot pirler de ce qti'il adjt 

avec les Notes. » au Cbap. 1. f 11 , ax. A doot U (ralters plu* 
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ont en vue une même& dernière fin; de forte que, félon qu'elles font plus 
ou moins nécclTaires pour cette Fin , & plus ou moins évidentes par la natu- 
re des chofes , elles approchent de la force des Lobe Naturelles , ou s'cii 
éloignent. 

§ IV. Enfin, fi quelcun trouve à redire que je fuppofe ici le Corps de II n'importe 
tous les Etres Raifonnables , comme renfermant diverlw Nations , diverfes ‘ 1 "'^"* 
Sociétez Civiles, «St diverfes Familles, fans avoir expliqué la manière dont el - ^ppofe °ue 
les fe font formées d’un Chaos confus; je réponds i. (^ue poor expliquer l’o- les Sociétez 
rigine des Sociétez Civiles <Sc des Familles, il n’efl pas nécefiâtre de luppofer ont été for- 
que le Genre Humain ait jamais été dans un état fi cooiiu : mais, qu’à luivre 
les lumières feules de la Rsdfon , il efi plus probable que toutes les Sociétez 
Civiles & toutes les Familles font forties du mariage d’un feul 'Homme avec 
une feule Femme, & qu’ainfi toute Autorité eft venue originairement de (i) 
l’Autorité Paternelle , la plus naturelle de toutes. 2. Mais , en fuppofant 
même qu’il n’y a aucune parenté entre tous les Hommes, nôtre 'methoœ fuf- 
firoit poor expliquer l’origine des Sociétez Civiles , «St des moindres Société*; 
parce qu’il eft clair, que c’etoit une chofe naturellement néceflkire, & le pré- 
mier moicn pour procurer le Bien Commun, que, fi tous les Hommes gené- 
lalement ne s’accordoient pas à s’unir en un feul Corps de Société, (ce que nous 
ne volons pas qui foit arrivé jufqu’id) ils fe partagrâllènt au moins en divers 
Corps Politiques, fdbordonnez uniquement à Dieu, «S: ceux-ci en moindre* 

Sociétez , & en Familles ; afin que chacun aquit ainfi quelques biens en pro- 
pre, pour être em^okzà l’utilité commune, félon les régies que j’établirai 
ci-del1oos : tout de même que , fi l’on confidére l’éat de la matière , & du 
mouvement des petites parties d’où fe forme l’Animal , dans un Oeuf non en- 
core couvé, on comprend aifément, que, pour la perfedlion commune de 
toutes, il faut qu’elles forment des Memtms dilUnéts, dont chacun ait fes 
fonêUons particulières , qui fervent à la Santé de tout l’Animal. Mais , com- 
me les buccins fiippolent les Membres de l’Animal d^a formez , de même 
fes Philofophes Moraux fuppofent les Sociétez dda établies. Cependant ce 
que j’ai dém (s) dit fur forigine du droit de rroprietê que l’on a fur les 
diofes néceRaires, mis à part la connoifiàoce que nous en avons par l’Hifioi- 
re Sainte , fert en même tems à expliquer l’origine de l’Autorité fur les Per- 
fonnes , du Pou\'oir Paternel , & du Pouvoir Civil , dans les Famille* & les 
F,r^ rc , & par conféquent les fondemens des droits nécellâires dans toute So- 
ciété, autant que la Raifon feule peut les découvrir. 

5 V. Voila' pour le prémier des deux chefs, que je me fuis (a) propofé 9 “^'’“ 
de traiter ici Sur le fécond, je dis en général. Que les Aûions Humaines , mdoT 
entant qu’elles peuvent être réglée* par la Raifon , par la DéliWration, ou par tuent â pro- 
quelque Habitude contraêlée, comme autant de moieos dellinez à procurer curer le Bun 
le Rjpp Commun , contribuent toutes à la recherche & à l’avancement de ce Et 

Bkn. Il y en a de deux fortes; les unes font des (b) aSes de 



4c- V EnXendemcDt , 



su long dans le Cbspicre ruiram, où il dé- voir, eut Paternel , que Qvll. 
liyif » At li l’origine des Sociétés. & du Pou- __ 



d'où naît la 
Prudtnce, 



Vv 
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(c) jiSut iü^dement, de lif^olonté, ou des Pt^ons; les autres, des aStt (c) commanin, 
ou des mouvemens du Corps, déterminez par la Volonté. 

La Loi Naturelle, qui veut que nous recherchions de tout nôtre pouvoir le 
Bien Commun, nous ordonne prémiérement, de déploier les forces naturelles 
de nôtre Entendement, ou de nôtre Efprit, à l’égard de toutes les chofes, & 
de toutes les perfonnes , que nous pouvons en quelque manière que ce foit 
■ diriger à cette fin, pour former en nous cette habitude de l'Ame qu on appel- 

le Pkudencs, comme celle qui e(l ici la plus efficace. Or elle a Ibn ton - 
• dément dans une vraie connoiiTance de toute la Nature, fur-tout de celle des 
Etres Raifonnables. Et Tes principales parties font , la confidération des Fins 
principales , dont la plus grande eft celle dont il s’agit , & la recherche des 
Moiens qui y contribuent: car elle conlllte toute àaquiclbcr aiut Maximes Pra- 
tiques de la Raifon. 

Les opérations de i’Efprit, qui fervent à aquérir l’une & l’autre de ces par- 
ties de la Pmdence, font i. l'Invention, qui conflUe à découvrir Je vrai par 
l’obiervation des chofes préfentes , & en rappellant à propos le fouvenir des 
chofès paflees. a. Le Jugement , tant Jimple , (r) que compofe , dont le der- 
nier fe fait par le raifonnemcnt,&par une difpoiition méthodique des Vérités. 
D’où l’on peut inferer, que la Nature nous recommande l’ufage de la vraie 
Lcgtfur. 

Par-là on comprend auffi , en quel fèns font naturellement commandez cet 
fortes d’aéles & d'habitudes , qui fe rapportent à l'Invention , & que l’on 
appelle (i) Sagacité , fage délibération, Ùrcon/peÜion , promtitude ou fubtUiti 
J efprit y babiieQ. 






y) N^ievm 
Dianoitt- 



{ V. fi) fépi dkwitUT in Imentimi Saga- 
Citsa , , Cautio , , ttatnif. 

En tout ceci nôtre Auteur accommode i fon 
Syftéme les idées & les termes d'AarsTO- 
Tt, qui met entre les parties de la Prudenet, 
ou les dirpolltioas qui l'accompagnent nécet- 
raitement , W» , iuftaXl» , ây^MUS , Itni- 
nt- Par i*r>xiâ, que nôtre Autenr fc con- 
tente d'exprimer ici en Latin , comme âgni- 
fiant StgacUat , le PhiloTophe entend une fa- 
cilité i conjefturer fans beaucoup de délibé- 
ration, Ibr le fujet dont il s'agit, en forte 
que l’on rencontre jufle. c'eft quand 

on prend le bon pani , après avoir long tenu 
& mûrement délibéré fur quelque diofe. 

eft une foite qui con- 

fifte, félon Ariflote, i découvrir promtement 
Is raifon Je ce qui eft propofé. ôiimtw, 
c'eft l'adreiTe ou l'habileté à faire & i trouver 
ce qui fert au but que l'on fe prnpofe. Vo- 
tez fur tout cela, Etbic. td AittmacB. Lib. VL 
Capp. las II, iz, T.l- Sudemler. Lib.V. Capp. 

10, II, II. Anat-jtk, Pejlirior. Lib. L 
Cap. ultim. 

(l) MJudicic rnrris, Ac Jï artificitt- 

Kmt nitmiT ar^muntit , dùUur; et fi 
eium idanaa m'uiqr ufiimaiût, Fidci a^UaSur, 



Ceft ainfi que l'exprime nôtre Auteur, après 
les paroles citées dans la Note précédente : 
& U commence ici , comme je fais , un nou- 
vel è linta. Le Traduâeur Anglols, faute 
d'avoir pris garde i ce que fai remarqué, de 
l'ufagc que nôtre Auteur fait des idées & des 
termes J’Axistote, a voulu racommo- 
der cet endroit, en y ôippléant quelques 
mots, qu'il croit avoir été omis par le Co- 
pifte du Manuferit de l'Auteur; & l’unique 
raifon fur laquelle II fonde fa corrcAion, c’eft 
quir manque, dit-il, manifeftemeni on mot, 
qui réponde à FUet, A qui foit le nominatif 
du verbe dieitur. Ce mot, felon lui, doit 
éue Scientia , ou quelque autre équivalent. 
Ainfi il traduit : If tèe Judgment U fufpuTttd 
bj artihiai arguasnUr. Sir caJled Scixhce.* 
tW, ^itmakttufe ^ fufficient t^imany , Bt- 
LIEE. „ Si le Jugemeiu eft fondé fur des 
„ Argumeni artificicia, on rappelle SciEir- 
„ ce: mais sll fait ufage (fun témoignage 
„ fulSfani, on l'appelle CHanci. “ Par-li, 
nôtre Traduéleur fe donne la liberté de réu- 
nir ce que l’Auteur a clairement fépaté: cas 
il lotnt In Judicia ftc, qui commence une 
noBvcIfc période, avec la fin de b précéden- 
te, tiairn, par où finit tuffi un ô 

a- 
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A (2) l’égard du Jugement, on le qualifie Intelligence, Bon-Sens &c lors qu'il 
eft fondé fur des arguraens artificiels. Mais fi quelcun juge fur un témoigna- 
ge d'autrui , qui foit d’un poids fuffifant , cela s’appelle Créance. 

Tout cela auifi e(l prefcrit par la I..oi Naturelle, autant qu'il dépend de 
chacun , & qu’il e(l nëcefTaire pour la grande & dernière Fin. 

$ VI. Les effets immédiats, & les plus généraux, de la Prudence , qui Effets de Is 
fe déploient au dedans de nous , font i. La Constance famé, qui nous 
fait aquielcer fims balancer aux décifions de nôtre Efprit, comme étant d’une ^V, * 
vérité immuable , & accommodées à toutes les circonllances. Car le Juge- Modiration. 
ment Pratique au fujet de la plus excellente Fin & des meilleurs Moiens, 

& la volonté de fuivre ce Jugement , ont une certaine immutabilité ,' qui 
vient immédiatement de l’immuable vérité qu’on apperçoit dans les Propofi- 
tions Pratiques fur la Fin , & fur les foins néceffaires pour y parvenir. La 
Prudence eu, par rapport à \' Inconftanct , ce qu’eft la Science, par rapport 
au confentement donné en même temsàdeux Propofidons contradiéloires. Au 
refie, la conftance à rechercher cette grande Fin dont il s’agit, malgré les 
dangers, & les obdacles que l’on prévoit, & la Force dame, ou le Courage; 

& lors qu’elle continué', pendant le tems qu’on fouffre, c’ed ce qui s’appelle 
Patience. 

2. Un fécond effet de la Prudence, c’efl la Modération, par laquelle on re- 
tient Tes défirs & (es efforts dans les bornes les plus conformes à la bonté de 
la Fin , & à la néceffité ou l’uulité des Moiens. Or la Prudence dirige 
toûjours nôtre Ame à rechercher la meilleure Fin toute endére , ou dans 
toutes fes pardes, & à mettre en ufage tous les Moiens néceflàires pour y 



Hnea. Pai> II fuppofe que l'Auteur ivoit é- 
cric: Si rjudlcium] trti^ialibut nitatur argu- 
mentis, ^ciencia] dicitur. Mais i. En ce 
cas-Ià, l’Auteur n'auroit pas eù befoin de ré- 
péter le mot de Judicium dans l’autre mem- 
bre ruppofé de la divlfion, où il feroic fuper- 
flu : at yî Judkium idtnet nitatur teftimenU, 
2. La railon tirée de ce qu’il manque quel- 
que mot qui réponde ifîder,& qui foit le no- 
minatif du verbe dicitw, u’efl fondée que fur 
le booleverfement fait mal i propos dans les 

f iarties des deux périodes diflinââs. Car en 
aiffant, comme il faut, les mots In Judicit 
rnifric , êtc. ji artificialilms nitatur ar- 

gumerais, dans la période qui commence un 
nouvel à linea, le verbe dicitur, qui fuit, a 
pour nominatif le mot Judicitm, foufenten- 
du dans fi nitatur , & que l’Auteur a fupprl- 
mé, parte qu’il venolt ue dire In Judicio ac. 
ou même on peut entendre iniperfonnclle> 
ment le dicitur, cela s’appelle &c. 3. le né 
vois ici aucune correflion dans la collation 
qui m’a été communiquée de l’exemplaire re- 
vû & augmenté par l’Auteur: & Il n’y a nul- 
le apparence qu’un dérangement & des omif- 
lions fi conlldérables euuent échappé à fes 
yeux. La vérité eh, qu’il a bien voulu s’ex- 



primer de la manière que cet endroit elt im- 
primé ; & l’on peut trés-bleo y trouver un 
fens parfaitement conforme A fa penfée. 11 
ne faut que confiderer les termes & les diP 
tinélions d’AsiSTora, que nAire'Auteur 
emprunte dans ce Chapitre, & dans le VUI. 
accommodées A fon Syfléme & A fes idées. Le 
Philofophe entend par xiurn , Intelligenee, 
ce jade dircememeat, qui fait qu’on juge des 
chofes fur lefqQelles la Prudence s'exerce , & ' 
que l'on dillingue les bonnes raifons d’avec 
les mauvaifes. félon lui, eil une 

droiture de Jugement, par laquelle on déci- 
de, non A la rigueur , mais fuivant l’Equité, 
en matière de ce que les autres font ou di- 
rent. Ndtre Auteur oppofe A ces deux difpo- 
lltions , & autres femblables , & aux Juge- 
mens qui en proviennent, la Q-éoncc, ou un 
aqiiiefcement bien fondé , p.ir lequel on fe 
r^ofe fur le témoignage d'autrui , c’ell-A-dl- 
rc, en matière de chofes qui fe rapportent A 
la Prudence, dont il s’agit; parce qu’alors il 
n’efl pas befoin d’examiner ce que difent les 
perfonnes fur le témoignage de qui on croit 
avoir lieu de tiire fonds ; il lie Aut que les 
écouter. Arifiate , après avoir traité de ce 
qu’il appelle rnins , yi»Vs ■ '«s , Comme alant 
V V 2 leur 
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parvenir. Ce(t pourquoi la véritable Modération e(t infêparable de l’Jbitégn- 
té f aulli bien que de la Diligence, ou de l’Application. 

Dans la dcnnicion que je donne ici de la Modération, j'ai fuppofë, commç 
une vérité connuè' & accordée, que la Loi la plus générale de la Nature or> 
donne d’avoir les plus grands défirs, & de faire les piqs grands efforts, par rap- 
port à la plus excellente Fin , & aux Moiens les plus néceflâires pour y par- 
venir. Cela étant , il ne faut enfuite que trouver la proportion qu'il y a entre 
toute autre Fin , & cette Fin principale, & entre futilité ou la nécellicé de 
toute autre forte de Moiens, pour découvrir une pareille proportion encre 
les defirs & les efforts réquis en ces cas-là. 

Des tfles de 5 Cette Modération, accordée, de la manière que je viens de dire, 
la Vtionté, qui le défir le plus ardent de la meilleure Fin , & la recherche la plus foi- 
JuTranpris ^ meilleurs Moiens; ne diffère en rien, à mon avis, de la Méào- 

fous le nom trité , que les Péripatéticiens prônent tant , comme condituant la forme ou 
de BUnveiiim- l’eflênce de toute forte de Vertu; pourvû qu’on explique favorablement cç 
«t. Cette Bien- «y'jij difent là-deffus. Javouë, que la Modération fe fait voir principalement 
nérafé*'eft^lâ ^ Volonté, & dans les effets des Paflions., Mais, comme 

fource de l'£- la recherche & la détermination de la mefure & de la proportion , qui lui efl 
itiiti, eilèntielle, dépend d’une faculté propre à n^re Entendement; & que , d’ail- 
leurs , il faut mettre quelques bornes aux recherches de l’Entendement, de 
peur, que le doute & la précaution ne d^enérent en un Scepticifme perpé- 
tuel, ot que l’attachement à rechercher les caufes ne devienne une curioficé 
impertinente: j’ài jugé à f^pos de montrer ici , que cette Modération efl un 
devoir, preferit par la Loi Naturelle. Je pallè maintenant aux a£le$-de la 
. Volonté , qui font ordonnez par la même Loi. 

Ils peuvent tous être compris fous le nom général de Bienveillance, enten- 
dant ^-là celle qui efl la plus écenduê & la plus efficace. Car elle fë déploie 
dans toute lirte de déCrs « d’efforts, par loquets on cherche à procurer ce 
qui efl agréà>Ie à Diztr & aux Hommes, ou l’on tâche d’éloigner ce qui 
leur déplaît. *■ - y 

Or^a même Bienveillance qui engage à prendre garde qu’il ne lé fâflê r«n 
de contndre au Bien Commun, demande anfli , que l’on redreflfe & l’on corri- 
ge ce qui peut avoir été fait de tel. Ainfl l’E^té efl une partie effentielle de 
cette Vertu générale. J’entends par Equité, une volonté difpofée par les ré- 
gies de la Prudence à corriger ce qui fê trouve dans une Loi, ou dans un Jo- 
gemenc Civil, en quoi les chofes ont été réglées autrement que la vue du Bien 
» Com- 

a- 

leur principe dans des dirpofitlons naturelles, de quelle manière on doit agir : ’Ori éü 
dont l’effet eff plus ou moins grand félon les râw s 

divers tee? : donne pour règle. Qu'il faut a- raTt ««««iVtsk fmrtfi , das 

joûter ml i ce que dif^nt & que penfent jrm cxs^i^rN,' T^i^in fK rss 

ceux qui om de l’expérience, les Vieilinrds, Ethic. Nico- 

& les perfonnes prudentes , cotume ü c’c- * mach. lit. VI. Cip. ix. injîn. & EuJrmur. 
toient des démonflrations , quoi qu’ils n'en Lib. V, Cap. ti. Voili cette doeiliiè, que 
donnent aucune i parce que l'expèrlence les a nôtre Auteur tÿpellc Q-rance. Elle efl fon- 
rendus clairvoians, & leur tait aîniî décou- dée fur des Preuoti, <\a’AriflUe appelle Iiur. 
vtir airéinènt ce eft nèceffàire pour favoii t^ieUit , tr/ms «njpM , pu oppofiiioo aux 

Ar* 
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Commun ne le dcmanderoit dans les circonflances propofées. Car il arrive 
fouvent , qu’en fe fervant d’exprellions générales , ou par un effet de quelque 
foibieffe de rEfpric Hureab , qui empêche que les LégiGatcurs même & les 
Juges ne prévoient toi» les cas poflibîes , les ConduSeurs de l’Etat s’éloignent 
du but auquel ils viToient (incrément- L’amour du Bien Commun exi^ a- 
lors, qu’eux-roêmes , après avoir examiné de près les circonffances du cas pré- 
fent, mieux qu’ils n’ont pû en l’envifagcant de loin, corrigent, à la faveur 
de la connoilTance la.plus parfaite qu’ils ont des chofes expofécs à leurs yeux, 
ce qu’ils avoient établi pour régie là-deiTus en les voiant de loin & moins clai- 
rement. 

. Ccft de cette Loi Naturelle que tire toute fon autorité un Jugement favo- 
rable, où l’on prononce non à la tireur, mais avec quelque adoucillcmenc 
équitable, & par conféquent c’efl-là la vraie fburce de Y Equité, dont il n’étoit 
pas hors de propos de parler ici. J’avouë que l’ufage très-remarquable qu’el- 
le a dans la correélion des Loix Civiles, ne peut pas être li diAinêfement 
connu, jufqu’à ce que nous ayions expliqué rétabliflement ou l’origine de ces 
Loix. Mais l'Equité a d’autres ufages , & dans les cas où les Loix Civiles fe 
taifent, & quand il s’agit de faire du Loix Civiles, qui toutes doivent être 
équitables. Ainfi il ne raloit pas la paffcr entièrement fous filence en cet endroit. 

5 VUI. Tout ce que j’ai dit, fe réduit à ceci, qu’une Bienveillance pru-De 11 nslirent 
dente envers tons les Etres Raifonnables remplit toute l’étendue de la^utntoucei let 
Loi la plus générale de la Nature. C’eft elle qui propofèra à nos dé- 
ûr$ & à nos efforts de toute forte la meilleure Fin , & leur prefcrira en^7/^^tT^ 
même tems la mefurc la plus propre à obtenir cette Fin ; mefure , qui , Aiitur«. 
par cette raifon , fera naturellement la plus juGe & la plus convenable. 

Car il n’eG pas néceflâire, comme plufieurs femblent le croire , (i) d’af- 
flgner au gouvernement de chaque Paffon une Vertu diflinfte & particulière. 

Quelque Fin que l’on recherche avec foin , cela feul fera que nous aimerons les 
chofes qui fervent à y parvenir, que nous les défireroru, u elles Ibnt ablentes; 
que nous les (i elles paroillènt probablement devoir arriver; & au 

contraire, que nous haïrons les chofes oppofées à cette Fin ; que nous les fui- 
rons & les craindrons, lorsqu'elles feront encore éloignées; & que, G elles font 
préfentes , nous en reilèntirons dn chagrin. Ainfl , (uppofé que la Fin que nous 
recherchons foit celle qui eG preferite par la Loi Naturelle, & que le loin avec 
lequel nous travaillons a y parvenir foit conforme à la même Loi ; les mouve- 
mens de toutes nos PaGions , qui dépendent de là félon la conGitution de la 

Natu- 



jtrtifieUlkt, trrijgm. Rhetoric. LU. I, Cap. 
». & 15. Volez auiE Quibtilien, Injtit . 
Orat. Lib. V. Cap. i. Celles-d font tirées 
du fond mime des chofes , ob V hteUigenet 
k. le Rtn Sfnr les découvrent. Les autres 
fe tirent de quelque chofe d'extéiieur , tel 
qu’eû le témoignage & te jugement de quel- 
que perfonne digne de foi, ou dont on a & 
l'on peut raifonnablement avoir bonne opi- 
nion. De tout ceU U puolt, ce ne fembl^ 



avec la dernière évidence, que la correélion 
de Mr. Maxwell non feulement n’eil 
pas néceflâire , mais encore qu’elle Ait dif^ 
parolire le vrai fens de nôtre Auteur. 

S VIU. (t) On fait , que c*efl la méibod» 
commune des Moralifles qui fuivent Aaia- 
TOTE. Voiez l’abrégé que J'ai eô occaCoa 
de donner de la Morale de ce AmeiiX Fbilo- 
fophe, dans ma Préfêce fur PusEiiBOar, 
Droit de la Hat, d itt Gtus, S 24. 

Vv 3 
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félon la confticution & l’ëut de nôtre nature, c’ell-à-dire, fm-mSmt Si fa Fa- 
mUe, tes Defcendans & (3 Parenti. 

Voilà un petit nombre de chefs , auxquels fe réduifent les Loix Particulières 
de la Nature, c’eft-à-dire , les premières & principales, qui font le fondement 
de toutes les Vertus, & de toutes les Sociétez, favoir, de la Société Eccléfiaf- 
tiqutf de la Société Cmile, & de la Société Economique. J'ai fait voir aufli, com* 
ment le défir. du Bien Commun fuffit naturellement pour s’aquitter de tous ces 
Devoirs par la réûitance naturelle qu’il oppofe aux mouvemens contraires , & 

S arce qu'il aide les Caufes capables de procmer le (3) Bien qu’il a pour objet, 
t les parties dont ce Bien ell compofé. D'où il paroit , que la même Loi qui 
prefcnt le défir du Bien Commun, ordonne aufli de réprimer de toutes nos 
forces les mouvemens contraires, d'aider les Caufës qui concourent avec ce dé- 
. fir , & d'avoir en vue toutes les parties de ce qui en fait l’objet propre , fur- 
tout celles dont j’ai parlé. 

5 IX. REMARQ,uoNsencore ici, que la diflinâion entre les Æ;(mr Nées/- DiflioèWOTfn- 

/aires, ou indifpenfables , & les Æions (i) Indifférentes , tire fon origine 
du rapport quelles ont naturellement à l’effet , ou à la Fin propofée dans le, jisims la- 
la Loi Univerfelle de la Bienveillance. Les Æions NéceJJhires, ce font cel- diffirntit. 
les fans quoi il efl impoflible de contribuer à l’avancement de cette Fin. 

Celles qui font telles, qu’il y en a d'autres équivalentes, ou également effica- 
ces pour le même but, peuvent être appellées Indifférentes, entant qoe la Loi 
Naturelle ne détermine pas fl on doit les faire de telle ou telle manière, fe 
contentant que , d’une manière ou d’autre , l'on contribue autant qu’il faut au 
Bien Commun. Cefl en matière de ces fortes d' Aâions , que la Liberté a le 
plus vafle champ;auffi bien que les Loix Pqfithes, qui reilèrrent cette Liberté 

Quand 

„ prit le moins qu'il Teroit pofltbie, de celles 
„ donc le Jugement n'a pas encore alTezde ma- 
„ turité. On ne rauroit dire que ce foit une chofe 
„ abfolument indi£Bérente, de fixer ces bornes 
„ ou 1 l'ige de dix ans , ou 1 celui de trente ,‘ou 
„ i celui de quarante. Il efl clair par l'expdrien- 
„ ce de toutes les Nations civilifèes, que te 
„ premier Teroir trop tôt, & le dernier trop 
„ tard. Par conféquent refpace entre vingt 
„ ft vingt-cinq , efl vdritablement le pluscon* 

„ venable; Sl quand on fixe l’Age de Majort- 
„ tè i quelcune des années de cet intervalle, 

„ ce n'efl pas unedécifion arbitraire ouiudif- 
„ rérente , puis qu’on exclut ainfi peu de per- 
„ Tonnes qui aient alTox de Jugement, & qu’on 
„ eu renferiae auQi peu qu’il efl poflible, de 
„ celles qui n’en ont pas autant qu’il fau- 
n droit." Maxwsll. 

Sur cet exemple allégué par le Trndufleur 
Anglois, il efl bon de remarquer, que la dé- 
termination fixe de l’Age réquts pour contrac- 
ter val! Jement . doit bien fervir de régie aux 
Juges, qui n’ont pas l’autorité d'y faire aucune 
exception, & auxquels elle ne pourroit être 



dans des bornes plus étroites (s;. 



, des droits de chacun, on même du pou- 
, voir qu’on a de difpofer de Tes biens , elles 
, y font , fur certains points , quelques ref- 
, triflions générales, nul, S tout prendre, 
, font le plus convenables, quoi que diffé- 
, rentes de ce qui a été déterminé par les 
, Loix Naturelles. Voici un exemple, qui 
, expliquera ma penfée. La Loi Naturelle 
, veut, qu’aucun Contraft ne foit valide, Q 
, l'une des Parties , i caufe de l’état d’Enfan- 
, ce où elle fe trouve, ne peut pas bien fa- 
I voir ce qu’elle fait. Cette même Loi exiK, 
. que les Hommes qui ont une pleine intelli- 
gence de ce qu’ils font , aient l’adminiflra- 
, tion de leurs propres afifaires. Mais il efl 
, impoflible que les Cours de Juflice exami- 
, nent en particulier la capacité de chaque 
, jleune Homme. AinG il a fallttnéceiraire- 
ment déterminer un Age précis , félon ce 
qui , tout bien compté, étoit le plus é 
, propos; en forte que par-ll on exclût de 
, l’Age requis pour guuveinet fes propres af- 
Giircs, le moins qu’il fe pourroit, de per- 
ÜNincs d’un jugement mùr, & qu’on y com- 
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Quand je penfe à cette diflinSion entre les Æims NiccJJairu, & les ladif- 
féTenus,]'û coCltume de l'illudrer en comparant ces différente* forte* d'Aftioni 
. avec le» Pratique* qui fervent à conftruire des Problèmes Géométrique*. Car 

quelques-unes de ce* opérations font fi nëceffaires, que, (ans elles, la con(^ 
truélion du Problème ne peut fe faire: mais, fur un grand nombre de quef- 
tion* , il fe préfente plufjcurs manières de conlb’uire le Problème donné , fans 
pécher contre la Géométrie; de forte qu’il ell libre à un Géomètre d’emploier 
tantôt l’une , tantôt l’autre de ces différentes conftruélions , pourvû qu’il obfer- 
ve toOjours, dans celle qu'il choifît, certaines régies qui mènent précifément à 
la même (blution. C’efe ainfi- qu’en fait d’Aélions Morales il e(l libre à chacun, 
aujourdhui que la Terre eft (uffifamment peuplée, de vivre dans le célibat, ou 
de fe marier: mais, dans l’un & l’autre état, on efe tenu de fuivre certaines 
Loix , pour ne rien faire contre le Bien Commun , à la recherche duquel on 
doit toûjours s’appliquer élément. Toit que l’on prenne femme, ou non. 
Pourquoi on 5 X. Au xeste, je nai pas juge néceffaire de mettre en forme de Loix 
w réduit |»i Naturelles ,& de propofer ainh au Leacur,tous les articles ou les Devoirs par- - 
deLoixMrti- ticuüersquej’ai fait voir être renfermez dans la Loi la plu» générale. Chacun peut 
culiéres .tous foi-même former régulièrement telle ou telle Loi , qui ordonne , par exemple , 

les Devoir» d’aquérirât d’exercer, toûjours en vue d’avancer le Bien Public, la Prudence, 

\z Confiance, \a. MocUration , h Bienveillance ikc. Il faut feulement fe fouvenir, 
que la forme de toutes ces Loix , qui réfulte évidemment des phénomènes de 
la Nature, fe réduit à ceci, ou à quelque chofe de feniblable;C’e(l que la Pré- 
miére Caufe de la Nature de* Choie* a voulu faire coimoitre à tous, qu'il e(l 
néceffaire pour leur Bonheur commun , & pour le Bonheur particulier de cha- 
cun, qu’on ne peut jamais attendre que de la recherche du-prémier; que cha- 
cun recherche ce Bien Commun avec prudence, avec conlbnce &c. Ou, po- 
fé la Loi qui ordonne de rechercher, autant qu’on le peut, le Bien Commun, 
il y a une Loi qui preferit la Prudence , la Confiance ou Egalité d’ame , la Fidélité , 
&c. Il faut cure la même chofe des Loix qui ordonnent de promettre , & de 
tenir fe parole , ou de pratiquer la Reconnoiffance ; car ce principe a lieu é- 
gatement dans toutes les Aèhons fûtes envers tous les Etres Raifonnables. Mais - 
il y a pluHeur* autres fortes d’Aâions Humaines, qui, quoi qu’elles fervent 
au bien de tout le Corps des Etres Raifonnables , font immédiatement & 
particuliérement appropriées i certains Membres de ce Corps. C'efl pourquoi 
il faut rechercher maintenant l’origine de la Propriété & du Domaine ; entendant 
ces mots dans un (îms un peu plus général , que celui auquel il e(l en ufage chez 
les Jurifconfultes , qui fxpliquent le Droit Civil. 

CIIA- 



renfermez 
dans la Loi 
Générale. 



accordée Tans de grands inconvénieru : mal» 
cela n'autorUe pu toâjour» le ContraéUnt à 
s’en prévaloir pour manquer i Ta parole, quoi 
qu'il puiiTe le nire impanément, félon le cours 
ordinaire de la luûice de» Tribunaux. Voiez 
ce que j'ai die U-delTas , dans mon Difeeuri 
fir le Bénifiei iei Imx , pae. 488, (f fuiv. de 
Il dernière Edition, jointe a la cinquième de 
ma Tnduâion du pedt P V V BR D o I r , Dsr Dr- 



vtkt it FTTemme £f du Cbtùn, 1735. J’ai don- 
né dans ce Difeour», divers autre» exemple» de 
cas femblaMes, où les Loix liilTent i la con- 
fcience de chacun le foin de faire les exceptiaas, 
que les Légiilateurs n'ont pas jugé é propos de 
faire, ni de permettre qu'on fit dans les Tribu- 
naox, pour des raifons d'utilité publique , qui ne 
fauroient néanmoins difpeofer en confcience 
le* intéieOêz lïy fappléer eux-mémes de leur 

bon 
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DE L’ 0 R I G I N E DU DOMAINE, &e. 345 
CHAPITRE VII. 



Derorigimdu Domaine, oa</t/<ï Propriété' ^ de celle 
des Vertus Morales. 



I — III. Qm le Domaine fur ks Chofes Q* les Perfonnes, tire fort ori^ d'une 
des Laix Naturelles , qui ordonne de faire un partage des Droits , (f de le confer- 
ver. IV. Que cette Loi ejl fuppofie dans la définition même de la Juftke. V. 

DiJlinSion, qui en réfidte, entre Irx Chofes ou /» Perfonnes Sacrées , les 
Chofes ou les Perfonnes deftinées aux ufages communs. VI. Origine du Do- 
maine flü de l’Empire de Dieu, tirée dune maxime de fa Sagejfe, qui a quel- 
que rapport avec notre Loi Naturelle. VII. Pourquoi on a jugé à propos d’ajouter 
quelque chofe à ropinion commune, qui fonde ce Domaine de Dilv fur CaSe de 
ia Création. VI IL IX. Diverfes confié quences , tirées de la Loi Naturelle qtd 
prefcrit Fintrodu^ion la confiervation du partage des droits de Propriété , tant fur 
Us Chofes, que fur les Perfonnes, ou leur travail. Moieu de faire ce partage, 
eu par accord , ou par des Arbitres, ou par le Sort. Du tranfpart des droits, 

'fait par des Conventions. Fondement de tObUgation qiêettet mpofent. Qtiau- 
eune Convention n’obHge à des chofes illicites. X. Due de la Loi NatureUe, dimt 
il s’agit, il naît une Mgmion à la Bénéficence , a its ReconnoiiEiDce, à m 
Amour propre limité, à la Tendreilê Paternelle. XI. Que cetu mime 
‘ Loi prefcrit tétablijfiement dtm Pouvoir Civil, plus grand que cehd des Su- 
jets. XII. Qu’il ejl nècejfiaire que la formation fÿ la confervation des Sociêtez 
Civiles fait orHonnée par une Loi Naturelle qui oblige à des Aàioru extérieures ; 
avant ^il y ait aucune telle Société. XllI. Autres conféquences trit-itnportaïUet , 

- par rapport aux Chofes Sacrées , ijl ata Affaires Civiles, , •> 

$ I. U AMD on veut expliquer X'Ecotuimie de T Animal , on dit avec Compsrairon 
vérité , Que toute la fabrique du Corps eft foûtenuë par la Cir- 
culation perpétuelle du Sang: mais cela ne fuiBt pas pour faire 
connoître la nature de l'Animal; il faut encore montrer, quelle portion (i) du dué des Etres 
Sang doit circuler par le Cerveau & les parues fupérieures du Corps , quelle Raifeimoilet. 
autre par les parties inférieures , comme font le Foie & les Hypocondies ; & 
comment le Suc nutritif elt diilribué dans les autres parties du Corps , au 
• moins 



bon gré. Ce TofR-Ii tes plus belles occafîons 
de montrer qu’on cil rempli de vrais fenti- 
mens de probité , & de rcfpeél pour les Lois 
Naturelles , dont robligaiion eu immuable. 

Cii.VIl. î I. (l)lly a dans l'Original 
prxmtici Sa^inii &c. & le Traduéteur Anglois 
a uiivi cette faute mtnifcfle derimprimeurou 
du CopiAe; wiar prtpvrtim tf tbe Bletd tbtuid 
eirculate. &c. Je ne fai fi en Anglois on peut 



bien s'exprimer ainiî .-mais cela feroit barbare 
en François. Si l'Auteur avoir voulu vétiu- 
blemem écrire prepertie, il faudroit néanmoins 
fe contenter de dire pmim , parce qu’il s'agit 
uMmifellement d'une certaine quantité de Sang , 
& que la nature même de la chofe fait alTcz 
voir qu’il doit y avoir une certaine propor- 
tion entre cette quantité Aies parties du Corps 
où fe fait la Circulation. 

Xx 
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moins dans les plus nobles. De même, on a raifon de dire en général, que 
la Société de tous les Etres Raiibnnables fe conferve par des fërvices récipro- 
ques , qui tendent & contribuent à l’avantage du PuWic : mais cela ne donne 
qu’une idée incomplecte, jufqu'à ce qu'on aît fait voir, quelles Aftions doi- 
vent néceflàirement être appliquées , pour une telle fin , aux principales par- 
ties de cette Société , & deflinées à leurs ufages particuliers. 

Or il efl à remarquer, que les Vaifièaux qui portent les Efprits, & la nour- 
riture à une partie du Corps de l’Animal, fervent en même tems & à l’avan- 
tage particulier de cette partie , «S: au bon état de tout le Corps ; chaque Par- 
tie étant en quelque manière utile au Tout. Il en eft de même précifément de 
tous les avantages appropriez à chaque partie de la Société des Etres Raifonna- 
bles : cette appropriation n’cmpéche pas qu’ils ne foient utiles à tout le Corps. 
Origine du § H- Voici maintenant, comment on peut, à mon avis, déduire des prin- 
Dtmaine, ou cipcs établis ci-defius , l’origine du droit fur les d>rfes & fur les Perfonnts. Qu’il 
ieUPrtpriité. permis de donner a ce droit le nom (a) de Propriété, ou de Domaine. 

(«) Prtprietas. J’ai prouvé, que le Bonheur Commun renferme & la plus grande Gloire de 
Demmmm. DiEU, & les perfeHiont de VÀme <St du Corps des Hommes. Il eft connu aufli 
par la nature des Chofes , que , pour parvenir à de telles Fins , il faut nécef- 
fairement & plufieurs fortes d’Actions Ilumaines, & plufieurs ufages des Cho- 
fes , qui né fauroient en même tems fervir qu’à un feul. De là il s enfuit , que 
les Hommes, qui font obligez de travailler à l’avancement du Bien Commun, 
doivent auffî être indifpenublemcnt tenus de confentir, que l'ulàge des Cho- 
ies, & le Service des Perfonnes , autant qu’ils font nécellaires à chacun pour 
contribuer au Bien Public, lui Ibient accordez, en forte qu’on ne puifiè les lui 
ôter ou les lui refufer légitimement, tant que cette néceilîté dure; c*eft-à-di- 
re , que chacun , du moins pour ce tem#-là , devienne maître en propre de 
telles Chofes de de telles Aêlions , de que jusqties-là elles foient appellées fien- 
nés. Or chacun lè trouve fucceffivement & continuellement dans de tels cas : 
ainfi il doit avoir une Propriété perpétuelle, ou un droit confiant ^ fufage des 
Choies de au fervice des Perfonnes , dont il a abfblument belbin , pendant tout 
le tems de fa vie. Que fi une feule de même chofe, comme un Fonds de 
Terre, un Arbre, peut lui être utile pour la fin dont il s’agit pendant Jilufieurs 

Î burs ou plufieurs Années , la même railbn qui lui a donné droit fur cette cho» 
ê le prémier jour, lui en donnera un pareil le fécond jour, & ainfi de fuite, 
tant que le relie demeurera d’ailleurs é^. Ceft par de tels degrez que la Raî- 
fon mène les Hommes à établir, d’un commun confentement , de pleins droits 
de Propriété fur les Chofes, dt enfin fur les Perfonnes, ou leurs fervkes, an- 
* tant que cela eft néct-flaire pour leur Bonheur commun. Car l'obligation oà 

font les Hommes de rechercher cette Fin , comme je l’ai prouvé ci-deffus , les 
engage aufli à emploier le Moien qui eft ici abfolument nécelTaire , favoir, 
que chacun confènte à quelque partage d(!;s Cliofes dt des fervices des Perfon- 
nes; parce qu’il eft impoflible qu’une feule & même Choie, ou le fervice 
d’une feule dt même Pennnne , Iwvent à une infinité de gens , dont les vokm- 
tez font oppofées. En efifet, les Chofes dont nous nous feivons, dit les Mem- 
bres 

( ni. (0 I-e Triduaeur Angloli remanine fef; que nôtre Aotcor fe tient <faas nue fdrt 
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bres du Corps des Hommes , par le miniftére desquels fe fait le travail exté- 
rieur dont les autres reçoivent de l’afllftance, font des Corps Phyfiques, par 
conféquent toûjours bornez à occuper un feul lieu: ainfi les mouvemens* par 
lesquels ils peuvent être utiles à quelcun , font toûjours dirigez à un feui ter- 
me; d’où vient qu’un même Aliment, un même Veteraent, néceflaire pour 
conferver la vie d’un Homme , ne peut en même teras être précifément de 
même ufage à un autre, quoi qu’il puilTe indireftement,oupar le moicn de ce- 
lui qui s’en lèrt , être utile à plufleurs. 

La nature des choies nous tait donc manifefiement connoître, qu’il ell né- 
cellkire pour le Bonheur de chacun, pour fa vie & fa Iknté, d’où dépendent 
tous les autres avanuges, que chacun aît du moins pour un tems, un certain 
ufage des chofes , exclufivement à tout autre. De là il paroît aulfi clairement , 
que la même limitation ell également néceflaire pour le Bonheur commun dé 
tous; puis que le Tout ne diffère pas de fes Parties prilès enferable. Enfin, 
il ell évident, par une parité de raifon, que cette rellriftion d’ufage à chacun 
en particulier doit être néceffairement continuée dans tous les teras qui fui- 
vent, en vue de la même fin, foit dans les mêmes choies, ou dans ffautres 
équivalentes. Or c’ell dans la continuation d’un ufage , ainfi borné , des 
Cm^fes «St du fervice des Perfonnes, dont chacun a beloin pour conferver fa 
vie, fa fanté, & la totalité de fon bonheur, que conlille toute l’clTence, la 
force & l’efficace de la Propriété ou du Domaine ; quoi que les Loix Civiles y 
puiffent ajoûter quelques accelToires. Ainfi la nature des thofes nous enfeigne 
clairement, qu’il faut de toute néceflîté établir un droit de Propriété ou de Do- 
maine fur les Chofes <Sc fur les Perfonnes , pour le Bien Commun de tous , fup- 
pofé que cela n’ait pas été établi dès le commencement du Genre Humain; ou 
plûtôc qu'on doit le reconnoitre «St le maintenir , comme àëi établi par la 
Prémiére Caufe. 

5 III. Tout ce que je viens de dire, peut être réduit en forme de Loivt/ .«-s 
Naturelle, «St voici de quelle manière. „ La nature des Chofes montre ma- 
„ nifellement, que la Prémiére Caufe, de qui elles tiennent l’exillence, a ment, réduite 
„ voulu que toutes les Aêlions Libres des Etres Raifonnables, qui font nécef- ^ 

„ faires pour afligner «S: conferver à chacun un droit de Propriété fur ceitai-^‘^““'*'*'’ 
„ nés Chofes ^ certaines Perfonnes, fuffent abfolument néceffaires pour tra- 
„ vailler comme il faut à l’avancement du Bien Commun ; & par conféquent 
„ oue tous les Etres Raifonnables fuflênt obligez à établir ou à reconnaître , 

„ & à conferver quelque forte de Propriété , par la même Loi qui les *ligè 
„ à avancer, autant qu’il dépend d’eux, le Bien Public, & cela avec la mê- 
„ me fanélion de Récompenfes «St de Peines ”. Ou , pour exprimer la régie 
en moins de mots: „ Polé la Loi générale, concernant le loin de procurer le 
„ Bonheur commun de tous, il y a une Loi Naturelle, qui ordonne d’établir 
„ ou de cpnfeirer, en matière «le ce qui ell manifeflement néceflaire pour le 
„ Bonheur de chacun, ceruins droits qui appartiennent en propre à chacun, 

„ tant fur les Perfonnes «St leurs aâions néceffaires pour fe procurer une af- 
„ finance mutuelle, que fur les autres Chofes (i). 

Cet- 

grande généisliié , fur cet article de l'origine de la Prtprirté. Pour y furpléer , il renvoie les* 
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Cttce Loi a deux parties: Tune, qui ordonne de rendre à Dîev ce fui bd 
Mpartient; & l’autre, de rendre en0 aux Hommes ce qui leur appartient. L’un 
l'autre eft nécel^e, pour le maintien de l’honneur qu’on doit à Dieu, & 
afin que les Hommes joiwlênt Ihrcment des biens dont iis ont befoin pour fe 
conferver & fe perlêâionner eux-mêmes , & pour, être utiles à tous les au* 
aes Hommes : deux chofes renfermées dans la Fin propoTée , ou le Bien 
Commun. 

Au refie, je me fers ici de ces exprefllons indéterminées, quelque forte de 
Prepriiti ou de Donunne, parce que la Nature, comme je le reconnois volon* 
ders, ne nous fait pas toûjours regarder comme abfolument nécelTaire, une 
Propriété qui foit jointe avec un plein & entier partage des chofes. Il fuffic 
pour l’ellènce de la véritable Propriété, ou du véritable Domaine, que chacun 
ait. en vertu de la Loi , un droit de pofTeder ou d'avoir en fa difpofition cer> 
taillé avantages qui proviennent de telle ou telle chofe, d'un Fonds de terre, 
par exemple, dont on jouît en commun par indivis avec d’autres, qui ne peu» 
vent pas légitimement nous en exclure. Si quelcun prétend , qu’en ce cas-Hi 
le mot de Propriété ou de Dotmâne ne convient pas bien , je ne difputerai point 
là-deffus; je ne penfê qu’à la choie, fans me mettre en peine des termes. 
QjtpTius (a) reconnoît, que l'ufage d'un pareil droit, commun à tous tea 
Hommes, dent lieu à chacun de Propriété. Pour moi, je n’ai pû trouver de 
mot. plus commode, par où je filTe entendre q^oe la recherche du Bien Com- 
miiit demande que chacun ait quelque chofe qui lui appartienne, en forte qu’il 
ne foie pas permis aux autres de le lui refufer ou le lui ôter : d’où auflî j’ai in- 
feré, que la Guerre, qui, félon les principes d’HonsEs, naitroit néccIM- 
rement du droit chimérique qu’il donne à tous contre tous, eft entièrement 
illicite. U efl clair, ^e, dans les Etats Gvils les mieux réglez, il y a bien 
des chofes que plufleurs polTédent en commun par indivis , de manière que les 
uns ont droKà une plus grande parde de tous les revenus, <St en joi£flënt néan- 
w moins paifiblement. La même chofe peut inconteflablement avoir lieu , en 
faifant abflraélion de l’exillence de tout Gouvernement Civil. Un tel droit 
de fe fervir & de difpofer des chofes , & d’exiger certains fecours des Hom- 
mes, en force que {Mrfbnne ne puilTe nous l’ôter fans manquer au refpe& 
qu’on doit avoir pour la Loi Naturelle, & pour Dieu qui œ efl l’Auteur; 
c’efl ce que j’appelle une forte de Propriété ou de Domaine. 

• I^V. La Loi Naturelle, que je viens de propofer, efl celle-là même qui 
picmit la Justice Universelle. Car elle n’ordonne rien, qui ne foie 
fci renfermé dans la définiüon, bien entendue, que Justinien donne de la 
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Lecteurs au P ii r e N d o R r de Mr. C a a m i- 



(a) Dtjure 
Bell, ac Bac. 
Lib. 11. Cap. 
II. { 1 . num. I 



Défioltion de 

la Juftke.& 



chael, & au mien. Mr. Carmicbael , qui, 
en fon vivant, étoii ProfdTeur en Philgfo- 
pbie à ClacgeoB, avoir publié l'Abrégé ie Offi- 
cM Jbitkiis Civis, avec fes Nottr & Tes .&p- 
fUmtnt. Pour moi , j'ai dit plufieura chofes 
qui me paroilTenc propres â éclaircir la matié- 
te mieux qu'on n'avolt encore bit, dans mes 
Noies fur le rirait de h Jfaiiire, (f iet Grns, 
Liv. IV. Chap. IV. . • 



{ IV. (i) Ceft la définition, que donne le 

S rifconfulte Ulmin, Dioiit. De JofiB. 

Jure, Leg. X. & qui a été adoptée pat 
lojTiMiEir, dans fes iMSTtTD tes , Lib. 
1. TJt. I. prineif. Jostitia efi cmftaru (f 
perfetu» mitruei jus fuum cuique trihueiuU. Cl- 
CS K O II U couroe d'une manière, qui peut 
encore mieux être accommodée aux principes 
de nôtre Auteur : Ju/litia eft babUut mâmi, 
emmuù utiUtm cesÿèrvetà/uameuifuetriiuesa 

di- 
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JuJlice. ( I ) Cejl , dit-il , une volonté ccmjiante 6* perpétuelle de rendre à chacun 
fin droit. J'ai établi, que toutes les Aélions Volontaires font dirigées par la 
même I-oi qui preferit la Prudence portée au plus haut degré , & par confé- 
quent la Confiance, la Modération, la Bienveillance &c. Ainli j’ai aflèz eû foin 
M faire connotere, que la Volonté réquife pour exercer ces Vertus ell, félon 
moi, une Folonti confiante ÿ' perpétuelle. Pour ce que Jifimen appelle rendre 
à chacun le Jun, j’étends ce que l’on appelle Jîf», à tous (2) les Etres Raifon- 
nables, & à Dieo même. D’où j’inrere, qu’il doit y avoir des Cbofis Divi- 
nes & des Cbofis Humaines, des Cbofis Sacrées & des Cbofis Profanes. Enfin, 
par rendre à chacun le fien, ou fm droit, j'entends, que tout ce que Dieu, 
ou les Hommes , ont déjà rendu propre à chacun , foit reconnu tel , & main- 
tenu inviolablement: & qu’à l’égard des choies qui n’appartiennent encore en 
propre ù perfonne en particulier, on confente qu’il s’en faCe entre tous une 
diflribution la plus convenable pour entretenir parmi eux la paix, & pour pro- 
curer & conferver leur Bonheur commun. Les paroles de la Définition de 
JuJlinien peuvent être ainfi commodément expliquées. Et certainement c’eft 
l’effet naturel de la même Vertu, & de la même difpofition de la Volonté, 
de partager l’ufage des Chofes & le fervice des Perfonnes , en voê du Bien 
Commun , & de conferver le partage déjà fait pour cette fin ; de faire un par- 
tage, & de confentir à celui qui eft déjà fait. C’efl pourquoi la même Loi 
générale de la Nature preferit l’un ou l'autre, c’eft-à-dire, ceioi que l’état prê- 
tent des chofes demande, eû égard à la Fin qu’elle veut qu’on ait principale- 
ment en vue. 

Je pub ajoûter encore, que cette même Loi enfeigne aux Hommes afiëz 
clairement, que, s’ils l’ont violée en quelque manière, ils doivent t’enré^en- 
tir, & réparer, autant qu’il leur eft poftible, le dortstrutge. Car, en manére 
de Loix Naturelles, on ne s’attache ^ fcrupuleufement aux termes, comme 
cela fe pratique d’ordinaire dans l’e^lication des Loix Pofitives; mais on con- 
fidére toûjours la manière la plus emcace de produire l’effet qu’elles fè propo- 
fent. Pratiquer la Juftice, fans s’en écaner jamab, c’eft fans doute le meil- 
leur moien de contribuer au Bien Commun : mab celui qui en approche le 

E lus, c’eft le Répentir, & la Refiitutien, quand on a fait quelque chofe contre 
s régies de la Juftice; ce qui arrive fouvent, à caulè de la fbiblcllè & de la 
fragihté des Hommes. - 

§ V. Ici s’offriroit un très-vafte champ à traiter. 1. Du droit de Dieu Fondemeat 
for les Cbofis & les Prrfimnes , & de la manière dont les Hommes viennent à <fe u diftinc- « 
connoître que ce droit lui appartient. 2. Du Domaine des Hommes, ou de ce 

qiu ^ ’ 

digniteteet. De InTcnc. Lib. U. Ctp. 53. On son, & Ulfi en, fiil voient 1er Idées. L’O- . 

voit-li le rappoïc avec l'Utilité Publique, & rateor Romain diflingueinanifefleinentlaTii/. 
le mot de iignitas renferme tout ce que l'on tUt de la Religion ou de la Piété, aulC bien 
doit i autrui, foit que ceux é qui on le doit que de la Prudence, de ta Fera dme, de la 
puiflent l'exiger à la rigueur, ou non. Modefiie, de la Med&ation, de la Libéralitt 

(1) Nâtre Auteur a bien ratfon de dire, Ac. Voies, outre l'endroit que je viens de 
qu’il étend ainfi la Définition ac delà de ce citer. De Fitdbui, Lib. V. Cap 23. Trfc. 
qu'jt renfermoient ceux qui l'ont donnée. Elle put. Lib. 1. Cap. 26, A Lib. lll. Cap. 17. 

(ft vaul des Stoïcishs, dont C>c|i’- 

Xx 3 
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Perfitints Sa- qui eft nôtre, unt par un droit commun à tous, qu’en vertu d’un droit" tout 
qur’ne^*rôw points, auxquels fe rapportent la Trémiére «Sc la Seconde 

Xftinies qu’à Table du Dicalogut ; & dont (a) Grotius a traité au long, dans fon Ou- 
ées ufages cm- vragc du Droit de la Guerre £5* de la Paix. Mais je lailTe à quartier le prémier 
mtms. article, parce que je ne veux point m’engager dans des difputes Tnéologi- 

(a) Dt Jurt ques; & l’autre, pour ne pas groffir exceflivement mon Livre. 

L b n ^ J® néanmoins devoir remarquer ici, que la Loi générale, dont il s’a* 
11', & danf 8'^ ’ quelque différence entre les Chofes £3* les Perfmnes confacries à Dieu, 
plùfieurs (Ijs & celles qui font laijjecs pour les ufages communs de tous les Honmes. Car c’eft 
fuivans. une fuite de la divifion des Domaines , qu’outre le Domaine univerfel de 
Dieu fur tout & fur tous ; Domaine qui s’accorde avec un droit de Propriété 
fubordonnée que les Hommes ont fur les mêmes chofès ; il y ait certaines Per* 
fonnes, comme les Kois ék les Prêtres, & certaines Chofes, certains Tems, 
certains Lieux , qui appartiennent à D i e u d’une façon particulière , entant 
qu’ils lui font confacrez. De cette même fource découlent toutes les bonnes 
Loix, qui limitent ou règlent le pouvoir des Hommes en matière des chofes 
qui doivent être confacrées à Dieu, comme font celles par lesquelles on leur 
accorde certaines Immunitez, ou au contraire on met des bornes à l’aquifitioa 
des chofes qui peuvent (i) tomber en nunn morte, comme parlent les jurifeon* 
fuites. 

Je me contente de toucher cela en palTant , parce que mon prindpal but efl 
de faire voir, que tous les Droits que nous aquérons, ou fur-nous mêmes, 
ce qui s’appelle Liberté i ou fur les Chofès extérieures, ce qui fe fait ou par 
droit de prémier occupant , ou par un partage; ou fur les autres Perfonnes, qui 
dépendent de nous , ou en conféquence de la génération, ou par un effet de leur 
propre conjentement , ou à caufe de quelque délit; que tous ces Droits, dis-je, 
nous font accordez par la volonté de fa Prémiére Caufè, qui a établi cette 
Loi prémiére & fondamentale , par laquelle il efl ordonné de rechercher le 
Bien Commun. Car de là on peut interer par induêlion. Que tout Droit, 
dont les Hommes font revêtus , vient d’une Loi commune à tous ; & que par 
cette même Loi les Droits de chacun font limitez , en forte que perfonne n’efl 
autorifé à donner atteinte au Bien Public , ou à dépouilller quelque autre per* 
fonne que ce foit , fl elle n’a fait aucun tort à la Société, ni de la vie, ni des 
chofes qui lui font néceffaires pour contribuer au Bien Commun. 

Que l« mai- 5 Vl. Quoi Q.UE , félon ce qu’exige la nature des Loix proprement ainfi 
nies de li Loi nommées , j’aie accommodé ce que j'établis ici, à la condition des Créatures 
Nitureiie peu- Raifonnables ; j’ai tourné tout néanmoins de telle manière qu’on peut l’appliquer 
T~ à Di EU par analogie, comme on lui attribué fur le même pié l’obfervation 
bitu parana-des Loix Naturelles, quand on dit communément qu’il efl ^ufte, Dbéral, 
logic. Miféricordieux. Certainement aucune perfonne de bon-fens ne faurbit penfer, 

que la Prémiere Caufè foit foûmifc à aucunes Loix , fl l’on entend par Lof une 

Maxi* 



5 V (i) Ce font les biens, que l’on aliène 
i perpétuité, en fieeur d'un Corps, d'une 
Communauté , ou d'un Urdre de Perfonnes , 
qui font conitamment remplacées par des Suc- 



cefleurs, comme les F.véques, les Curez, les 
Vicaires &c. Cette amonizaiioo ne peut fe 
faire, félon les Loix d'.ctngUttrre , qu'avec 
la peinillIoQ du Koi, ou du Seigneur de l'en- 

droit 
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Maxime Pratique, ou «ne Régie des aftions, accompagnée de Peines & de 
Récompenfes , qui ont été établies par la volonté d’un Supérieur. Par confé- 

Î uent il feroit aulTi abfurde de s'imaginer, que le Domaine ou l’Empire de 
> 1 £ U fur fes Créatures , ait pour fondement ou pour régie quelque Loi prile 
en ce fens. Au contraire, quiconque a une idée jude de la nature de Di eir, 
ne peut que reconnoître, t^ue là Sageffe lui propofe la plus excellente Fin, 
c’elt-à-dirç, (à propre Gloire, & le Bonheur de tous les autres Etres Railbn- 
nables, par l'ufage de l’Entendement & de la Volonté dont ils font douez na- 
turellement; & que la même Sagefle demande, comme un moien nécefloire 
pour parvenir à cette Fin , qu’on lailTe à chacun du moins les choies néceflài- 
res, en forte qu’il ne (bit pas permis de donner aucune atteinte au droit qu’il 
a fur elles. Or c’eft-la preferire & établir des droits propres & particuliers k 
chacun , ou ce que j’appelle Domaine , Profriité. La perfetlion de la Nature 
Divine ne renferme pas moins e lien del le ment une volonté , conforme à fon 
infinie Prudence, de rechercher ce Souverain Bien par des moiens convena- 
bles; volonté, d’où naît une fouveraine Bienveillance. Or il e(l nécelfaire 
pour la plus grande Gloire de Dieu, & pour la confervation & la perfeftion 
de tout le Sydéine de l’Univers , que Dieu gouverne & difpolê toutes 
chofes félon le conreil de fon propre Entendement ; là Sageilê ne peut 
donc Que lui difter cela; & on ne fauroit concevoir qu’il veuille jamais s’éloi- 
gner de cette maxime de la Sagefle. 

Il efl clair, de plus, que ce jugement de l’Entendement Divin, touchant 
la Fin & les Moiens qui y mènent , a quelque rapport avec une Loi Natu- 
relle; u) ^ néceiuté où Dieu efl de vouloir conflamment ce qui 

fait la perfedlion de fa Volonté, ou ce qui efl conforme à fon Entendement 
très-fage, furpaflê de beaucoup, par rapport à l’cffiet, la force de toute Sanc- 
tion de Peines & de Récompenfcs , propofées dans une Loi. Ainfi tout ce 
qu’il fait, efl néceflairement conforme aux idées de fon Entendement fur la 
recherche de la plus excellente Fin, ou du Bien Commun; <St par conftquent 
fes Aétions peuvent être quab’fiées Jufiet, par la même railbn qu’on recon- 
noît que les maximes de fon Entendement ont force de Loi. De même, le 
p^voir qu’il a de difpofer, comme il le juge à propos, de toutes cho(^, 
amant que cela s’accorde avec cette grande Fin & avec les Moiens néceflaires 
pour y parvenir, peut être appcHé le Droit de Dieu, où fon Domaine fur les 
Chofes <Sc fur les Perfonnes; droit, qui, de toute éternité, découle de fes Per- 
fêéHons eflèntielles , entant qu’elles renferment toute la force d’une Natu- 
relle. Pour moi, je ne vois rien qui empêche que cette maxime (Te l’Enten- 
tlcment Divin: Il ejl nicejpûre pour le Bien Commun, ^ue Dieu s’attribuî , 
floH hn laijjè en propre un plein (3I fuprcine Pouvoir de gouverner toutes fes Crialtt- 
m; que cette régie, dis-je, n’aît une force entière de Loi, & ne foit par 
conlcqucnt un fondement Iblide du Domaine <St de l’Empire de Dieu. La 
feule diiiîculié qu’on trouvera peut- 4 tre ici, c’efl qu’il o’y a point de Supé- 
rieur 

droit où (e troorem les biens sinfi aliénez, noor. Droit Je le N’a. ÿdejGent, Liv. U, 
Et voi'l ce que ntkre Auteur 1 ici en vol. Chip. 1 . J 3. & Clup. 1 !L J 5, d. 

Vl.ft^'On peut conférer ici Purtv 
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rieur qui prefcrive cela , & qui accompagne fon Ordonnance d’une Sanfb'on. 
Mais il fuffic, pour que cette Propolition aît toute la force elTentielle d’une 
Loi, qu’cile foit di£lte par l’Etre Suprême & fouverainement Parfait, & qu’el- 
le renlcraje une Vérité certaine, concernant la plus excellente Fin, & 1^ 
Moiens nécelTaires pour y parvenir ; quoi (ju’elle n’émane pas d’un Su^rieur, 
ce qui efl impoflible dans le cas dont il s agit. Elle ne fauroit avoir befoin 
d’être autorifée par quelque autre que Dieu lui-même, puifquc fa perfeftion 
intrinféquc, qui coniifle en ce que la madère la plus noble en fait le fujet, & 
qu’elle a la forme d’une vérité très-évidente , eu exemte de toute imperfec- 
tion; & que celui qui en e(I l’Auteur, efl infiniment plus parfait que tous 
les autres Etres qui peuvent exifler. Il n’efl pas non plus néceflâire, que 
cette régie foit munie d’une Sanêlion de Peines qui doivent être infligées par 
quelque autre, puis que Dieu ne fauroit jamais rien faire de contraire; fa Vo- 
lonté étant portée par un panchant naturel & intrinféque à procurer ce Bien, 
le plus grand de tous. Car, fl l’on fuppofoit que la V’oionté de Dieu s’é- 
loignât le moins du monde de la plus excellente Fin , & des Moiens néceflai- 
res pour y parvenir , ce feroit fuppofer en même tems qu’il n’efl plus infini- 
ment parfait, puis qu’il aurait été plus parfait, s’il nc^en fût point écarté; 
c’efl-à-dire, quil dépouilleroit ainfi fa Divinité, ce qui implique contntdic- 
don. Ainfl les maximes de l’Entendement Divin prennent force de Loix , qui 
lui impofênt à lui-même la néceflité de s’y conformer , à caufe de l'immutabili- 
té de fês Perfeêlions: de la même manière qu’on it communément, que, 
quand Dieu jure par lui-même, ( 2 ) o\x par fa vie, c’efl-à-dire, par fes Perfec- 
tions immuables & éternelles , le Serment efl par-là rendu valide & inviolable. 

Il n V a rien cependant dans le Domaine ou l’Empire fouverain , que nous 
fuppofons que Dieu s’efl rcfervé fur tout, en quoi l’on puiflè foupçonner 
le moins du monde qu’il faffe du tort à perfonne , parce qu’on ne fauroit 
concevoir de Loi plus ancienne qui foit violée par-là , ni alléguer aucune rai- 
fon de concurrence de la part des Créatures , que l’on doit ici confidérer feu- 
lement comme pofllbles, & dont l’exiflence future, auffi bien que tout leur 
droit à quelque forte de Propriété, dépendent entièrement de fa libéralité. 
De plus, la Fin, en vue de laquelle il étoit néceflâire, comme je l’ai dit, qpe 
Dieu s’attribuât ce Domaine Souverain, le rapporte pleinement au Bonheur 
de fcs Créatures, en forte que perfonne ne peut, fans qu’il y att de fa propre 
faute, recevoir aucun préjudice de l'ufage de ce moien, non plus que de tout 
autre qui cil néceflâire pour l’avancement du Bien Commun. Enfin une autre 

rai- 



(i) En quoi Difv s'accommode, com- 
me en d'autres ebofes , aux maDléres des 
Hommes. Volez le Commentaire de Mt. 
l.e Cl aie. fur Ca’Na'aa Cbf, XXll. 
verf. 16. 

(3) In Regno Naturali régnai ff punien- 
di est pu Leget fiuu viclaat , Uu Dto iji a 
fola potentia IrreUhiblIi. Di Üve, Cap. XV. 
{ 5. Volet PuraMOoar, Dr»$t de la Na- 
ture fÿ des Gem , Uv, L Chap. VL {. 10. ob 
il réfute tes idées d'Hoiass fiu ce (Ujet. 



f4)HoBBES dit U, que, n un Homme arolc 
tellement furpaflé en puidâoee tous les autres, 
que ceux-ci euflent été bon d’éut de lui le»- 
uAer, en joîTOant même toutes leurs forces ; 
il n'auroit eû aucune raifon de renoncer au 
droit de domination qu'une ptùjjmce êrréfifti- 
Ue donne n.lturellement , & qui par confé- 
quent doit être attribué î D iiu, 1 caufe de 
fa Teute-puiffanct, De forte que , félon ce 
PbUofopbe, lora même que Dtxu punit de 
mort, ou de quelque autre manière, un 

Hom- 
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nûTon pour laquelle il faut , à mon avis, fonder le droit de^DiEC fur une 
régie de fon Entendement, & fur les autres Perfeftions incommunicables de 
fa volonté, c’ell afin qu’aucune Créature ne puiHe jamais, par l’opinion qu’el- 
le auroit de fa propre Sageflê, ou de fa Bonté, moins encore de fa Puiflance, 
s’arroger, à l’exemple de Dieu, un drojt de Domaine fur les autres Créatu- 
res. Hobbes, en fondant (3) le Domaine ou le Régne de Dieu fur fa 
Puiflance irrcfillible, enfeigne (4) fi ouvertement aux Hommes à chercher 
le moien de fe rendre maîtres de tous les autres, par force ou par ruie, à tort 
& à travers, que je fuis perfuadé qu’il a imaginé ce fondement du droit qu’il 
attribué’ à Dieu , uniquement en vué d’établir fon Syfiéme d’un prétendu 
droit de tous les Hommes à tout & fur tous. 

On peut encore ajoûter ici , que la Loi Naturelle , particuliérement ainfi 
nommée, qui cil gravée dans l’efprit des Hommes , 6c qui, en conféquence 
de la volonté de Dieu, reconnu Souverain Maître de l’Univers, de la ma- 
nière que nous avons expliquée, oblige les Hommes à l’iionorer & le fervir, 
efl dite avec raifon lui donner ce droit de Domaine ou d’Empire , entant qu’el- 
le nous oblige à reconnoitre qu’il en efl revêtu , & à le lui déférer de nous- 
snémes. Car il cil clair, que, fi nous nous propofons comme il faut le Bien 
Commun, cette Fin fi noble, nous ne faurions agir avec plus de prudence 
pour y parvenir, qu’en donnant à Dieu la gloire de commander, & ne nous 
refervant à nous-mêmes ^ la gloire d’obéir; par conféquent en ne nous at- 
tribuant, fur les Choies «St fur les Perfonnes, qu’un droit fubordonné à celui 
de Dieu, «St au Bien Commun. Ce droit à l’ufage d’un grand nombre de 
Chofes «St aux fecours des autres Hommes, ell manifellement nécel^re, avec 
une telle fubordination , pour la confervadon de nôtre Vie, & pour aider à 
nos propres forces , «St par conféquent pour %}ut mettre en état de rendre à 
Dieu, le culte & l’honneur que nous pouvons lui rendre en ce monde. Du 
refie. Dieu étant immortel, n’a nul befoin de ces fortes de chofes, «St ainfi 
il ne les demande que pour l’entretien plus commode de certains Hommes , 
qui le fervent d’une façon particulière, & qui le reprdfentent ici bas tels que 
font les Magijhrats Cntls, & les Minijlres Publies des Chofes Sacrées. 

5 Vil. Avant que j’eulTe recherché diûinélement «St en général l’origi- Que la qualité 
ne de tout Domaine «St de tout Droit, je croio», comme font bien des gens, “p 
qu’il fâlloit fonder uniquement le Domaine ou l’Empire de Dieu fur là qua- Le ?ondeî"^' 
lité de Créateur. Je regardois comme une chqfe évidente , par elle- même, ment du Di- 
qi^ chacun eft maître de fes propres forces, qui ne différent que peu de fon °u de 

Homme qui a péché , il n’aurolt pas moins 
pO lui faire foulFrir ce mal JufiemeDC, enco. 
rc qu'il n’eût point péché ; le droit d'une 
tuiffance irrMlAle étant tofijours fuîHfant. 
rani autre raifon, pour autorifer Dtio à 
exeteer cemnne II lui plaît fâ domlnttion. 

Quod fi ptU caeserts pitmid in tannm •nteif- 
Jet, u( refifiere ti ne mius pridem eenfunflis 
tririhu pêUiifferte, rosit pure de jurt fibi à na- 
mra ctmrtjfe iieceitret, mJta tmnbu fuijjet .... 
lit igitnr piteiim fvttneiat refiJH nin poteft , 



per emfepunt Deo omnipotent!, /ar Jominan- 
dl ; oé ipfa poteniia derroasur. Et (juatiefeum- 
pie Drus peccasartm punit, veletiam interficit, 
etfi idet punit piia peccaverat, non tamen di- 
(tndum non p«tui([i eum eumdem jujii affligere, 

vtl etiam accise, éfi *««• peceaffet. Nepttfi va- 
kmSas Dü in puvitada . peccatum antécédent 
refpieere pafk, UUe/epiitur fuàd afflieendi vel 
ecciiendi jus non é potentia divina dependeit', 
fed à peccato hommis. * 



Yy 
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clTeoce, & qu’ainG l’effet produit appartient en propre à celui des forces du- 
quel il tire toute fou effence, comme cela fe voit dans la Création , par laquel- ^ 
le toute la fubftance d’une chofe eG tirée du néant. Mais tout Domaine étant 
un Droit , & tout Droit étant un pouvoir donné par quelque Loi, du 
moins qualiGée ainG par analogie ; il faut commencer par découvrir une 
Loi qui accorde le Droit dont il s'agit , ou permette de fe l’appro- 
prier. Or il n’y a point de Loi antécédente à ce que la SageOê Di- 
vine diéle fur la meilleure Fin , & les Moiens qui fervent à y parvenir; 
maxime parfaitement conforme à la Loi Naturelle, & qui peut être appel- 
lée par analogie la Loi des Aélions de Dieu. C’eG pourquoi je fuis venu 
eoGn à pofer pour principe, que le Domaine de Dieu eG un droit, ou un 
pouvoir, qui lui eG donné par fa SagcGè & fa Bonté, comme par une Loi, 
en vertu de laquelle il a le Gouvernement fupréme de toutes les chofes qui ont 
jamais été créées, ou qui le feront. La Sagellê Divine renferme néceflâirement 
une régie qui preferive de rechercher la plus excellente Fin , & les Moiens 
néceGaircs pour l'obtenir. La Bonté , ou la Perfection de la Volonté Divine, ren- 
ferme, avec une égale néceffité, un confentement trè s-volonuire à rechercher cet- 
te Fin. Tout cela répond, par une analogie aGl-z juGe,àuneratiGcationdecette 
Loi éternelle d'où l’on peut tirer l’origine du Dommne ou de l’Empire de D i e u. 

En vain objeCteroit-on , qu’en expliquant ainli le Domaine de Dieu, je le 
reGrains dans des bornes trop étroites. Tout ce que je dis fe réduit umque- 
ment à ceci , Qu’aucune partie de ce Domaine ne conGGe dans un pouvoir de 
faire quelque chofe de contraire à la plus excellente Fin , ou au Bien Com- 
mun , c’eG à-dire , à la Gloire de Dieu, & au Bonheur des autres Etres 
Raiibnnables, autant que la nature meme des chofes qu’il a créées les en rend 
fufeeptiblcs, & qu’il leur a donn^des Facultez propres à le rechercher. Car 
il eG clair, qu’une Sageffe ât une Puiffance, l'une & l’autre inGnies, peuvent 
& ont toûjours pû difpofer de toutes les Chofes & de tous les Hommes en 
une inGnité de différentes manières , telles que chacune de ces manières fût 
également propre à avancer le Bien Commun de tout le SyGeme. Il n’eG pas 
moins évident , que la Liberté parfaite de Dieu ne coniiGe pas dans le pou- 
voir de faire mieux ou pis, mats dans le pouvoir de faire toûjours ce qui eG 
le meilleur, foit qu’il communique plus ou moins abondamment aux uns ou aux 
autres les biens qui lui appartiennent, parce que c’eG toûjours en vue de 
la plus excellente Fin. Il ne faut pourtant pas s'imaginer, que de tout ce qui 
s'accorde avec cette Fin, il n’y ait rien où nous ne puilGons comprendre^ 
quelle manière cela y fert. Car nous favons que la foiblelfe de nôtre Entende- 
ment ne lui permet pas de pénétrer toute l'étenduë d’une G vaGe Fin, Si la 
variété inGnie des Moiens que Dieu peut rendre propres à l’avancer. Nous 
ignorons même préfentement bien des chofes là-deffus , que nous pourrons 
quelque jour apprendre. CeGainG, par exemple, que nous favons en géné- 
ral que toutes les parties de l’Animal contribuent quelque chofe à fon avanta- 
ge: cependant il yen a pIuGeurs, comme le Foie, le Cerveau &c. dont nous 
ne connoiG'ons pas encore les ufeges en détail & à tous égards. 

Au reGe, la perfection de l’Entendement Divin, & celle de là Volonté 
qui en approuve le Jugement, étant également elTentiellet à Dieu; il eG 

clair. 
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clair, que te Domaine de Dieu, de la manière que je viens de l’expliquer, 
efl conçû comme ne lui venant point d’ailleurs , & qu i! n’efl pas moins éter- 
nel que les Perfeâions par la conddération defquelles on le découvre & on 
le démontre, pIQtôt qu’on ne le dérive de là, à proprement parler. Voilà 
comment il fout nécellairement entendre la quedion de l’origine du Domaine 
de Dieu; car aucune perfonne de bon-fens ne cherchera une caufe, propre- 
ment dite , d’un Droit étemel. 

Je prie les Leéleurs de me pardonner cette digrefCon. Je ne l’ai pas (âite 
fans raifon. Il m’a paru prefque nécelTaire de dire quelque chofe fur le droit 
que Dieu a d’impofer aux Hommes les Loix, dont la recherche fait le fu- 
jet de cet Ouvrage, pour éublir là-dcflus de meilleurs principes, que ceux qui 
ont été avancez par Hobbes. Il prétend, que c’efl une puiiTance irrélldible 
qui donne à Dieu, & pareillement à tout autre, le droit de tout faire, fans 
aucun égard au Bien Commun. Moi, au contraire, en établiflant que la per- 
feûion de la Nature Divine, entant que c’eft une Nature Raifonnable, ren- 
ferme néceilàirement le foin du Bien Commun, comme de la Finfupréme, 
par Tufage des Moiens naturellement Tuffifans & néceflaires pour y parvenir, 
j’ai indiqué une bonne fource d’où l’on peut tirer dequoi démontrer , que la 
JuJlice ÙniwrfeUe, & par coniéquent toutes les Vertus Morales que demande 
le caraâére d’un Etre wi a droit de gouverner & de commander , fe décou- 
vrent en Dieu par-deüus tous les autres ; & cela en fuivant précifément la 
même méthode , félon laquelle nous prouverons plus bas que les Hommes 
font obligez de s’attacher à la pratique de ces Vertus. Car voilà ce que je me 
fuis propofé d’expliquer dans ce Traité; ainfl je n’ai pas voulu m’arrêter aux 
difputes qu’il peut y avoir fur le droit de Dieu. 

§ Vlll. Revenons donc à confidérer la Loi, que nous avons découver- Partage des 
te & établie un peu plus haut. Elle ordonne de laifTer ou d’accorder à cha- Chofes & des 
cun, au moins les chofés qui lui font néceflaires, & de ne rien pour^^HMime”* 
l’empêcher d’en jouir; c’e(l-à-dire, qu’il faut que chacun aquiére la propriété comblé» né- ’ 
de ces fortes de chofes, du moins pour le tems qu’elles lui font néceflaires; àcefTaire , en 
caufe dequoi l’on dit, à chacun le sien, à chacun son droit. J’exprime 
ainfl cette régie en termes généraux, de manière qu’elle peut fervir à obliger JJ,”' fVtrou?" 
indifpenfablement & à diriger les Hommes dahs quelque état qu’ils fe trou- vent, 
vent, foit qu’on les fuppolé dans un tems qui précédé le partage des Chofes, 

& des Services réciproques , fait par un accord entr’eux , foit depuis un tel 
partage- Dans le prémier état , la Loi , dont il s’agit , veut qu’on ne s’ap- 
proprie qu’avec limitation la pofléflion & l’ufage des Chofes & des Secours ou 
Services des Hommes, c’efl-à-dire , autant que cela efl compatible avec l’a- 
vantage des autres. Tel peut-on concevoir qu’étoit l’état des prémiers Parens 
du Genre Humain, en &ifant abflraflion de ce que la Révélation nous aprend 
du pouvoir que Dieu donna à l’Homme fur la Femme. 

Dans un état comme celui-là on 'peut fuppofer qu’il arrivoit bien des chofes 
qui faifoient clairement connoître à chacun, qu’il feroit de l’intérêt de tous de 
confentir à faire un partage des ‘Chofes & des Services réciproques. Il nailToit, 
par exemple, des difpures entre pluficurs , fur ce qui ne paroiflbit pas évi- 
demment néceflairc à chacun : quelques-uns , par parefle , ntgligeoisnt de 
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cultiver les Terres qui ccoient en commun. Dans ces cas-là, & autres fembli^ 
blés , pour appliquer aux circonfbances préfences les Loix concernant la fin de 
les moiens nécelTiires , on auroic été obligé de faire un plus ample parcage des 
Domaines ; de ces mêmes Loix auroient demlndé que les Hommes d’alors , & 
les autres nez depuis , maintinflenc ce partage , li propre à l’avancement du 
Bien Commun. C’ell ainfi que fe lêroienc établis par degrez dt pen-à-peu, 
certains droits propres & particuliers à chaque Homme , à chaque Famille , à 
chaque Ville, a chaque Peuple, d: cela non feulement furies Cholès, mai» 
encore fur les Services des Perfonnes ; d’où feroient nez les droits de Commer- 
ce & d'Amitié , comme aufii ceux de Gouvernement dans les Familles & dans 
les Etats, de cela unt en matière d’affaires qui fe rapportent à la Relÿon, que 
pour les affaires civiles 

Comment on $ IX. J z ne m’étendrai pas beaucoup fur un tel partage à faire , parce que 
doit fiire ou tous tant que nous fommes, nous le trouvons tout fait, & cela de manière 
“ qu’on voit adêz clairement qu’il fuffit, eû ^rd à la Fin Suprême, c’eft-à- 
^ ^ ■ mre , pour ce que demande la Gloire de D i e u , de pour rendre tous les 
Hommes heureux , s’ils ne négligent pas eux-mêmes leur propre int^. Voi- 
ci donc ce que je irai feulement en peu de mots. S’il eft encore nécel&ire, 
où que ce foit, de faire quelque nouveau partage , dt qu’il s’élève quelque dif- 
pute entre ceux à qui il ell néceflàire, il vaut mieux certainement pour leur 
avantage commun , de remettre la déciflon du différent à l’arbitrage de quel- 
que perfonne fage , qui n’ait aucun intérêt de favorifèr l’une des Parties au 
préjudice de l'autre , que de s’en rapporter à l’événement des voies de la for- 
ce, ou de la rufe. Car il efl plus probable, que la Railbn de chacun lui pref- 
crira l’ufage d’un moien conforme a la Fin connue de part dt d’autre, ou au 
Bien Commun, qu’il ne l’efl que l'un ou l’autre, en fuivant une impétuofité 
aveugle qui les pouflë à la Guerre, atteigne le but auquel aucun d’eux ne vile. 
Car je fuppofe avec Hobbes, que, dans une telle Guerre, chacun ^s En- 
* nemis n’attend fbn falut que de la vidoire. Que s’il arrive que ceux qui font 
en conteftation ne puiffent convenir entr’eux d’aucun Arbitre, parmi un û 
grand nombre d’hommes , la Raifon diélera alors , qu’il vaut mieux s’en rap- 
porter à la voie du Sort, qu’à celle des Armes, pour faire quelque pota- 
ge, (i) ou pour (avoir qui aûra la choie entière, fi elle n’eff pas fufceptiÙe de 
divifion. Car, fi l’on en vient à la Guerre, l’une & l’autre des Parties y peut 
périr, & par conféquent manquer fon but; au lieu que cela n’efi point à crain- 
dre , quand on remet l'affaire à la décifion du Sort. Je remarque cela en pafi' 
fant , afin de montrer la raifon pourquoi l’on doit fe contenter , dans le parta- 
ge des Chofes & des Services Humains , de certaines manières de dilbibudon, 
qui fentent plus le hazird, qu'un choix raifonnable, telles que font, outre le 
Sort, le droit de Primogéniture , ou celui du Primier Occupant. 

La même Raifon , & la même Loi Naturelle , qui , pour l’avancement du 
Bonheur Commun, ordonne d’établir des Domaines diffinêls fur les Chofes & 

A 

î IX. CO On peut voir U-deflus Pufen- (a) C’efl ce que l*Hiflorien fait dire à /f/. 
riOR F, Droit de ù Nature ^ dis Gsns, Liv. cibiüde: àiKuiSfTttt «» J /«ly/nr n w»~ 

III. Chcp. II. î 5* *riry;y«sf wjLf iXtv^iÇÈmrr^ ttr» , 

iiê' 



Digitized by Google 




ou DE LA PROPRIETE’ &c. Ciiap. VIL 



357 

fiir les Perfonries, prefcric encore plus clairement de maintenir inviolablemeiit 
ces droits déjà établis , & que l’expérience nous fait voir être aflêz convena- 
bles par rapport à cette Fin. Il ell clair , que le partage des Domaines fait 
par nos Ancêtres, & confirmé par le confentement ou par la permillion de 
tous les Peuples & de tous les Etats Civils, a fuifi pour la naifiance & la confer- 
vation de chacun de ceux qui vivent aujourdhui, & pour procurer tout le bon- 
heur dont nous voions que le Genre Humain jouît: que de plus, par un effet 
de ce même partage, il y a entre les Hommes des Commerces , & des occa- 
fions de s’aider réciproquement, à la faveur dequoi tous peuvent parvenir à 
de plus hauts degrez de Bonlieur , & dans cette v'ie, & dans la Vie à venir. 
11 ell clair encore , que les avantages qui nous reviennent aêluellement d’un 
tel partage, &ceux que nous avons toutes les raifons du monde d’en atten- 
dre dans la fuite, font 11 grands, qu’aucun homme fage ne pourroit s’en pro- 
mettre de pareils , en violant & renverfant toute force de Droits , Divins & 
Humains, que nous trouvons établis, & en tâchant d’introduire un nouveau 
partage de toutes chofes, qui parût plus convenable, félon le jugement ou au 
gré des paffions de chacun. Car c’efi un tr^ grand ouvrage , pour que cha- 
que Homme en particulier, ou chaque Ailemblée d’Hommes, foit capable 
d’appercevoir ou de bien comprendre la manière d’y réaftir: & il e(l aifé de 
prévoir , qu’il y auroit entre un fi grand nombre de gens tant d’opinions dif- 
lerentes , que tout feroit aulll tôt plein de guerres & de miféres. Ainfi le dé- 
fit d’innover, en matière des choies qui concernent le Domaine ou la Pro- 
priété, efl manifelleraent injullc, parce qu’il ell contraire à une Loi qui a 
une étroite liaifonavec le Bien Commun. Thucydids fa) a dit, que cha- 
cun doit màntemr la forme de Couaernement Civil qu’il a trouve établie; & Gro- 
tius approuve (3) cette pcnfëe. Je fuis de même avis, & je crois de plut, 
m’il faut l’étendre à cette grande Société de tous les Etres Raifonnables , que 
j appelle le Roiaume de Dieu ; & la maxime a lieu non lèulement par rap- 
port à la forme du Gouvernement , qui renferme un partage des principaux 
Services , mais encore généralement à l’égard du partage de toutes chofes. 
Sur ce pié-là je foûtiens , qu’il ell julle de conferver inviolablement l’ancien 
partage des Domaines fur les Chofes & fur les Perfonnes, tant entre lesdi- 
verlës Nations, que dans chaque Etat. Car l’expérience a fait voir que ce 
partage efl utile pour le Bien Commun ; & on ne fauroit concevoir aucune 
Loi Naturelle , qui, fans préjudice de cette excellente Fin , ait jamais défen- 
du un tel partage : ainfi perfonne n’a pû fe plaindre qu’on lui Ht par-là du 
tort. Or fa même raifon qui obligeoit les Hommes anciennement à introdui- 
re un panage , fur la nécelTité duquel tous ceux qui jugeoient bien s’accor- 
doJent nécefimrement ; a depuis obligé leurs fucceflèura à l’approuver & le 
maintenir. J’avoue que les divcrlès viciflltudes de la Vie & des AfUons Hu- 
maines produifent nécelTairement diverfes aliénations des anciens droits , & 
engagent aufll à faire là-delTus bien de nouveaux établiffemens. Mais tous 

» l«s 

Tl, , THT» Lib. VI. C.ip. Cuifre dt la Paix^ Lib. II. C«p. IV. f 8. 

8p. nnm. 3. iiù il allègue dauttes PhlTagts il'Âii- 

(3) Ceft dans fon Traité Du Droit * I» ciens Auteurs. 
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les tranfpoits de droit, & tous les nouveaux rcgiemens, fe faifant par la vo- 
lonté de ceux auxquels ils avoient été autrefois accordez, au moins médiate- 
ment, l’ancien partage de droits fe conlèrve, par cela même qu’on fuit cette 
volonté. En effet , Tes prémiers auteurs du partage font cenfcz avoir voulu 
donner, tant aux prémiers PoflèlTeurs, qu’à leurs Succeflèurs, le pouvoir de 
transférer ces droits, & de faire là-defius plufieurs nouveaux établilFemens. 
Le Domaine par lui-même renferme un pouvoir de difpofer de la Choie ou du 
Service d’autrui , qui nous appartiennent. Or une Convention conHlle dans le 
confentement de deux perionnes fur une telle difpofltion . Ainll la même 
Loi qui autorife le pouvoir que chacun a de difpofer des Chofes , ou des Ser- 
vices , qui lui appartiennent ; rend aulQ les Conventions valides & obligatoi- 
res. D’où il s’enfuit, que chacun n’aiant reçû ce pouvoir, ou le droit même 
de Propriété, qu’en vue du Bien Commun, nulle Convention ne peut obli^ 
à rien qui foit manifellement contraire à cette fin, ou à aucune chofe défen- 
due par la Loi Naturelle. Voilà la fource d’où les Conventions tirent toute 
leur force , & en même tenu ce qui détermine les bornes de l’obligation qu’el- 
‘ les impofent. (4) 

Que de la tnê- $ X. L e Domaine fur les Chofes & fur les Perfonnes étant ainfl établi , & 
me Loi qui fondé fur une Loi Naturelle fort générale; chacun a par confôquent dequoi 
J donner aux autres quelque chofe du lien, & dequoi le leur promettre, foit 
duîfem ies*D^ abfolument , ou fous quelque condition qu’on exige qu’ils efièauent. C’eft ce 
voirs de la qu’il fâut fuppofer, pour que l’obligation de tenir fa parole ait lieu. Car une 
Bèiificmt, Donation libre n’étant valide qué par la même raifon pour laquelle eft établi le 
TOi/fJc 7 '*'de dJ'oit de Propriété, qui renferme le pouvoir de donner, c’eft-à-dire, en vuS 
vÿfLur ’trtpTt du Bien Commun de tous les Etres Raifonnables , fur-tout de ceux à qui ce 
bien de pouvoir efe accordé dans chaque cas particulier; il ell clair, que Dieu, & 
* '*** tous ceux qui , au delTous de lui , font les auteurs de l’établiflement des Do- 

melle c. njgines, veulent que les Hommes, en tout ce qu’ils donnent & qu’ils reçoi- 
vent, s’accordent à avoir en vuë une telle Fin, (ans laquelle la Loi Naturelle 
ne laillèroit aucun lieu à ces fortes d’aflions. C’efl pourquoi quiconque reçoit 
un Bienfait, eil cenfé par cela même être convenu, que cet a£Ie de libéralité 



(4) „ Il y a certaines alFaires , d l'égard 
„ (lerquclles il eft nécelTaire pour le Bien 
„ Public , que l'on donne aux Hommes le 
„ pouvoir d'en dirpofer validemenc; comme 
„ font celles qui concernent leurs Travaux 
„ & leurs Bleus propres. Pour ce qui eft de 
„ la manière d’en difpofer, les Loix, tant 
„ Naturelles, que Revelées, foumilTcnt plu- 
,, (ieims régies générales, mais peu de parti- 
„ culiéres, qui déterminent certaines quan- 
„ titc2 précités, ou certaines proportions en- 
,, tre ces quantitez. Les régies générales laif- 
„ fent i tous les Hommes plein pouvoir de 
„ faire validement de telles difpoutions, puis 
„ qu'elles lailTcnt à leur propre prudencetoti- 
„ te détermination précife. Or, pour favoir 
„ fl i’OQ eft obligé d tenir un Contrat, Une 



„ faut qu'exeminer G tes Parties avoient droit, 
„ ou non, de difpofer de ce fur quoi elles ont 
„ traité : car les Hommes font louvent obli- 
„ gez, lors qu'ils ont pû difpofer validement 
„ de ce d quoi ils s'eneageoient , de tenir 
„ même un Contraâ tres-infenfé, ét l'autre 
„ Coiitraftant aquiert par-là un droit exté- 
„ rieur. Mais nerlonne ne fauroit être mat- 
„ tre de dif|iorer validement d’une, chofe , 
„ jiifqu’à pouvoir s'impofer l'obligation de 
„ violer en aucune manière l'honneur qu'il 
„ doit d Di EU, ou un droit parfait des au- 
„ très Hommes. Maxwell. 

Ce que le Tradufteur Anglois dit ici des 
Conventions très- infenfées {yery fêoiisb On- 
traSi) que l'on eft néanmoins obligé de te- 
nir, & par lefquellea l’autre Contiafiant a* 

quiert 
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fie feroic valable qu’à condition qu'il apporteroit quelque avantage au Public, 

& fur-tout à celui du pouvoir duquel provient le bien^it. Ce confentemenc 
renferme une promeffe tacite de rendre la pareille dans l’occafion ; en quoi fè 
montre toute la force de la Recmnoijfarue. Ce n'ed d'ailleurs qu’une approba- 
tion de la Loi la plus générale , qui ordonne de rechercher le Bien Commun , 

& d’établir pour cette fin le Dotmûne, ou la Propriété; par où la KeconnoifTan- 
ce eft aflèz clairement prefcrite. Car c’eft parce qu’on donne du Jien quelque 
choie à un autre , que celui-ci doit en avoir de la KeconnoiiTance , & regar- 
der comme un effet de la bienveillance qu'on a pour lui, ce qu’on lui donne 
au delà de ce qui lui appartient. 

Au relie , la mefure des chofes qui nous appartiennent étant déterminée eû 
égard à ce que demande le Bien Puolic , comme je l’ai fait voir ci-deffus , cela 
fêrt à marquer les julles bornes d’un honnête & louable Amour propre , ou du 
loin que nous pouvons prendre de nous-mêmes: car, en travaillant à nôtre 
propre mtérêt, il faut tofljours s’abllenir de prendre le bien d’autrui, & l’on 
doit en même tems travailler à rendre fervice au Public. Cet Amour propre 
limité fe déploie principalement dans l’exercice de la Tempérance , de la Fruga- 
lité , & de la MtÀeJiie. 

Enfin , la même Loi Naturelle qui diflribuë les droits de Propriété, & la mê- 
me qui, comme je l’ai fait voir , conlifle dans une volonté de laiffer 

à chacun ce qui lui a été ainfi alligné , & par-là pourvoit également à nôtre 
intérêt & à celui des autres; cette même Loi, & cette même Jullice, diri- 
gent encore & limitent (a) VAffeSioti naturelle des Pères envers leurs Enfans , («) 
qui ell d’une fi grande importance pour le Bien Public. Car nos Enfans Ibnt 
nn compofé de nous-mêmes & d’autrui: ainfi la même Vertu qui nous porte 
à prendre foin de nous & d’autrui , doit néceffaircment regarder d’une façon 
particulière ceux en la perfonne desquels nous fommes ainfi unis & mêlez avec 
autrui , de forte que les deux objets , diflinêls d’ailleurs , de cette Vertu , s’y 
trouvent ralTemblez. De là vient que, dans tout Gouvernement Civil , on 
prend tant de foin de pourvoir à l’avantage de la Podérité, en faifant des Loix 
fur les Succejfions aux biens de ceux qui viennent à mourir, & fou vent même 
à leurs emplois. De 

<juicn le droit d'en éxiger raccompIifTement; 
cela, dii-je, ne doit pas être entendu des cas 
ob celui qui s'engage n'eù pas en éiat de fa- 
voir ce qu'il fait, oc de fe déterminer avec 
une connoiiTance fuffifante , comme s'il fe trou- 
ve alor< échauffé par le vin , ou tranfporté vifi- 
blemcnt de quelque ptflion violente, dont 'es 
mouvemens aveugles lui font prouieitre des 
chofes auxquelles il n’turoic pas voulu s'en- 
gager de fens froid. Mais il arrive fouvent, 
lors même qu’on efl en état de fe déterminer 
fageuient, qu’on agit avec imprudence, & que 
l’on ne pen'e pas bien à ce que l'on fait. Si 
alors il n'y a d'ailleurs aucun vice dans le 
Coniraél, cela ne fulfit pas pour rendre l’en- 
gagement nuliautromcnt onpourroit'oûjours 
en éluder la force: il n'y auroit qu'à dire, 



n'y evtiir pis bien penfi. Ccfl tant pis pour 
celui qui, le pouvant, ne s'eit pas bien con- 
fulté lui- même, & n'a pas fait attention aux 
effets ou aux fuites de ce à quoi ils'ergageoit. 
Il y a même des Conventions, qui n'en font nas 
moins valides, quoi qu’il y ait de part ou d’au- 
tre, quelque chofe de moralement m.iuvais, 
mais qui ne regarde pas le fond même de ren- 
gagement. J'ai traité au long cette matière ,fur 
Pi/FEHDoap, Croit de la Nature (ÿ des Gens, 
l.iv. III. Qiap. VU, 5 6 Not. 2 . dcj'aieûocca- 
fion de faire à’oir l’applic.ttion de mes princi- 
pes à ce qui concerne le 'Jeu, dans deux Let- 
tres .qui , après avoir été inférées dans \ejaur- 
naldes Stroans de Paris, ont été joiniesi la der- 
nière Edition de mon Traité du Jeu, impri- 
mée en 1737 . Tom. lU.pag. 743-7**- 
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De tout ce que je viens de dire il paroît clairement , que les Devoirs de la 
Bénéficence, de la fûk'lité à tenir fa parole, de la RconnoiJJance , de la Tempé- 
rance , de la l'rugalité , de la Modejlie , ne fauroient être pleinement explique/. , “ 

fans établir ou fuppolèr avant toutes chofes un partage de droits, en vertu du- 
quel ce qui nous appartient foit diftingué de ce qui appartient à autrui. 11 pa- 
raît encore par-là , que la même Loi générale , par laquelle ce partage eft éta- 
bli & confervé, oblige les Hommes à la pratique de toutes ces Vertus, & 
des autres qui y font renfermées , ou qui en naiflent. 

U nailTent 5 toutes les Régies particulières de Morale, toutes les Loix, 

auffitouti s Ici tant celles qui mettent les droits des différens Peuples à l’abri de l’invafion des 
Lois du /JrMt autres, que celles fur quoi l’Autorité des Souverains de chaque Etat eft fon- 
^ maintenue contre les attentats des Séditieux , & réciproquement les 
droits des Sujets font mis en ftlreté contre l’oppreflion des Puiflances; toutes ' 
ces Loix , dis je , découlent du même précepte , qui ordonne la diftinclion & 
la diftribution des Domaines, en vue du Bien Commun. 

J’ai dit, que ce précepte eft le fondement de l’Autorité Civile. En effet, il 
eft clair, que l’établillèmcnt du Gouvernement Civil eft un moien plus effica- 
ce pour maintenir le bonheur & la tranquillité du Genre Humain , que ne le 
feroit un partage égal des chofes, qui eft incompatible avec ce Gouverne- 
ment. Hobbes néanmoins prétend, que la Loi Naturelle ordonne cetté 
diftribution égale de chofes & de droits, & il fait conûfter en cela l' Equité 
naturelle , trompé par la reflêmblance des mots. Cela eft bien digne d’un 
homme, qui inculque fi fouvent que tout raifbnnement dépend des mots. Je 
(«) De Cvi, m’arrêterai pas ici à réfuter tout ce qu’il enfeigne (a) pié-à-pié fur Pépie 
Lib. 111. Cap. diftribution des droits, qu’il veut qu’on fafle. (i) Il n’v a rien là, qui puiflè 
lU. $ 13 — 18 . tromper un homme fage. D’ailleurs, tout eft fondé fur ce principe , Que, 
pour avoir la paix, il eft néceffaire que tous les Hommes foient regardez com- 
me épux. Or Hobbes lui-même ne trouve pas que ce foit un moien propre 
à obtenir cette fin , puis qu’il veut que le bien de la paix & de la ftlreté de- 
mande l’établiftèment d’un Pouvoir coaftif par où l’éplité s’évanouît auflitôt. 

Il y a cependant quelque chofe de pernicieux, qui fuit de ce qu’il met au rang 
des Loix Naturelles celle qui ordonne , félon lui , cette diftribution égale. 

Car il reconnoit que les Loix Naturelles font abfolument immuables : ain- 
fi , félon fes principes , une diftribution inégale des droits de Propriété , quoi 
qu’abfolument néceOeûre pour l’établillèment d’on Gouvernement Monarchi- 



$ XI. (i) Les maximes établies par Hob- 
bes, dans les endroits indiquez, fl on les 
détiche de la liaifon qu'elles ont avec Tes faux 
principes, peuvent & doivent ôtre admîtes , 
auin bien que Vigalité NatureUe de tous les 
flammes, bien entenduS, fur quoi II fonde 
ces maximes. On peut voir la manière dont 
PuFENooBr a ramené tout cela aux vrais 
principes de la Loi Naturelle, Oreit de h Na- 
ture, IS des Gent, Liv. III. Chap. II. 

(2) Cela ne fuit pas nécelTairement du prin- 
cipe de l’ég.ilité naturelle de tous les Hom- 
mes , bien eiitenduë , ni des conféqueaces 



que, 

qu'on en tire par rapport i l'égalité de droits. 
Cii la Loi Naturelle, qui ordonne une égaie 
diflribution de droits entre ceux qui n'en ont 
pas plus l'un que l'autre , ne défend pas de 
renoncer i tout droit égal qu'on avoir; elle 
veut feulement que cette rénonciation ne fe 
faire pas au préjudice du Bien Public. Hobbes 
même, dans l'endroit cité ({ 14, i$.) dit, 
qu'il y a des droits auxquels la Loi de Natu- 
re veut qu'on renonce, & d'autres qu'elle or- 
donne de fe referver. Il ajoflte, que chacun 
peut, s'il veut, exiger moins qu'il n'a droit 
de prétendre & que c'efl quelquefois un aéle 
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i]ue, ne peut jamais être licite, (2) parce qu’eile e(l contraire à la Loi Natu- 
relle. 1 

§ XII. Il vaut mieux remarquer ici, que je fonde le partage de toute Ibr-Que lei Sou- 
te de Domaines fur une Loi qui ne fuppolè aucun établiflement de Gouverne- verains n'ont 
ment Civil , & qui confcquent ne dépend point de la volonté du M^if- P*® pouvoir 
trat: Loi propre à régler la manière dont les divers Etats doivent fe conduire. Domaines ab- 
& à fixer certaines bornes que les Princes mêmes ne doivent jamais franchir, lolumenc a 
Comme cette Loi feule met en fiireté les chofes néceflaires pour le Bonheur leux fanuiiîe. 
de chacun contre les attentats de tous les Hommes généralement, il s’enfuie 
que c’ed aufli la feule Loi qui puifie établir la paix entre tous, & qui l’éubli- 
ra aéluellement, autant que cela peut fe faire par la vertu d’une Loi, & par 
l’efficace du pou\'oir ou du droit qu'elle donne aux Hommes ; il ne faut pas en 
demander davantage. Si, au contraire, comme Hobbes l’enfeigne dans tous 
fes Ecrits , les bornes des Domaines dépendent uniquement de la volonté des 
Souverains , qui , dans chaque Etat , les changent & rechangent à leur fantai- 
fie, s’il n’y a aucune régie déterminée par la nature de la plus excellente Fin, 
ou du Bien Commun , & des Moiens néceflaires pour y parvenir , & à laquel- 
le les Princes doivent fe conformer dans leurs aaions extérieures ; il n’y aura 
rien qui ait force de Loi , capable d'empêcher que tous les Etats ne foient con- 
tinuellement en guerre les uns contre les. autres; rien qui oblige les Souve- 
rains, dans leurs aâions extérieures, à chercher le Bien Public de leurs Su- 
jets, & à maintenir leurs droits; puis <^ue leur volonté, qui, félon Hobbes, 
eft l’unique Loi , pourra les déterminer a faire des chofes tout oppofées. Il 
n’y aura non plus aucune Loi qui empêche qu’une FaêUon aflez puilVante pour 
renverfer l’Etat , ne commette ce qu’on appelle Crime de Lésr-A/ay^é. Car, 
dés-là qu’on fuppofe une Faêlion plus puiflante que le Gouvernement , il ne 
relie plus, dans l’Etat, de Puil&nce Coaélive pour défendre les .Sujets obéïfe 
lâns, ou punir les Rebelles: ainll, felon les principes d'Hobbes, il n'y a point 
sdors cette IDreté qu’il regarde comme abfolument néceffaire , pour que les 
Loix Naturelles, telle qu'ell celle qui concerne la Fidélité à tenir fa parole, 
obligent à des aérions extérieures. 11 fera donc permis alors de dilTouure l'E- 
taf, formé par des Conventions, & chaque Etat pourra fe divifer en deux ou 
plufieurs à linfîni, fans qu’il y a!t-là rien que de l^itime. Car, en ce cas-là, 
on ne violera ni la Loi Naturelle, (a) qui, à caufe du manque de fûreté (1) 0 >) De Cwe 

no- ^p- UL î 17. 



de la Vertu qu'il appelle Mtdeftù. Ce Plil- 
lofophe ae dit pas d'ailleurs, que l'obferva- 
tion du Précepte, Que chacun doit regarder 
tous les autres comme lui üant neturellemenS é- 
gauxi ne foit pas un molm propre par lui-oii- 
me i entretenir la paix. Mais il prétend, que 
cette Loi Natureilé, & toutes les autres, ne 
fisffiferu pas pour ^tre les Hoœtnes en (®re- 
té, avant rétabliiTctnent d'une Société Civile, 
é De Gve, Cap. V. J 1. ) & qu'l caufe de ce- 
la , Ton prétendu droit de chacun à tout con- 
tre tous, ou le Droit deGuerro, fubfilte, en 
forte qu'on n’el) point tenu d'obferver les 



Loix Naturelles par des aflions extérieures , 
A qu'il fuffit d'être difpofé intérieurement 1 
vivre en paix avec les autres, lors qu'il y au- 
ra lieu de ne. rien craindre de leur part; ce 
qui n'arrive jamais, felon Hobbes, que lors 
qu'on cil entré dans une Société Civile. Voi- 
là le faux & le dangereux de fes principes, 
qui rend inutile tout ce qu'il a dit des Loix 
Àaturclles, comme nâue Auteur le fait voir 
en divers endroits. 

t XII. (i) Votez ce que l’Auteur a dit !i- 
delTus, Oiap. V. { 50. 

Zz 
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(ft) J»ü. Cap. 
XIV. I 21. 

Autre! confé- 
quences dé- 
duites de la 
Loi fur le Do- 
maine Divin, & 
le Domaine 
Humain, eû 
égard aux 
Couvernemens 
Ovitr , & aux 
Jjoix, tant 
Naturelles, 
que Pofttives. 
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n'oblima point à des afles extérieurs, ni la Loi Civile, qui, ( 2 ) félon HA- 
bes (i) , n’ed point enfrainte par la Rébellion , ou le Crime de Léze-Majedé. 

§ XIII. La Loi de la Jujïke Univerfelle, que nous avons expliquée, par 
cela même qu’elle pôle pour fondement du Domaine Divin, & du Domaine ÎIu- 
tnain, fur les Chofes & fur les Perfonnes, la vue' du Bien Commun le plus gé- 
néral ; nous enfeigne à reconnoîcre & à maintenir tout Gouvernement établi 
par 11 Nature, tel qu’ed celui de Dieu fur toutes les Créamres, & celui des 
Pères fur leurs Enfans. Cell auITi un moien, par lequel elle pourvoit princi- 
palement aux ncceflitez de la Nature Humaine, & elle nous fournit des mo- 
dèles , félon lesquels nous devons établir les formes les plus convenables de 
Gouvernement, dans les endroits où il n’y en a point encore de telles, en 
gardant d'ailleurs la paix avec ceux qui ne font pas fous un même Gouverne- 
ment. De là vient que l’on regirde comme aiant force de Loix Divines, les 
Miximes de la Raifon, qui naturellement, c’e(l-à-dire , par un effet de la vo- 
lonté de la Prémicre Caule, qui a établi la nature des Chofes, nous prelcrivent 
clairement quintité de chofes concernant le Bien de l'Univers. Et c’eff aufll 
ce qui laiffe un trës-valle champ aux Lois qu’on appelle Pojithes, que (i) la 
Révélation Divine, ou l’Autorité Humaine, ajoûtent, en vue de la même 
Fin , pour fervir de régies particulières dans telles ou telles circonffances. Les 
Loix générales de la Nature , concernant le foin du Bien Public , réubliffement 
& la confervation des Domaines, demandent encore, que, quand Dieu & 
les Hommes veulent faire quelque Loi PoUtive, ils donnent des marques fuf- 
fifantes de la volonté qu’ils ont d’établir une nouvelle Loi ; parce que cela ell 
néceffaire pour (a publication , (ans quoi perfonne ne pourroit être tenu d’y 
obéir. Cefl pourquoi, en matière même de ce que Dieu nous commande 
par la Révélation, il faut, avant toutes chofes, être bien convaincu qu’il n’y 
a rien qui ne s’accorde parfaitement avec fes Loix immuables , qu’il nous fait 
connoitre par la nature des chofes. Car il e(l certain , que la Raifon Divine 
ne fauroit fe contredire. De plus, il ell néceffaire que Dieu, pour certifier 
fa volonté à ceux auxnuels il preferit une nouvelle Loi , donne aux Minillres 
dont il le fert pour l'annoncer, le pouvoir de prédire les Futurs contingens 
fans erreur & làns illufion , ou de faire de vrais Miracles. Parmi les Hommes 
aufli, ceux qui ont le Pouvoir laigiflatif ont grand foin de repréfenter, que 
les Loix qu’ils font, tendent à l’Utilité Publique, & par conféquent au même 

but 



(2) L'Auteur traitera de cela au O^. IX. 
ou dernier , f 14. 

{ XIII. (i) Àttt Revelatie Divina dcc. A- 
près ces mots, l'Auteur avoir ajoAté ici fur 
Ion exemplaire : E Legibui Naturalihvs prtot- 
nk , ^natenus ütae Dei tiominium funàant , fuSd 
hminet tbligentur ai obedientiam Revetasis In 
Evangeli* praeceftis frujianiam. lieoifue bine 
ttkimo pendet vts oorniit Etelefiaftieaepateflaeit, 
jau i praeeeptis ÿ exemplir Evangelicis imme- 
iiaii deducitur. Non eft iùa ultime rejotvende in 
eujujlibet Civitatit auBoritatem, atpote ^uae pa- 
rieer abl'gat emnet , quibut praaoilgatur Jufficien- 
ter, Crokates, ftd in Leges NMraeJeu Jura 



Centiam, in quibus Religimis Naturalis prae- 
tepta i Jurifctnfukis Caefareis recenfentttr. 
„ Ceh des Loix Naturelles, entant qu'elles 
„ écablilTent le Domaine deDitu,que vient 
„ l'obligation oh font les Hommes d'obéir 
„ aux Préceptes révélez dins l'Evangile. Par 
„ conféquent c'eft d'elles que dépend aufC 
„ originairement la force du Pouvoir Ecclé- 
„ nnfiique, qui fe déduit immédiatement des 
„ Préceptes & des Exemples qu’on trouve 
„ dans les Livres du Nouveau Tejlament. U 
„ ne faut pas pofer pour fondement primitif 
„ de ce Pouvoir, PAutorité de chaque Gou. 
„ verueiDent Civil, puis qn'on eh également 

obli- 
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DES VERTUS MORALES &c. 

bat que les Loiz Naturelles: & ils les munilTent de certains lignes, ou de cer- 
tains témoignages, d'où il parole que c’dl par leur autorité que ces Lois ont 
été vériublement publiées. 

CHAPITRE VIIL 
Des Vertus Morales en particulier. 



L Que robSgation duTmeJlde pratiquer les Vertus Morales vient toute im- 
médiatement de ce que les ASions en quoi elles confijlent, font ordonnées par la Loi 
Naturelle. IL Régie générale, déduite de la îm qui preferit, en vue du Bien 
Commun, une diJlinSion des Domaines, établie ^ un partage: c'eJl,Qtfil faut, 
et un côté, accorder aux autres, fÿ de t autre. Je referver à fm même, les ebofet 
nicejpûres ou les plus utiles , par rapport à cette fin. III. ton Mt toujours 
ici avoir égard au Bien Commun du Syftême des Etres Raifonnables. Que la na- 
ture de la Médiocrité conjijle en ce qu’aucune Partie n’ait ni plus ni moins , que 
ne le demande Favantage du Tout. IV. Conféquences tirées de la prémière partie 
de la Régie générale. Des Donations, en matière desquelles la Libéralité fe dé- 
ploie ; U de la Converfation , dans laquelle ont lieu les Vertus Homilétiques. 
V. Définition de la Libéralité , Ëf de deux autres b'ertus qiû fervent à pratiquer 
celle-là. Fices, qui leur font oppofete. VL Définition des Vertus Homiléti- 
ques en général , en particuBer de la Gravité , de la Douceur , de la l'aci- 
turnité , de la Véracité , de /Urbanité ; det Vices contraires à ces Vertus. 
VIL Conféquences de la fécondé partie de la Régie générale propofie ci-deffus. Qut> 
Ton efl obligé de rejlreindre dans certaines bornes /Amour de foi-méme. VUl. 
Définition de la Tempérance. Ses parties, concernant le foin de notre confêr- 
vaiion •, TK. Et celles qiû fe rapportent à la propagation de l'efpéce. Du foin 
de /Education des Enfâns. X. De la recherche des RicheHes , iÿ des Hon- 
neurs. Définition de la Modeflie, de /Humilité, fÿ delà Magnanimité. XI. 
Xn. XIII. Méthode pour découvrir les maximes de la Loi Naturelle, qui dirigent 
toutes nos aSions à la pratique de toute forte de Vertus. XiV. XV. XVI. Q^ 
le Bien Commun, comme le plus grand de tous, ejl une mefure naturellement dé- 

ter. 



„ obligé de le reconnolcre dans tou{ let Ecau , 
„ auxquels les Lolz de l'Kvanglle Tout CuiB- 
„ fammeot publiée: maison doit le rappor- 
„ ter aux Lois Naturelles, ou au Droit des 
„ C^,qul,relon les ]urircor>rulcet Rsiutnr, 
„ renferment let Préceptes de la Religion Na- 
„ turelie". Cette Addition a été depuis ralée 
fur l’exemplaire de l’Auteur, mais leulemeDt 
de la main de Mr. le Doâcur Bentley. 
Ainfi j'ai cm ne devoir pas la fupprimet. Mais 
il n’auroit pas été polSble d'inleter tout cela 
dans le Tex|g, à l'endroit marqué, fans in- 
terrompre beaucoup la fuite du difeouts. J'ai 
donc pris le parti d’en faire une Note , com- 



me l’Auteur peut-être auroit fait lut-méme. U 
a ici en vui Hoaaat, qui, dans Ton Traité 
it Ont, & dans le Lhnatian, rend les Prin- 
ceaarbitres fouverains de la Religion. Pour 
ce qui eil des jurifeonfuites Romains, dont 
il allègue l'autorité, c'eil d:ms la 11. Loi du 
I. Titre du Di okst E, De JuJliiia fÿ yurt, 
laquelle elldePoiiPONius, qu’on met au 
nombre des ebofes qui appartiennent t\i Droit 
det Gens, dont la déboiiion, félon Ulpien, 
fe trouve é la éu de la Loi précédente: Jut 
Centium eji, fsi« gentet tunumae utuntur.,.. 
yeluti erge ZlmmRxLicio: ta ^rensibus ff 
pariae ^eamus && 



Toutes les 
Pirtui Mortties 
découlent de 
la Ju/lice Uni- 
verfelle, que 
la Loi Natu- 
lelle prefciit. 
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termMe, £ÿ divi/ée en pirties, à F aide de laquelle on peut naturellement faire 
une jujie ejlimation de tout les Biens fÿ de tout Ut Maux ; ^ par -là fixer la 
bornes de toutes Us Paffions , dont ils font T objet. 

I L TE viens d’esplitjuer rorigine du Domaine; & d'en indiquer en peu de 
I mots les probes, dans toute Société Sacrée & Gvile, comme aufli 
^ dans celle auil y a entre les divers Etats Civils , & encre les Mem* 
bres de chaque Famille, il faut maintenant décrire en particulier les Ver- 
tus Morales, qui n’ont pas une fi grande étenduè’. ^ai bien dit ci-deflus 
quelque chofe, pour montrer qu’elles font renfermées, comme autant de par- 
ties, dans la Bienveillance Univerfelle, que la Loi Naturelle preferit. Mais, 
comme les a£tes propres de ces Vertus ne s’exercent que fur des choies qui 
font de ^oit en nôtrq pouvoir, & que d’ailleurs à cet égard on diflingue en- 
tre ce qui eddû à la rigueur, & ce qui ell un effet de pure libéralité, de plus 
entre les Supérieurs St les Inférieurs, entre les divers Etats Civils, & les Mem- 
bres d’un mime Etat , entre les Meminres d’une EgHfe ou d’une Eamille ; il a fal- 
lu nécellkirement commencer par traiter en général de l’établifTement du Do- 
mmne fur les Chofes St fur les Perfonnes , qui eft la Iburce d’où viennent tou- 
tes ces différences ; St cela en bâtilTant fur des principes qui ne fuppofaffent 
pas ce fur quoi ell fondée immédiatement l’obligation aux afles particuliers 
des différentes Vertus. 

Je remarque ici d’abord , que comme la fujlice Univerfelle ell une perfeftîon 
morale, à raquifition de laquelle nous fommes tenus de travailler, parce que 
la Loi générale qui ordonne d’établir & de conlèrver certains droits particu- 
hers à chacun, prelcrit aulï cette volonté, ou cette difpofition de l’Ame, qui 
confille .à rendre à chacun le fien : de même nous.devon$ aquérir toutes les 
Vertus particulières, & nous fommes obligez à les pratiquer, parce qu’elles 
ibnt prelcrites en particulier , par quelque Loi Naturelle , qui ell renfermé 
dans la Loi générale dont j’ai parlé. Elles Ibnt à la vérité bonnes de leur natu- 
re, & elles k feroknt, quand même il n’y auroit point de Loi, parce qu’elles 
contribuent par elles-mêmes au Bien de l’ünivers. Mais l'Obligation Morde, 
St le Devoir qui en réfulte, ne fauroient être conçûs làni un rapport à quelque 
Loi, du moins Naturelle. Le nom même ÿ Honnête, ou d' Honnêteté , par le- 

3 uel on défigne les Aêlions bonnes de leur nature, & qui ell dérivé de celui 
'Honneur; femble (i) venir uniquement de ce que la Loi du Souverain Maître 
de l'Univers, qui nous eR natureUement connuê', les juge dignes de louange , 

«Sc 



{ I. (i) Cefl blen-Iâ le fondeinent réel 
de la louange & des récompenTes que œé-, 
ricenc, au jugement des Sages , les aétes de 
toute véritable Vertu. Mais il t'agit ici de 
l'afage des 1-an^es , qui, comme on fait, dé- 
pend du Vulgaire , beaucoup plus que des 
perfonnes éclairées. Ainfi oi> peut dire, au 
contraire, qu'S confidérer l'ori^ne des mots 
A'HamÊt* & de Deslmnlu, 6 t. leur applica- 
tion, dans le langage commun, aux différen- 
tes AfUoos ilumaines , tout efl fondé fur les 



idées, vraies on fauffet , que les Hommes, 
ou le plus grand nombre, dans chaque Nation 
& dans chaque Société, ont de la moralité de 
telles ou telles Aftions, en conféquence de 
quoi ils les approuvent ou les défapprouvent, 
les lonem ou tes blâment, les jugent digneside 
técompenfe ou de peine. D'oii vient qu'une 
même chofe ell réputée bonnétedansunpals, 
& deshonnéte dans un autre. JVoiez la Pri- 
face de CoaNs'Liut Ne'ros; & Oas- 
is moi, ^»truri Péilÿiÿé.Toffl.pag. 111.1360. 
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en particulier. C h a P. VIII. 355 

&' les accompagne honorablement de très-grandes récompenfes, au nomtre ' 
desquelles il faut mettre l’approbation (z) unanV.ne des Gens-de-bien. On a 
faifon néanmoins de les qualifier natweUmcnt honnêtes, parce que la Loi, qui 
les rend telles , ne dépend point de la volonté des Puiflances Civiles , mais fuk 
néceflairement de la nature même des chofes, ainfi que je l’ai expliqué ci-def 
fus, & par conféquent eft entièrement immuable, tant que la nature des cho* 
fes demeure la même. 

5 II. Voici maintenant , comment les Loix Particulières de chaque Ver. K,, U 
tu Morale peuvent être déduites de celle de la JuJlice ÜnswT/elle(t). Pofé une delà fuflice 
Loi, qui établit & qui maintient les droits de chacun, uniquement en vuè' du ^iyerjeiu. 
Bien Commun de tous, à l’avancement duquel chacun efl tenu de contribuer, 
il y a deux Devoirs généraux , que chacun doit obferver par rapport à cette •’*'“**' 
Fin. L’un eft , De faire part aux autres des chofes dont on peut difpofer, mais de 
telle marâtre que cette portion qui on leur communique, n’abforbe pas celle qui nous eji 
nicejfaire à nous-mêmes pour la même l'in. L’autre , De fe referver F ufage de ce 
qui nous appartiens , autant qu’il le faut pour fe rendre en même tems le plus utile 
qtêon peut aux autres, ou du moins en forte qiFil n’y ait rien d’incompatible avec leur 
avantage commm. 

Pour expliquer ces deux Régies , qui font autant de Loix , il faut remarquer 
d’abord, que fer mures, êk nous-mêmes, font deux termes, qui, dans l’elprit 
de chacun , partagent tout le Syfléme des Etres Raifonnables ; & qui lè rap- 
portent à Dieu, auITi bien qu’aux Hommes. Ainfi, d’un côté, les Hommes, 
en penfant au Bien Commun , doivent y faire entrer la confidération de la 
Gloire de Dieu; & de l’autre. Dieu peut être conçû, par une analogie 
très-aifée à comprendre , comme agilTant envers les autres Etres Raiibnnables 
félon les r^les des Vertus Morales. 

*‘La prémiére des deux Loix dont il s’agit, ordonne la Libéralité, & les Ver- 
tus qu’on appelle Honâlitiques dans un fens propre & particulier: car, à par- 
ler généralement, toute partie de la jujiiee Univerfelle contribue quelque cho- 
fe à la manière dont on doit converfer avec les autres , & ainfi peut à cet égard 
être appeUée Homilétique. La fécondé Loi prefait la Tempérance, & la Mo- 
dejlie, en matière des chofes que chacun doit fe referver pour être en état de 
travîlBIer de toutes fes forces au Bien Public, c’eR-à-dire , à la Gloire de 
Dieu, à futilité du Genre Humain, & en même tems à l’avantage particu- 
lier de nôtre Patrie & de nôtre Famille. 

’ Dans 



I.OCKE, de FEntendemifa Humtln, Ltv. U. 
Cbip.XXVIU. î 10, 11. 

(1) Bmorum hais cmfetitiens. Nôtre Auteur 
emploie ici les termes dont Cici'kon le ffctt 
pour définir la Gloire vraie & Tolide , Tujcul. 
Difuit. Ltb. ni Cap. 2. Le PalTa^e a été ci- 
té fur te Cbap. II. { il. Net. 3. 

{ U. (1) Nôtre Auteur fuit, & explique, 
félon fes principes , la penfée des anciens 
Fhilofopbes , qui regardolent la Jufike com- 
me renfermant toutes les auues Vertus. 



Cela aroit même palTé en proverbe , com- 
me Aristote le prouve par un ancien 
vers: 

*£v di dmMtêrmf Vc 

£tbic. Mcimacb. Lib. V. Cap. 3. (ou l.) 

Ce vers fe trouve aufli parmi les Sentences de 
Tbe'oghis, qui vivoit long tems avant 
lui, verf. 147. 

Zz 3 
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Dans l’une & dans l'autre Loi, chaque membre de 1a divifion, c’eft à-dire, 
le Tout compofédes autres & de nous, entre en conridéraüon,de manière que 
chaque Vertu donne la préférence au Bien Public par deflus l’utilité particulié* 
re de chacun, quoi que les unes envifagcnc plus immédiatement, que les au- 
tres , quelque Partie du Tout. Par cette railon on pourroit d’abord s’imaginer 
que je confonds ces parties de la judice Univerfelle, & par conféquent toutes 
les Vertus particulières. Mais li l'on examine bien la choie, on verra qu’il 
n’y avoit guéres raoien de les mieux didinguer , vû leur liaifon naturelle , les 
fecours qu elles fe prêtent les unes aux autres^, en même tems qu’elles con- 
courent toutes au Bonheur Commun. Ainfi prétendre qu’en exprimant, com- 
me il faut, cette liaifon, on confond les Vertus mêmes, ce feroit être aulG 
mal fondé , que d quelcun accufoit la Nature de confufion , fous prétexte que, 
par les mêmes mouvemens du Sang, par les mêmes Aigres & les mêmes 
Veines, elle pourvoit & à la fanté de tout le Corps, & au bon état d’un 
Membre en particulier. Par exemple, la filtration du Sang par les vaiflèaux 
du Foie, produit ces deux effets. Elle prépare un bon Sang pour l’ufage de 
toutes les autres parties, qui fans cela lêroient faiGes de la Jauniffe, & elle ne 
laide pas de nourrir le Foie. Elle nourrit le Foie, & en même tems elle ne 
néglige pas l’utilité des autres parties. AinG l’oifice du Foie pour le bien de 
tout k Corps , ed naturellement joint avec celui qui regarde une de fes par- 
ties , fans que néanmoins ces deux fonêlioos (oient confondues. On peut les 
conddérer chacune à part, & attribuer ainG à chacune quelque choie qui lui 
ed propre ; ce qui fumt pour pouvoir dire qu’il n’y a point là de confuGon. 
Ces deux effets néanmoins font réellement inléparables , dans un état de San- 
té , c’ed-à-dire , unt qu’il ne furvient point de défordre dans la conftitudoa 
de la Nature, De même, les Vertus fubordonnées , dont il s’^t,ne fauroient 
être véritablement fcparées l’une de l’autre. Gins préjudice de la Judice, ou 
du Bien Public: cependant il n’y a point de confuGon entr’elles, puis que cita- 
cune peut être conGdérée à part, félon le rapport qu’elle a aux Parues dont 
elle procure immédiatement l’avantage, quoi qu’elle tende aulG & aboutiGê 
enfin au Bonheur du Tout. La dernière fin & le dernier effet de l’une & de 
l’autre des deux Loix dont nous traitons, & par conféquent de toutes les Ver- 
tus particulières qu’elles prelcrivent , font précifément les mêmes : mais il 
n’y a pas moins de variété entre les fins prochaines qu’elles fe propofènt , & 
les effets qui en réfultent , qu’il y en a entre les Parues du Sydême des Etres 
Raifohnables , au bien parûculier defquelles on peut travailler en vue du meil- 
leur état du Tout.^ 

Que 11 mê du J n[. Par. la' on peut découvrir la raifon pourquoi l'idée du Bien Com- 
entr"e^M”**" préfente pas toûjours aux Hommes d’une manière fort difUnfte, 

tous In aAei lors même qu’ils a^iffent conformément aux régies de la Vertu. CeG qu’ils 
de Vertu , 4 ont direftement & immédiatement en vué quelque partie de ce Bien , mais 
*1le ** 9“ ’** d’ailleurs être parfaitement d’accord avec les autres parties, 

ju me lire. ^ néceffaire pour le total. Il y a dans chaque aéle de V'ertu , bien des cho- 
fes qui montrent , que le foin du Bien Commun n’en eG jamais (éparé. Car 
on y fait toujours attention à ce que chacun fe tienne dans les bornes de fes 

pro- 
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propres droits, fans atteniær à ceux d’autruL Or on ne faoroit en^nfager 
cette limitation de droits , fans un rapport aux droits d’autrui , & par confé* 
quent au Bien de tous les autres , en vue duquel les Domaines de chacun font 
reftreints. Tous les Etats , & leurs Fondateurs , par cela même qu’ils recon- 
noillènt qudques limites de leur Territoire , qu’ils établiffent un Culte Public 
de Religion, qu’ils font des Traitez & des Commerces avec les autres Etats; 
fuppofent & approuvent ouvertement la divifion générale des Domaines , par 
laquelle certaines chofes font appropriées à Dieu, comme facrées, & cha- 
que Nation a fbn Territoire diltinâ, renfermé dans certaines bornes. Les 
Particuliers en fe foûmettant aux Loix de l’Etat, dont ils font Membres, en 
fe tenant dans les bornes qu’elles preferivent, en s’attachant à pratiquer les Ver- 
tus , témoignent par-là manifeflement qu’ils conviennent avec leur Souverain , 
& avec ceux des antres Etats, fur le partage générai des Domaines, comme 
étant nécell^re pour le Bien de l’Univers. Enfin , chaque Vertu en particu- 
lier renferme une difpofition de FAme à rendre ce qui appartient à D i e u & 
à tous les Hommes, deft-à-dire, & à ceux qui font dans d’autres Etats, & à 
nos Ccmdcoiens , St à ceux de nôtre Famille ; & cela toûjours dans un tel or- 
dre, que l’on mette au piémier rang les droits de Dieu; au fécond, ceux 
qui font communs à plufieurs Nations; au troifiéme, ceux de chaque Etat en 
porticolier ; enfiôte ceux des petites Sociétéz , telles que font les Corps de 
Ville , les Communautez, les Coll^és, les Familles. D’oà il elt aifé de con- 
clure, que la {«iKipale fin de chaque- Vertu efl le Bien Commun du Syfiême 
de tout M Eaes Raifonnables , pu» qu’il ne diffère point réellement du Bien 
de ces Partiet> confideiées dans For^ & félon les lieos de Société qu’il y a 
entr^elles. 

-Ceft par oette grande Fin , & fes différentes parties, envifagées de la ma- 
nière que je viens de dire, qu’il faut déterminer la mefure de toutes les Aâions 
Ât de toutes les Paffions: car il y a de V excès ou du dtfaut , toutes les fois 
qu’elles donnent plus ou moins à une Partie, que ne le permet le Bien du 
Tout, auqud efiet doivent être rapportées. Ainfi l’on ^ut aifénient trouver, 
par des re^es certaines & connues, c’efl-àdire, par des Loix qui détermi- 
nent les droits <ie*DiEU, ceux des Nations, ceux de chaque Eut, & ceux 
dca pentes Socidtez qui en font partie , dequoi diriger chaque Aêiion en par- 
ticulier, car il e(l certain , que toutes celles qui ne violent aucune de ces Loix, 
fimt À — le juffe milieu; & qu’elles s’en éloignent, dés qu’elles donnent at- 
teinte à quelcune de ces Loix. Je fuppolë , au relie , que ces Loix foient 
d’accord enfemble , en forte que les droits des Sociétéz inferieures n’aient rien 
d’incompàdble avec ceux des fupérieures. Ainfi , dans les Familles , on ne 
peiK rien prelcrire de contraire aux Loix de l'Eut, dont elles font partie. 
DMiiMÂaqne Eut Civil , on ne peut rien ordonner de contraire aux Loix qui 
ffq tf les Peuples, telles que font celles qui ordonnent un partage des 
Domàiaàa* J6a de ne prendre point le bien d’autrui , de tenir fa parole &c. 
Et cet^Lt^ conanunes à toutes les Nations ne doivent renfermer rien de 
contraire au Domaine fupréme de Dieu fur Tes Créatures. Car toute la for- 
ce d'obliger qu’ont les L^ix inferieures , découle de celle des Loix fupérieu- 
res; ainfi, dà qu’il y a dans les prémiéres quelque chofe de contraire aux der- 
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niJres , elles n’ont plus force de Loi. Aucune Puillknce Inférieure ne /âuroit 
abroger les Loix d’une Puiflânce Supérieure : elle peut feulement limiter en di- 
verfes manières la liberté que ces Loix laiflênt ; parce que le pouvoir de faire 
quelque réglement en madère des chofes fur quoi la Puiilànce Supérieure n’a 
rien déterminé , e(l très-compatible avec la fubordination. Et c e(l même la 
principale raifon pourquoi les Puiflknces fiibordonnées font établies, 
ut § IV. A P n £' s avoir ainli expliqué , en quoi confifte la juRe mefure de 
e la ceue Médiocrité, (i) que l’on pote communément pour condition réquife 
primiéreftrtii toutes les Vertus Morales ; il ne fera pas difficile de les décrire chacune 
générale le ta cu particulier , puis que ce qui en conRituë reflcnce,c’etl une ditpotidon de la 
Ja/ltre Uni- Volonté à obéir aux Lolx qui te déduifent de la Loi générale de la Jufiice. 
ttrfeUt. Contldérons donc les deux Loix fpédales , que nous avons fait voir qui dé* 

rivent de celle qui établit un partage des Domaines en vuè’ du Bien Com- 
mun. 

La prémiére ordonne pour cette fin , de (aire part anx autres des choies qui 
nous appartiennent, en forte néanmoins que nous nous relervions dequoi tra- 
vailler à nous rendre heureux nous-mêmes. On voit aOèz , qu'une telle com- 
municadon de quelque pordon de ce qui nous appartient , doit ênre tenue 
pour ordonnée, parce qu’elle eR maniteRement néceflàire pour le Bonheur 
Commun , fans lequel on ne fauroit raifonnablement efperer ion Bonheur par- 
ticulier , comme je l’ai montré au long ci-defius. . . - 

Cette Loi renferme deux préceptes ^ l'un, fur les Dorutivns, c^s lefquel- 
les ou l’on ire s’attend à aucun retour, ou bien on laillè entièrement à la vo- 
lonté & à la commodité de celui qui reçoit le bienfait , de nous rendre la pa- 
reille; l’autre, fur un moindre degré de bienveillance , mais trés-udle, qui a 
lieu dans toute forte de Cfmentitm,^de ContraÜs, & de Cenrnmm, & qui 
confiRe à promettre aux autres, ou-è fiûre aâuellement quelque chpfe en leur 
faveur, fous quelque condidon qo^la dotvent pffeâuer. On peut faire parc 
aux autres ou de Ton bien, ou de (a peine, ou-de fan & de fautre tout en* 
femble. La dirpofition où l’on eR d'obéïr à cette Loi, fe découvre ou par 
des aéles réels de Bénélicence, qui en font les effets propres , & par ooofil^ 
quent des fignes naturels; ou par des aâes, qui font des lignes arbitraires^ 
cette dirpofition. Il faut rapporter au prémier chef la Libéralité i & au der- 
nier, les Vtnus Honülétiques. 

§ V. La LiB£'aAi.iT£' eR donc tm forte de Juflût, qtd s’exerce ea/ai- 

font 



De la Lihiro- 
liti, & des 
autres Vertus 

S IV. (0 Voies ci-deffus , Cbaf. VI. J 7. 8. 
ouaiiienfont Auteur montre la différence qu’il y 

auiint d’afné. * l'opinion des PMpatHieimt (iiivie par le 
_ ' ' Commun des Moralises, & la manière dont 

il explique cette Midiacrité eflêntiellemem 
séquife, félon eux, dans toutes les Vertus 
Morales. 

S V. (0 Ces deux Vertus fubTidialres , la 
Trivatanct, & VEparçK honnête, aurolent dé 
être déduites de la Seconde partie de la Ré- 
gie générale, & non de la Prémiére , dont 
ndtre Auteur traite ici. Car il eh ceitain, 



qu'elles fc rapportent prémiérement & direc- 
tement au foin qu'on doit avoir de Tes pro- 
pres intérêts, ft qui , dans l’ordre naturel 
précédé la vué de l'utilité d'autrui ■ quoi que 
l'on doive toûjours, autant qu’il (eieut, ac- 
corder enfetnble ces deux viiés. Au refie, 
je renvoie i ce que j'ai dit fur G rot ils, 
Drait de la Guerre de là' Paix, Oife. Préli- 
min. { 44. en confirmant la critique que ce 
grand homme feit de quelques divUlons d'A- 
RiSTOTi, de qui nôtre Auteur emprunte 
fouvent quelques idées .inexpliquées à fs ma- 

uiéie. 
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fant part gratuitement aux autres de ce qui nous appartient. Je mets la JuJlice 
pour genre de cette définition , parce que je puis ainfi exprimer en un feul 
mot la volonté d’obéïr à la I^i Naturelle, & indiquer en même tems que la 
néceflité & la Jufte mefure de ceae difpolîtion doivent être tirées de la Loi. 

En eflPet, toute partie de la Juftice doit être réglée par la Loi: & il faut mê- 
me confidérer ici toute Loi a laquelle l’Agent eft (oûmis , c’cll-à-dire , non 
feulement les Loix de Dieu, tant Naturelles que Pofitives , mais encore 
les Loix des Nations, les I.oix Civiles, les Loix Municipales, celles des plus 
petites Sociétez ; a\Tint que de pouvoir décider lûrement que l’Aftion eft juf^ 
te, ou conforme à la nature de la Vertu. Car, dans toutes ces Loix, on le 
propofe la plus excellente Fin, & chacune de lès parties, favoir, la Gloire de 
Dieu, la paix & le commerce entre les divers Etats , l’ordre de chaque Etat 
en particulier, l’opulence & la fûreté des moindres Sociétez. Tout excès, &. 
tout défaut , qui donne la moindre atteinte à quelcunc de ces chofes , e(l dé- 
fendu dans les Donations, qui, quelque libres qu’elles foient, doivent être 
toûjours faites de telle manière, que ce que l’on donne de fon bien ou de fa 
peine , ferve à maintenir & avancer toutes les parties de la grande Fin , cha- 
cune félon fon ordre. 

Mais, comme il eft impoflible de fournir aux ddpenfes que demande l’exer- 
cice de la Libéralité, fans un attachement honnête à aquérir du bien, & à 
confèrver celui que l’on a aquis; ce foin eft auffi preferit par des préceptes & 
des maximes qui le tirent de la confiddration de fa même Fin , & de cMcune 
de les parties, félon leur rang. Ainli la même Libéralité, qui défigne princi- 
palement une volonté de donner & dépenfer comme il faut , renferme , du 
moins en (a) fécond chef, une volonté d’aquérir, & de conicrver, en fui- (a) 
vant certaines régies, déduites des mêmes principes, (i) La volonté d’aquérir, 
s’appelle (ê) Prévenance, ou foin de faire des provifions pour l’avenir: & elle (O Pmidtn- 
eft oppofée, d’un côté, à la Rapacité; de l’autre, à une imprudente Négligen- 
ce de pourvoir à ^avenir. La volonté de conferver, eft ce que l’on nomme 
Frugatité, ou Epargne: & la dirpofition contraire eft, d’un côté, une (2; for- 
dide Mefqmnerie; de l’autre la Prodigalité. Ainfi cette Prévoiance & cette Fru- 
galité, peuvent être définies , la première, une farte de JuJlice, qui conjijle à 
aquérir; l’autre , une forte de JuJlice, qui conjifle à conferver: & elles ont toutes 
deux de l’analogie avec celle qui confifte à dépenfer, enunt qu’elles fervent à 
en faciliter la pratique. 

La Libéralité a de plus divers noms, félon la diverfité des objets envers lef- 

quels 



nière, comme on en a vu d-delTus & l’on 
en verra plus bas des exemples. 

(1) Serdiiae tCuclionum parcitati, die nôtre 
Auteur. Il ivoic écrit ici à la marge de Ton 
exemplaire: In Terentio: mais ceia eh raié, 
de la main de Mr. Bentlet, i ce qu'on 
juge. Ce Doéleur i't fait apparemment, par- 
ce que l'Auteur citoit ici TE'asncE, au 
lieu de Plaute: car c'eh dans celui-ci, & 
non dans l'autre Comique , qu’on trouve le 
perfonnage d'Auclton, Vieillard repréfenté U 



comme étant de la dernière & de la plus for- 
dide merquinerie. On peut voir les plairants 
exemples qu'en allèguent deux Cuilioiers, dans 
la Pièce intitulée Aulularùi, Aét II. Scen. IV. 
où l'un d'eux, après quelques traits que l'au- 
tre lui en comoit, dit. verf. 35. 

Edepel mortalem perd parcum praedicet. , 
Ceh ce percé perçus, cxpreilion énergique, 
qui étoit venu dans î'efprit 1 nôtre Auteur , 
mais en forte que fa mémoire avoit confon- 
du les deux Comi.qucs Latins. 

Aaa 
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quels on doit l’exercer. Car, fi l’on fait de la dépenfe pour- des chofes qui 
font d’une très-grande utilité au Public, cela s’appelle ( 3 ) Magnificence: à 
quoi eft oppofée, d’un côté, la pTofufion des Ambitieux; de l’autre, lawiimie des 
Mes Baiïes. Si l’on eft libéral envers les Malheureux , c’eft Compajfien ; 3c 
quand on aflifte les Pauvres en particulier , c’eft Aumône. La Libéralité exer- 
cée envers les Etrangerr , s’appelle HofpitaKti, fur-tout fi on les reçoit dans fa 
maifon. En tout cela la jufte mefure de la Bénéficence dépend de ce qui con- 
tribuë le plus aux diverfes parties de la grande Fin, favoir, à la Pieté, qui 
renferme une efp^e de Société entre Dieo & les Hommes; aux fecours ré- 
ciproques , à la fidélité & au commerce entre les divers Etats ; à la concorde 
& aux autres Devoirs des Membres d’une même Société Civile ; à l’état florif- 
fant des moindres Sociétez, & des Familles, autant qu’on peut le procurer 
fans préjudice des Sociétez fupérieures. J’ai cru devoir ici expliquer diftinéte- 
ment la manière de déterminer la médiocrité, ou le jufte milieu de cette pré- 
miére Vertu particulière, afin que je n’euffe plus befoin de rien ajoûter, en 
parlant des autres Vertus, pour enfeigner à en découvrir très-certainement la 

vraie mefure. , x 

5 VI. Passons maintenant aux Vertus (i) Homii,e'tiq.ues, par 
lefquelles on obéit à la même Loi dont nous développons les régies. Je défi- 
nis ces Vertus en général, certaines difpofitions à pratiquer une forte de Juftice, 
qui fait du bien à autrm par un ufage de fignes arbitraires , convenable à ce que 
demande le Bien Commun. 

Si je fais ici mention expreffe de la Fin , c’eft pour la clarté , & non que 
cela mt abfolument ncceffaire; puis que l’idée de la ^ujlkt renferme feule un 
rapport à cette Fin , où elle vife toûjours. 

J’entends par Signes arbitraires, non feulement la Parole , qui eft le princi- 
pal, mais encore les Gejles du Corps, la Contenance, 3c tous les mouvemens 
du 'Vifage, qui font des indices de quelque difpofition de l’Ame, dépendans 
de nôtre volonté. 

La Gravité , 3c la (a) Douceur , gardent en tout cela une jufte mefure. 
Mais pour ce qui eft de la Parole en particulier, l’ufage «S: les bornes conve- 
nables en font réglées par la Taciturnité ; par la Véracité , qui s’appelle fidélité 
en matière de Promeffes ; & par VUrbanité. Difons quelque chofe en déuil 
de chacune de ces Vertus. » j , n 

Je ne faurois mieux expliquer la nature dfe la Gravité, ce de la Douceur, 
* qu’en 

de GMnJité , emploié par nôtre Auteur , 
qu’ici encore il fuit les traces d’AuisTOXB, 
qui difUngue deux Vertus, dont l’office con- 
cerne l’u&gc des Biens ou des RichelTes ; l'u- 
ne, eft U fimple Uliéraltte (’BXivSifii-nt): 
l’autre, ii Magnificince La 

prémiére , félon ce farneux Philofophe, ré- 
gie les petites dépenfes , ou l’ufage des biens 
médiocres. L'autre régie les dépenfes que 
l'ou fait pour de grandes & belles chofes, 
comme font, les préfeijs offerts aux Dieux, 
la conftiuétton d'an Temple, ce que l’on 

don- 



fs) L'Auteur dit Cenenfitas. Mais le 
mot de CénérofiU, en nôtre Langue, ne don- 
ne pas une idée précifément déterminée au 
caraaére de la Vertu dont il s’agit. On peut 
être généreux, en initiére de chofes où il 
ne s’agit ni de donner, ni de dépenfer; & 
même en faifant des libéralitcx peu conftdé- 
tables & de peu d’éclat, mais qui eû égard 
aux citconftances & aux facultez de celui qui 
les fait , marquent qu'il a l’ame erande. Je 
me fuis donc fervi du terme de Magnificence; 
& j'ai pû d’autant mieux le fubftituet d celui 
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qu'en rappeltant & appliquant un principe que j’ai établi ci-defius , c’eR que 
toutes fortes d’aéles de juftice envers autrui demandent une vraie Prudence, 

& une Bienveillance la plus étendue qu'il Toit polTible. Lors que l'on conver- 
fe avec les autres de telle manière que l’on donne tous les flânes d’une vraie 
Prudence, c’efl ce que j’appelle Converfatim grave. Et quand cous les lignes 
d’une grande Bienveillance y paroillènt avec éclat, c’efl une Cmver/ation dou- 
ce. Ainfl je définirois la Gravité, une rertu de Converfation , par laquelle on 
donne des Jignes convenables de Prudence: Et (i) la Douceur, une Fertu de mémei^) C^nitu- 
genre, par laquelle on donne des ftgnes éclattans de Bonté. Ces deux Vertus s’ac- 
cordent aufn bien l’une avec l’autre, qu’avec la Prudence & la vraie Bonté, 
donc elles font des lignes. U efl aifé de voir , quels Vices leur font oppofez. 

La Gravité a pour contraire , d’un côté , une Sévérité affeSée de mœurs (ÿ de 
manières , par laquelle on donne plus de lignes de Prudence que n’en demande 
la nature de la grande Fin qu’on doit fe propofer ; ou l’on en donne qui ne 
font pas propres a avancer vériublement la Gloire de Dieu, ou le Bonheur 
des Hommes , deux parties eflentielles de cette Fin ; ou bien , en même tenu 
qu'on affeéle un nand foin de donner de tels lignes, on néglige les chofes 
mêmes. Ce qui elToppofé, d’un autre côté, à cette Vertu , c’efl la Légèreté, 
dont le Leéleur comprendra mfément la nature par la defcription que je viens 
de donner de la Vertu même, & de la prémiére des deux extrémitez contrai- 
res. De même, on doit mettre en oppofidon à la Douceur , & aux manières 
polies & obligeantes qui l’accompagnent; d’un côté, la Flatterie, comme celle 
qui fe voit dans les foupIelTes & les artifices d’un Parajite; de l’autre, la Mau- 
vmfe Humeur, ou les manières rébarbatives. 

Mais la Parole étant le principal interprète de ce qui fe pallè au dedans de 
nôtre Ame, & on ligne dont l’uiage ell pardculier au Genre Humain ; la Loi 
Naturelle, qui nous prefcrit de donner à propos des marques d’une fage Bien- 
veillance envers les autres , régie aulTi d’une façon plus Ipéciale & plus dillinc- 
te la manière dont nous devons ufer de ce ugne; & il ^ a diverfes Vertus, 
dont l’office confille a en déterminei les juHes bornes. Car, prémiérement , 
il faut quelquefois s’abftenir de parler, c’efl-à-dire, toutes les fois que le ref- 
peâ dû à la Divinité, ou aux Hommes qui font nos Supérieurs, le demande; 
ou quand il s’agit de iècrets de l’Etat, ou de ceux qui regardent nos Amis, 
nôtre Famille, ou nous-mêmes, & qui font de telle nature, que, fi on les 
découvroit, on caofetoit do préjudice à quelcun; fans que d’ailleurs en les 

ca- 

fie de l’autre , une SaJJeJJie d’orne 

(Xamne). Mais cette Grandeur, a cette Baf- 
fejje dame, regardent, Telon jiriftale, la re- 
cherche ou le mépris des Hurmeurt. Nôtre 
Auteur a par mégarde confondu les termes de 
cette diflinflion, avec ceux de la précédente. 

$ VI. (1) Ce font celles qui regardent la 
Converfation , &. le commerce de la V'ie. 
AaisTOTz dit, que ces fortes de Vertus 
ont lieu » t« 7< iniXtai, are rÿ Ethic. 

Nicomach. IM). IV. Cap. 12. Voili pour- 
quoi nôtre Auteur les appelle Hmiliiiiits. 

Aaa 2 



donne pour le fervice de l’Etat, pour les 
Feflins Publics &c. -AaisTOTE oppole i 
cette Vertu, comme les deux extrémitez vi- 
cieufea, une Sorntuafité ridicule mal enten- 
due, & une Sordide Mejquharie. Ethic. Ni- 
comach. IM). IV. Cof. S , 6. Je ftris fort trompé , 
fi l’intpropriété du terme dont nôtre Auteur 
fe fert ici, ne vient de ce que le Fhilofophe 
parle immédiatement après , de deux antres 
Vertus, à l’une defquelles il donne le nom 
de Géniroftté , Magnmimitl , ( } 

f oppofant, d’an côté, une jdmliitm dlmlfu- 
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cachant, on nuife au Bien Commun. Ce font les régies que fuit la Taàtumiti, 
Vertu de converfation , qui confifte z garder le filence, quand le Bien Cammui: 
le demande. Ijc Vice oppofé dans l'excès, c’eft une trop grande referve à parler ^ 
ou un filence hors de fai/on ; qui efl très-préjudiciable à la communication qu’on 
doit faire de fes Connoillànces , & aux principaux fêrvices de la Société Hu- 
maine. De plus , la Loi Naturelle ordonne ici , de parler à propos quand le 
Bien Commun le demande. Mais il n’y a point de terme propre à exprimer 
pleinement en un feul mot cette Vertu particulière. Peut-être pourroit-on 
(f) î’appeller une (c) prudente liberté de parler, ou une hardiejje à parler félon qu'il 

prudens. tjl jufie qu'on y ejl obligé. Elle confifte dans une promte difpofition de l’A- 

me à notifier & exprimer en parlant d’une manière convenable , tout ce que 
la Raifbn nous diffe pouvoir être utile, de quelque manière que ce foit, à la 
Communauté des Etres Raifonnables. Les paroles, dont cette Loi régie l’u- 
fage, regardent ou le & Icpréfent, ou Vavenir. A l’égard du p^, & 
du oré/ent, elle nous ordonne de dire les choies comme elles font, autant qu’on 
le lait, & que le Bien Commun le demande; en quoi confifle cette Vertu, 
qu’on appelle Férocité. A l’égard de l'avenir , la même Loi veut que nous nous 
engagions par des PromelTes à faire en faveur des autres certaines chofes qui 
tournent à l’Utilité Publique , & cela ou abiblument , ou fous condition , félon 
que l’exige la nature de la plus excellente Fin. Les Promeffes faites entre 
plufieurs par un confenteraent réciproque, forment ce que l’on appelle Cotf 
traS, Cotrvention, Accord; & c’ell la fource prefque de tout commerce entre 
les Etres Raifonnables. Je ne trouve point de nom particulier, pour défigncr 
cette Vertu qui oblige & détermine les Etres Raifonnables à faire des Promef- 
fes ou des Contrats les plus propres à avancer le Bien Public. Mais celle 
qui confifle à garder inviofablement ces PromelTes & ces Contraêb, s’appelle 
communément Fidélité. Ceft néanmoins l’effet d’une même difpofition de 
Famé, de vouloir ainfî s'engam, & de vouloir tenir fa parole; en forte qu’il 
n’efl pas même permis de garder une Convention qui fè trouve incompauble 
avec le Bien Commun , & par conféquent contraire aux Loix Naturelles , qui , 
en ce cas-là, rendent illicite l’engagement. La JuJlice confifle proprement à 
obferver les Loix. Ainfi , bien loin que’tous fes préceptes {2) puiflènt être 
réduits à celui de tenir les Conventions ; avant que de lavoir u telle ou telle 
Convention doit être accomplie , il faut être allllré qu’elle a été prefcrite , on 
du moins permife par les Loix Naturelles. Enfin , on ne fauroit témoigner 
par fes difcours la plus grande Bienveillance envers autrui , fi Ton n’y mêle à 
prtmos quelque cbofe d'agréable , félon que chacun efl capable de le faire ; & 
c’ell à quoi difpofè l'Urbanité. Cette Vertu efl réglée, comme les autres, par 
toutes les parties de la grande & principale Fin. Car elle prefcrit de ne rien 
dire, pas même en badinant, qui donne la moindre atteinte à la Gloire de 
Dieu, ou au Bonheur du Cknre Humain; comme font ceux qui, par des 
plaifànteries infolentes & impudentes , tournent en ridicule les Loix de la Re- 
ligion, le Droit des Gens, les Loix Civiles, les droits des moindres Sociécez, 

des 



(») Comme fifibU Er levas, qui poToit poa» aoiqiie fomlemett île Is Ji^tite , 

C«n- 
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des Familles , ou de chaque Perfonne en particulier. De tels Railleurs font 
taitez avec raifon de Bouffonnerie. Mais une perfonne, qui, dans la conver- 
fadon, néglige abrolumenc,ou condamne dans les autres, une agréable & inno- 
cente P/a//anffri«, tombe dans la 

5 VU. En voilà affez fur la première des deux parties de la Loi générale ‘l“î 

de la Juftice, fur fes diverfes branches, & fur les Vertus qui s’y rapportent, fj (-““onde ' 
La fécondé Loi particulière, d’où naiffent d’autres Vertus Morales, fe déduit Muie de la 
ainfi de la JuJtice Univerfelle. „ Pofé une Loi, comme eff celle de cette Juf- Rigle gettiraU 
„ tice , qui établit & maintient les droits de chacun , uniquement en vue du ** 

„ Bien Commun, à l’avancement duquel chacun doit travailler; chacun eff 
„ tenu de penfer auffi à fon propre intérêt dans l’ufage de ce qui lui appartient, 

„ de telle manière qu’il rende en même tems le plus de fervice qu’il peut à tous 
„ les autres , ou du moins qu’il ne nuife en rien à leur Bien Commun. ” Cette pro- , - . 

poiition doit être entendue dans le même fens que j’ai (a) expliqué conjointe- „ chap* * * 
ment les deux Loix particulières, déduites de la Loi générale de la JuJlice.CeWe dont 
il s’agit maintenant demande un yîmour de nous-même réduit à de juftes bornes , 
e’eff-à-dire, à celles qui font déterminées par la Loi de \2l Juftice Unher/elle, 
qui afligne à chacun km droit,à Di eu prémiérement, & puis à tous les Hom- 
mes. L'Amour Propre , ainfi limité, étant preferit par cette Loi Naturelle , & 
cela en vue de la plus noble Fin , ne peut qu’être juffe & honnête. Il étoit 
néceffkire de donner à chacun certains droits particuliers , pour le bien de tous, 

' ^ ’e l’ai montré ci-deffus : il falloir donc auffi , par la même raifon , que 



onnat a chacun de faire conffamment ufage de Tes biens pour km 
propre Bonheur , comme fubordonné au Bonheur de toute la Communauté. 
Car le Bonheur du Tout dépend de celui de chacune de fes Parties: ainfi en 
commandant le prémier, on commande néceffairement le dernier; & perfon- 
ne ne fauroit procurer le Bonheur des autres , s’il fc néglige lui-même. 

Or Y Ame, & le Corps, font deux parties, dont chacun eff effentiellement 
compofé. Le foin de l’une & de l’autre, doit donc être cenfé preferit par la 
Loi Naturelle, autant qu’il contribue à l’avancement du Bien Public, & cela 
par l’ufage des moieni convenables à cette fin , lefquels font uniquement les 
droits qui nous appartiennent fur les Chofes & fur les Perfonnei. Il n’eftpasbe- 
loin de rien dire ici en particulier fur le foin de l’Ame. 'Toute la Philofopbie Mo- 
rale , & tout ce qui fert à l’expliquer , tend à former l’Efprit & le Cœur , en vue de 
cette fin. Et pour ce qui regarde le' foin du Corps , il eff preferit , dans la 
même vue , par les Maximes ou les Loix de cette Science , dans l’obfervation 
defquelles condffe ce que l'on appelle Tempérance. Car il y a une différence con- 
fidérable entre les Régies de Morale fur l'ufage du Manger, & du Boire, du 
Sommeil , des Exercices du Corps , des plailirs de l’Amour ; & les Préceptes de 
Régime , que les Médecins donnent lur les mêmes chofes ; c’eft que les Mo- 
raliffes dirigent tout cela à une Fin fupérieure, au lieu que les Médecins fe 
contentent de le propofer comme bon pour la fanté de chacun, qui eff la fin 
propre & immédiate de la Médécine. Pour moi , je n’attribuerai pas la Tem- 
pérance, comme une Vertu, à celui qui fans penfer en aucune manière aux 




Loix 
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Loix concernant le Bien Commun , ni par conféquent à la Fin qu’elles Te pr»> 
pofent , obfervera avec la plus grande exaflicude tout le régime de \ùvr« 
que les Médecins prelcrivent. Il fuffit néanmoins, pour être vertueux, que 
l'Agent ait une difpofition générale à Bure ce quiell a^éable à Dieu & utile 
à cous les Hommes ; dirpofidon , qui vient d'une intention habituelle de recher- 
cher cette Fin,& par conféquent d’un confentement donné une fois pour toutes 
à ces fortes de Propofitions Pratiques , ou de Loix Naturelles. Car toute la 
force des Habitudes Pratiques vient d’un tel confentement de l’Entendement, 
qui fublKle & fe conferve conllamment dans la mémoire. 

g VIII. Voici donc, comment je définis la Tekpe'rance. Ceüune 
farte de Jujlice emers nous-mêmes, g«i a pour objet le foin de nôtre Corps, autant 
' que le demande ou le permet le Bien Commun. Je dis , autant que le demmtde su le 
, Mrmet le Bien Comsnun: car, û, en prenant foin de fon Corps, on néglige tel- 
lement le foin de fon Ame, que l’on détruilê ou diminué* en quelque manière 
la force de fes Facuitez fpiricuelies, & que l’on lè rende moins propre aux 
Devoirs de la Religion, ou aux affaires humaines , foit civiles, ou domelU- 
ques; on fera intempérant, quoi que l'on puiilè quelquefois tomber dans cette 
négligence fans nuire à fa fanté , & par confluent uns pécher contre les ré- 
gies que les Médecins preferivent pour le régime de vivre. Par exemple, fi 
quelcun viole un Jeûne Religieux, qu’il peut oblèrver ou ne pas oblèrver tus» 

E réjudice de fa lànté , ou s’il lè ruine en faifant bonne chère, & par-là fe met 
ors d’éat de paier les tributs ; encore qu’il foit d’une conflitution de Corps à 
n’étre pas incommodé des alimens & de la boifibn dont il fe donne au cœur 
joie, il efi certainement coupable d'intempérance. Pour ceux qui, en fe livrant 
aux plaifirs, ruinent leur fanté, ils nuifent non feulement à eux-mémes, mais 
encore en quelque manière à leurs amis,& à l’Etat dont ils font Membres, puis 
que, faute de jouir, comme ils auroientpû, d’une bonne fanté, ils font moins 
propres à rendre fêréice aux autres. C’ell de quoi on feraaifément l’eftimation , 
par une certaine proportion qu’a la Santé avec la durée de la Vie. Les Loix Ci- 
viles, qui ne s’attachent guéres qu’à régler les choies de grande importance, 
défendent ordinairement YHomici^ de foi-même, comme un des plus grands 
Crimes, par lequel on fait du tort, non feulement à foi-même, mais encore 
à l’Eut que l’on prive d’un Citoien. Il y a quelque choie qui approche de ce 
Crime contraire au Bien Public, dans tout ce que l’on fait volontairement qui 
efi capable de nuire à nôtre fanté , à proportion de ce que l’efiimation d’une 
bonne Santé approche de l’eftimation de la Vie même , fur-tout par rapport 
aux Emplois Publics , dont les fondions font 11 nécellàires , qu’on s’attend que 
tous les Citoiens en remplilfent quelcune d’une manière ou d autre. «« r 
Lji choie paroitra plus clairement, 11 l’on conlidére en particulier ce que 

ren- 



I IX. fi) Nôtre Auteur s'exprime ici en 
dliant t Quid non Ebrietac defignat &c. mots 
qu'il met en caraftôre Italique, ôf qui font la 
commencement de quelques vers d'il or s- 
c I , oii le Poète , en bon Epicurien , fait 
Pélcge de l'Yvrogneric. 



OuiJ non ebrietat Hrjignat? operta rechidit; 
Spes jubet effe rutas; ad proelia trvdit intnem; 
&üùiif'r animis anus eximit; addacet actes. 
Fesundi colites fuei* nsn fcce're difertum ? 
CantraSa quem non in paupertate Jolutum f 

„ Quels effets forprenani le Vin ne produit- 
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renferme le loin de ndcre Corps. Il confide à modérer les déGrs naturels, qui 
le rapportent à la confenation ou dt Plndhidu , ou dg TEfpicg. 

Ceux qui fe rapportent à la confervation de \' Individu, font i. Le déûr du 
Manger, dont VAbfiinence régie les bornes, en vue du Bien Public, & de toutes 
fes parties: Vertu, à laquelle e(t oppofée, d’un côté, une trop grande AfarérariMi; 
de l’autre, la Gourmande. 2. Le dédr du Btire , que la Sobriété régie. Le 
contraire de cette Vertu, eft l’Torognerie. 3. Le défit du Sommeil. Ce dé- 
ûr eû modéré par la Viplanct, à laquelle eft oppofé le trop dormir. 4. Le dé- 
fit des DnertiJjement & des Exercices. La Vertu qui régie cette forte de défit, 
n’a point de nom afteéié, que je fâche; non plus que les Vices qui lui font 
oppofez dans le défaut, ou dans fexcès. 5. Le défit des ornement pour la bien* 
f^ce extérieure, dans les Meubles, dans les Habits, & dans les Bâtiment. 

Ici le Julie milieu eft réglé par une Propreté & une Elégance , proportionnées à 
la condition de chacun. Le Vice oppofé dans l’excâ, c’eft le Luxe ; & dans 
le défaut, la Malpropreté. 

§ IX. Le défit qui fe rapporte à la propagation de TEfpéce, ou celui des plai- De la Tmpi- 
firs ée la cbmr, eft réglé par la Chajieté; à laquelle eft oppofée \' Incontinence, rance, eû é* 
11 n’eft pas belbin de détailler les diverfes efpéces de ce Vice; elles ne font que 
trop connues. Quiconque s’v abandonne , fait du tort aux autres en différentes prepagatien Ut 
manières. Car, en fe nuiiant à foi-même, il blefiTe un Membre & de la Fa- të/püt, & le 
mille & de l’Etat, & du Genre Humain; par où il prive toutes ces Sociétez/"’” ^ 
d’un grand nombre d’avantages qu’il auroit pû leur procurer, s’il fe fût confer--'"”^' 
vé pur & fain. De plus , cela entraîne quelque négligence à s'aquitter des De- 
voirs de la Piété, & empêche qu’on ne s’attache à aucune étude férieufe , dont 
un Intempérant fe rend entièrement incapable. Ainfi il revient de là du pré- 
judice à tout le Syftême des Etres Raifbmtables, qui eft privé des avantages 
qu’il avoit droit d’efperer, des chofes auxquelles on auroit pû vaquer, fi l'on 
eût évité de tels excès. Je ne m’arrête pas à étaler d’autres inconvéniens qui 
naiffent de l’Intempérance en général, par exemple, qu’elle porte à prendre 
le bien d’autrui pour iadsfaire ces fortes de defirs déréglez ; qu’elle fait ren- 
chérir les vivres , au grand dommage des Pauvres &c. Je ne dis rien non plus 
d’un grand nombre de mauv.iis eftets(i) de l’Yvreflê; ni des maux que f’In- 
Gontinence caule au Public. Les derniers font trop connus & d’ailleurs trop 
honteux , pour que la pudeur permette de les indiquer en détail. Il fuffit de re- 
marquer, que, pour commettre des Crimes de cette nature, il faut néceffaircment 
être deux. Ainfi le Vice ne fauroit ici être borné à corrompre le cœur d'une feu- 
le perfonne ; & d’ailleurs les mauvais effets s’en répandent fur plufieurs autres. 

Par - là les droits des Familles, & ceux des Succédions, font confondus; de 
> for- 



„ il pis? Il nous porte S découvrir nos pen* 
„ fées les plus fccréces: il nous fait regarder 
„ nos efpérances comme des réiliiez: il cn- 
„ traîne aux combats l'homuie le plus ed- 
„ tron; il nous décharge du pefint fardeau 
„ de nos chagrins;.!! enfeigne cous les Arts. 
„ Y a-t'il queicun , que la bouteille ne ren- 
„ de éloquent? Quel Pauvre n’oublie pas a- 



„ lors fa milére, & ne devient pas tout d'un 
„ coup gai & fans fouci'? Epi/i. Lib. I. Ep. 
V. verf. ï6. (f /ej?. . Il y a là, comme on 
voit, de bons & de mauvais eS'ets péle-méle: 
mais tout bien compté, le mal l'emporte de 
beaucoup fur le bien que peut faire le ViA 
pris avec excès. 
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forte qu’il en revient du préjudice à tous ceux qui avoient droit d’attendre quel- 
que choie de la Famille lézée ou de l’Hérédité, enlevée à ceux qui y auroient 
eû de jufles prétenfions. Parconféquent, tout le Corps de l’Etat, & enfin 
tout le Genre Humain , en fouflFrent. 

II n’efl pas moins clair , que (2) les Loix Civiles , connues de chacun , tant 
celles qui regardent les perfonnes non-mariées, que celles qui concernent les 
perfonnes mariées , fe propofent non feulement les avantages que la Challeté 
procure à l’Ame & au Corps, mais encore ceux qui reviennent à l’Etat de la 
tormation de nouvelles Familles, & de la confervation des anciennes, & de 
ce que les Amitiez le multiplient & s’étenc^nt par les alliances qui font une 
fuite des Mariages. Car cela produit des liatfons & des Sociétez plus étroites 
entre les Membres d’un meme Etat , comme aulfi entre les Membres 
de divers Etats , & par conféquent entre les Membres de tout le Genre 
Humain. 

C’cH, à mon avis, dans cette vue, que la plûpart des Peuples, fuivant les 
lumières -naturelles de la Raifon, ont jugé à propos, depuis que le Genre Hu- 
main fe fût multiplié en un grand nombre de Familles , & que l’on eût j^ef- 
que perdu le fouvenir de la parenté originaire des Hommes , comme tous def- 
cendus d’un prémier Homme & d’une prémiére Femme; ont jugé, dis-je, à 
propos de défendre les Mariages entre les perfonnes qui font unies par le l^g 
dans les plus proches degrez; afin que cela donnât lieu à des amitiez & desliaifona 
plus étroites, contraétées, par le moien des Mariages entre des Familles éloi- 
gnées l’une de l’autre qui n’auroient enlèmble aucune forte de parenté capable 
de les unir. Four cette raifon, les (3) Mariages, par exemple, entre Frères 
& Sœurs, font aujourdhui interdits en vue du Bien Public; au lieu qu’ils ont 
été permis dans les prémiers Siècles du Monde , parce qu’ils étoient alors né- 
cellkires pour la propagation du Genre Humain , & pour faire naître ce grand 
nombre de Familles, que la Raifon tâche aujourdhui de conlêrver, en défendant 
de tels Mariages, qui empêcheroient que les amitiez ne s’écendiflènt auffi loin 
qu’il paroît que le demande la bonne union entre les Membres des differentes 
Familles. Ainll la même Fin , comme tendant toûjours au plus grand bien , 
rend jufle & la liberté de ces fortes de Mariages accordée dans les commence- 
mens , & la prohibition par laquelle cette liberté a été depuis ôtée , à caufe du 
changement de l’état des choies humaines. 

Enfin, le défir naturel de conferver la lignée, ou ce que l’on appelle (a) j 1 /- 
feSion naturelle des Pères & Mires, n’étant autre chofe qu’une continuation du 
défir qui porte les Animaux à s’unir enlèmble pour la propagation de l’elpéce ; 
il ell clair, que cette affeêUon doit être aufid & entretenue, & limitée en vue 
de la même Fin du Bien Public, & de toutes fes parties. C’efi-à-dire, qu’il 
fout aimer fes Enfons, autant que cela contribue à rendre à Dieu l’honneur 

qui 



(î) Netas Cisiitatis leger &c. Le Trsdufteor 
Anelois change ici udtement en 

C^Uatit; car il die; rie Knovm htvos tfCba^~ 
tUy. Mais il parole par toute la fuite du dif- 
cours, que l'Auteur, après avoir parlé de U 
Chaûetè , & des incoavenieos du Vice oppo- 



fé, vient maintenant à remarquer , que les 
L^iflaieurs de diverfes Nations ont reconnu 
la nécelliri de relheindre l'nfage du Déûr na- 
turel de l'union des dem Séxes, dans des 
bornes même plus étroites que les Loix na- 
torellet de 1a Cbaûeté ne le demandent, puis 

qu'ils 
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tj^ui lui eil dû fur la Terre, & au Bonheur de toutes les Nations, de chaque 
Etat en particulier, & de chaque Famille. Le Bonheur de tout le Genre Hu- 
main , non feulement dans le tems que nous vivons , mais encore dans celui 
mi viendra après nous , dépend certainement du foin que l’on a de bien élever 
les Enfans. Et nos Enfans étant un compofé de nous d’autrui , le foin que 
l’on prend d’eux fournit un échantillon des Vertus qui fe rapportent tant à au- 
trui, qu’à nous mêmes. 

§ X. Mais ilnefuffitpas, pour prendre foin de loi-même autant que le Des Vertus 
demande le Bien Commun, de confidérer, comme nous venons de faire,* ce ‘l“* r^Rlent I.s 
que demande la perfection intrinféque de l’Ame & du Corps : il faut encore 
faire attention aux moiens éloignea, qui peuvent contribuer quelque chofe à 
J’avantage de l’une & de l’autre de ces parties de nous-mêmes. Ces moiens «urr. 
font, ce que les Jurifconfultes appellent en général ms Biens, & les droits que 
nous avons fur les Cbofes & fur les Perfonnes; Biens «Sc Droits, dans l’abondan- 
ce desquels conftflent les RicbeJJis & les Honneurs. 

Ainü la même Loi Naturelle qui régie nôtre Volonté, & par conféquent 
toutes nos Paflions , en vue de la plus excellente Fin & de tontes fes parties , 
met aufli de juftes bornes à chaque PaflTion en particulier qui a pour objet l’a- 
quifjtion & la confervation des RichelTes & des Honneurs. Car on ne recher- 
che ces fortes de chofes que comme autant de moiens pour fe rendre heureux 
par leur polTeflion,- & perfonne ne peut fe promettre plus de Bonheur, que 
le Bien Commun de tous ne le demande, ou ne le permet; comme je l’ai 
montré ci-deflus. J'ai dit encore quelque chofe, en pallâiit, fur la manière 
de régler le foin d’aquérir & de conferver les Richefles , comme un moien né- 
ceUâire pour exercer la Libéralité ; ce qui fulEt pour déterminer aulTi les bor- 
nes de nos défirs , par rapport à de telles chofes ,.confidérées comme de moiens 
particuliers de nous rendre heureux. 

Il ne me refie donc qu’à remarquer en peu de mots, au fujet des Honneurs, 

Que, félon la Loi dont il s’agit, perfonne ne doit les rechercher que dans une 
mefure , & par des moiens , qui s’accordent non feulement avec le bon état 
de fon Ame & de fon Corps , mais encore avec le foin de fa Famille , en for- 
te qu’on prenne garde de ne pas la ruiner par la recherche des Honneurs; 
avec la tranquillité de l’Etat, en forte qu’on ne caule point de fédition pour 
s’élever aux Dignitez; avec la paix entre les divers Peuples, en forte qu’on 
ne viole pas le Droit des Gens pour augmenter fes titres ; enfin avec la Reli- 
gion, en forte que l’on n’outrage point la Majcflé Divine, ou que l’on ne 
s’empare pas des Biens Eccléfiafliques & des Emplois Sacrez, pour augmenter 
fa propre gloire. Le jufle milieu de la recherche des Honneurs, & du foin 
d’éviter l’infamie, dépend d’une difpofition à obferver ces Loix: Vertu, qui 

s’ap- 



<)u'ils ont défendu , pour des niTons de Poli- 
tique, de Te marier avec certaines perfonoea , 
quoi que de teis Mariages n’aient rien par eux- 
anémes qui les rende abfoiunient iiiicites.Ainfl 
la faute qui s'eû giilTée ici, coniîûe en ce 
que le Copifle ou let Imprimeurs ont nda Ci- 
vitasii pour Crvt(atun:ou bien, l'Auteur aiant 



peut-être écrit, C<oiSari/cuinsQUE,on au- 
ra fauté le dernier mot. Cela reviendroit au 
même , pour le fens, que j'ai eapriuié par 
Laix GviUt. 

(3) Votez PusiNDOBF, Dnit de la Xa- 
iwrt des Cent, Liv. VI. Chap. 1. { 34 . 
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l’appelle Modestie, & que l’on peut définir, wie forte de Juftke emtrs 
nmt-ntimes, qui conjijte dans une recherche des Honneurs fubordormée au Bien Cotti- 
mun. La même Moieftie, entant quelle détourne nôtre Volonté d’afpirer à 
quelque chofe de plus haut que ce qui efi compatible avec cette grande Fin , 
s’appelle Humilité i & entant qu'elle éléve nos dcfirs à la recherche des pim 
grands honneurs , par lesquels on peut légitimement travailler à avancer cette 
Fin, c’eft une vraie (O Magnanimité. Je fuppofe ici, au rcfte, comme une 
chofe connue , que le loin de fe garantir & de fe délivrer de l’Infamie , appar- 
tient à la même Vertu, que le foin de rechercher & de conferver l’Honneur. 
Pour ce qui eR des Vices oppofez aux Vertus dont il s’agit, on voit aifémenc 

f ar la régie des contraires, en quoi confifte \ Orgueil ^ ^eélement oppofé à 
Hutniliti, & qui fe découvre par ï/dmbition, Y Arrogance ^ ou la Vaine GUtirt; 
comme aulli, quelle e(l la nature delà Pufillanimité , contraire à la Magnanimiti. 

5 XI. De ce que je viens de dire, en parcourant toutes les Vertus, il pa- 
roit que chacune d'elles renferme quelque rapport au Bien de tout le SyRéme 
découvrir les jgj Raifonnables , que l’on me permettra d’appeller la Cité ou le Roiau- 
Lo*'Nïturelle ^ DiËU, dans le fens le plus étendu. Entre ces Vertus, les unes regar- 
<]ui règlent la dent immédiatement l’avantage d'autrui; les autres, nôtre propre avantage: 
pratique de majj toutes tendent toûjours au plus grand avantage de tous en général. 

Quind on agit conformément aux régies de la Vertu , nôae Ame recherche 
ce Bien Commun & dans l’ordre (i) tfe Génération, & dans un ordre Analytique- 
Chaque Particulier imite la première méthode. Car , en commençant par avoir 
foin de ce qui le regarde lui feul , il prend garde de ne le faire qu’autant que 
le demande, ou le permet, réublUTement , la confervation , on l’eut florillani 
de fa Famille. 11 ne penfe à l’avantage de fa Famille ( 2 ) , qu’autant qu’il eR 
comptaiible avec l’intérêt, plus confiderable, de l’Etat dont il eR Membre. Il 
n’a égard au bien de l’Eut, que làns préjudice du Bonheur de toutes les autres 
Nations , ou du foin qu'il doit avoir de l’avancer. 11 ne fe propofe enfin l’a- 
vantage du Genre Humain , que d’une manière qui ne blelTe en rien le refpeâ 
dû à la MajeRé Divine, ni les droits du Régne de Dieu, qui s’étendent à 



Méthode gé 
nérale pour 



toute Tarte de 
Vertus. 



J X. (i) Le terme de Magiutùmiti , qui 
lignifie Grandeur dame, & dans nôtre Lan- 
gue, & dans d’autres, n'cfl pas borné i la 
Vertu dont il s'a-it; ét il peut s'appliquer i 
d'autres , oii l'on n'a pas moins d'occaGon de té- 
moigner des Tentimens nobles & élevez. Mais 
nôtre Auteur a emprunté cette dénomination 
d'AaisTOTE, qui appelle McysAtil'iia'ta , la 
Vertu qui confifle , félon lui , i fe croire 
digne de grands Honneurs, 4 1 les recher- 
cher, lors qu’on les mérite effeTbivement, £■ 
tbte. Nicomacb. Lib. IV. Cap. 7 . 

$ XL (i) Ordine tam eenetica, piàm Ana~ 
htic». Le Xraduâeur Anglois explique le mot 
ôenetic» par Sjntbétifue ; & Mr. le Dufbeur 
BeNTLEva auGI corri^ fur l'exemplaire de 
l'Auteur, Syntbetie». Mais, de la manière 

S ue les Logiciens ensliquent les deux Métho- 
es, Analytique & Sjnmtilut , l'ordre que 



à 
tou- 

nôtre Auteur fuit dans l'application â Ton fu- 
jet, feroit tout conuairc. Si l’on compare 
ceci avec ce qu’il a dit au Cbap. IV. J 4 . on 
verra qu'il n'attache pas les mêmes Idées pré- 
cifément i ces termes. 

(î) le ne fai pourquoi, au lieu defamiJiae 
fuae, Mr. le Dofteur Bentley avoit corrigé fur 
l’exemplaire de l'Auteur perfoiuu Juai. Cela 
détruit manifcflcment la penfée de l’Auteur, 
en réduifanc 1 un feul deux membres dillinftt 
de fa gradation. 

( 3 ) „ Cette fuppofition d'un partage actuel, 
„ nit par Adam & Eve, n’ell point nécelfai- 
„ rc pour établir le S^ftéme de nôtre Au- 
„ tcur, 4 elle eft en elle-même deÂituéede 
„ fondement. L'ufage de toutes les chofet 
„ n'avoit pas été accordé uniquement ê ces 
,, prémiers Pères :1e Monde entier écoitdon- 
„ né en commun au Genre Humain, d’une 

Cr»- 
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toutes les chofes divines & humaines. Il fuppofe d'ailleurs les droits de tous, 

déjà établis & difbibuez pour l’ordinaire. 

Mais ceux qui gouvernent les autres , & qui en cette qualité ont pouvoir 
de faire une telle diftribution de droits, commencent par envifager tout le 
Syflémc, & par conféquent fuivent plûtbt la Méthode Analytique. Ils pofent 
d'abord pour principe , le bien de la Cité de Dieu, qui demande que l'on ren- 
de à cet Etre Souverain, comme Roi & Maître de l’Univers, les Devoirs 
d’un honneur fupréme; que l'on laifTe enfuite à tous les Peuples, comme étant • 
fes Sujets, leurs droits particuliers, duëuient limitez, fur les Chofes & fur les 
Perfonnes : puis , à l’égard des droits qui appartiennent en propre à chaque 
Nation, que l’on prenne foin de ceux des moindres Sociétez, fur-tout des l'a- 
milles, & enfin de chacun des Individus, dont elles font compofées. 

Il étoit très-facile & abfolument nccelTaire de fuivre cette dernière méthode 
dans le premier partage des droits fur les Chofes & fur les Perfonnes, ou dans 
le prémier établiifement de la Propriété, lors que les Prémiers Parons du Gen- 
re Humain, refervant à Dieu tes droits, (j) didribuérent tout le relie en- 
tre leurs Enfans. Car , le Bonheur de tout le Syflème des Etres Raifonnables 
étant la grande & unique Fin, qui, de fa nature, eft la meilleure & la plus 
relevée, comme renfermant tous les Biens, & par conféquent meilleure & 
plus grande naturellement qu’aucune de fes parties ; ceux qui la connoilTent 
bien, & qui jugent droitement, ne peuvent que la rechercher. Et la nécefli- 
té de cette recherche rend néceflaire un partage & une limitation du pouvoir 
fur les Chofes & fur les Perfonnes, c’eft-à-dire, qu’elle e(l l’origine de toutes 
les Loix , & des droits particuliers de chacun , qui naiffent des Loix. Or il 
eft clair , qu’en defeendant de la confidération de ce que demande le Bien du 
Tout, au foin de chacune de fes Parties, on fuit la Méthode Analytique. 

5 XII. Les Loix de la Société avec Dieu, de celle qu’il y a entre les di- Régies Aires, 
vers Peuples, entre les Membres d’un meme Etat, & entre ceux d’une même qui naiiremdé 
Famille, étant une fois pofées, on trouve là des régies fQrcs de Piété, & de”’ pourdif- 
toute forte de Vertus; de forte que perfonne ne peut plus être trompé par le 

nom d'avec les fsttf- 

„ négative, en forte qne chacun long, Droit it la Nature des Gens, Liv. 

„ pouvoir, fans le confeotemenc des autres, IV. Chap. IV. II n’a mime été befoin d'aucu- 
„ fe fervir de tout ce dont perfonne ne t’é- ne Convention générale, pour introduire U 
„ toit encore emparé, comme nous joulITons Propriété des Biens: le droit du Prémier Occu~ 

„ maintenant des Eaux & de l'Air. Autre cho- pont fuIBfoit pour cela, comme je l'ai fait voir 
„ fe eR la Ommttsmsti pefitivt, comme celle dans mes Notes flir ce Chapitre. Mais, lori. 

„ d’un Théâtre , ou d'un Pdturagt apparte- que la Propriété fut une fois établie de cette 
„ nant 1 une Ville; car perfonne ne peut manière, le Bien Commun, & par conféquent 
„ s’approprier ces fortes de chofes fans le la Loi Naturelle demandoitqu’ on la maintint, 

„ confentement des autres , auxquels elles tant que les choies fubCReroient dans le mC- 
„ font communes, & aucun n'a droit de s'en me état, comme elles ont fait jufqu'ici, & 

„ fervir fans le coofentement des coproprié- comme elles feront apparemment julques i la 
„ taires. " Haxw ELI. fn du Monde. Voila qui fuHit aufli pour les 

Le Traduélear Anglols a grande raifon de principes de nôtre Auteur, qui par- lî ne 
traiter de chimérique ce partage qu'on funpo- perdent tien de leur force , & deviennent 
fe fiit piT jflam&E'Be. On peut voir li-deflus, même d'autant plus folides, qu’on en écarte 
auffi bien que fur la dlRinRion entre ûmmu- une pure hypothéfe, qui donneroit prife aux 
naoté nigatite & Otumunauté pojitive, le grand Adverfaires. 

Ouvrage de PurxRDOEF, qui en traiu au 
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nom de quelque Vertu donné faufTemcnt à des aftions qui renverfent les droits 
de la Religion, ceux des Nations, des Etats, ou des Familles. Car il eft 
évident , que toutes les parties de la JuJlice Unherfelle , que j’ai détaillées en 
peu de mots, & toutes les aftions propres à chaque Vertu, font prefcrites 
par ces Loix , uniquement en vue du Bien Commun ; & cela parce qu’une ex- 

{ }érience perpétuelle nous apprend , que de tels aéles ont une eiScace naturel* 
e pour procurer l’honneur que l’on rend à Dieu, ou pour avancer la paix 
& le bonheur des differentes Nations , ou pour combler de biens un Etat en 
particulier, ou une autre moindre Société, ou quelque Perfonne feule. Or tou- 
tes ces parties de Bonheur, conffderées dans un tel ordre , forment l’idée corn- 
plette du Bien Commun. 

On peut aufli expliquer par - là très-clairement, de quelle manière la droite 
Raifon d’un Homme Sage, détermine la Jaffe médiocrité dans les Aélions Hu- 
maines. Car cela confiffe dans certaines Propofitions Pratiques , qui nous 
propofent la plus excellente Fin, & les Moiens que nous avons en nôtre pou- 
voir , propres à nous y faire parvenir. Ces Moiens font les Aélions Humai- 
nes , prefcrites , prémiérement par les Loix du Culte Divin , & parcelles qui en- 
tretiennent le commerce entre les divers Peuples ; puis par les Loix Civiles , par 
ks Loix Domeffiques , & enfin par les maximes que la Raifon enfeigne à cha- 

Ï ue Particulier , conformes à l’expérience, fur l’efficace naturelle des Aélions 
luinaines. Ainfi tout fe réduit ici enfin à la vertu naturelle qu’ont les Aélions 
Humaines , de procurer du bien ou de caufer du mal aux Hommes , confide- 
rez ou chacun en particulier , ou joints enfemble , dans une feule Famil- 
le , dans un feul Peuple, ou dans l’aflemblage de plufieurs. Pour favoir , quel- 
les font les Aélions par lefquelles on peut rendre à Dieu l’honneur qui lui 
eff dû , nous en jugeons par analogie , en confidérant celles qui fervent 
à honorer les Hommes. Et à l’égard de celles qui font utiles , ou nuifi- 
bles à autrui en général, on les connoît par l’expérience, aufli évidemment 
qu’elle nous montre quelles viandes font bonnes à la plûpart des gens pour leur 
nourriture & pour leur fanté, & quelles au contraire engendrent des maladies, 
& avancent le tems de la mort. 

PropoCttons , 5 T O ü T E s les Loix Naturelles , & toutes les Vertus , fe déduifent de 

d'où fe dddul- CCS Propofitions : Il ejl nécejprire pour le Bien Commun de faire un partage det 
fent toutes le* Ciq/rx, 0* des Services mutuels; fs de maintenir ce partage , en agiffant , tant en- 
Venus. autrui , qti envers foi - même , filon que le demande la confervation des Peuples , 

des Etats, 0* des Familles y dont on efl Membre. La vérité de tout cela s’apprend 
par l’expérience, auflS aifément que nous favons par la même voie, qu’il eff 
néceflaire pour la vie & la fanté du Corps Animé, que la nourriture fè aiffribuë 
' dans toutes les parties , & que la diffribution qui s’en fait naturellement , foit en- 

tretenuê par des fonélions de chaque Membre, & pour lui-méme& pour les au- 
tres, exercées de telle manière, que les parties principales , puis les moins im- 
portantes, & les moindres enfin, fment garanties de toute obffruélion, recou- 
vrent 



{ XIV. (i) Li'oirASD Ltssius (Ltyx) 
Jétuite, dont on a un Livre intitulé: Ht- 
ct ASTicoM, yîue de tuiada veletudine, un 



animi, çuem corperis; auquel cû jointe une 
Traduction de fa façon, d'un Traité Italien 
de Lovis CoRKAkoidrla même matière. 

Le 
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vrent ce qu’elles peuvent avoir perdu , & croil&oc félon la mefurc & la vigueur 
prefcrices par la nature. 

La venté de ces deux fortes de Propofitions, efl; fondée fur celles-ci, ou 
autres femblables: Ce qui confervt le Tout, conferve aujji toutes fes Parties: La 
confervation des Parties moins confidérables , ou Jubordonnées , dépend de la con- 
fervation des Parties pincipales. 'l'out cela efl évident par la définition même de 
ces fortes de Gaules : ainfi on peut dire avec raifon , que la nature des Chofes 
nous l’apprend par l’expérience. Car les Définitions fe découvrent par la 
confidération de la nature des Chofes , telle que l’expérience nous la fait con- 
noître. 

§ XIV. De plus, comme toute la certitude de la de cette Certitude dt 

partie de la Médecine qui prefcrit un Régime de wwe , dépend de l’efficace im- ' 5 * 
muable des Caulès Corporelles pour la produftion de leurs effets: de même, fid 1 vcrfité§M 
c'efi de l’influence immuable desAélions Humaines fur la confervation , ou fur circonnanccs, 
le dommage de chaque Hopime en particulier , des Familles , des Etats , & qui deman- 
de toutes les Nations en général, que provient toute la certitude des Propofi- , 
dons Pratiques, qui font autant de Loix Naturelles , dont l’affemblage forme 
la Philofophie Morale, & par où la nature de toutes les Vertus efl déter- niéies. 
minée. 

Il efl vMi que les Hommes doivent agir en différentes manières , félon la 
diverfité de leurs conditions , des Familles , des Etats , & des autres circon- 
flances. Mais cette variété n’efl pas plus incompatible avec un foin confiant 
& invariable de maintenir & d’avancer toutes les parües de la plus excellente 
Fin , dont j’ai fi fouvent fait l’énuméradon ; qu’une diverfité de Régime , fé- 
lon les p^ , les âges , & les tempéramens difliérens des Hommes , n’eu contrai- 
re au foin que chacun en tout pais doit avoir conflamment de fournir de la nour- 
riture à tous fes membres, de fatisfaire à fes néceffitez naturelles, d’appaifer la 
faim & la foif , qu'il lent , de dormir , de faire un ufàge modéré des exercices , 
des plaifirs de l’amour, & des Paffions, félon que le demande fa conflitution 
paraculiére. En tout cela , comme dans les chofes néceflàircs pour le Bien 
Public, on ne fauroit parvenir à la Fin qu’on fe propofe, en agiflànt toûjours 
à fa fantaifie; mais la nature même de la Fin y met certaines bornes, quoi que 
nôtre Entendement ne .foit pas capable de les déterminer avec une précifion 
Mathémadque. On peut fe maintenir en afiéz bonne fanté, fans pefer les ali- 
mens, félon la méthode prefcrlte par (1) Lessius. De même, on travaille 
affez & l’on contribue véritablement à l’avancement du Bien Commun, enco- * 
re qu’on ne puiffe pas déterminer dans chaque cas , avec la dernière exaêiitu- 
de, ce qui efl le meilleur; pourvû qu’autant qu’il dépend de nous, on tâche 
de le découvrir dans les circonflances qui fe préfentent. 

Je crois devoir remarquer encore ici , que le Bien Commun de tous les Etres 
Raifonnables , par cela même que c’efl l’affemblage de tous les Biens Naturels , 

& par conféquent le plus grand Bien , efl une mefure déterminée par la Na- 
ture, & la plus propre à faire juger ffircment, par la comparaifon des autres 

Biens 

Le tont imprimé chez Plantm, en irti.q. & de Valk're Ardbe' f:c. r®S- 816. de Is 
1614. in eâtve. Voies la Biblietbime Bclmue dernière Edition. 
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Biens avec cdoi-là, s’ils font grands ou petits; & par confisquent, fi l’on doit 
les mettre au prémier rang , ou dans un rang inférieur , quand on en fiüt l’ob< 
jet de Tes défirs. Cette même mefure fournit la jufle ellimation de tous les 
Maux, & par-là nous montre, quels on doit plus ou moins fuir, 6c à quels 
on doit être plus ou moins fenfible. De là aulu on apprend, quelles Paflîons 
doivent l'emporter fur les autres , & quelles doivent céder ; puis que la julte 
mefure des Paflions , félon ce qui convient à la Nature Raifonnable 6c à la 
nature de l'Univers , e(l certainement celle qui répond exaêlement à la vraie 
efUmation des Biens 6c des Maux , par la vue desquels elles font excitées. 

L idée du § ^ gouverner nos Paflions eft une chofe de très-grande im- 

Bitn Commun portance, puis que c’eft la fource de toute Vertu, 6c de tout nôtre Bonheur, 
fournit la jufte autant qu’il eft en nôtre pouvoir de nous le procurer. Ce foin dépendant en- 
(iérement de la vraie mefure des Biens 6c des Maux , félon laquelle on doit les 
; dc'^pir tenir pour grands ou pour petits ; il faut expliquer un peu plus au long ce que 
conréquent je viens de dire, Que l’idée du Bien Commun fo^nit une telle mefure, déier- 
la rigif de minée par la nature même des Choies. Le Bien Commun de tous les Etres 
Raifonnables, eft la Fin qu’ils font tous naturellement tenus de rechercher ; 
' comme je l'ai montré d-delTus. Or la Fin eft 6c plus connuè' que les Moiens, 
6c une mefure abfolument néceflairc , félon la conftitution de la Nature Rai- 
fonnable, pour faire l’eftimation des divers degrez de bonté qu’il y a dans les 
Moiens. Ainfi le Bien Commun étant pofé comme la principe Fin , le Bien 
de chaque Particulier eft umnoien , pour avancer le Bien Commun de tout le 
Syftéme des Etres Raifonnables: de même que le bon état de'chaque Mem- 
bre eft un moien pour entretenir la Santé de l'Animal. 

Et il n’y a rien d’extraordinaire à fe fervir , pour découvrir les Quantiiez des 
Chofes, d'une mefure qui furp^ la quantité de ce qui eft mefuré; pourvû 
qu’on divifè cette mefure en pêtites parties quelconques , dont chacune ait une 
proportion connue avec le 'Tout. Par exemple , une Régie de deux ou de 
trois pieds fera divifée en Pieds, ou en Douzièmes de Pirà, en Centièmes, 
en Millièmes, pour trouver ainfi la longueur d’une Ligne, qui foie plus courte 
que la dixiéme partie d'un Pied. De même, quoi que le Bien Commun aît une 
ués- vafte étendue; cependant, comme fes paities , tant les pins grwdes , que 
les plut petites, font connues, 6c que l’on comprend affez la proportion qu’elles 
ont chacune avec le Tout, on peut très-commodément déterminer par cette 
mefure la grandeur de chaque Bien , 6c quel de deux Biens eft plus ou mdns 
grand. « 

Punies, dans S XVI. Les Parties, dans lefquellet fe divifè le Bân Commun, confidéré 
icrqueiies Te Comme une Régie , font tous les Biens de tous , de l'aflèmblage defquels réfulte 
divifè le Bien\ç piuj heureux état du Syftéme des Etres Raifonnables, 6c qui y Ibnt'fiibor- 
Onwa'i. donnez. Tels font Ceux qui concernent le Culte de Dieu ou la ReUgim; ceux 
qui fe rapportent à la Religion ; ceux qui fe rapportent à la paix & aux ftcours 
réciproques des Nations ; ceux qui regardent le plus heureux état de chaque So- 
ciété Civile , de chaque Famille , ou de chaque Perfonne , autant qu’on peut,)e 
procurer par l'induftrie humaine, en fuivant l'ordre que ces différentes parties 
ont refpeclivçment , eô égard à la confervation du 'l'out Comme donc, en 
divifant une Régie -en Pieds, chaque Pié en Dixiémes, en Douzièmes, ou 

tout 



Digiti. by C lOgle 



EN PARTICULIER. Chap. VIII. 383 

tout autant d'autres parties qu’on voudra , on connoitra la proportion de I4 
plus petite Partie avec le Tout: de même, après avoir connu rordre & la pro- 
portion de divers Biens entr'eux, & celle de tous avec le Bien Commun, il 
ell aifé de découvrir la proportion de chaque Bien propofé avec ce Bien le 
plus grand & le plus excellent, qui fe forme de ralTemÿage de tous. Ainfi, en 
connoiflânt la proportion de quelque Propofition vériubte avec b Science ; 
celle de la Science avec la tranquillité de r Ame & avec le gouvernement des 
Pallions ; celles de ces dirpolltions internes avec le bonheur d’une Perfonne ; 
celle d’une Perfonne avec fa Famille , celle de b Famille avec l'Etat dont elle 
cil Membre ; celle de l'Eut avec toutes les Nations ; celle des Nations avec 
tout le Syllême des Etres Raifonnables : on vient enfin à le convaincre , com- 
bien la connoilFance d’une feule Vérité contribué au Bien de l’Univers. Il en 
ell ici de même dans l'ellimation des Biens du Corps, comme du bon état du 
plus petit Membre; de Tufage de quelque Habit, ou de quelque Viande que ce 
foie , pour b confervation du Corps. On peut aufll trouver félon cette méthode 
la proportion qu’a le Corps avec l’Homme entier , avec b Famille , avec l’E- 
tat , & enfin avec l’Univers. 

Les plus habiles Maîtres en l’art de mefurer, (j’entends les Géomètres) fe 
fervent ordinairement, pour déterminer les proportions des Q^üantitez, 
d’une méthode, qui peut être aifément appliquée à nôtre fujet; c’ell de com- 
parer les Quittez avec la plus grande à laquelle elles fe rapponent de quelque 
manière que ce foit ; & voici pourquoi. Les plus petites (^uantitez échappent 
& à b vuë, & à nôtre Entendement: il y en a une infinité, qui uennent le 
milieu entre les plus grandes & les plus petites , & l'on ne voit aucune raifon 
pourquoi l’une lerviroit de mefure, plûtût que l’autre; bien plus, la même 
ell appellée grande, par rapport à d’autres moindres, & petite, par rapport 
à d’autres plus grandes. Mais la plus grande de toutes ell unique , & celle qui 
fe préfente plus qu’aucune autre à notre Efprit. Elle ell donc la plus propre à 
itre prife pour mefure ; puis que toute Mefure doit être déterminée , 0 * plus cotmu'é 
qu’aucune autre chofe dont on voudrait fe fervir. C’ell ainfi que les Mathématiciens 
cherchent b grandeur des Lignes injerites dans un Cercle, en les comparant 
avec le Diamètre , qui cil b plus grande de toutes ces Lignes. A cela fe rap- 
porte aulli b détermination des Sinus, faite dans b 'Fable, en les comparant 
avec le Raion. Car les Sinus font des moiticz des Infcritcs foûtendantes du 
double de leurs arcs , & le Raion ell la moitié du Diamètre. Or on fait qu’une 
Moitié a la même proportion avec l’autre Moitié, que le Tout avec un autre 
Tout. C’ell ainfi encore que les Corps réguliers fe mefurent par une compa- 
raifon avec la Sphère, c’ell-à-dire, avec le Corps le plus grand, dans lequel 
tous les autres ^nt iolcrits. 

5 XVII. Mais c’ell aflez s’arrêter à alléguer de tels exemples. Dans tout condufion de 
ce que j’ai dit de la mefure des Biens , je me fuis uniquement propofé de faire ce Cbapiue. 
voir , que l’on doit juger de la grandeur des Biens & des Maux , non félon 

Î iu’ils font plus avantageux ou plus nuifibles à nous-mêmes en particulier, mais 
elon qu’ils ajoûtenc au Bonheur Commun , ou qu’ils en diminuent , plus ou 
moins ; & qu’en comparant cnfemble les divers Biens , il faut regarder comme 
plus grand, celui qui fait une plus grande partie du Bonheur Public; & tenir 
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pour moindre , celui <jui ajoûte moini à ce Bonheur. Car'j’ai trouvé , que de 
ce principe on peut tirer un prtTervatif univerfel contre toutes les Paillons dé- 
réglées, qui viennent ordinairement d’un trop grand amour de nous-mêmes, 
& par leiquelles ou l'on fait du tort à autrui , ou l'on trouble Ton propre re- 
pos. Celui qui tiendra pour maxime de ne rien regarder comme un grand 
Bien , que ce qui ell fort utile au Public , ne formera jamais de délir ill^time : 
il ne péchera jamais contre le Bien Public à un tel point , que fa Conlcience 
lui reproche aucun Crime, dont la penfée l'inquiette. Que fi les affaires du 
Genre Humain fe trouvent en mauvais état, par un effet des Crimes d’autrui, 
ou de certaines Caulcs au deffus des forces humaines , il n’en perdra pas la 
tranquillité de fon Ame; tant parce qu’il fait que tout cela ne dépend point 
de lui , que parce qu’il s’attend tous les jours à de pareils événemens , à caufe 
de l’inconlhnce & des révolutions auxquelles toutes les chofes Humaines font 
fujettes: mais fur-tout parce qu’il ell très-certain par l’expérience de tous les 
Siècles, que, malgré toutes ces viciffitudes , l'état de fUnivers ell: devenu 
meilleur en général , plûtôt que pire ; d’où il y a tout lieu de conclure , qu’il 
n’ell guère poffible que les chofes aillent plus mal dans les Siècles à venir pour 
nôtre Poftérité. 

C H A P I T R E IX. 

Conféquences , qui naiflent des principes établis ci-deflus. 

I — IV. Cmfidération dn De'calogüe, entant que D i z v , qui en ejl Fau- 
teur , y a étabti les fondemens du Gouvernement politique des Juifs; & que ces fon- 
démens, mis à part ce qiâ regardait en particulier k Nation Judaïque, renfer- 
ment , comme le demande nicejpùrement la conjiitution de quel Gouvernement Ci- 
vil que ce Jmt , toutes les Loix qui font naturellement impofies à tous les Hommes. 
V. Niceffité de FétabliJJement (ÿ de k confervation du Gouvernement Ci- 
V 1 L pour le Bien Commun , déduite plus particuliérement des principes de cet Ou- 
vrage. VI. Gouvernement Domestiq.ue, prémiére origine iîF modè- 
le de tout Gouvernement Humain. Autorité dlun Mari fur fa Femme, (ÿ i un 
Père fur fes Enfans, fondée fur ce que demande k grande tin du Bien Commun; 
(Toü font aujjt déduites les jujtes bornes ^une Autorité légitime. VII. Qfil riejt^ 
pas permis aux Sujets de punir leur Souverain. VIII. llf. Que , félon nos prin- 
cipes, les Souverains ont un Pouvoir très- étendu; au lieu que ceux d’HoBOES 
renverfent les fondemens de toute Souveraineté: i. Parce qiéil rewé fente les 
Princes comme plus féroces & plus cruels que les Bêtes fauvages: X. Et 2 . parce 
qu'il dépouille tous les Hoimnes, par conféquent aufft les Princes, d'une droite Rtù- 
fon, par laquelle ils puiffènt juger quelles aàions font naturellement bonnes ou mau- 
vaifes à S autres qu'à eux-mêmes. ' XL Réfutation de ce qiéil dit , pour prouver 
que Fon doit fe foûmettre à k Raifon de FEtat Civil, ou du Souverain. XII. Que, 
félon fon dogme du droit de tous à tout fj* fur tous , perfonne ne peut entrer dans 
une Société Qvile. XIII. Qu’il autorife k Rébellion des Sujets. XIV. XV. Que 
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fa doUrine touchant les Conventions ejl dangere^e par rapport aux Princes : 

XV/. JuJJi bien que ce qu’il dit des Serment. , XViI. Que le tranfport des droits 
de chacun à une feule même Perfonne, ^oü il tire uniquement ê origine des E- 

tats Civils i n’emporte aucune obligation cê obéir aux Princes , Jeton les principes de 
cet Auteur. XVIII. Que, pour flatter les Princes, il fait Jemblant de leur don- 
ner plus de pouvoir que ne leur en donnent les autres Philofophes , mais qu’en même 
tems il leur ôte tout; (ÿ qu’il les accufe même des plus grands Crimes, en préten- 
dant qu’ils ne font fournis à aucune Loi. XIX. Qfil ne leur laijje auctme glaire 
de Sagejfe de Jufiice. XX. Que les Princes , dans la plupart des Etats , re- 
jettent ouvertement £3* conflanment le pouvoir illimité qu’il leur accorde ; fÿ qu'il le 
leur refufe bû-mfme ailleurs. XXI. XXII. Réfutation de ce qu’il tâche d’éta- 
blir, les Souverains ne font point obligez par les Conventions qu'ils font, ni 
avec leurs Sujets, ni avec les autres Etats. XXIII. Que ce qu’il enfeigne fur le 
Crime de Léze Majeftë, porte les Sujets à le commettre. 

51. A P» b' s avoir tiré des Sources mêmes de la Nature les Préceptes Les /)mx r*. 

de Morale les plus généraux, & expliqué par la les Vertus Mora- 
les en particulier; je juge maintenant à propos de montrer, fans m’y étendre^"' ’ p"' 

beaucoup , comment ces Préceptes nous mènent à d’autres plus limitez , & ceptc génénl 
dont on fait communément plus d’ulàge. Car il paroitra par-là, que Dieu a de la üin- 
auflS imprimé dans i’efprit des Hommes, par des indices naturels, ces Précep- vri/fawe LW 
tes particuliers , & y a joint la même Sanêlion de Peines & de Récompenlês. 

C’elt ce que je vais prouver en failànt quelques réflexions fur le Déra/ogwf, & • 
fur les Loin Civiles. 

On divilè ordinairement le Décalogue en deux Tables , dont la prémiére 
prefcrit nos Devoirs envers Dieu; l’autre, envers les Honunes, & toutes ^ 

deux fe réduifêntà l’Amour de Dieu, & des Hommes. Or il eft clair, oue 
l’une «& l’autre eft renfermée dans le précepte de la Bienveillance Univerfelle , 

.que nous avons déduit de la confldératioi^ Je la Nature, ou dans le foin du 
Bien Commun , entant qu’il a Dieu pour objet, comme le Chef du Syftême 
Intelleêhiel , & les Hommes , comme foûmis à fon Empire. 

S II. La Prémiére Table du Décalogue fe rapporte particuliérement à cette Des Comman- 
partie de la Loi de la JuJlice Univerfelle, qui, comme nous l’avons fait voir, de la 

nous enfeigne. Qu’il eft nécellkire pour le Bien Commun, & par conféquent 
pour le Bonheur de chacun de nous en particulier , de rendre à D i e u ce 
qui lui appartient, ou de faire, autant qu’il dépend cfe nous, tout ce qui eft 
nécellâire pour mettre en évidence l’Honneur fuprême qui lui eft dû ; c’eft- 
à-dire, que l’on xeconnoilTe , comme ce qui eft du plus grand intérêt de 
tous., que Dieu eft le Souverain Maître de cous & de toutes ehofês. 

Nous venons à connoitre, qu’il exerce aêluellement un tel Empire, par cela 
même que nous favons qu’il eft la Prémiére Caufe de tout , & une Caufe fou- 
verainement libre & indépendante. Pour ce qui eft du droit, ou de la né- 
ceflité de lui attribuer un tel Empire, par rapport au Bien Commun; on le 
déduit de ce que Dieu feul peut & veut obtenir cette Fin de la maniè- 
re la plus parfaite; étant doué d’une Sagefle infinie, par laquelle il découvre 
pleinement toutes les parues de cette grande Fin , St tous les Mokns les plus 
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propres pour y parvenir ; & aiant une Volonté , qui toûjours embraflè la 
meilleure Fin , & choific les Moiens les plus convenables , parce quelle e(l 
efleatiellemenc d'accord avec fa SageHe; étant enBn revêtu d’une Puiilânce, 
qui ne manque jamais d'exécuter ce à quoi là Volonté fuuverainement -fage 
s’eft déterminée. 

Dès que l’on a découvert, par la confidératioh de ces PerfeéHons naturelles, 
& par conféquent éternelles, de la Divinité, la nécelTité de l’Empire de cet 
Etre Souverain, par rapport au Bien Commun, qui e(l le plus grand de tous; 
on connoit aufli la Loi Naturelle, qui lui donne un tel droit, de la manière 
que je l’ai expliqué ci-delTus. Car il e(l clair, d’un côté, que la Raifon de 
Dieu, toûjours droite, qui eR pour lui une efpéce de Loi Naturelle, ne 
peut que s’attribuer, de toute éternité, cet Empire, en vue de la grande Fin; 
de l’autre, que la Droite Raifon de l'Hômme, du moment qu’il exiüe, & 
qu’il fait attention à cette Vérité, y aquiefcera nécelTairement, puis que, tant 

3 ue la Raifon Humaine e(l droite, elle ne fauroit avoir des id^s différences 
e celles de la Raifon Divine. Or, pofé une Loi , qui ordonne de reconnoî- 
cre cet Empire de Dieu, de là naiflènt aulTi tôt les Loix qui prefcrivent, 
envers lui, l’Amour, la Confiance,' l’Efpérance, la Reconnoiilànce, l’Humip 
lité la Crainte, l’Obéfilànce , & tous les autres (èntimens exprimez par l’in* 
vocation du nom de Dieu, par les Æiom de Grâces, par l’attention à iemter la 
Parole de Dieu, par la cmfecratim , faite uniquement en fon honneur, de 
certaines Cbofes, de certains Deux,'às certains Tems, & de certaines P«r- 
Jonnes. ' ’ 

Par-là on eft fuffifamment averti, De ne rendre à aucun autre que ce foitj 
un Culte égal à celui que l’on rend à Dieu; ce qui eR défendu dans le Pri~ 
micr Précepte du Dicaiogue: De ne fc repréfenter jamais Dieu comme fem- 
blable aux Hommes , mcuns encore à d’autres Animaux , ou comme aiant une 
forme corporelle, dans laquelle il'foit renfermé; ce qui efl défendu dans le 
. Second Précepte; De ne s’attirer poinnJe courroux & la vengeance de Dieu par . 

quelque Parjure; ce qui fait la matière du Troifiéme Précepte: De deftiner au 
Culte Divin une portion convenable de nôtre tems ; ce que le Qtmtriime & 
dernier Précepte de la PrémiVre Taife infinuë , par l’exemple du Sabbat, dont 
^ il prefcrit l’obfervation. 

De ceux de la J III. L A Seconde Table peut être de même déduite de cette partie de la y«ÿ2i- 
Seconde Table, (g Unwerfelle,pzr laquelle nous avons dit que la Loi Naturelle ordonne, comme 
une choie nécellàire pour le Bien Commun , d’établir & de maintenir inviola* 
blemcnt, entre les Hommes , des Domaines diflânéls, certains droits de Proprié* 
té , fur les Choies , fur les Perfonnes , & fur les aélions de celles-ci : c'eft-à- 
dire, qu’il s'en fallê une diflribution , fagément accommodée à ht plus ex- 
cellente Fin , & que l’on garde celle que l’on trouve ainft établie , de forte 
que chacun ait en propre, du moins ce qui lui efl nécellàire pour le conlèr- 
ver, «St pour être utile aux autres; deux effets, qui l’un & fautre contri- 
buent au Bonheur Public. La raifon pourquoi un tel partage des Cbofes, ât 
des Services, ou des Adions Humaines, eft nécellàire, c’ell que perfonne 
ne peut vivre, moins encore être heuretix, lans l’ufiçe de planeurs Chofe», 
& l’afflRance ou la permillloD volontaire de pluReurs Hommes : or la conlèr- 
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vadon du Genre Humain , qui a une liaifon plus évidente avec le Bien Com- 
mun , confille dans la confervarion de chaque Homme en particulier. 

Si nous cherchons plus diftinftement ce qu’il faut de toute ndceflîté regar- 
der comme appartenant en propre à chacun , pour le bien de tous , nous trou- 
verons que tout fe réduit aux chefs fuivans. i. Le droit que chacun a de con- 
ferver fa Vie, & fes Membres en leur entier, pourvû qu’il ne commette rien 
de contraire ^ quelque utilité publique, qui foit plus confidérable que la vie 
d’un feul Homme. C’eft à un tel droit que le Sixième Précepte du Décalogue dé- 
fend de donner aucune atteinte; & par-là il permet non feulement, mais en- 
core il ordonne un Amour de foi-méme reftreint dam certaines bornes. I.e 
droit que chacun a d’exiger la bonne foi & la fidélité dans les Conventions , 
qui n’ont rien de contraire au Bien Public. Entre ces Conventions , une des 
plus utiles -au Genre Humain, c’eft celle du Mariage, d’où dépend toute l’ef- 
pérance de laifler des Succeileurs de Famille , & d'avoir des aides dans la 
VieillelTe. C’eft pourquoi le Septième Précepte ordonne à chacun , de refpec- 
ter inviolablement la fidélité des engagemens de ce Contraft; & en même 
tems il fraie le chemin à cette tendreffe toute particulière que chacun a pour 
fes Enfâns , dont on eft par-là plus afttlré que le Mari de la Mère cft le vrai 
Père. 2. Chacun a befoin abfolument de quelque portion des Chofes exté- 
rieures, & du Service des autres Hommes, pour conferver fa Vie, & pour 
entretenir fa Famille ; comme aufli pour être en état de fe rendre utile aux au- 
tres. Ainfi le Bien Public demande, que, dans le prémier partage qu’on doit 
fSûre, on aftigne à chacun de tels Biens, & que chacun conferve la Propriété 
de ceux qui lui font échûs , en forte que perfonne ne le trouble , dans la jouïf- 
fance de fon droit C’eft ce que prefen» le Huitième Précepte. 3. Il eu bon 
encore pour l’Utilité Publique, que chacun, à l’égard de tous les droits dont 
nous venons de parler comme lui étant aquis , foit à l’abri non feulement des 
attentats réels, mais encore des aneintes que les autres pourroient y donner 
par des paroles nuifibles , ou par des défirs illégitimes. Tout cela eft défen- 
du dans le Nemièmi & le Dixième Précepte du Décalogue. Au refte, de l’obéïf- 
fance rendue à tous ces Préceptes Négatifs, il réfulte ce que l’on appelle iitns- 
tence. 

§ IV. It ne fuifit pourtant pas de s’abftenir de faire du mal à qui que ce Que les De- 
foit Le Bien Commun demande encore manifeftement , que l’on foit difpo- 
fé par des fentimens d’affeélion à rendre lèrvice aux autres , & qu’on le faflè 
dans l’occafion, par des paroles, & par des allions, en tout ce que les Pré- font im^icite- 
ceptes du Décalogue, indiquez ci-ddTus, ftifinuent être nécefiâires pour la ment nrcfcrits 
Fin que l’on doit fe propofèr. Voilà qui donne l’idée de VHumanité la plus ** 
tendue. Et tout cela joint enfcmble, fait qu’on travaille fiifiifamment au Bien“^“^' 

Public, en éloignant, d’un côté, les obftacles qui s’y oppofent, & prenant, 
d’autre côté , des fentimens de Bienveillance , qui fe répandent fur toutes les 
parties du Syftême des Etres Raifonnables, & procurent à chacun, autant qu’il 
dépend de nous, ce qui lui eft néceilàire. 

Mais comme, félon les principes de la Méchanique, le Syftême Matériel 
fê conferve à la vérité par le mouvement répandu dans toutes fes parties, mais 
il faut que ce mouvement fe refléchifle fur lui-même, & fe perpétue ainft: 
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de même la Bienveillance Univerfelle , quand on a une foii commencé à l’exercer , 
iê renouvelle tous les jours par un effet des recours de laReconnoilfance.&elle 
aquierc fans cefle de nouvelles forces par les fecours qu’elle en reçoit aêluelle- 
ment, ou même par la feule vue & par l’efpérancc de ceux qu’elle en peut re* 
tirer , de fort* quelle va toûjours en croilTint. C’eft une chofe évidence par 
elle-même , qu’une Bienveillance particulière bien réglée , envers ceux qui fe 
font déjà montrez bienveillans envers nous (en quoi conllffe, félon moi, la 
Reconnoiffhncc) contribué beaucoup au maintien perpétuel du Bien Commun. 
Et elle efl bien réglée , quand on rend fervice à un Bienfaiteur de telle ma- 
nière qu’on ne donne par-là aucune atteinte aux droits d’aucune Perfonne , 
d’aucune Famille, d’aucun Etat, moins encore de tous les Peuples. A caulê 
de quoi je n’ai voulu en traiter, qu’après avoir montré, par d’autres maxi- 
mes de la Loi Naturelle, qu’il n’eft jamais permis de bleffer les droiu d’au- 
trui. Cette Vertu ell prelcrite dans le Cinquième Précepte du Décalogue. Car, 
quoi qu’il n’y foit fait mention expreUe que de la ReconnoifTance envers nos 
^rens, qui font nos prémiers Bienfaiteurs après Dieu, le Père Commun de 
tous ; c’eu un exemple , d’où nous pouvons apprendre , à caufe de la parité 
de raifon , qu’il faut rendre la pareille à tous ceux qui nous ont fait du bien , 
de quelque manière que ce foit 

NéccHiié de J V. Le peu de Préceptes, dont je viens de parler, renferment, à mon 
I litabliOeraent jyjj ^ toutes les Loix Naturelles , à l’obfervation defquelles chacun en particu- 
fcrvLon'des mêmes Loix , appliquées à la manière dont les divers Pcn- 

Ciuvememetu pies doivent agir les uns envers les autres , déterminent & règlent auffi tous 
CtvUs. les Droits des Nations. 

Voilà donc un abrégé des Loix générales de la Nature; d'où il eff aifé de 
pafTer à la confîdération de ces Maximes de la Raifon naturelle qui enfeignent 
à tous, qu’on doit établir & conferver des Sociétez Civiles, dans Icfquelles le 
droit de commander foit accompagné d’un Pouvoir Coaflif. Car elles font 
néceflkires , afin que les Loix Naturelles foient mieux obfèrvées , en vuè' de 
la Gloire de Dieu, & du Bonheur du Genre Humain, & en particulier pour 
le bien de ceux qui font Membres de chacune de ces Sociétez Ainfi, pofë 
une Loi Naturelle qui ordonne la recherche d’une telle Fin , il y a auffi une 
Loi de même genre, qui prefcrit l’ufage d’un Moien (i néoeiTaire, c’efl-à-di- 
re, YétablîJJiment & la confenation du Gouvernement Civil. L’expé- 
rience commune en montre aifement la néceffité. Car, foit qu'il s’agiffê du 
foin d’une Famille, ou de bâtir une Maifon , ou de tout autre effet doat la 
produâion demande le concours du travail ou des ferviccs differeos de p lo- 
ueurs Hommes , nous voions qu’il n’y a pas moien d’y réuffir , <1 les chofes 
ne font réglées de telle manière, que les uns commandent , & les autres o- 
béifTent. Or il efl clair, que l’avancement du plus grand Bien dont tout le 
Corps des Etres Raifonnables efl fufceptible , efl un effet plus compofé & 
plus compliqué, qu’aucun de ceux dont j’ai fait mention; & qu’il dépend ne- 
ceflàiremcnt des fecours de chacun réunis, qui confiflent en des fèrviccs réci» 
proques fort différens: de forte qu’il efl impoüible que cet effet, quoi que 
défiré & recherché par quelcun , Mÿt produit certainement & conflamment , à 
moins qu’il n’y ait ea;re les Etres Kaifoonables une fubordioation, en vertu de 

; la- 



PRINCIPES ETABLIS CI-DESSUS. Chap. DL 389 

laquelle les uns foient tenus d’obéïr aux autres, & tous à Disu, comme au 

E rémier Etre Raifonnable, & feul fou verainemenc parfait, en oblêrvant les 
oix Naturelles communes à tous les Peuples , que nous avons expli- 
quées. > 

Tous ceux qui ne font pas aveuglez par quelque préjugé, lèront, à mon 
avis, convaincus, par le raifonnement que je viens de faire, fondé fur une 
expérience qui fe préfente tous les jours en différentes manières , combien il 
cil néceffaire de fuppofer un tel ordre, établi entre les Etres Raifonnabics. 
Mais comme les Adverfaires , contre qui nous difputons , fe retranchent, d’or- 
dinaire à nous demander importunément des DémonRrations, je vais tâcher 
d'apliquer ici Quelques principes de Mathématique, par lefquels on démontre 
généralement la néceflité d’une fubordination connue entre des Gaulés Corpo- 
relles quelconques , qui coopèrent à la produèlion d’un effet propofé , certai- 
nement prevû; tel qu’cll le Bien Commun , dans l’elprit de tous ceux qui veu- 
lent obéir à la Loi la plus univerfelle de la Nature : car je ne reconnois d’au- 
tre nécelTité d’établir un ordre entre les Etres Raifonnables , que celle qui fuit 
de la néceflité de cette Fin. 

On apprend, parle II. Livre de la Géométrie de Des Cartes, que les 
effets les plus Amples des Mouvemens compliquez, favoir, les deAriptions 
& les propriétez des Lignes Courbes , peuvent bien être connus exaêlement 
& produits infailliblement , A les divers mouvemens , d’où ils naiflént , fe fai- 
vent les uns les autres , de manière que les poflérieurs foient réglez par les 
précedens , mais non pas fans une telle fubordination. Et il ell hors de doute, 
que la détermination certaine de toute forte de Lignes & de Surfaces, qui 
peuvent être produites par-là, demande la même détermination de mouve- 
mens: d’où naîtront aum néceflàirement toutes fortes de Figures, qui mar- 
quent les bornes des Corps. De plus, la vTaie Pbyfique, qui tire fon origine 
des Mathématiques , nous enfeigne, que tous les Effets naturels proviennent 
de certains mouvemens compliquez , & de certaines Figures des Corps, dé- 
terminées par une telle fubordination. Selon ce même principe, elle noos 
enfeignera aufli , que les Effets naturels, qui peuvent certainement avancer 
le Rien Public à la faveur de l'indudric humaine, doivent être produits par 
une pareille fubordination des Mouvemens des Corps Humains. Il eff clair , 
que les Hommes ne fauroient fe rendre fervice les uns aux autres , fans cer- 
tains mouvemens de leurs Corps , fur-tout dans l’aquifition , l’ufage , ou l’alié- 
nation, des droits de Propriété fur les Chofes & fur les Perfonnes; à quoi 
fe réduit toute la Jvftke. AinA il faut néceflàirement qu’il y aît une fubordi- 
nation entre ces fortes de mouvemens , & par conféquent entre les Hommes 
mêmes, afln qu'ils concourent à la produflion du même effet , ou de l’avan- 
cement du Bien Commun. 

La déduêhon de preuves , que je viens de faire , ell un peu longue. En la 
conAdérant avec plus d’attention , je vois qu’on peut l’abréger beaucoup de 
cette manière. Si le plus petit effet des Mouvemens compliquez , tel qu’efl , 
par exemple, la defcription d’une Courbe Géométrique, ne peut être produit 
certainement fans une fubordination de Mouvemens; à plus forte raifon, en 
effet d’un grand nombre de caufes, aufE compliqué que celui du Bien Com- 

Ccc 3 mun, • 
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mun , ne fauroit-il être certainement procuré fans une pareille Aibordinatioa. 
Je n'ai pourtant pas -voulu omettre ma première déduâion, parce qu’il fera 
peut-être agréable à <|uelques Lcêlcurs, de voir qu’il y a quelque liaifon entre 
ta Phyjtque, & la Politique. 

Cependant, quoi qu’il foit aifé de démontrer par de tels principes la nécefllté 
d’établir un ordre, pour que plufieurs concourent avec fuccés, par la réunion de 
leurs forces , à produire quelque grand effet ; ce n’efl point par-là que les 
Hommes commencent à fe convaincre de cette néceffité ,’ mais l’expà-ience 
commune de tous les jours la leur apprend , de la manière que je l’ai montré 
ci-deflus. 

Prémicire ori- § VI. La néceffité du Gouvernement en général étant ainfi déduite de ce 
gine du Gw q^e demande la Fin pour laquelle il eft établi ; on peut aifément en faire ap- 
du 3“ Gouvernement Domejlique de chaque Famille , & enfuite au Gouver- 

Gmvemement rument Ciw7, comme étant nécelTaires pour procurer les diverfes parties de la 
Dmëfiiqut. plus excellente Fin, favoir, prémiérement le Bonheur des Familles, puis ce- 
lui des Etats Civils , & enfin celui de l’Univers. 

J’ajoûterai feulement là-delTus , que , comme le prémier exemple de fubor- 
dination que la Géométrie nous fournit, ell celle qu7l y a entre deux Mouve- 
mens, dont l’un efl gouverné par l’autre , mais celle qui fe trouve entre un 
plus grand nombre de caufes efl plus claire & plus ienfible : de même quand 
il s’agit des Hommes , le prémier exemple de fubordination eft celle qui fe 
voit entre un (i) Mari & une Femme, fur laquelle le Mari a naturellement 
la fupériorité, parce que pour l’ordinaire il efl doué d’une plot grande force 
d’Efprit & de Corps, & par conféquent il contribué davant^e areSet qui eft 
le but de leur Société , cefl-à-dire, au bien commun de l'un & de l’antre, en 
matière de chofes & humaines , & facrées : cependant le Pouvoir Paternel, que 
le Mari aquiert fui ks Enfans qui viennent à naître de la prémiére Société , 

don- 



t VI. (i) „ Voici le mi fondement 
„ de l'Autorité que les Maris ont fur 
„ leurs Femmes. Dans une Société coinpo- 
„ fée de deux Per Tonnes, il faut néceffaire- 
„ ment que la vobt délibérative de l'une ou 
„ de l'autre l’emporte. Et comme pour l'or- 
„ dinaite les Hommes font plus capables , 
„ que les Femmes , de bien gouverner les 
„ afFaircs |iarticiiliéres , il efl de la bonne 
„ Politique , d'établir pour régie générale , 
„ que la voix de l'Homme l’emportera quand 
„ les Parties n'auront point fait enfcmble 
„ d'accord contraire. L'Evangile ne preferit 
„ rien de plus. Mais fur le fujet dont il s'a- 
.. git, je ne vois pas pourquoi on ne pour- 
„ roit pas admeure cette ancienne maxime: 
„ Prvvifîe Hmint! tcllit previjionem Legis; 
„ aufli bien qu'on l'aotorife dans les Ikuai- 
„ Tes, dans le partage des Biens, & en plu- 
„ fleurs autres chofes, où les régicmens de 
U quelque Loi n’ont lieu ; que quand les 
,, Parties ne font pas auttemeot convenues 



„ fur ce que la Loi preferir. Ainfi une Fcm- 
„ me, qui fait quelle eft la Régie générale 
„ de la Loi, foit Divine ou Gvile, & qui 
„ néanmoins a contraété le Mariage pure- 
„ ment & fimplerocnt , s’eft par-là roAmife 
„ tacitement à cette Régie. Mais fi quel- 
„ que Femme , perfuadéc qu’elle a plus de 
„ jugement & de conduite, ou volant qu'el- 
„ le eft d’une fortune ou d'une condition 
,, plus relevée, que celle de l’Homme qui la 
„ recherche en mariage, ftipule le contraire 
„ de ce que porte la Loi , en forte que l’E- 
„ poux y confeme; elle aura, en vertu de 
„ la Loi Naturelle, le mime Pouvoir, qu'a 
„ maimenant le Mari félon la CoAtume du 
„ Païs; & je ne vois pas que l'Evangile an- 
,, nulle un tel Contraft. L’Homme n’i pas 
,, toùjours plus de force de Corps, ou d’Ef- 
„ prit, que la Femme. Maxwcli- 
Le Traduéteur Anglois a ralfon ; &. j’ai 
toAiours été dans les mimes idées. Le cas 
d'une Reine, qui , étant Souveraine de fian 

chef. 
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donne l'idée d’une fubordioation plut remarquable. Ceft auflî de celui-ci 
qu’il (2) faut prendre le modèle, & déduire la véritable origine duPwtmr, tant 
Civil, qu'EccléJiaJlique. Car il falloic nécelTairemenc que le Père fût ori^ai- 
rement revetu de l'un <St de l’autre Pouvoir , pour la Fin à laquelle l’awcia- 
don devoir être rapportée. Par conféquent la prém'ére Famille a été la pre- 
mière Société étaÛie avec ordre, c’eu-à-dire, le premier Etat , & en même 
tems la prémiére Fglife. A mefure que let Familles vinrent à fe multiplier , 
le nombre des Etats , & des Eglifes , s’augmenta aulü. C’efl: ce que la natu- 
re même des chofes, & la droite Raifon qui en découle, nous apprennent. 

En quoi elles font parfaitement d’accord avec l’ililloire la plus ancienne & la 
plus fidèle; j'entens celle de Moïse. 

11 faut remarquer encore, que la Fin pour laquelle le Gouvernement, ou 
le Pouvoir Civil , ell établi , en détermine les bornes. Car tout Moien doit 
être exaélement proportionné à fa Fin , en forte qu’il n’y aît rien qui pèche 
ni par le défaut, ni par l’excès. Ainû il efl clair, qu’on ne peut légitimement 
établir aucun Gouvernement , qui ait droit de prefcrire quelque choie de 
contraire à la Gloire de Dieu , & au Bonheur de tous les Peuples ; puis que 
tout Gouvernement doit être rapporté à ces deux Fins. Mais , comme ce qui 
eft abfolument nécellàire pour y parvenir, peut être réduit à peu de chefs, 
très-clairs en cux-mémes, ot d’ailleurs alTez clairement marquez dans le Dicalo- 
gue , ainfi que nous l’avons fait voir ci-delTus ; il relie certamement un champ 
très-vaHe au Pouvoir Civil. Tout ce qui ell défendu aux PuilTances Civiles, 
c’efl de ne donner aucune atteinte au partage néceflaire des Domaines, par le- , 
quel les droits^ qui appartiennent à Dieu prémiérement , & puis aux /fom- 
mes, font déterminez; & de ne point violer les autres Loix Naturelles, pour 
le maintien defquellcs.la Souveraineté ell établie, & de l’oblervation delquel. 
les dépend uniquement la iûreté & le bonheur des Souverains. Ainfi leur 

Auto- 

i • * 

chef, époufc un de fes Sujets , fuffit pour (») „ Le Pouvoir des Pères & Mères a un * 

montrer, que l'Autorité d'une Femme fur Con „ tout autre fondement, que le Pouvoir Ci- 
Mnri, en matière même des chofes qui con- „ vil. Voitz le Traité de Mr. Locke Du 
cernent le gouvernement de la Famille, n'a „ Cmveriumtiit Civil. L'Hiftoire de Moïse 
rien d'incothpaüble avec la natiire du Maria- „ ne donne nulle part aux Pères dt Mères, 
gc. On peut voir là-JeiTus une DüTcrtation „ moins encore aux Frères Alniz, un Pbu- 
AcaJèmique d’un ProfelTeur de Cripswald , „ voir qui piiilTc être appellé Pouvoir Civil, 

nommé Jean Philippe Palthenius, Maxwell. 

Di Marne Reginati imprimée dans la même Volez PupEttoORr, Droit dt la Alitun 
Ville en 1707. Rien n’empêche que la mê- (f des Cent, Liv. VI. Chap. II. J lo. Aot. 2. 
me chofe n’ait lieu , en vertu des Conven- où j’ai donné le précis des raifons de Mr. 
lions du Contrat de Mariage, entre des per- Locke. Nôtre Auteur confond Ici le Pou- 
fonnes d'une condition d'ailleurs égaie ; ê voir d'un Péri , comme Péri , avec celui 
moins que les I.oix ou les Coûlumes ne dé- qu'il pouvoit avoir comme Qr/ de Familie, 
fendent bien clairement toute exception au Le prémier feul ell naturel, mais il appat- 
réglement général , quoi que faite du libre tient en commun au Père 4 i la Mère. L'au- 
confentement des PtititS. Le Mariage eft tre n‘a lieu qu’en vertu do coarentcnient , ou 
de fa nature un ConOaèk: A ninfi fur tout ce exprès, ou tacite , des Knftns parvenus i l’i- 
en quoi il n'y a rien de dèfSndn i><r le/ tolx ge de raifon ; & fur ce piè-là il peut être ic- 
ou Naturelles , ou Civiles, leà conventions gardé canaaè;is prémisre ébauche du Pou- 
patticubères entre le Mari A là FeouiM an voir Civl>, ‘dÉ tout -dèpend^des Convui- 
dèterminenc les droits réciproques. tiens. 
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Autorité n’cll redreinte par l’Auteur de la Nature, qu’auunt qu’il le faut pour 
qu’ils oe reaverfenc pu les fondemens de leur propre bonheur , auffi bien que 
de leur pouvoir, & qu’ils ne fe ruinent pas eux-mêmes avec les autres, en 
s’oppofant à ce qui elt néceïïaire pour le Bien Commun. Du rede, comme 
cette maxime de la Raifon , qui prefcrit rétablidement & la confervation du 
Gouvernement, ed une Loi Naturelle , aind qu’il paroit par ce que nous avons 
dit ci-dedus, il s’enfuit, que (3) le Gouvernement Civil tire Ton origine de 
Dieu, & que c’ed lui fbul qui en régie les bornes; ce qui ed fort honorable 
pour la Souveraineté. 

(^ueletSujeu g Souverains ont encore ici un ( i) privilège particulier, c’ed que 

n ont pas droit ];)i Et; n’a établi au dedbus de lui, aucune Puiflance, qui a!t droit de les pu» 

Soùveriù!'^'*^ nir, lors qu’ils viennent à commettre contre leurs Sujets quelque chofe de 
contraire aux I^ix Naturelles. Car , pofé qu’il y eût une telle Puidànce , U 
faudroit par la même raifon, en établir au delms d elle une autre, pour la pu« 
nir elle-mémc, quand elle auroit abufé de fon droit, en punidànt injudement 
celle que nous uippofons Souveraine; & ainfi de fuite jusqu’à l’infini: ce qui 
feroit la plus grande des abfurditez. Il faut donc nécedàirement s’arrêter à 
une feule Puiflance Souveraine, qui ne foit fujette à aucune punition de la part 
des Membres de fon propre Etat. Ceux qui prétendent que les Souverains 
peuvent être punis légitimement , détruifeut, entant qu'en eux ed, l’cflênce 
du Gouvernement Civil , puis qu'ils reduifent les Souverains à la même condi- 
tion que les Sujets. Il n’ed pas moins contraire à la nature du Gouvernement, 
que tous y foient Sujets, qu’il ne l'ed que tons y foient Souverains. L’ordre, 
qui ed eÎTentiel au Gouvernement , demande néceflâirement qu’il y aît quel- 
que chofe de prémier, au delà dequoi on ne trouve rien de fupérieur; & par 
conféquent il ed ici néceflaire, qu'entre les Hommes qui font Membres d*un 
même Etat Civil il y aît quelcun qui foit le prémier fujet du Pouvoir Coaêlif, 
& d’où tous les autres tirent celui qu’ils ont: or il ed certain que ceux à qui 
ce Pouvoir a été communiqué par celui en qui il réflde originairement , n’ont 
reçû de lui aucun pouvoir de le punir lui-même. Cela n’empêche pas que 
Dieu ne puiflê punir les Souverains, lors qu’ils viennent à violer les Loix 
Naturelles. Car ceux qui ont la Souveraineté dans la Cité Humaint , ou dans 
un Etat formé par les Hommes , font eux-mêmes Sujets dans la Cité de Dieu, 
ou dans l’Univers , dont il ed le Roi & le Maître Suprême. Ainfi on ne fau- 
roit dire , qu’ils aient droit de faire telle ou telle chofe par cela feul qu’ils la 
font impunément parmi les Hommes. Le vrai dmt ed un pouvoir accordé 
par toute Loi à laquelle on ed foûmis ; «St de là vient qu’aucun Légiflateur ne 
peut punir judement ce que l’on a droit de faire. Mais Dieu, TAuteur de 

la 

(3) On peut conrulter ici PursKDORF, „ Civil. Celte Rélilhnce ne Tuppore point 
Driit de la Nature des Gent , Uv. Vil. „ que tes Sujets foient au delTus du Magiflrat 
Chap. 111. { 1. >, Suprême, ni <)u'ils aient un droit propre 

{ VU. (i) »ll n‘y a rien ici de contraire au „ de le punir; paa plus qu'une prife d'ariuea 
„ droit de RÎfiJiance qu'ont les Sujets, qui fe „ contre un Etat indépendant qui nous atu- 
„ font reiervez certains Privilèges dans l'éta- „ que, ne Tuppofe qu'on e(l au delTua de cet 
„ blid'rment de la Souveraineté, ou qui voient „ Etat, ou qu'on a droit, comme Supérieur, 
„ que le Magilbat Supréioe agit ouvertement „ de le juger , ou le punir. M s x w a l l. 

„ comte toutes les fins du Couveruement Les liens de la fujeition font rompus cn 

ce 
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b Nature, n’autorife pcrfonne à violer les Loix Naturelles: ainfi il peut juBe- 
ment punir les Souverains même dont la Dignité eft la plus relevée, lors qu’ils 
viennent à commettre quelque Crime contre ces Loix, auxquelles ils font foû- 
mis autant que le moindre de leurs Sujets. Par cette diftinétion que je bis, 
entre Yimptmti accordée par les Loix Civiles , & le droit plein £3’ entier , dont b 
mefure dépend des Loix Naturelles, & du but même des Loix Civiles, je crois 
rendre à Ce'sak ce qù appartient à Ce'sar, & laifTer à Dieu, tant ce qui bi 
appartient , que ce qui appartient à tous fes Sujets. 

I VIIL L E Pouvoir des Souverains , quoi que renfermé dans les bornes des 
Loix Naturelles, ne laide pas d’être fort grand, puis que, felon ce que j’ai ijr*nde l'éten- 
dqa dit, ces Loix s'étendent k toutes les Chofes Divines & Humaines, aux due du Pou- 
affaires des Etrangers & à celles des Sujets, à celles de la Guerre & à celles voir des Sou- 
de la Paix. Ainfi le Magiflrat Suprême, en conféquence du foin qu’il doit ç’folt 
avoir d’avancer le Bien Commun d’une manière conforme aux Loix Naturel- pai illimité, 
les , eft établi gardien des deux Tables du Décalogue , tSc a droit de faire la Guer- 
re & la Paix avec les Etrangers, de juger, de punir, de conférer les Hon- 
neurs, les Emplois Publics, & de diftribuer toute autre forte d’avantages. 

Jilais le Bonheur Public, tant du Genre Humain, que de chaque Société Ci- 
vile, peut être, aufli loin que les lumières de la prudence humaine font capa- 
bles dbtteindre , presque également procuré par des Etabliftèmens , des Coû- 
tumes , & des Loix fort différentes. On peut , làns préjudice de l’intérêt de 
chaque Etat , diftribuer les Honneurs , & les autres avantages , en diverfes 
manières , tantôt aux uns , tantôt aux autres ; quelquefois même faire grâce 
aux uns , ou les punir plus rigoureufement , quoi qu'ils ne le méritent pas plus 

J lue les autres D’où il eft clair, qu’une infinité de chofes peuvent être & 
ont ordinairement laiffêes en la diÿofttioa des Souverains , quoi qu’ils foient 
toOjours dans une obligation indilpenfable de fe propofer la Fin immuable du 
Bien Commun , & d’emploier pour cet effet grand nombre de moiens naturel- 
lement néceflâires. Perfonne ne fauroit ignorer tout cela , ni y ( i ) trouver 
à redire ou ne pas s’en contenter, fans un préjudice confidérable de l’État dont 
il eft Membre, s’il obferve avec quelque attention les changemens que les 
Princes font tous les jours, & qu'il leur eft permis de faire à leur gré , par rap- 
port aux biens & aux fortunes de leurs Sujets , ou s'il compare enfemble les 
conftitutions & les maximes des divers Koiaumes , ou autres Etats de l’£ur<^. 

Car il verra par - là , qu’il n'y en a aucun , où les perfonnes fages ne puillênt 
vivre alTez heureufêment; «St que tous par les divers commerces qu’ils ont en- 
tr’eux en tems de Paix, «St par les fecours mutuels qu’ils fe prêtent dans la 
Guerre , fe balancent les uns les autres , en forte que chacun contribue beau- 
coup 

ce cas-ll , par la faute du Souverain , qui agit Notes fur G s o T i e s , Droit de la Guerre 
en Ennemi contre fes Sujets ,& les dégageant de la Paix, LIv. I. Chap. IV. { a. Net. t. 

•inli du ferment de fidélité, les remet dans { VIII. (l) /ofue bis rtm peteji mn acfuief- 
fétat de la Liberté & de l’Egalité naturelle, tere. L’Auteur avoil ici ajouté, à la marge 
'Mais il n'efl pas befoin de s'arrêter i une de Ton exemplaire, ces mots, fans lefquels 
quelHon que tant d’Auieurs ont traitée, & mi. il manquoft quelque ebofe i ce que deman- 
fe dans nne pleine évidence. J’ai dit en peu de fa penfée. 

de mots ce queie penfe M-deiTaa, dans mes • 

Ddd 
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coap i l’état florülânt où fe trouve aqoardhui VEmfe. A ta vérité, il y lùA* 
qae encore ptufieurs avantage», & l’on y voit plufieur* chofes qa’on a graœte 
i^on de trouver mauvaife». Cependant il ne laifle pai d’étre fort heureux, G 
l’on compte & l’on pélè avec u>in tous les biens dont nous jouïGbns & <taos 
la ^iété Civile, & par celle que nous avons avec les Nadons étrangères; ea 
comparant ces biens avec les suTéres auxquelles on feroit expofë , fi tous, 1^ 
Ion les ina^mes d’HoBBxs, ne penfoient chacun qu’à leur propre intérêt, 
i & fi chacun s'attribuant un droit fur toutes chotbs, s’e^ageoit dans une Gqer« 
rencontre tous. Car il faut ici mettre au rang des effets que produüêdt les 
, principes de concorde, & les difpoficions à procurer le Bien Commun, tods 

In avantages dont on feroit privé, fi les Hommes ne fuivoient que des prin- 
cipes deÆfcorde, & d’amour propre finis bornes^ tel» que font ceux qu’ffaê- 
' bes veut fidre pallêr pour des Maximes de 1a Droite Railon dans l’Etat de Na- 
ture.'» ' * V *• 

. § IX. Afke's ce que je viens de dire en général for l'origine & l£ nattOe 

s, du Gouvernement Civil, il n’eft pas néceflaire pour mon but, de traiter en 
qui renverront détail de tou» les droits d« Souverains; ni d’expliquer les diverfes formes de 
les fondcmcn!. Gouvernement, & les caufes de ta génération ou de la defiruélion des Etats. 

appartient i. un Traité complet de Politique. U fuffira de refte, pour 
Pmtriit nf mettre *ns un plein jour l’utilité & ta folküté de mes principes en matière de 
freu* qu’il fitit Gouvernement Civil, de proover en peu de mou, que la doârine contraire 
de tous les êü fi fort ot^fée à la conftitution & à la fureté de tous les Etats, 

que, fiir ce pié-là, ilnepourroit jamais fe former de Société Civile, ou elle 
vkndroit aum-tôt à fe difmudre. 

Confidénms d'abord le portrait affreux, que fait Hobbeif de tous les Hom- 
mes; car tout le mal qu’il en dit, tombe aufli fur les Souverains, quels qu'ils 
foient, par confôquent fur les Rois, & en particulier fur le nôtre. Les Rois, 
en prenant la pourpre, ne d^uilleat pas la nature humaine. Leur naturel 
demeure le même qu’il fês’oit, s’il n’y avoit jamais eû d'Etat, ou de Roiaume, 
formé par des Conventions, félon la idées de ce Philofbphe. Bien loin que 
les Princes en deviennent meilleurs, il enfeigne ouvertement qu’ils ne font 
point tenus d’obferver ces Conventions, (i) en forte qu’ils ne fauroient, félon 
lui, aucun tort à leurs Sujets, de quelque mauvais traitement qu’ils ufenc 
envers eux. Ainfi ce qu’il donne ailleurs pour vrai naturellement & nécefiki- 
xement des Hommes en général, & qu’il pofe pour fondement de fâ Politique, 
fivoir, (s) Qu’ib fiupa&nt eu cruauté & en rapadté les Loups, les Ours, 



I IX. (i) PsKc, «lit'll, que le Mootrqoe 
a reçù la Souveraineté do Peuple : Or le P«u- 
fle, du moment qu’II lui a tianfféré le Pou- 
W Souverain, i>’eft plua une feule Perfmne, 
malt une moltitode de gens qui n’ont enu'eu 
aucune llaifon. Raifou auffi abfurde que U 
conféquence qu'en dre Ho asss. Oued eum 
/aSim ejl, populos eft perlona une, 

(ed dijjelm mAimde.... Neque erge Monar- 
cha uUü/( paSii oMftiMi eb retepom imperium 
lifirtngiL ReripH «déb iu^erium é populo i 



fei populus, fietim at^iw id faSum efir per- 
fona ejlfe defimti pereunte autem perfona , périt 
cmnit ad perfonam obligati » .... QiMniam oftem- 
Jum eft .... eesjui fummum êi etvltare impe- 
rium üdepti fum, millù cuiquam paBû abUgarit 
jêfuitur, eesdem nuUam civibut ptjje faeerem' 
jurùM. De Cive, Ctp. VII. { ii , It, >4. 

(2) DeHemine, Cap. X. Le paflagc a été 
rapporté ci'delTus , Cbap. V. § i6.Net. 2, 

(3) Naturam bemines diiïMiafriJJ'e,ÿ ad mu- 
t«Mm tetdem qptw predusifte , . . .. ptrJtieui ilia- 

inaa 
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Sl les Serpens; Que (3) la Nature les a produits infociables, & promts à le 
tuer les uns les autres ; toutes ces injures , & autres femblables , qu’il lance 
contre le Genre Humain, portent aufli contre la Majefté des Rois. Qui eft- 
ce qui pourroit aimer un Sanverain, dont il auroit une telle idée? Qui eft-ce 
lui conficroit fa vie, fes biens, & toutes fes efpérancei? Chacun, au con- 
ü-aire, ne feroit-il pas néceffairement porté à craindre, qu’il ne les dévorât 
tous les uns après les autres? Ils auroient autant, ou même plus de raifem de 
le fuïr, & de le tenir pour ennemi, que tout autre Homme; puis que, félon 
Hobbes , le Prince auroit nccelTairement une éçile volonté de leur faire du . 

mal , & d’ailleurs plus de pouvoir , par la réunion des forces de tous en fa 

perfonne. , , 

5 X. Un autre principe, également injurieux a la Dignité des Monarques, Il les di-poull- 
& deftruaif de tout Gouvernement, c’eR qu’il repréfente la Raifon Humaine 
comme abfolument incapable de fervir de régie pour les mœurs, puisque, fe- 
km lui, elle ne difeerne le Bien d’avec le Mal, qu’autant que nous défirons blés de faire 
pour nous-mêmes le prémier, & que nous fuïons le dernier. Nous jugeons unjuaedif- 
uus, dit-il,. (0 de ce jw eji Bon ou Mauvais, félon çae nous trouvons nôtre propre 
plaiftT dans me chofe, ou <pitUe nous caufe do la doiüour. Si ce qu'il avance làeft 
vrai, il n’y a perfonne, pas même un Roi, qui veuille ou qui puiflê confidé- 
rer ce qui eft avantageux ou nuifible aux autres. 11 n’y aura donc non plus 
aucune raifon d’établir ou de conferver la Souveraineté d’un Roi, en vue du 
Bien Commun, puis que, félon les idées de nôtre Philofophe, que j’ai (a) exa- (a) cbaf. ni. 
minées ailleurs, la nature de l’Homme ell telle, qu’aucun, fans en excepter j 2. êj’/aw- 
les Rois, ou les Confeils Souverains, ne conçoit le Bien & le Mal, que rela- 
tivement à la perfonne même qui emploie ces termes. Ainfi , quand le Roi 
oi^ne telle ou telle chofe comme Bonne, ü faut toûjours entendre par-là (2) 
le Bien du Rot, ou de la perfonne qui repréfente l’Etat, & non pas le Bien dé 
r£rar, moins encore le Bien de rUnivers, qui, félon d’autres, demandent 
que l’on agifle d’une manière à honorer Dieu, & à contribuer quelque cho- 
fe au Bonheur du Genre Humain. Par-là Hobbes repréfente le Gouvernement 
comme entièrement inutile pour la fin en vuè' de laquelle on le recherche; & 
ainfi il infinuè' très-clairement , qu’on doit abfolument le rejetter. 

En vain tâche-t-il , après ce coup mortel , qui porte contre toute Souverai- 
neté, de guérir la plaie par les adoucifiemens de toutes les flatteries dont il 
ufe envers les Souverains. Le Bien ou le Mal, le Julie ou l’InjuHe, c’ell, 
félon lui, (3) tout ce qu’ils déclarent tel: tout devient Julie, dès-ü qu’ils l’or- 



tum ejl ex nttura Pajfmum , praeUrea Ex- 
ferwaiae cenfentanttm. Leviath. Cap. XIU. 
PSR- ^S> 

Ç X. (i) Bonum enmff Malum itUüsthne 
iÿ mrieflia najlri (ytl ta juae tiune efi , vel auae 
axJpeUatur ) omms aajiioumus. De Cive , Cap. 
XIV. J 17. 

(2) Neque uUa Boni , Mali , VilU , em- 
launit régula, ai ipfanm tbjeSarvm naswû de- 
rhau , fed à natura (mM Gvitai nm efi) 



don- 

perfanae laauetuh, vei (E efi) petfmm Gvita- 
tem r^aefentarttis &C. Leviath. Cap. VL pa^. 
2S. 

(3) Régulas booi luall, jufti (f iojudi, 
honefti 6f inhonefti, tfft ieges cioUes , Uta- 
fue fuad legi/latar praeceperie , id pra boao ; (uwt 
vetutrit, M pra mêla tebendum efie . . . . Reges 
igituT legüimi, fuat imperant .jtfia faciUHt m- 
perattda , fuae «(tant , isgrtfie vttanda. Ibid. 
Cap. XII. $ I. 
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donnent, & Imufte, dés-là qu’ils le défendent. D’où il s’enfuit , que les Sou> 
verains font infaillibles dans leurs jugemens & leurs dccifions fur de telles cho- 
fes; qu’ils n’ont nul belbin de confulter les Jurilconfulces, ou de prendre con- 
feil de perlbnnes expertes, pour favoir ce qui fera avantageux ou nuifible à 
leur Etat. Hobbes définit le (4) Péché, ce que l’on fait ou que l’on néglige de 
foire, ce que l’on dit ou que l’on veut, qui fe trouve contraire à la Raifon 
de l’Etat, ou de celui qui repréfente l’Eut, ainfi qu’il s’explique ailleurs; & 
il veut ^5) que les Sujets tiennent toûjours cette Raifon pour droite; quoi que, 
comme il Tavouë ailleurs, les Commandemens de l’Etat puiflènt être (6) con- 
traires à la Droite Raifon, en matière de Religion, & aux Loix Naturel- 
les, (7) en matière de chofes humaines. De plus, il ne reconnoît aucune 
Règle tirée de la nature des Chofes , par où les Etats puiflènt rendre droit ce 
qu’ils ordonnent; puis qu’il foQtient formellement, dans fun (8) Uviasban, 
(^’il n’y a jwint de règle commune de ce qui eft Bon , Mauuûs , Vü ou mé- 
prifâble, fondée fur la nature même des oWeis. 11 témoigne ailleurs aflêz ou- 
vertement , qu’il ne croit pas que la Railon de l’Etat foit véritablement une 
Raifon droite; puis qu’il dit, (9) que, pour terminer lesdifférens, les Par- 




y auroit aucun moien ae terminer le oinereni, ou 11 tauaroit le terminer par 
la voie des Armes , parce qu’il n'y a point de Droite Rai/on établie par la nature. 
Il compare enfuite la Droite Railon aux Triom^es du Jeu des Cartes, qui l’em- 
portent fur les autres Cartes, en partie à cauie du conlentement des Joueurs, 
& en partie par un effet du hazard. 

5 dernier pilTage d’/foAirr renferme néanmoins quelque chofe, qui, 

fc foùmettre entendu , efl très-folide ; c’efl qu’en matière de Diffèrens qu’il eft nécef- 
cn maiiiire dJ faire de terminer , le Bien Commun demande , que les deux Parties laiflent vo- 
pifférens, su loncicrs la décifion à la Raifon de l’Etat & s’y foûmettent abfolumem. C’eft 
ce que confeille la Raifon commune, & la plus droite; parce qu’il e/l certain 
uveitin. qy'en ce cas-là, ou la décifion fera entièrement droite, ou l’on n’en fauroit 
avoir de plus droite fans pr^udice du Bien Commun. La preuve de ce raifon- 
nement ell aflêz évidente en elle-même , & on doit la préférer à celle de nô- 
tre Philofophe, parce que je fuppofe qu’il y a quelque part entre les Hommes 
une Raifon pratique , qui ell droite ; oc qu’en prenant le parti dont il s’agit , 



(4) &fuitur,fuUyitrationccuIpanduin,dt/S- 
nunaum efft à civitttte ; ut culpa, 

C A T 0 M , fuod quit fectrit , êmi/trit , dixerit , 

velvulutrit .entra rationem civiittii, idtji «m- 
tra legts. Uc Cive Cap. XIV. f 17. 

(;) fuomjuam il Civitati. ipfiut Qvi- 
lotit riuti (bac tft, lex civilit ) à fin^it civi- 
but prt reSa babtnia fit &c. Ibid. Cap. 11 . { 1. 
in Mniut. 

(6) (^rnqum tnim bujumadi imperata[Ci‘ 
▼Itatis circa ciltun Del] pafint tje interdwn 
entra rrBfim rashneta , ideaque pecc.ita in Ut qui 
iaiperaru , lun lamen funt contra nSam rationem , 
uequ: peceata in fubditit, quorum in rebut ton- 



ou 



traverfis rtBa ratio ^ ea quae fubmittitur ratia- 
ni Gvitalit. Ibid. Cap. XV. { 18. 

(7) Ibid. Csp. VI. I 13. paflige, qui fen 
cité plus bas, Tur le { 20. Nat. 1. & Cap. VU. 
C 06 il eù dit: Patefl tamen (f Popnlui, 

Curia Optimatum, cf Monarcha; muUit 
madit peecare centra caeterat Leget Naturalet &c. 

(8) Leviatb. Cap. 6. palTage, que je viens 
de citer. Ntt. a. de ce paragraphe. 

(9) (^otiet igitur «u cenpntatiene five Jta- 
tiacinalie/ie aritur comraver/ia, illi quibut cen- 
traverfia eft . pro ReSa Ratiene . Jirbitri ali- 
cujut vil Judicit rationem cmftituere debent 
Voluntarii ; qua uterque obUgandut fit ; alia. 
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«U l'on fe conformera exaflemenc à cette Raifon droite , ou l'on s'en appro- 
chera le plus prés qu’il eR poflible ; ce qm fuffic pour le Bonheur des 1-mm- 
mes , & pour l'accompliflèment de nôtre Devoir. Au lieu qü’Hobbet fuppolè , 
qu’il n’y a point de Droite Raifon , fondée fur la conRitution de la Nature; & 
à caufe de cela il veut que nous nous foûmettions à la Raifon de l'Etat , comme 
droite. Rien n’eRplus abrurde,ni plus pernicieux. Car une des prémiflès contre- 
dit la conféquence que l’auteur de cet argument veut en tirer; de forte qu'on 
peut dire avec beaucoup plus de fondement, que, s’il n'y a point de Raifon 
Droite établie par la Nature, il ne faut point fe foûmettre à la Raifon de 
l'Etat. Ce raifonnement i' Hobbes eR d'autant plus dangereux , qu’il peut ai(e- 
ment arriver que ceux qui n'y prennent pas bien garde , s’appercevant de la 
fauflèté d’une des prémiffes , (e défient cie la vérité de la conclufion , qui en 
elle-même renferme quelque choie d’utile; ou que, convaincus de la vérité de 
la conclufion , ils trouvent véritable cette prémilTe trés-faulTe d’où il la tire. 
Après tout, on ne fauroit rien avancer de plus injurieux aux Souverains, que 
de dire que leurs Loix ne font point des maximes de la Droite Raifon , & 
qu’elles doivent feulement être réputées telles, parce qu’ils fe font mis en 
polTdlion de la Souveraineté par leur bonne fortune , & avec nôtre confente- 
roent: (i) mais que d’autres Loix, direêfement oppofées à toutes celles qu’ils 
établilTent, contribueroient également au Bien Commun; de forte que, ii un 
Prince infenfé, devenu Souverain par un effet des hazards de la Guerre, ou 
par fet intrigues , ériK en Loix des chofes , qui favorilènt la Cruauté , la Per- 
fidie, l’Ingratitude, « le délit d’ufer du prétendu droit de tous fur tous & à 
toutes chofes, ces Loix devront être aulli refpeêlées, que les plus propres à 
procurer la Félicité Humaine. Rien n’eR plus capable d’animer les Scélérats à 
tramer des Séditions, pour détrôner les Princes régnans,& fe mettre à leur pla- 
ce ; afin que par- là leurs fâullês maximes , & les pâmons déréglées qui en naiffent , 
viennent à mériter le titre honorable de Droite Raifon , «St d'Æions JuJles. 

2 Xll. J'ai réfuté, dans le I. Chapitre de mon Ouvrage , ce dogme d’un 
droit de tous à tout & fur tous , dont je viens de faire mention. Pote que les 
Hommes foient une fois imbus d’un tel principe, R on les conlidére comme 
vivant encore dans l’Etat de Nature, ils ne pourront jamais s’unir en un cofps 
de Société Civile: & ceux qui font déjà devenus Membres d’un Etat, feront 
portez à fecouea le joug de toute obéiliknee aux Loix Civiles , c’eR-à dire , com- 
me 



fuin etntmerfia corum aut non omninc , aut 
amit dijutUcanda ejl , defeSu reSat RaSit- 
nii à na’ura conjlitutae. Ç^andc enim bomi- 
rus arregantts Japitntiarts fé catteris imnibus 
tffe creduns . ciatna^iSesifut pra Judice reSam 
Âationem pajlulant , nibil atiud quatrunt , quàm 
ut Ttt fui iÿorum Ratime judieetur ; id quâd in 
Stcietalf bumarta intolirabilt atqui efl , ac fi quis 
ludmt cartis pro carta deminantt uti veuet ed, 
cujus baieret majcimum nuaurum. Cip. V. pag, 
il. 

i XI. (i) L'Auteur ajoAte ici b la marge 
de fon exemplaire: „ Il s'enfuit de U, 9ue 



„ les Sujets ne doivent pas plus refpefler les 
„ Loix de leur Souverain, nue les décilîons 
„ d'un coup de Dez : & qu'ils agiroient aufÊ 
M ralfonnablenent , s'ils confentoient qu’on 
„ décidât de leurs Vies par toute manière de 
„ Sort avenue, qu'en fe foûiqeitint au Juge- 
„ ment des Princes, dont la Raifon ne peut 
„ jamais être dirigée lOrcmcnt par la nature 
„ des chofes". Cefte addition a depuis été 
efacéc: mais on n'a pA diftingucr, (i c'étoic 
ar l'Auteur même, ou par Àlr. le Doéleur 
£NTLZT. 
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Que, félon les 
principes 
à’ Habits, il 

ne peut jamais 
fe former de 
véritable So- 
ciété Civile. 
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me //bWex l’explique, au Crime de Uze-Majejii. Void comment je prouve 
la préroiére partie de cette propofition. 

(•) Dt Gvt, liebbes prétend inférer démondratlvement (a) ce droit de tous fur tous & à 
&P.I.J7-10. toutes chofes, du droit (k feconferver& de fe défen^, que la Droite Rai- 
fon donne à chacun. 11 dit ailleurs, que la feule manière (i) de transférer à 
un autre quel droit que ce foit, c’efl de déclarer par des il^es convenables ^ 
qu’on ne veut plus avoir la permillion de réfifter à td ou tel , comme on le 
pouvoir légitimement, moiennant qu'il veuille bien accepter le droit qu’on lui 
transfère: Que cependant (2) on ne peut jamais être obligé par de telles Con- 
ventions à ne point réfiiler à quiconque menacera de nous tuer, de nous bief- 
1èr, ou de nous caufer quelque autre dommage dans nôtre Corps ; Que chacun 
(3) retient toûjours le droit de fe défendre contre toute violimce, & qu’ai 
confentant à l'unioo tl’où fe forme l’Eut , il ne renonce point à ce droit. De 
là il s'enfuit, à mon avis, que chacun retient auffi le droit liir tous& à tou- 
tes chofes, & par conféquent à prendre les armes contre tous, & contre l’E- 
tat même, puis que, lelon Hobbes, ce droit fuit du droit de fe conferver 
& de fe défendre, que perlbnnc ne transfère nii» peut transférer au Souverain. 

Il lèroit aiféde faire voir, que, félon les princes d’/foê^,chacimeft Juge en 
cecas-là, pour décider fouverainement, fl la Puillance Civile le menace, ou non, 
de la mort, ou de quelque antre dommage ;& par conféquent (1 le droit de fa pro- 
pre défènfe rend la Rébellion néceflàire: Que l’on doit regarder comme un moien 
nécef^re pour la confervation ou la défènfe de chacun, tout ce que lui-même, 
entant que Juge, déclare tel: Que la Droite Raifon même, qui, comme on 
le fuppofe, enfeignoit auparavant que tout e(l néceflàire pour la confervation 
de cnacun , ne fauroit ennâte nous diêter que moins de chofes fuÆfent , parce 

2 1’elle fe contrediroit ainfi. Mais tout Leâeur , qui entend les principes cf^dê- 
s,M fera aifement ces objeêfions; & je ne vois pas qu’il poilfe y rien ré- 

S ndre. PalTons donc k la féconde partie de nôtre propofition. La preuve en 
a, je crois, defagréable à celui que je combats. 

Qu’il autorife S Elle peut être tirée du même argument dont je me fuis fervi en 
la RebMion montrant que, felon Hobbes, le droit de s’approprier tout f»r la Guerre eft 
des Sujets, inaliénable. Car de là il s’enfuit , que chacun retient contre tout , & par con- 
féquent contre l’Etat même dont il eft membre, le droit de faire la Guerre; 
à moins qa'Hobbes ne dife que l’Eat accorde lui-même à chacun on droit à 
unîtes chofes; ce qui certainement ne iàuroit être autorifé dans aucune Société 
Civile. Mais écoutons Hobbes lui-même. Nôtre Philofophe , fondé fur ce 
principe d’un droit entièrement illimité de fe conferver «St de fe défendre , 
permet tout ouvertement aux Citoiens de fe joindre plufieurs enfemble à main 
armée pour leur défènfe. Voici comment il propc^ & il réfout la queflion, 

dans 

{ XII. (i) IVilufert autem [Jus flinm] In stlf^dtur.Ibid. Cep. II. { i8. 
tlûrtun, fut figno otl figms Ueniis iUi aluri, (3) Voluatacem baec rubmlfllo cmnium ilia- 
Ujttmvileitsi ob eo ietUarat vtUa Jt , nm, unius hominl* voluntati, iwl nnius Con- 

iMH Ikitum fibi ataplisu fart ipfi rejifiert certum cilil , tmu fit , guanda umufuûfux tammje 
aUjuU afoti, fraut ai rafifitrafisn anua patt- faSa abligat ai nan rtfiftenium rolunuti Ums 
for. Dt Ctve, II. J 4. miminif ,v«I lUiW Concllii, nu /<yuM/êr<(. 

(2) t»I val aliud damnum ii ajl, ne t^um apuui (f vkHimJmrum (pu- 

carparis in/ertnti nema pa£d$ftUt ptUmfeumiue JQS $g iriVM covtba vim db- 

II K- 
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dus Ton fi) Léviathan. „ Pofé, dic-il, que pludeurs à la fois aient commis 
„ contre le Souverain un Crime capital , en punition duquel ils ont à crain- 
„ dre la mort , s’ils ne fe défendent , auront-ils la liberté de fe défendre les 
„ uns les autres en réunilTant leurs forces? Ils l'auront fans contredit. Car, 

„ en ce cas -là, ils ne font que défendre leur propre vie, ce qui efté^le- 
„ ment permis aux Innocent & aux Coupables. La prémiére cnofe en quoi 
„ ils ont manqué à leur devoir, étoit à la vérité une injuflice; mais quand ils 
„ viennent enfuite à prendre les armes pour fe défendre, ce n’ed pas un 
,, nouveau crime. ” Dans l'Edidon Angloife du Léviathan , où cela fe trou- 
ve aufli, il y a encore quelque cbofe de plus hardi. Car, au lieu de la derniè- 
re période, on y lit ces deux: „ La prife d’armes, qui fuit la prémiére vio- 
,, lation du devoir, quand même ce feroit pour maintenir ce que Ton a fait, 

,, n’efl pas une nouvelle aftion injnfle : & fi l’on en vient là feulement pour 
„ défendre fa perfonne, il n’y a abfolument aucune mjufUce dans cette ac- 
,, don. ” On doit , à mon avis , louer Hobbes de ce qu’il a un peu corrigé une 
fi mauvaife doétrine , dans l’Edidon Ladne de fon Livre : mais ces fécondés pen- 
fées ne laiflênt pas de renfermer quelque chofe de très-pernicieux , & qui fent 
l’apologie de la rébellion. Car luppofont que plufieurs aient formé enfemble 
un complot pour tuer le Roi , & que le Roi en ail eû avis par le moien d’un 
des complices , les Conjurez craignent alors fans doute la mort qu'ils pnt mé- 
ritée. Il leur c(l donc pennis, félon nôtre Cafuïfie, de prendre les armes 
pour fe défendre les uns les autres, & en le faifant, ils ne commettent point de 
nouveau crime. Mais moi je foûtiens, que ces Conjurez, en prenant les ar- 
mes contre leur Roi pour fe mettre à couvert de la peine qu’ils méritent, en- 
treprennent une Guerre trés-injufie, & fe rendent vériublement coupables 
du crime de Rébellion, ou de Léze-Majefié;& qu’ainfi ils ajoûtent un nouveau 
crime à celui de la Conjuradon. Car, quoi que l'un & l’autre de ces crimes puiffe 
être renfermé fous un même nom général , & qu’ils confident tous deux dans 
une violadon de la foi donnée; la prife d’armes ne laiffe pas d’être un nouveau 
crime, par lequel, & par tout ce que font les Conjurez dans une telle Guer- 
re, ils entalTent crime fur crime. Car prendre les armes contre le Souverain, 
pour empêcher qu’il n’ufe du droit d'infliger aux Criminels la peine qu’ils ont 
méritée , c’efl une chofe qui tend à la S^idon & à la Guerre Civile. Si cela 
étok permis , il devroit l'être aufli de tuer le Roi même , quand il roettroit la 
main fur quelcun d’eux pour l’arrêter. Te laiiTe à chacun à juger, combien 
une telle maxime efl pernicieufe & déteflable. 

§ XIV. Entre les principes qa'Hobbts établit en expliquant les Ijoîx Na- Qu'il détruit, 
turelles , il y en a aufli quelques-uns , qui fappent les fondemens du Gouver- P*' doélrine 
nement Civil; fur-tout ce qu’il dit de l’obligation des Conventi(mj,& des Serment. 

11 enfeigne, que la formadon & la confervadon des Etats dépend unique- bhgition d'o- 

mentbéir «ux Sou- 

rttnjtnoi iteTiirtxt mtell’/fimr ) en- 
tra aHoT juafeum^it lUi dneget. f'aeatfirjne 
U N 10. Ibld. C^. V. { 7. 



} XIIL (>) QuU aitm fi muiti fimul, en- 
tra CMtalij rtttjlatem Summam erimen tlifuad 
enmijirva côtoie ,frepter fuad, rûfije itfen- 
4Mt, exJfeSant martem, piaeret alipiis lartm 



kbertatm iUi cmjtinSiJ virièus fe muta* iefm- vcraini. 
dendi babemtT Habene eerti. Nam vUatJuti 
défendant tantum; U futd fÿ hmueevtt H Nicett- 
ll arpté Ucet. Injufiitia pdUem trot t&ii viola, 
lia ^ma;jédfuid arma ptftea ad fedefendendat 
fiempferbn, erimtrt (M-.u»! n«l ejt. Oip, XXJ. 
tH- « 09 - 
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ncnt des Conventions: & cependant il foûticnt, qu'une Convention n'oblitt 
oue quand on fe fie à la parole du Promettant. Cela efi infinué dansla 
définition même qu’il donne de la Convention ; & voici comment il l’expli- 
que, & en montre l'ufage, en (i) parlant de l’Obligation des E/clvues. „ Cet- 
„ te Obligation, dit>il, vient d’une Convention: or une Convention e(î nul- 
„ le , à moins qu’on ne fe Toit fié à celui <^ui s’engage , comme il paroit par la 
,, nature même de la Convention , que j’ai défini : une PromeJJi de celui à qui 
„ T on fe fie. Ainfi au bienfait que l'Efclave reçoit du Maître qui lui donne la vie, 
„ ell jointe une confiance, en conféquence de laquelle le Maître Laifie l’Ef- 
„ clave dans une liberté corporelle, de forte que, fans l’obiijption & les liens 
„ de la Convention , l'Efclave pourroit non feulement s’enta , mais encore 
„ priver de la vie le Maître qui lui a confervé la fienne. ” (aî Dans le même 
Chapitre , Hobbes expliquant les différentes manières dont les Efidaves font dé- 
livrez de fervitude, dit, en cinquième & dernier lieu: (3) „ Un Efclave, 
„ que l’on tient lié , ou privé de quelque autre manière de la liberté corporel- 
„ le e!f par-là délivré des liens de l’autre obligation , fondée fur une Conven- 
,, tion. Car il n’y a point de Convention, tant que l’une des Parties ne 
„ fe fie point à l’autre, «Sc on ne fauroit violer fa parole, quand celui à qui on 
,, la donnoit n’y a point ajoûté foi. ” Dans un autre endroit du même Chapi- 
tre, (.v) l’Auteur enfeigne encore plus clairement, que les Efclaves, qu’on 
tient liez , ou en prifon , s’ils tuent alors leur Maître, ne font rien de contrai- 
re aux Loix Natnrelles. Il débite tout cela , en expliquant les droits d’uqe 
Domination fy) ou d’une Seuveraineti Naturelle, qu’il prétend qu’on aquiert par 
la puiffance ou les forces naturelles, & qui ell, dit-il, établie, lors que les 
Prifonniers de Guerre, ou les Vaincus, ou ceux qui Ib défient de leurs pro- 
pres forces, promettent au Vainqueur, ou à celiu qui ell plus fort qu’eux, 
de le fervir, comme leur Maître, c’ell-à-dire, de faire tout ce qu’il leur com- 
mandera. Or on fait par le témoignage des Hifioires les plus fidèles , que preT 
que toutes les Souverainetez qu'il y a aujourdhui dans le monde, ont été ori- 
ginairement établies de cette manière. Il ell donc très-dangereux pour toutes 
ces Souverainetez, de dire, comme cela fuit manifeflement des principes de 
nôtre I^hilofophe, qu’aulli-tôt qu’un Prince témoignera en quelque manière 
que ce foit qu’il fe défie de quelques-uns de fes Sujets qui ont promis de lui 
obéir, ils foient par-là quittes de leur fujettion, & ils puiflênt tuer leur Roi, 
fans violer les Loix Naturelles. Si un Sujet ell mis en prifon , & qu’il puif- 



S XrV. (i) OhUgath iptur Servi, tiverfus 
Damirtum, ntn nafettux ex fimplici viloe carula- 
rutione, fed ex ea quèd nan vinSum eum , vel 
inearceruum teneat. Obligatia enim ex paùa ari- 
»ur , faSum aueem fine fide babita nuHum eft , 
ut patet ex Cap. 2. artienta 9, uii defmitur: 
Pa 3 wti tffe pramijfian tjut cui creditur. On» 
bénéficia ergt vilae candainatae ctnjunQa eft fidu- 
tia, qua Dnminaa rum <n Ubertau earparaii re- 
knqvit, ita ut nlfi inunieniffent Migatie, 
vineula faSilia , nan mada aifugere, fed etiom 
DMiinum ttnferuatartm uitai tjut , visa fpalia- 



re taffet. De Cive, Cap. VIII. 5 3. 

( 2 ) Id , comme en d'autres endroits , H e ■- 
B as fait un mélange du vrai & du Taux. 
Volez PuriKROHr, Drait de la Nat. 
des Cèent, Lfv. VI. Chap. 111. $ d. avec mes 
Notes: & ce que j’ai dit Tur Gaorius, 
Droit de la Gtterre de la Paix, Liv. IIL 
Chan. VII. î t. Nat. 2 . & j 6. Nat. 2 . 

(3) Paftrena; Servui qui in vineula cenjki- 
tur, vel quaquamada libertatt earparaii privatur; 
altéra ilia abligatiane paSitia liberatur. Ntn enim 
txfiftit paâum, mfi uU parifteiiti eredituri nec 

a vif 
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fe Ce fauver, en rotnpanc les portes, ou corronipanc les gardes, Ib^s le dé- 
gage alors du l^rntent de fidélité^ & lui aceoidc' le droit de fè rcbellar (ans crif 
me. Tout cela eft d’une conféquence d’autant plus dangcreuüe, que les in- 
dices par où l’on juge fi les Princes fe itent à nous , ou non , font fort incer- 
tains, Si queleibin de leur propre confervation demaode beaucoup de pr^ 
cautions; de forte que des gens foupçonneux concluront aifétneut qu’on ne (« 
fie point à caxi^ par-|à fe croiront dé^ez de leur fujettion. H(i/fbes.fup- 
polè,.iâns le prouver, que l’Emprifonnemenc , ou une privation de la liberté 
corporâUe, eft (bule un fi^ fufiiUuic de cette défiance. Mais fouvenc on fe pro- 
pofe par-là uniquenfonc d'examiogr des gens accufez de quelq^ Crimes, & dp 
crimes légers, dont peut-être iis foot innocens. Et ce n’eu jamais un figne, 
que le Prince veuille tenir quitte fon Sujet des engagemens où il ctoic enr ver- 
tu des Conventions. 

. , fi XV. C’est aulTi renverfer les fondemens de toute Société Ci vile , que de Que cette mé- 
foûtenir, comme fait Hobbet, (i) (^ue, dans l’Etat de Nature, encore même®' 
que les deux Contraâansfe fient l’un à l’autre, fi néanmoins il n’y a rien d’exécu- 
té pour le préfont de part ni d’autre , & i^u’il furvienne tf une ou d’autre part quel- toute Société 
que jufte fujet de craindre que l'autre Contraêlant n’efteâuü pas ce qu’il a pro- Civile, 
mis, la Convention eil nulle, & aiafi l’on n’eil point obligé de la tenir. Il eft cer- 
tain , que lesConventions , par lesquelles lesEtats fe forment, félon Hobbes, fe font 
entre ceux qui vivent dans l’Etat de Nature, & que les deux Parties, tant celle qui iff 
doit être chargée du Gouvernement,&quipar-làproraetàrautrefaprote£Hbn, 
que celle qui promet à l’autre l’obédrance , ne peuvent pas exécuter dans le 
moment ce à quoi elles s’engagent. Et il n’y a point de doute qu’elles ne vien- 
nent enfuite de cemsen tems à craindre qu’on ne leur manque de parole , en for- 
te que cette crainte leur paroilTe jufte. Elle eft même toûjours jufte , félon les prin- 
cipes d'Hoêùfx , parce qu’ils en font eux-mêmes les Juges fouverains,& qu’il n’y 
a perfonne qui puillè contraindre l’une & l’autre des Parties à tenir fa parole. 

J^onç cei Conventions fout invalides; & par confcquenc la Société Civile qui 
•ferobloit établie pu de telles Conventions, tombe en ruine, comme un Edifi- 
ce bâti fur de foibles fondemens. Mais en voilà affez fur cet article. Car j’ai 
LT^té au long ci-delTus de l’Obligation des Loix Naturelles , fur-tout de ceUe 
qui concerne ks Couventions. 

§ XVI. Passons aux Stmens, fur la nature defqoels Hobbes établit desUrond inmt- 
principes, par où il rend inutile cette fûreté,.qui eft le plus ferme appui de 

Société Ci- 
vile. 

-viilari fUM im ^ bahk*. De Cive, (5) Seetmius mtius fquo jtu Dommil, feu 

mUjufr. jqi. -t. Gvétiu iMurglis, potentil & viribu* nacutali- 

(4) Servi fUfu« bt^umtdl, fuf rtrceribiu, biK sequirirar] tjl , fi tuü itUt (uftur, vel 
vinciilime coUbaitar, nm ccmfrt- viSvt, ma viritu*')lijfuen( (w «urt^s 4 tcU- 
itnéunmt difmlimt' Servorum /upra trtéita, met) tôBari vel fmitri pnmkti» , Je et parvint- 
«■ie /(fOiirnt M , nen fnSo , fi» ne tepultm. mm , hee eft, emii» /»Sthm, fUM 
Mrofue f aufugtrim, vel Dotliinuffl tnterfea^ Ibid. { 1. 

.Tint, niÜi fâtiunt cerne» kgts natmrelet. Rtenl»^ $ aV. (i) Voiexei-dcfliiSi Cï*p. V, $. S4. 

■vlncnllt ligote, /ignum efi , ilium fui Ugat ,/u/h A’m. 5. oii le padaga cité : & conréres 
fitvrr 1 liratum nuUa »li» lUi^iNK tcMri. cc que dit PursbDo'ftr^ Dr olr de la petite 
lbid.$4- ». V - I- ; ». Lm.Ui.'Chsp. VI. 1 9.', 

Eee 
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la Société Civile, & il-détruit ainfi réellement la Société. (*i) Il dit en marge, 
dans un endroit de Ibn Trahé^Z)« Citoien, (t) ^ue le Serment najaite rien à 
tObligation qui nait Je la Convention à hquelle on le joint. Dans le l'exte il s'ex> 
prime d’une manière encore plus équivoque: Une fimpie Convention , (3) dit-il, 
n’oblige- fat moins, que celles, qu’on a juré eTobferver. Je conviens volontiers, 
qu’une Convention , avant même qu’On y ait joint le Serment, eft oblira- 
toile. J’ajoûte, que la raifon pourquoi il ell certain qne Dizn. punira , fé- 
lon ce que porte la formule d'un Arment licite, la violation de fâ foi ainfi 
donnée, c’ell que par-là celui qui a juré pèche contre la Loi Naturelle, qui 
e(l établie de Dieu pour le Bien Commun. Cela ell connu par la nature 
même des chofes , & il n’ell pas befbin ici de Révélation , ni d'une Perfonne 
qui Yepréfente Dieu, pour déclarer qu’il accepte cette efpece de yceu, 
comme (4) il fendile qu’âb^^rx rmûnae un peu plus haut. Mais il ne laiflè 

pas 



{ XVI. (i) Il jr s encore ici du ml & 
du faux dans ce que dit Hoaaxa, fur la 
nature de la force du Serment. Volez 
FurzNi>oar, Droit de la Nature dtt 
Gens, Liv. IV. Chap. II. { 6. avec met deux 
Motet fur ce paragraphe. 

(a) Jusjureênium tubil fiMraidit obligationi 
quae ejt ex paSe. Cap. II. S 2i. 

(3) Ex ttllata Juritjurandl dejûiitùme intelli- 
gi pitejl , paftum nudum non minus Migare, 
fMM id in quod juravimut. Ibid. Malt voici ce 
qu'il ajofite ; Factum enim ejl, que itftringmur, 
juramentum ad punitionem diviium atsinet , 
quam pnvxart ineptum effet , fi paSi vielatie 
non e ffet per Je illicita. ulUisa autem non ejjet, 
nifi paSum eJJet ebligaterium. 

(4) Ndtre Auteur indique Ici les { 12, 13.de 
ce même Chapitre. Voici ce qu'on y lit: Ex 
te autem, quid in emni donatJone, (f paftii 
tmnibus, requiritur accepcacio juris ^td trant- 
fertur, fequitur pacifei neminem peffe cumee, 
qui accepttttiontm illam non fignifkat. Neqae 
igitUT . , . . patla ûiire quisquam cum divine ma- 
Jtftate patejt, neque iUi voto eiligari, nifi qua- 
tenus vUum iUi efi per Scripturtts Sacras Jubfii- 
tuere fiai aliquos ùnànes, qui assSeritaten bo- 
itant , vota pafla tjusmodi txptndcndi fÿ 
aeciptandi , tamqussm ilUus victm gtrtntes. 
igitur in Statu Naturae tenfiituti funt, uhi nul- 
lattnemur Ltgt Gvili, (nifi iiiis ctrtijfima ri- 
vtlatient veluntas Dti, votum vtl paftum jinm 
ucipUmis cegnitafit)frufira vevtnt. SiquiJtm t- 
nm td qued voveoc , centra Ltgtm Naturae Jit, 
tien tenentur voto; quia iliicitun praefiare tne- 
tt<r neme; fi vere iJ qued vevent, ùge aliqua 
Naturae praeceptum fit, non voio,feJ ipja te- 
nentur Lege ; Jin liberum ami votum fit , face- 
re vel nen facere , Ubertat manet f prepterea 
quad., ut ebligtmur voto. requiritur voluntat 
ebligmtit aptrti fignijuata , quae ia caju pre~ 



pojiie Juppenitur lun baberi. Malt lîtbbet ne 
parle point U des Serment ajoAtez.i une Con- 
vention': fl traité des Qstei wr fc n / faites àvhe 
Dieu même, de des Faux, par lefquels on 
s'engage auUi dlrcâeineat'envers lui i faire 
telle ou telle chofe. Il ne patoh pas d'ail- 
leurs confondre les Vaux avec Ici Semiens : 
& ce qu'il en dit, peut <tre expliqué en un 
très-bon fena ; comme le fait PurzKDoav, 
Droit de la Nat. (f des Gens, Liv. 111 . Chap. 
VI. $ 15. Bien des gens ne dillinguent paa 
alTcz les Veux d'avec les Sermens, ou n'ont 
que des idées fort confhfes de la différencé 
qu’il y a entre cea deux fortes d'aâes relW 
gieux. Qu'il me foii permis d'expofer ici en 
peu de mots mes penlées li-JelTus. Tout 
Serment, proprement ainfi nommé, fe rap- 
porte principalement ft directement i quel- 
que Homme , auquel on le Mt. Ceil i 
l'Homme qu'on s'engage par-lè r on prend 
feulement Dieu è remein de ce i quoi l'on 
s’engage, & l'on fe foAmet aux effets de (à 
vengeance , Il l'on vient i violer la promelTc 
qu'on a faite; Tuppofé que l'engagement par 
lui-méme n'alt rien qui le rendit illicite, ou 
nul, s'il eût été contraAé fans l'interponciOH 
du Serment. Mais le Vau e(l un engagement 
ob l’on entre direélemenc envers Dieu, dt 
un engagement volontaire , par lequel on 
s'impole i foLméme de fon pur-aiouvemçnt 
la néceiSté de faire certaines ebofes , aux- 
quelles fans cela on n'auroit pas été tenu, au 
moins précifément de déterminémenc. Car, 
Il l'on y étoit déjà indirpenfablemeni obligé, 
il n'eil pas befoin de s'y engager: le Vseu ne 
^uit alors que rendre l'obligation plus forte, 
&. ta violation du devoir plus oimioelle, 
comme le manque de foi , accompagné du 
Farjurc, en devient plus odieux & plus digne 
de punition, même de la pan des Hommes. 
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pa* de fe former une nouvelle (5.) Obligation après le Serment, parce qu’a- 
lori on doit obéir à une autre Loi Divine , qui défend , fous une nouvelle & 
très-rigoureufe peine , d’invoquer le nom de Dieu témérairement, &de le 
faire fervir à la confirmation d’une fwlTcté. En vain Hobbts prétend-il (0) que 
celui qui en jurant renonce à la miféricorde de Dieu, s’il vient à manqiii»r 
de parole; ne s’oblige point pa^là à fubir la peine, parce qu’il efl toujoura 
permis de demander pardon à Diso« quand on a en quelque manière provo- 
qué (à vengeance, & de jouir du pardon , fi on l’obtient. Car ceux qui ju- 
rent , font obligez &’ à prendre garde de ne pas encourir la peiné, «à la 
foufirir patiemment, quand elle leur e(t infiigée, quoi qu’il leur fût permis'-- 
auparavant de chercher à fléchir la colère de Dieu, en unpiorant là mififri- 
corde. Je prie les Lefteurs de bien pefer tout cela, & de juger enfuite G, 
félon ce principe ^HMts , qui ne reconnoît aucune nouvelle Obligation ajoû- 



.j V 

Le .Serment étant un lien accefToire, qui fup- 
pofe toûjours la validité de l'aélc principal , 
ou de l’engagement auquel on l'ajoùte ^ur 
rendre let Hommes envers qui l'an s'engage 
lus certains de nôtre llncériié & de nôtre 
onne foi; dét-li qu'il ne s’y trouve aucun 
vice qui rende cet engagement nul , ou illici- 
te , cela fuffit pour être all&ré que Dieu 
veut bien être pris â témoin , & fe rendre 
garant de raccompliireinent de la promeOe, 
parce qu'on fait cettainement que l'obligation 
de tenir fa parole eû fondée fur une des ma- 
ximes les plus évidentes de la Loi Naturel- 
le, dont il ell l'Auteur. Mais, quand il s'a- 
git d’un yau , pat lequel on s’engage direéle- 
ment envers Dieu é certaines cnofes aux- 
quelles on n'écoit point obli^ d’ailleurs, ta na- 
ture de ces chofes n’aiant rien par elle-mCme 
qui nous rende certains qu’il veut bien ac- 
cepter rengagement , il faut ou qu'il nous 
donne i connoltre fa volonté par quelque 
voie extraordinaire, ou que l’on ait li-deilus 
des préfomtions raifonnables , fondées fur ce 
qui convient aux Perfeâions coniiuës de cec 
Etre Souverain , ou 1 ce que l’on fait d’ail, 
leurs lui être a^éable. On ne peut s'imagi- 
ner, fans lui faire outrage, qu’il veuille fe 
prêter 1 nos délits , toutes les fois qu'il nous 
prendra envie de concraéter avec lui, & de 
gêner par-li Inutilement nôtre liberté. Ce fe- 
roit fuppofer, qu'il retire quelque avantage 
de cet engagement volontaires , ou qu’on 
peut en quelqoe manière le contraindre d les 
accepter. Ainfî, pour avoir lieu de croire 
qu'il les accrate , il faut non feulement qu'il 
n'y ait rien d’illicite dans ce i quoi l'on veut 
s’engager, mais encore que le Kou folt foit 
avec connoilfaDce & mûre délibération ;& que 
l’on fe propofe quelque bonne Fin , c’eft-é- 
dire , que l'on croie pouvoir & que l’on 



"puUTe dreftivement, par la pratique des cho- 
fes dont on s'impofe foi-même la nécdlité , fe 
mettre plus en état de pratiquer quelque De- 
voir indifpeniable. 

(5) Cette nouvilU Obiigatim n'empêche 
pas que la validité du Serment n’alt une lial- 
fon néceflaire avec 1a validité de l'engage- 
ment, pour la confirmation duquel on le prê- 
te. La prémiére & principale raifon , pour- 
quoi celui qui manque â la parole donnée a- 
vcc ferment, méiite d'être puni, c’eft parce 
qu'il a violé fes engagemens : le Parjure le 
rend feulement plus<oupable, & digne d'une 
plut rigoureufe punition. Quoi nu’il pèche 
alors & contre cette Loi Naturelle qui or- 
donne de tenir ce que l'on a promit, et con- 
tre celle (jui défend d'invoquer.le nom de 
Dieu témérairement; cela ne change point 
la nature des Obligations qui nailTent de 1 i. 
entant que jointes enfcmble de telle manière, 
que la violation de celle nui fe rapporte î 
Dieu, fuppofe ici néceilairement une !n- 
fraétion de l'autre qui regarde les Hommes, 
auxquels on s'engage en prenant Dieu i té- 
moin. On ne le prend i témoin , que pour 
confirmer l’eng^emcnt ob l’on entre envers 
ceux d qui l'on jure : & <1 l'on a lieu de croi- 
re qu'il veut bien fe rendre garant de l’enga- 
gement, & vengeur de fon infraétion, c’ell 
uniquement parce que l'engagement n'a rien 
en lui-même qui le tende ou illicite, ou inva- 
lide. , 

Cô) Praeterea qiù reminciat miferktriüt di- 
vinat. Mon otligat Je ad poenam : quia femper 
licilum efl, poenam utcumque provocatam depre- 
cari , atque divina , fi conceiatur , frui induU 
entia. Cette raifon cA fans doute deilituée 
e foiidité. Du rcilc, Ihbbes rcconnolt lui. 
même, que l'ufage & l’efTct du Stment con- 
fide en ce que les Hommes, enclins dman- 
£ee i quet 
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le Serment aux afles qu’il accompagne, il 
de la Suciccé Civile. Les Rois Te trompent fort, de compter iur 
'Bwns: on a beau faire des Lois, pour exiger des Sujets le Serment de ftiilf- 
té ; cela eft fort inutile. Ceft en vain qu’on fait jurqc les Confiâlters privez 
du Prince, Ic^eas de fa Maifon, ou fes Gardes-du-coiips, Les Jqgcs 
bunaux, les Imoins qqj dëpofent en Juflice, ne font pas^l«s^U^|;eéf|jM 
muni lâ autres, par leurs Sermens. ' Hobbts les tiéciu)^ ^iw aie leur obC> 
par un foible raifonnement , & ainfi il détruit en même tenu le Gou> ' 
vèrnement Civil. .<»' » 

MsuviU prUi- J XVII. Il y a d’ailleurs, dans la manière dont Hobbes explique l’origine 
la &ircfra/nrré, des principes entièrement ctMitrairei à ce que demande la 

quaVd oii'gi- fermeté ' i 

ne de la Seu- Voici comment il confit l’origine de l’Etat Civil , oti du Gouvernement : (a) 
yerabuti. iTinflitution , comme il l’appelle, (i) Plufieurs Hommes s’unifTant enfemble 

B Civiiat par la crainte où ils font les uns des autres , transfèrent tous leurs droits à une 
imivt. perfonne Civile, (c’eft- à-dire , ou à un Seul Homme, ou à une feule Aflèm- 
blèe) en fâifant chacun avec tous les autres Concitoiens futurs une Convention 
comme celle-ci: (2) Je transfère mon droit à cette Perfonne, à coniitian que toi 
- ''0(11^ hii tranrfireras le tien. Quand la Perfonne deflinée ainfi à avoir la Souve- 
raineté , a accepté ce tranfport de droits , voilà l’Etat Civil tout formé. Pour 
ce qui ert des deux autres fortes de Gouvernement, dont Hobbes (3) parle, 
favoir, le Defpotique, c’ell-à-dire, celui qu’un Vainqueur aquiert fur les Vain- 
cus, auxquels il a conlèrvè la vie, & que l’on appelle Efclaves; Ôc le Gouver- 
nement Paternel, ou le Pouvoir qu’un (4) Père a lur fes Enfans qu’il a élevez, 
& par-là giqrantis de la mort qu’il pouvoit leur donner; nôtre Philofophe in- 
Hnuê, qun Fun & l’autre de ces Gouvernemens efl établi par de fèmblablei 
'^ÛonvcnQOpXj‘'Bpq^e]|prenês, mais tacites; fondées fur ce que la Raifon, lê- 
lon lui, qnlèrgfié, d*mifèSté, que c’ell uniquement Ibus cette condition que 
les Vainqueurs, & les Pérès, lailTent la vie aux Vaincus & aux Enfans qui 
font en leur puilTance ; de l’autre , que les Vaincus & les Enfans doivent le 
füûmettre à une telle condition , en reconnoillàncc de ce qu’ils ont la vie fâu- 

^ vé. 



ucr de foi, font plus fortement détournez 
c violer leurs engagemens par la crainte de 
Dieu, à li connoitrance &i la puUTance du- 
ucl on ne peut fe dérober: Atrm Jiisjuran- 
um idea introduSai» eft, ut major motus vio 
landae fidei, quàm is fus bomints ffuer faSa 
neflra iatere timemus, divinae potentiae 

con/i’Ierathme at!fue roligUme incuterotur . . , 
Fffeàus ergo Juramenri ù folus tft , ut bomini- 
bus nasuri pronis ai violatianem datas fidti ma- 
jor juratis cauja fit metumdi. Ubi fupr. J lo, 
aï. Ainiî ce qu’il y a de plus dangereux 
dans les idée? d’Hoibes , vient des autres 
principes , par lefouels , comme nAtrc Au- 
. teur le fait voir, if dérruit nu aSbiblit l'Obli- 
gation de tenir fa parole, 4 en général celle 
des Lois Nsturelln. Qu'on mette i quar- 



tier ces principes: ce que nùtre Auteur dit 
enfuite contre HMes, eft fort outré. Autre 
chofe eft, ne point reconnoltre de nouvaile 
Obligation, de la manière que je viens de 
l’expliquer, & autre chofe, nier toute Obli- 
gation, qui naifte d'une Proinefle faite avec 
ferment. Le dernier ne fuit nullement du 
prémier; fur-tout quand on convient que le 
Serinent ajuAté renforce l'ObUgatioii de la 
PromelTe, & en rend la violation plus crimi- 
nelle. 

f XVII. (t) Ex ants dl3is fatis ojisifum ifi, 
euo moio, 6? quitus gradibus miiltae perfo- 
nae nstutales jn un.im perfonam crvilem , 
quam Civitatem appollavimus , ftudio ftft etn- 
JsTvanii, mutue rsutu cookert. De Cive, Csp. 

V. î 11. 
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▼e. Tout cela fe réduit, pour le dire (j) en peu de mots, k un tranfporc 
de droit,’ fait par des Conventions. Et ce traniport fe faft, feion nôtre m- 
lofophe, qoand quelcun (6) déclare qu’il ne veut plus avoir la perrailfion de 
réiilter à un autre, en matière de certaines chofes qu’il fera, comme ii pou- 
voir avant cela lui réilfler l^itimemcnt. AinC les Citoicns , dans les Conven- 
tions qu’ils font avec la Perlonne qui doit être revécue de la Souveraineté, ne 
lui promettent autre chofe, (1 ce n’ed de ne pas lui réfifter, en tout ce qu’elle 
fera ou qu’elle ordonnera , fauf toûjours le loin de lé conicrver eux-^iémes. 

De ce principe HMes infère (7) conféquemment. Que l’obligation de’ rendre, 
au Souverain comme il l’appeHe , ne vient pis nnmcdiatq- 

menc des Conventions par lefquelles nous avons transfère tout niStr^druit à 
l’Etat ; c'ell-à-dire , qu’elles obligent feulement à ne pas rèGller au Souverain , 

’ & non pas à lui obéir. Mais le Pouvoir Civil fe réduit certainement à peu de 
choie, Ii cei Conventions, auxquelles ii doit uniquement fon originel là 
conftitution , n’obligeoient perfonne à obcïr au Souverain , mais lèulemcnt à 
ne pas empêcher qnc le Roi, par exemple, ne falTe ce qu’il peut à l'aide de 
les mains. Hobbes enfuite déduit médiatement des mêmes Conventions l’obliga- 
tion d’obèïr, parce, dit-il yue , tobi'ijpmce, le droit de comttumder ferait J 

inutile, par eon/équent il n'y aurait point de Société Civile établie. Pour moi, 
je foûcicns qu’il s’enfuit de là au contraire, que la Convention , par laquelle, •. 

félon lui, on fait nn cranfporc de droit, qui ne renferme autre chofe qu’une 
promeflè de ne pas réfiller, ne nous découvre pas la vraie & fiiffifante caufe 
de la génération des Etats, puis que le droit de commander, fondé là-delfus, 
peut être conféi^ en vain , de forte que la'Sodété Civile ne fera pas pour ce- 
u encore établie, puis que perfonne ne fera tenu d’obéir au Souverain; com- 
me nôtre Philofophe l’avûuë< Et néanmoins , félon lés principes , le trans- 
port de droits ne peut fé faire aucretnent , parce qu’il fuppole que celui au- 
quel on transfère quel droit que ce foit, l'avoit lui- même auparavant: car il 
avoit droit fur cous & à toutes chofes, ik s’il ne pouvoit en éire ufage, c’e- 
toic à caufé du droit quelles autres avoient de lui réfiBcr; ainfî il Failoïc feule- 
ment lever cet obftaclc par des Conventions, afin que k prétendu (Jb) droit 0 ) DeOve, 

j^C.ip. XV. 
î 15. 



(l) éiccedit ebUgaSio erg» babentem Imferi^- 
Civil enim unufyuijqve no» unojucfue paciJéeHi, 
fic dicit: Ego jus meum tnir.sfcto in' nunc, 
UC tu tuum tTansferts ia cundem. Ibid. 
Cap. V|. 5 20. Voies suffi le Lévittbm , 
Cap. XVII. 

' (3) Il les (jualilîe naturits, par oppolition 
au üouvtr’icmnt Politique, ou i'injlitutim ; 
Hhte eji ^ued duo fhl généra Civit.num ; aberum 
naturale, qmie ejl Pattriium. éÿ Defpoticum; 
tttterum inllitucivum , fusd Policicum diti 
pot^. De Cive, Cap. V. J 12. , 

(4) C'tft-à-dirc, un Père, au pouvoir du- 
quel la Mère s'ell roilmirc par le ContiaS du 
Mariage: c.ir, fans c<U, IlnnaES p'rétcnd 
que les Enfans appariicqncnt i la Mèta. Ibid. 
.. Cap. IX. { a, ÿ feijj. Voiea ce que J'ai dit 



fur le Ouip. E { 30. Not. 4. & p. 

(5) Métré Auteur renvoie Ici aux endroiu 

fliivsos, comme renfennant ce qu’il en dé- 
duit Ici, De Cive, Cap. 1. } 14. Cap. VUI- 
f Cap. I.Y. ! 2, éf/eft. 

(6) On a cité ie pa0age cMcifus, 5 

JVot. I. 

(7) flù/citur autem ad fam prafflandam 
[SiMi*LiC£M obfdiçnilam] fiM m*indi(àté 
ex eo pnBo» in fuo jut noJJrum omne aJ CiviVa- 
tem tranjiuiimus ; Jed mediaté^ nmpe ex 

fine ehedientia jus hnperii frufim effet j ^ 
confequens onnino r</nflitu*.a ùvitas non fi*^‘jjee, 
Miiui enim efi^ fi dieo» Jus tibi do quidhbet 
imperandi;fl/mf/^ Jffo, F.icîara quîc<]iiid impe- 
rabis. Peteftaue taie effe moftdasum, ut hiterfici 
maitm. quàm jacert» Dc Civf, Gy». VI. J 13. 
Eee 3 
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de dominer fur tous, que chacun a natorellement, pût fe dépbier, & s’exer> 
cer en toute liberté. 

Mais pafTons cette difiicuhc , & accordons à Hobbt! , que les Citoiens , lè' 
Ion (bn Syllême, aient joint à la Convention fur le traoffrârt de leurs droits, 
quelque promefle de rendre au Souverain une obcillànce aSêz grande pour 
que le droit de commander ne foit pas entièrement inutile. La Souverameté 
demeure' encore par-lit relKrrée dans des bornes fort éaoices , puis que toutes 
fa force confille à n’étre pas abfolument fans aucun effet. De plus , Hobbes 
ne détermine aucune melure fixe de robéïllànce que les Sujets doivent au Sou- 
verain : il l'exige d’eux feulement autant qu'il ^ nécelEure pour que le droit 
de commander n’aît pas été accordé en vain ; & cela même, ils ne peuvent le 
dtiduirc qu’indireélement du tranfport qn'ils ont fait de leurs droits. AinC il 
les hilfe néceflairement Juges de cette quelbon, Jufqiio^ ils doivent porter Fo- 
biijjmce, afin que le droit de commander y qu'ils ont tran^iré au Souverain, ne Fait 
pas été inutilement ? Car perfonne ne peut mieux favoir, qu'eux, le but qu’ils fe 
font propofez dans une telle Convention ; & il n’y a que celui qui connoît par- 
faitement le but d'un aêle, qui puifle favoir s’il iWa vain, ou non. Or cha- 
cun voit , combien un tel principe ell dangereux dans un Gouvernement éta- 
bli. Car , fur ce pié-là , les Sujets mettront telles bornes qu’il leur plaira à 
robéifiSmee qu’ils croiront devoir au Souverain. Mais, comme je l’ai fait 
voir ci-delTus , le Pouvoir des Souverains ne devoir être-borné que par les 
Loix Divines, c’e(l-à-dire , par les Loix Naturelles, qui ne peuvent être chan- 
gées au gré des Hommes ; & il falloit que les Sujets fuflent obligez par ces 
mêmes Loix à obéir au Souverain èn tout ce qu’aucune d’ellge ne paroit dé- 
fendre clairement. 

Un Leéteur éclairé remarquera aifément , que , dai« tout ce Syllême , 
Hobbes pofê pour prémiére & direâe caulê de la Souvermneté dans chaque £- 
tat , ce droit imaginaire fur tous & à toutes chofes , qu’il prétend que la Na- 
ture ah donné à tous , & par conféquent auffi à celui que l’on veut établir 
Souverain. Il veut enfuite , que les Conventions par lefquelles on transfère 
fon droit à cette Perfonne , ne faflent que le mettre à couvert de la réfillan- 
ce que les Citoiens auroient pû lui faire, dans l’exercice de ce droit, aulli an- 
cien que la nature du Souverain. La crainte n’ell la caufe de l’établilTement 
des Sociétez Civiles, que parce qu’elle a porté à lever cet obllacle ; & la con- 
lldcration de la Nature Humaine, qu’ Hobbes repréfente comme plus fauvage 
que celle des Bêtes féroces, n’ell nécellâire ^ur la formation d’un Etat Ci- 
vil, qu’entant qu’elle ell caufc de cette crainte; c’ell-à-dire, comme caufe é- 
loignée , qui fait qu’il ell né-celTaire d’en venir à des Conventions , pour em- 
pêcher la réfillance que chacun auroit pû &ire au droit de commander qu’une 
feule Perfonne voudroit exercer fur tous les autres. C’eft ce qui ell afièz clai- 

re- 

(8> MsHÙfiiflum trge efi , jus tuniendi fued. libtt a^ndi wod ai emftroaUonem fut viJere. 

CTvitar lid it qui perjmamgerit O- tur ipjt ntcejfariu», jus crut naturale. jStqtse 
vitatls) juaiatum nm in CiaceJJume fivt boe juris, quoi babtt Civitas, Ossem punitnii, 
frotta Qvium. Sei ^ifum etiam fupra eft, fttniatatntum wrum tft ... Itaque jus ittui UU 
\»»i Btae ctr^ltutimtm uaictufue quii- non iiaiuta,J«i rtliSim tjl &c. Cap. XXVlii; 

.pou- 
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riment eolêignë dans un endroit du Léuàihan , où l’ Auteur traite de i'orieine 
du droit de punir un Citoien. (8) „ Ce droit’, dit-ij , qu’a TEtat, («11- 
„ à-dire , celui qui repréfente FEtat ) n’eft ^ fondé fur une conceflion des 
„ Choiens. Mais, avant même que l’Etat fût formé, chacun avoit un droit 
„ naturel de faire tout ce qui lui paroiUbit néceflàire pour fa propre cohlèr- 
„ vation. Et voilà le véritable fadement du drt^it qu’a l’Etat de punir un 
„ Citoien ;... Ainfi ce droit n’a pas été donné, mais laill? au Souverain. “ 

Il eft clair, que ce droit, qn' Hobbes prétend avoir étejftuleroent 4ilTé au Sôu- 
vcrain , renferme & le Pouvoir Légillatif, & celui, de faire exécuSer les Ixiix , 

& celui de faire la Guerre, & par conféquent tout ce en quoi conGIle la for- 
ce de la Souveraineté. N’efl-ce donc pas dire, que les droits de tout Gouver- 
nement Civil peuvent être détruits par les mêmes raifons^.que le droit de, tous 
à tout & fur tous , qui (e détruit lui-même par tyie infinité de contradiâîions 
qu’il renferme, & qui n’a aucun fondement raiibnnable. Comme je l'ai fait 
voir dans te Chap. 1. de cet Ouvrage ? J’ajoûterai feulement ici, que*, félon 
ces principes , tout Ennemi , & quiconque envahit ce qui appartient à autrui, 
a autant de droit de tuer les Rois légitimes, Hobbes en donne aux Rois, 
de punir leurs Sujets rebelles: ainfi les Sujets ne fé mettront pas beaucoup en 
peine de défendre leurs Rois contre les mvafions des Ennemis. Car un En- 
nemi a droit d’envahir le bien de fôn Ennemi, parce qu’il a droit à tout: & le 
Roi a droit de punir un Sujet rebelle , parce que , clans l’Etat de Nature , il 
avoit ce même droit à tout, lequel lui a été laine, quand il eil devenu Sou- 
verain : le droit efl donc égal Je part & d’autre. Bien plus : un Sujet rebelle 
devenant par-là Ennemi , félon Hobbes , & tout Ennemi aiant le droit primitif 
de punir à fbn gré , aufli bien que le Roi l’a , il s’enfuit que la rébellion même 
donne au Sujet rebelle autant de droit de punir fbn Roi comme il voudra, que 
le Roi en a de punir fon Sujet ponr toute forte de Crimes. 

S XVIII. Hobbes, outre fes droits de la Souveraineté reconnus de tous piatteriei ini 
les Auteurs qui avant lui ont traité la Politique , en attribue d’autres au Sou- iurieufes & 
verain, qui, étant mis en pratique, ne peut qu’aflFoiblir beaucoup & rendre P^^"**-'"^***” 
peu durables les Sociétez Civiles: & cependant, en d’autres endroits , ü relu* °Ymc 
lé aux Souverains ces mêmes droits: d’où l’on a tout lieu de foupjonner, que, par Icfqueliâ 
quand il les leur a accordez , ce n’étoit que par flatterie. En voici deux ex •• l'“r donne 
empics, des plus confidérables. Le premier efl, qu’il autorife les Souverains 
à faire, par des Loix Civiles, tels réglemens qu’il leur plaît fur ce qui efl né- ^ les dTchVr- 
tre, ou (psi appartient à autrui; fur ce qui efl honnête ou deshonfiête, ion ou de toute 
mauvais. L’autre, qu’il dégage les Souverains de toute .obligation de tenir 
leurs Conventions. Je vais alléguer des paflàges, où iP établit fe prémicr 
point, (i) „ Tout ce, dit-il , que le Légiflateur a ordonné, doit être tenu 
„ pour bon; & tout ce qu’il a défendu, réputé mauvais. Or le LégiOaCbur 

. efl 



pag. T4tS. 

{ JCVlli. (1) Ofier^um mim eft. Cap. 6. 
atL 9. Hrgulas boni niali, juAi injntti, 
hooefU fÿ inlionedi , ejft Lega Qvttes , idea- 
lue quod Legiftattr preueperk , U pse booq : 



mti vetuerit, ii pre malo babtndum .... jfnse 
imperia , jüftum cf Injuftmn tweres^ftittrei ut 
quanim naturi ad mandatum fit rthtiva ; otfia- 
eut emnb fud naturi ailùipbtra eft. De Cive , 
XU. f I. 
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„ eft toûjours celui oui e(t rèvetù de la Souvendneté dans un Etat , .iî; 
„ Avant qu’il y eût des Sociccez Civiles , le Juflc & l'Injufte n’eàilloîeat 
„ point, parce que la nature de l'un & de l’antre e(l rélative au commande* 
„ ment d’un Sirntirieur ; & <jue tonte Aftion eft indifférente de fa nam- 
,, re Ce ifeft qœ dans la Vie Civile, qu’on trouve une régie cora- 



„ mune de ^ertys & des X’ices; <& cette régie ne peut être autre, que les 
„ Loix de Chaqtle Etat : car, la Société Civile étant une fois établie, les Loix 
„ Naturelles dcviennêat.une partie des Loix Civiles. “ Snr ce fondement, 
IlMes définit (3) le Pichi, en difant, que c’tjl et qia ton fait, ^ ton mtt, 
que ton dit, où que ton veut, contre la Raifon de tEXat, c’eji-à-dtrt, tentrt Ift 
Loix Ckiles. Il y a une infinité d’autres endroits, où il avance les mêmes 
pnnetpes ; fur-tout un , dans lequel il ajoûte à la fin , ^e let Loix Cnilet 
font tous les ordhs que doiine le SoLverainJttr ce que les St^ets doivent faire. Ainfi , 
félon lui , tout ce oue le Souverain ordonne, quoi qu’ü y foit déterminé paz 
un mom'emeni fiibit de palCon , & encore qu’il contredifo les I.ÆÎX écritef 
qu’il a lui-même faites*avec délibération , cft néanmoins une Loi , & l’unique / 
caraélére de V Honnêteté. Car il foOtient ailleurs , (5) qu’il n’y a que ceux qifi 
tienncnede la bouche du Souverain même les Loix Civiles, qui puiffent favok ' 
exaflement & philofophiquement, que celles qui ont été publiées viennent de 
lui. Appliquer (6) à chaque cas qui fe préfente , de telles Loix , c’efi-à-dire, 
des ordonnances purement arbitraires, c‘eft, ajoûte-t-il, wger félon les Loix; 
foit que cela fe faffe par le Souverain même , ou par quelque autre à qui il 1 
donné pouvoir de publier ou d’interpréter les Loix. Mais le grand privilège, 
que notre Philofophe tâche d’inféreï de ces principes, s’il eft permis d’appel- 
ler cela un privilège ; c’efl que les Souverains, quoi qu’ils faffent, font impec- 
cables, & par conféquent ne peuvent jamais être blâmez avec raifon; parce 
qü’ils (7) ne font point foûmis aux Loix "Civiles, perfonne ne pouvant être 
obligé enven lùi-mrae. Ainfi ib ne fauroient jamais envahir le bien d’autrui, 
puis que, leur volonté étant la Loi Civile, ils n’ont qu’à vouloir, pour que 
tout ce qu’il leor plaira leur appartienne. Ils ne fauroient rien commettre, de 
deshonnéte; car rien n’ell deshonnète, que ce qu’ils veulent être tel, & qu’il»' 
défendent par conféquent: or ils ne fe défendent rien à eux- mêmes, & ils ne • 



(2) Ilaju! rUfi tfi vita CivlH, flrtutum tonfiart, hx tfl ^ri accurtti ptÜofopbttè to* 

f'itiorum tiiinmttliû mtnfur» atu ^snitor ; ^uai quenit rM pttfjl , nifi ai üf fui ab âtt IfiKaa 

atenfora otfeaat caujàm , aUa efft nki pcttji urae- JmperanHi, aat accipitmt ; 'aatteri credliit iÿe, 

ttr Liges Mmlof-U IbiiL Cap. XIV. Jj'3'. 

Kitturales, car^ituca Cîvkare , Lrpim Ckillum (g) ScntenHi vert Leguni, ubi ii eaLubita., ■ 
fiuatfirs. De Ilqmine , Cap. Xly, £. 9. I«r, pHeiuia efi ab-Hs juibus à Sumam Fatejlatê 1 

tJt calpa , bac'tjl, Paçca^rWi» J*, cmmjja Csofunim cognitio , 4*» jàdicia. 

fuàd qeii fectrit. miferk, rfiïff*. Vl-vSue- Juéiean niai nibU aHué eji , fu 4 md.egrs fit. 

r>t rendra rarionrm Civimis , id ejl tbtura Le- 



(O& .LBGSt Civ iLt a-, Çut tat Jijmio- ^ 
frus,) niW aliud funt,mam thu ful In Gvltabe cnnpi(Jfà ouOaHta' l./:f^prtmuigaadi. Jbirf. 
rumma potettitte ie imwnfiiit- .''(7) ^taka'. Sorittrui W-ili •dvetfa aplnia 

rit aSInltuj nanaasuia. loiiL Cÿ. VI. f 9. tartmejf, qai eei^ou, Cegibus CUilibuS Tub- 
■ (5) Vrimm auttm piid Leget pnwtigaSût jeftos «Tk oi iiB eos qui babeni foihmnin im. 
prucedaut ab ea fui /itmmum habit itaptrllnfi, pérhmi. Qites «fram «J» tffr, faUt 
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'peuvent étro-obligez à rien envers eux-mêmes. Ce principe , Que les Souve- 
rains ne font point tenus d’obferver les Loix Cibles, a'd'abori>uj«eIque cholë 
de fpécieux, dont Hobbes fe fert adroitement pour éblouir les Lecteurs: car il 
ed certain, que plufîeurs Loix Civiles ne font faites que pour les- Sujets, & 
par conféquent les obligent feuls. Mais nôtre Philofophe veut ici iAfinuer un 
plus grand niydére, c'ed que les Souverains ne ibnt foûmis ni aux Loix Na- 
turelles, ni à aucune Loi que Dieu établiüè par une Révélation furdatu- 
relle. Car il Ibûtient tout ouvertement j (S) que les Loix NassirtUes ne 'font 
pas proprement des Loix, & qu’aind elles n’migent , ii proprement parler,, 
qu’entant qu'elles fonn^artie de la Loi Civile, comme je l’ai roonué ci-deG- 
lus } &. qu il eft impoflible que la Loi (9) Civile leur foit contraire. De plus, 
voici un Syllo^me , donc li établit les deux prémiilês , laifTatit aux I.x.‘£ieurs 
à tirer la concmfion : „ Le Souverain n’eft point lié par les 1 .ÆÎX Civiles: Les 
„ Préceptes de la Seconde Table du Décalogue (10) font des Loix Civiles; 
„ donc ces Préceptes, quoiqu'ils foient véritablement des Loix Natorelles, 
„ n’obligent en auetme manière le Souverain. “ Hobbes foùûiint (ii) ail- 
leurs , que l’Eaiture Sainte toute entière n'ed une Loi, qu’entant que le Sou- 
verain en fait une partie des Loix Civiles, c’dl-à-dire, de Loix, qu’il peut 
changer toutes les fois qu’il lui plaie:- aiuG il n’efl nullement tenu à l'obferva- 
lion des Préceptes, que l’Ecriture Sainte renferme. Voilà comment nôtre 
Philofophc , par le grand refpeâ qu’il a pour tous les Souverains , les met à 
l’abri de tout blâme, quelque fcélérats que d’autres les jugent; & les rend 
même très-judes & trés-faincs, puis que leurs aéHons font toôjours conformes 
à leur volonté, & par conféquent à la régie unique des mœurs. Mais, à 
mon avis, on ne fauroic rien avancer de plus honteux aux PriiKes; rien qui 
les rende plus odieux à tous, tant Sujets qu'Etrangers; rien par conféquent qui 
les prive plus certainement de la Bienveillance Je tous, qui ed néanmoins le 

E lus fort rempvt des Souverains. Car , en faifant de cette manière leur apo- 
)gie , on convient nettement de ce que les plus grandi Ennemis des Princes 
leur reprochent ordinairement; (avoir , qu’ils ne fe conduifent par aucunes ré- 
gies fixes, ou aucunes Loix tirées de la nature de la plus excellente Fin , & 
des Moieas naturellement propres à y parvenir, c’ed- à-dire, que toutes leurs 

aétions 



^ ... ex en fuid avisos , ruiue Jibi iffi , ru^ 
CM atiquam eWgari peuft: nm Jibi, ijuu ne- 
au ebllgotur nifi oUi Sic. De Cive, Üf. Xtl. 

S 4- 

(8) Volez ci-dedus,Cki;. I. $ 11 . 

Çÿj II excepte reulemcm les Loix qui fe- 
rolcni ftites pour outrsRer Dieu: Crna ergo 
obHgaSh ad Leges ilias tbfiroondas oMtyufor 
giiàm if/arum Ltgam prmaigaSie , utfost een- 
Um» in ijifa Ovaasis cenjlitusiene , virtute Le- 
rb Xaturalii quoi froUht violtri po8a , Lex 
AloSvraiis emnes Legtt CMies jubet ehfirvm. 
àltm ubi obbgtmur ad ebedismian ansetumn 
feimais quid imperahisur. Un umverfaUter cÿ.ia 
minibus obedirt Migamur. Ex que fiquilur , 
Lgeui dvikmnullam, quae ntn lata fit mem- 



cimetlam Dei (eujat refptOu iffai Ovifates nm 
font fui juris, nee dicuntur Leges ferre) entra 
Legtm Naturae effr feffe. Nam e^ Naturae 
Lex frAibet fumtm^ adulterium &c. fi tamm 
Lex QvUisjubeat kssiadtre aliquid, non ejl iUi- 
citum Sic. De CIve^ Ofi. XIV. J lo. Volez 
PvFz.N'DOtr, qùl léfutt tout cela, Drats 
de la Nat. (fi des Gens, Liv. VIU. Cap. 1. { 
». 3- 

(lo) Praeeepta Dicalogi, de ParemUsus be- 
nerandis, de Hmicidia, Aiulteri», ftmo, (f 
fatfo Tijlimbaiê , Legee CMUi ejjb. Cefi te 
foiSBiairu mis en marge; De Cne, Cap. XtV. 
jg. VoiczauffiCq». Vl.{i6. &Cip.XVll.$ lo. 

(ti) (^<*(1 ce qui f^ii la siaiim de tout le 
aop. XXXIU. du LMatbin. 

Fff 
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adlioiu font entièrement dcrüglces. Par-là déclare ouvertement, qu'il 
ne voit point dtautre expédient pour défendre les Princes contre de tels repro- 
ches, que de cliercher de quoi prouver, qu’il ne faut pas juger de leurs aétions 
par la régie des Loix Naturelles, ou de l’Ecriture Sainte, dans le même feni 
que les autres font tenus de s’y conformer , mais que ces régies doivent être 
tordues & accommodées à la volonté des Princes, en forte quelles ne figni- 
fient autre choie que ce qu’ils voudront; fans quoi on ne fauroit les juftiâer 
des Crimes , dont ils font pour l'ordinaire aceufex faullêment par les Séditieux. 
Tous les bons Princes rejetteront certainement un tel moien de défenfe, com- 
me aulli injurieux à leurs perfonnes, que manifelleincnt faux en lui-même. 
Entre les médians Princes meme il n’en ell point de fi dépravé à tous égards, 
qu'il ne confente & ne fouhaitte qu’on juge au moins de quelques-unes de fes 
aûions par une auue régie que fa volonté feule, & qui ne rejette ainfi avec rai- 
fon une apologie comme celle Hobbes veut lui fournir. 

Qu’il ôte tus 5 XIX. Une autre choie, en quoi Hobbes fait ici un fanglant outrage aux 
Princfs toute Princes, fous prétexte de les juftifier entièrement , c’efi qu’il leur ôte toute ma- 
jJj-, tiére de s’attirer des louanges par leurSagelTe «St par leur Jullice. Car ces ’Ver- 
tice. ^ tus, & par confèquent toutes les autres qui en découlent, ne peuvent fe montrer 
que par des aélions faites félon ceruines régies tirées de la nature de leur ob- 
jet. La Sagejfe Pratique confifte dans l’art de fe propofer une fin , ou un ef- 
fet, qui foit naturellement digne de nos foins ; <St de choiûr «St appliquer enfui- 
te convenablement les moiens qui ont une efficace naturelle pour produire cet 
effet. La Jujlice même qu’on appelle Unherfelie , ne lignifie auae chofe qu’u- 
ne volonté confiante, parfaitement d’acconl avec cette forte de Sageffe qui 
fe propofe le plus grand «St le plus excellent de tous les effets, favoir, le Bien 
Commun , comme nous l’avons fait voir d-deffus. Il ne relie donc aucune 
Vertu , par la pratique de laquelle les Princes puiflênt fe faire eftimer, fi , fui- 
vant la doftrine d’Hobbes, ils agillênt, & ordonnent aux autres d’agir fansa- 
voir aucun égard à la nature de la Fin & des Moiens. Jamais Prince n’a paffé 
pour fige ou pour jufte, parce qu’il fâifoit tout ce qui lui venoit dans l’efprit, 
ou tout ce qu’il vouloit, fans confidérer la nature de Dieu & des Hommes, 
&. celle des chpfes qui font propres à être emploiées pour le fervice de Di eu, 
&. pour l’avantage du Genre Humain. Si toute aélion étoit fage , jufie & 
bonne , par cela feul que le Prince veut la faire , il n’y auroit plus de différen- 
ce entre un Néro», «îéclaré ennemi du Genre Humain par le Sénat, & un 
Titus, que la voix publique appella ies délices du Genre Humain. Un Tibère, 
& un Caliguk, feroient auffi dignes de louange pour leur fageffe «i pour leur 
• jufiiee , que les Antorans , je veux dire , le Débonnaire & le Pbilofophe. Tous 

ces Princes ont agi chacun félon fa volonté , qui étoit également la Volonté du 
Souverain: ainfi toutes leurs aâions auroient été également bonnes , jufies, 
iSc honnêtes , félon le principe d'Hobbes. Mais le Genre Humain ne 
peut jamais s'aveugler à un tel point , que de ne pas voir que le falut 
de chaque Etat , & par confèquent celui de toutes les Nations , efi un ef- 
fet naturel, qui ne iàuroit être prixluit par toute forte d’aêlions du Prince, ou 
des Sujets, mais qui demande néceflàirement que, dans ce qui concerne les 
Loix, radminifirauoa de la Jufiiee, «St tout l’ordre du Gouvernement Civil, 

• • on 
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on cherche & l’on applique convenablement les caufes naturelles propres i 
conlerver dans le meilleur état les Vies, les Biens, & les Ames des Hommes. 
Or ces caures ne font autres , que des afiions réglées félon ce que nous avons 
fait voir que les Loix Naturelles le prefcrivent; c’eft-à-dire , un partage vo- 
lontaire des Chofes & des Services mutuels , par où l’on accorde à chacun , & 
on lui confèrve inviolablement, autant du moins qu’il lui e(l néceflâire pour la 
Vie, pour la Santé, & pour perfeftiouner les Facultez de ion Ame; lexerci- 
ce de toute forte de Vertus; rétablHTement de quelque Gouvernement Civil, 
dans les endroits où il n’y en a point encore , & le maintien de celui que l’on 
trouve tout établi. Si donc les Princes , en farfànt des Loix , & dans toute 
l’adminiftration des alFaires publiques , ne témoignent pas avoir en vue cette 
Fin , & vouloir emploier des Moiens conformes en quelque manière à ceux 
qui font abfblument néceflaires pour y parvenir; le refpeft qu’on a pour les 
Loix diminuera infailliblement. Car naturellement les Hommes , entant qu’E- 
tres Raifonnables , <Sc douez de quelque connoiflânee du Vrai, n’efHraent beau- 
coup que ce qui e(l manifellemcnt grand , & cela à proportion du degré de 
grandeur qu’ils y découvrent. Ainfi ils ne peuvent queftimer fouveraine- 
ment, & refpefter comme divine, l’adminillration d’un fage Gouvernement, 
qu’ils voient tendre au Bien Public qui eil le plus grand de tous les effets de 
l'indullrie humaine. Mais, comme on juge indigne des perfonnes du com- 
mun d’agir, en matière même de chofes peu confidérables , fans fe propolèr 
quelque Fin, ou d’emploier des Moiens qui ne font pas propres à l’avancement de 
celle qu’ils fe propofent; à plus forte raifon juge-ton qu’un Prince fe deshonore, 
fi , dans des affaires d’une fi grande importance , & qui intéreflènt tout le Corps de 
l'Eut, il agit uniquement par une impétuofité aveugle, fanspenfer à procurer 
le Bien Public par des moiens naturellement propres à y contribuer. Ainfi 
les Hommes ne fauroient faire aucun cas des I^oix d’un Prince, s’ils y apper- 
çoivent quelque chofê qui (bit manifeflement incompatible avec les moiens né- 
cefiaires pour cette grande Fin , <St qui font renfermez dans les I-oix Naturel- 
les, que nous avons expliquées ci-defliis. J'avouë, que, quand on peut par- 
venir à la même Fin par des Aftions de diverfes fortes, ou ituUffirentts, com- 
me on les appelle, il ne faut pas attendre qu’il paroiflèy avoir quelque raifon de 
grand poids, qui engage à preferire telle ou telle chofe indifférente, plûtôt 
qu’une autre. Il fumt que celle qu’on preferit foit convenable , pour arriver 
au but que l’on fe propofe. Le àmverain agit alors véritablement d’une ma- 
nière raifonnable ; èc l’obeTiflànce , que les Sujets lui rendent , n’eft ps moins 
conforme à la Raifon, foit qu’il s’agifle d’Affaires Civiles, ou d’Affaires Ecclé- 
fiafiiques Je conviens encore qu’il n’efl pas néceffaire que l’on découvre à 
tous en détail les raifons de chaque Loi: c’elt affez qu’il n’y ait rien de contrai- 
re à la fupréme Fin , «Sc aux Moiens néceflaires pour y parvenir , ou que la 
Loi y ferve en quelque manière. Audi voit-on que les Princes , dans la Pré- 
face de leurs Loix , expofent ordinairement en peu de mots les raifons qui les 
ont portez à les faire , tirées du Bien Public , «St des régies connuès de l’Equité. 
Cela paroît par plufieurs Confiitutions des Empereurs Justinien <&Le'on, 
inférées dans le Corps du Droit Civil, & par la plOpart des Statuts de nôtre 
Roiaume. Mais enfeigner , comme cela fuit manilefiement des principes 
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d'Hobbes , qu’il n’y a que ie commandement de l’Etat , ou des Loix Civiles , qui 
rende une Action Bonne, & la contraire Mauvaife, de force que les Allions 
les plus utiles, fi elles ne font ainfi commandées, ne contribuent rien au Bien 
Public , & que les Légillateurs ne fauroient prévoir les bons effets qui en peu- 
vent rcfulter; c’efl repréfenter les Princes, & les Sujets, comme autant d'A- 
nimaux dépourvûs de raifon, dont les uns géu'rariient, & les autres ubéïf^c 
aveuglément; ce qui. ell en même cems 4njarieux aux uns & aux autres, âc 
ruineux pour l’Etat. Car, fl tout devient bon par cela feuJ que le Prineb 
le commande , il n’ed befoin d’aucun Confeil , où l’on délibéré fur les 
raoiens qui feront les plus propres à procurer le Salut de l’Etat. Tout moien 
fera bon , dès-là qu’il fera preferit. Le même pouvoir qui eft capable de ren- 
dre les Âèlions bonnes , pourra aulTi leur donner quel degré de bonté que ce 
foie & par conféquent rendre toute force «l'AéUons les meilleures, ou les plus a- 
vantageufes à l’Etat. Or un Prince qui s’imaginera que fa Souveraineté a cette 
vertu, n’aura que faire de prendre confeil des experts. La manière dont il 
gouverne, quelque imprudente & déraifonoable qu’elle foit, fera toûjours cel- 
le qu'il tiendra pour la meilleure. Mais il éprouvera autfi qu’une telle condui- 
te efl la plus pernicieufè & pour les autres, & pour lui-méme. (i) L’expé- 
rience , tirée m la nature des effets que les Aftions Humaines produilcnt né- 
cefrairemcnt,enfoigne à cous les Hommes, que 1e plus fùr efl de délibérer avec 
des perfonnes indruites par une longue obfervation de ce qui arrive , parce 
qu’aiant remarqué les fuites naturelles qu’ont eû telles ou telles Aélions ^ja fai- 
tes, ils prévoient d’ordinaire celles qu'auront de pareilles Aélions à faire. 

Le dogme d'Hobbes , que je combats , efl d’autant plus dangereux , qu’en 
même tems qu’il pone les Princes à agir avec une témérité aveugle; jl .âte tou- 
te efpcrance qu'ils penfenc jamais à corriger leurs Loix, lors qué, par un ef- 
fet de l’infirmité humaine, il s’y trouve quelque chofe de mal ordonné. Car, 
n’y aiant, félon nôtre Philofophe, d’autre régie du Bien, que la volonté des 
Souverains, il ne refie aucun moien de la redreffer, quand elle s’efl détermi- 
née à quelque chofe de mauvais. Cependant nous voions que cous les Euts & 
tous les Rois du monde , en fâifanc de nouvelles I>oix , reconnoiffent franche- 
ment, qu’ils ont remarqué dans les anciennes plufieurs chofes qui n’avoieot 
pas été aflêz bien réglées; & que l’expérience leur a appris, que diverfes 
chofës qu’ils jugeoient autrefois trés-avantageufes à l'Etat , lui font préjudicûi- 
bles: par où ils déclarent ouvertement , qu’ils découvrent, en obfcrvanc les ef- 
fets naturels des Aélions Humaines, quelles de ces Aélions font utiles au Pu- 
blic , c’efl-à-dire , bonnes , & ils avouent qu’ils ne fauroient eux-mémes ren- 
dre telles toutes celles qu’il leur plaira de prescrire. C’efl ce que l’on fuppo- 



5 XIX. (0 Cette période, qui finit l'i //• 
nta, eft une des Additions quel'Auttrur avoir 
écrites i la marge de Ton exemplaire : ét i Tui- 
vre l'Original, elle devroii auŒ Tinir le Ta- 
ragraphe, ou la Seétion. Mais ici, comme 
en quelques autres endroits , j’ai jugé i pro- 
pos de attacher ce qui fuit du Parapaphe 
fuivaut jufqu'd rendroic où ma Ttaduélion 



le fait commencer. 

î XX. (i) Si juhtar tr/^interfictremciif'.m, 
mn tenter .... SimUiter fi it fui fummum üabet 
imierium , /< ipjum , Imperantem dite , iiittrfi- 
cere aJieui imfnrel , tun tetutur .... ntfue paren- 
ttm, fivt Is innoctru , five nxeru fit.... Mttlti 
aiii cajus funt , in ^ibut , cùm mandata aliit 
foidem foBu inbmejia Jtmt, aiiis aitttm tm Jwtt , 

tit- 
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fc auflî dans tous les cas, où, fuivant l’Equité & les régies connues de la Loi 
Naturelle, ou redrefle les Loix Civiles & les Jugémens conformes à leur teneur. 

11 n’y auroit aucun lieu à une telle correftion, fi la Loi. Civile , 00 la volonté 
du Prince manifeflée par-là, -ctoit l’unique règle des mœurs. Maïs il eft ter- 
rain , qu’aucun Etat ne pouiroit fubfifter long tems , fi l’on y interdifok abfo- 
lumcnt cette maniéré de.redreflèr lès Loix Civiles. Aufirn'en eft-il aucun de 
ceux que nous connoiflbns, pii l’on uç laillê aux Ju^cs, en matiére’oe bien 
des chüfo» pouvoir de décider, félon les règles de l’Equité, contre ce que- 
porte le fens des Loix. De forte que, par tout pàïs, les Princes eux^mémes 
rejettent le privilège que nôtre Philofophe leur accorde. 

§ XX. H08BE8 même vient à fe contredire là-delTus, & il ôte aux Etats Contradic- 
ce qu’il leur avoit libéralement donné. Car, après avoir allégué quelques 
exemples de chofes injufies, en quoi il foûtient qu’un Sujet n’eft point ténu 
d’obéir au Souverain , comme de fe tuer foi-meme, ou de tuer le Souverain, 
ou de tuer fon propre Père: il ajoûte; (i) „ 11 y a bien d’autres cas, dans 
„ lefquels ce qui eu commandé ét.mt desnonnête pour les uns , & ne l’étant 
” pas pour les autres , ceux-ci doivent obéir , mais les premiers peuvent légi- 
” timement s’en difpenfer, & cela fauf le droit abfolu, quia été donné au 
„ Souverain. Car le Souverain n’eft jamais privé du droit de faire mourir ceux 
,, qui refufent de lui obéir. Du reftc.fien de tels cas les Souverains font mourir 
” le Sujet defobéüTant , qu<« qu’ils le faflcnt en vertu du droit qu’on leor a don» 
né, cependant, comme ils ufent de ce droit autrement que la Droîtè RaP- 
” fon ne le demande, ils pèchent contre les Loix Naturelles, c’eft-à-dire, 
contre Dieu.” J’ai trois remarques à faire fur ces paroles, i. L’Auteur ♦ 
avoue , qu’il y a des chofes deshonnétes pour quelques-uns , qui leitr font quel- 
quefois ordonnées par la volonté du Souverain,. ou par la Loi Civile: d'où il 
s’enfuit , que la Loi Civile n’eft pas l’unique règle de l’Honnéte & du Déshon- 
nête; ce que néanmoins /Mbes a foùtenu ailleurs. 2. B avoue encore ici, 
que les Souverains , en panifiant quelque .Sujet qui leur défobéït, peuvent pécher 
contre la Droite Raifon , contre les LoixNaturelles,&contreDiEü.Et cepm- (a) DeCmt, 
danc il (rt)enfeigne ailleurs, que les Commandemens du Souverain ne peuvent ia- Cap. XiV-J 
mais être contraires à la Lot Naturelle, à caufe des Conventions par lefquelles les j°jrùs"' 7 i 8 i 
Sujets lui ont promis une obèiflince abfolué. 3. Il y a une manifefte comraditHon 
dans ce qu’il dit, que les Souverains ufent de leur droit,’ lors qu’ils en ufent 
autrement que la Droite Railbn ne le demande. Car perfonne ne fauroic avoir 
drok d’agir contre la Droite Raifoir, puis que, félon Hobbts, le Droit (i) eft 
la liberté que chacun a d’ufer de fes facultez naturelles conformément à la Droi- 
te Raifon. Il rcconnoît meme ailleurs , (3) que les Souverains pèchent en plu- 

fieurs 



likeilietaia a> bis praefiariy ab iilis negari ju- 
re ftuft . oMu( M jtivo jvrt , fmperansi 
nnajjum tjl abJjUulum. Mam illi in nuUt ea- 
fu , ns SIM obtaintiam negabuns , Interjkieiuli 
Jus adimitur. Caeterum qui Jic iaurfidunt , ÿ fi 
jure caneejf» ab et qui babet,tamen ea jure aiker 
atque reOa raiia poflulat utenta, ftccara cmsra 
l^gss îiasurases, jft tfi , c«Mf« Dtum. De^Cf- 



vc, Cap. VI. î 13. 
fa) Volez ci-deâui, Çkui L f aS. 

Idetque uhi nuUa paUa tratctJusUy iM 
rallia fequi patejl iitjuri.i. Fàejl rames Po- 
pului. Curia Opiimatum, {ÿMop.itcha, 
muisis moJis feccare etntra eaanasljges A’atlq- 
raUs , ut crudelilace, 'iniquiiau, emuintb^ 
aUisqui vitiis , quat fui bac fitiàa li usurata in- 
Tff 3 i“- 
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Heurs manières contre les autres Loix Naturelles , comme par des Cruautez, 
des Iniquitez « des Outrages & autres efieis de Vices qui ne font pas renfer* 
mez dans le fens propre & étroit, félon lui, du motd 7 «;«rr, c’ell-à-dire , 
où il n’y a rien par où l’on viole les Conventions. 

Je parierai plus bas du dernier article. Il faut remarquer feulement ici , qu’ffobèes 
tombant d’accord avec nous que la volonté de ceux qui ont le Pouvoir Légiilatif 
peut être corrompue par plufieurs Vices; cela fuppofe manifeflement, qu’il 
prefcrit lui-même au Souverain une certaine manière d’agir, & par conféquent 
qu’il ne leur permet pas de faire tout ce qu’ils veulent. Oc là on peutauHl inkrer, 
que les Sujets ne font pas moins obligez de le conformer aux Loix Naturelles • 
oc par conféquent que toutes leurs aaiocu ne font jpas foùmifes à la volonté ar- 
bitraire du Souverain ; autrement ce feroit dire qu il leur eft permis de pécher 
contre Dieu, pour obéir aux Hommes. Hobbts avoue tout cela, en traitanc 
des Devoirs auxquels on e(l tenu envers les Hommes. U fait un pareil aveu , 
en madère des chofes quq la llaifon Naturelle prefcrit touchant le culte & le 
refpeâ que l’on doit à Dieu. (4I Car, après avoir dit, qu’on eH tenu d’o- 
bétr à lEtat, lors qu’il ordonne d’adorer Dieu fous quelque Image (c’cH-à- 
dire , lors qu’il prefcrit tout ouvertement un aéle d’Idolatrie ) ou de faire au- 
tres chofes fcmiblables très-abfurdes ; il convient que de tels Commandemens 

E cuvent être contraires à la Droite Raifon , & par conlequent que ceux qui 
!S commandent, commettent en cela quelque Péché. Il avoue (5) aulfi, que 
les Etats, confidérez par rapport à Dieu, n’étant point indépendans, on ne 
fauroit dire que, par rapport à lui, ils falTent des Loix, vériublement telles, 
& par conféquent qu’ils n’en peuvent faire aucune qui ordonne de l’outrager. 
De là je conclus , que la Raifon de l'Etat n’ell pas toujours droite , ni par con- 
féquent une régie confiante du Bien , de l’Honnéte , & du Julie ; mais feule- 
ment quand elle efl conforme à la nature des choies , ou des aêlions , dont le 
Souverain juge ; & qu’ainfi Mbes fe contredit en ce qu’ailJeurs il définit 
le (6) Piebi , comme n’étant autre chofe que ce que l’on fait de contraire à la 
Raifon de l’Etat. 

II dirpenfe les 5 ® çonfidérer un fécond exemple du pouvoir énorme 

Souv^ainit de qallobbei donne à l'Etat', ou au Souverain. Cet exemple a moins d’étendue' , 
tenir les Cbn- que Ic (i) prémicr, & il peut y être compris : mais, comme l’Auteur en 
witrira fépareraent, j’ai jugé à propos de l’examiner aufli à part; outre qu’il 

*'*** renferme des abfurditez toutes particulières. C’ell ce qui regarde les Con- 
ventions , dont HMes prétend qu’aucune n’oblige les Souverains. Je dois 

donc 



juriae Jigt^atiùni nm veniunt. De Cive , 
ûf/>. VU. f 14. 

(4 ) Deindf , Ji fiuera’ar , an dediindum G- 
vitati fit, fi iWiirrrt alifuid dùi, vtl fitri. ipiod 
fun efl direSé in Dei cmtimtiitm , fed ex ftu 
per ratieeinatimem emfequentiae cmtumelitfae 
pijjimt derivari ; veluti fi imperelur Deum ctle- 
Tt fub inn^iite, cnram iis qui id fieri bmtrifi- 
cum ijje putatif T Grtè fadtr^um efl . .... Ouom- 

Î ttitn fnim bujusmaii imperata effetnser- 

am cmtra ri 3 am rttitnem, tdeoque ptccata In 



ftV qui imperanS ; nm funt tismen centra reQan 
rasimem , ntqtu peecata in Sutdàis , querum iii 
rebut centrenerfis re 3 a ratio eft ea vuoe Jubmit- 
tHur ratimi Gvitetit. De Cive, Cap. XV. $ 
i8. 

(5) Le palTage a été rapporté d-dcinis, { 
18. Noi. 9. 

(fl) Volez le irême paragraphe. Mot. 3. 
j X.Kl. (r) Dont nrttre Auteur a traité, 
de,->ui 5 ’e paragraphe- iB. 
fa) Queman oftenjum efl fltpra , artienlis 
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donc faire voir , que ce qu’il accorde là aux Souverains , comme un vrai drwr, 
affbiblit, ou plûcôc détruit abfulumenc leur Pouvoir; & qu’ki encore il fe con- 
tredit lui-même. 

Dans fon Traité Du Citoitn , il pollen (2) général, Que ceux qui ont a- 
quis la Souveraineté dans un Etat, ne (ont tenus d’obferx^r envers qui que ce 
foit aucune Convention qu’ils aient faite; & il déduit cela de ce qu’il avoit die 
plus haut, où il traite feulement des Coiiventîons que les Souverains font avec 
leurs Sujets; d’où il conclut, que les Souverains ne peuvent faire à leurs Su- 
jets aucune injure, ou aucun tort. Voilà un dogme entièrement inouï, & 
qui eft purement de l’invention d’/f«Ww. Car Epicüre, dont il a emprun- 
té la plûpart de fes autres princi^s , avoit bien ébranlé beaucoup les fonde- 
mens des autres parties de la Jullice, en ne leur donnant d’autre force que' 
celle qu’elles tirent des Conventions : mais il établiflbit, comme inviolable, la 
fidélité à garder les Conventions (3) dans toute Ibrte d’état où l’on fe trouve. 
Voions fur quoi H(ébes fonde un fi étrange paradoxe. Tout fe réduit à ce 
principe , Que le (4) Peuple , dans une Démocratie , ne s’oblige à rien envers 
aucun des Qtoiens. Car les autres fortes de Gouvernement, favoir, Yyhijlo- 
craiiqut, & le Monerchiipte , felon la doftrine A’ Hobbes (qui (j) par cela feul 
eft moins favorable aux Rois , que l’opinion de ceux qui tirent de Dieu, & 
du Pouvoir Patertiel , l’origine des droits de la Monarchie) les autres fortes , 
dis-je , de Gouvernement Civil , reçoivent du Peuple tous les droits de la 
Souveraineté , & font ainfi libres de la même manière , & par la môme raifon , 
de toute obligation de tenir leurs Conventions. Voici comment Hobbes 
s’exprime là-tfcffus: (6) „ Quand l’Etat efi une fois formé, fi quelque Citoien 
„ traite avec le Peuple , il le fait en vain ; parce que la volonté du Pen- 
„ pie renferme celle de ce Citoien , envers qui l’on fuppofe qu’il s’oblige , dfc 
„ ainfi le Peuple peut fe dégager quand il lui plaira; par conféquent il eft 
„ déjà aftuellement libre. “ Ce raifonnement eft fondé fur ce que chaque 
Citoien peut, en renonçant à fon droit, décharger tout autre de l’engage- 
ment des Conventions qu’il avoit faites avec lui; or chaque Citoien a transféré 
fon droit au Peuple ; donc le Peuple peut fe dégager lui-même de fes Conven- 
tions ; & ce qu’il peut d'aire, il le veut. Je réponds i. Qu’on ne fauroit 
prouver en aucune minière, que, dans l’établifTement d’une Société Civile, 
les futurs Citoiens aient confenti d’accorder au Peuple le pouvoir de rompre 
les engagemens de toute Convention qu’il feroit avec eux. Car cela n eft 
nullement nécelTaire pour la conftitution du Gouvernement Civil , renferme 

mê- 



7, 9, 12. ni fui Summom M Qvitau Impe- 
rium tiepti funt, nuUii cuifuom paüis ebliga- 
ri ; jiquitur , nsdm nuliam Gvibâi ptjji facere 
iojuritm. Cof. VH. { 14. 

(3) Voirz ce que j'ai (tic fur cette opinion 
d'Èricuaa, Chap. V. § 54. JVtt. 6. 

(4) Jn Democratia finguli cum Jingulit ett- 
diiurei fe Pepuio ^jlcuntur i Popukis ipfe ne- 
mM ehligatur. C’elt le Tommaire qu'il met i 
U marge du { 7. Cap. VU. De Gve. * 



(s) Cette pireiuhére eil une Jet Addi- 
tions , que l'Auteur avoit écrites à la marge 
de Ton esemplalre. 

(0) Pqjiquam mstem Gvitai cth/lieuta eft , fi 
CIvir cMn Fopulo ^i/cicur , fruftra eft ; quia 
Populut veluntete Jud velutuaten Goir iUius 
(cui fupjienitur obiigarij cempleSitur , ideejue 
Uberare Je poteft arbitrh fiuf Jj' per cenfequene 
jm aSu Mer eft, Ibid. dp. VU. { 7. 
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même quelque chofe de contraire à la fin pour la(|«elle le Gouvernement eft 
établi, c'ell-à-direj au Bien Public. li faut, je 1 avoue, que Jet Choiens re- 
noncent à tout droit de contraindre ceux qui kmt revêtus de la Souveraineté. 
Mais le Peuple demeure toùjours foCunis à l’obligation de tenir ce qu’il promet 
auxCitoiens; obligaôon impofëe par la Loi Naturelle, & qui tire par con- 
féquentfa force de l’Autorité-de Dieu & de Tes Loix. Les .Cicoiens peu- 
vent fürement fe referver le droit qu’ils aquiérent par une telle 'obligation , & 
on doit préfumer quilt le veulent, parce que cela eft nécelTaire pour 'le but 
on’ils fe propofent tous. Je crois même qu’il n’eft permis ni aux Citoient 
d’accorder aux Souverains la liberté de violer la foi donnée , ni aux Souveramt 
d’accepter ce privilège, parce que, la Loi Naturelle étant immuable & d’nne 
obligation indifpenlâble , les uns & les antres font tenus, en vortu de l’Auto- 
rité^ de Dieu, de faire, autant qu'en eux eft, que la bonne foi dans les Con- 
venions, qui eft nécelTaire pour le Bien Commun, (bit inviolable. Je ré- 
ponds 2. Que la conféquence d’où Hobbes déduit immédiatement fit concln- 
lipn, eft très-faulTe. Le Peuple, dit-il, peut fe dégager, quand il lui plaira, 
de l’Obligation de tenir les Conventions qu’il a fûtes: Donc il en eft quitte 
aêluellement. Mais on peut aulli conféquemment former une propofition 
contradiâoire à cette conclufion, en raifonnant ainfi : Le Peuple peut ne pu 
fe dégager à fon gré de l'Obligation de tenir fes Conventions: Donc il n’en eft 
pas aêluellemcnt quitte. Dans l’un & dans l’autre eu, quand il s’agit d’A- 
gens Libres , de ce que l’on peut faire nne chofe il ne s enfuit pu qu’on le 
veuille. L’unique raifon pourquoi félon les jvincipes d’/foWer, la première 
conféquence feroit mieux fondée que l’autre, c’eft qu’il fuppolêquc tons' les 
Hommes, «St par conféquent les Princes, veulent toùjours néceflairement ce 
qui eft maut'ais pour les autres, lors qu’en le voulant ils efpérent d’aquérir 
tant foit peu plus de puillànce. Mais je prie le Lefteur de confidérer, com- 
bien cela rend les Souvecains odieux à leurs Sujets , & diminue ainfi réellement 
leur puifTance. On pourroit , en railbnnant oe la manière que fait nôtre Phi- 
lofophe, dire aulTi conféquemment: Le Peuple peut négliger le foin de la fil- 
reté néceflàire aux Sujets : donc il veut toùjours n’en tenir aucun compte. Ce- 
pendant la Société Civile feroit par-là entièrement diflçùte, félon les principes 
àî Hobbes même, puis qu’il Ibùtient que (7) perfonne rfcft cenfé le loûmettre 
au Gouvernement Qvil, ou être forti de l’Eut de Guerre contre tous, fi l’on 
n’a pas fuffifamment pourvû à fa (breté par l’établillèment de Peines alTez 
grandes, pour qu’il y ait manifeftement plus à craindre de s’attirer du mai en 
nuifant à un Citoien , qu’en s’abftenant de lui nuire. Lors que les Loix Pé- 
nales font établies , l’Etat ne laillê pis de pouvoir quelquefois fans injulb'ce 
faire grâce aux Coupables. Mais ne feroit-il pas d’une très-dangereulè confé- 

• quen- 



(7) Stnrita! nim finit tfi , prtt-tfr 
htminsfe Juhfieiunt tliit; ft/at fi nm btAeatur, 
nnu inttUigitur Je aSiis Jubieciffe . aut jus ft 
arbitmo fm dtfenamii amijijjc. A'tjue ante In- 
UHi/’enaus eft aui/fuam je alfirinrijli ai ?««r- 
^uin, vel pu Juum in omnia relinifje, ^uàm 
JecuritaSi ejui fit prafpeSum &.'urit«ri i(o- 



(TU , non pjftis , fei poenis pm'Ue^iium eft. 
Tune maem fatii provi/wn eü , cun poenae tan- 
tôt infinpihu injuriai conftituuntur , ut aperti 
nt^ut tnaSum fit fecljftit , quànt non fecilje. Ibîd. 
QV VI. 5 3. 4- 

(*) Volez ct-deflus, J 115. de ce Chapi- 
tre. . , .fc 
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qoence d'inferer de là, que l'Etat n’ell jamais obligé de punir les Médians? 

Il eft clair , à mon avis, par ce que je viens de dire, (\\x'Hobbts n’a allégué 
aucune preuve allez forte pour établir ce dogme étrange , qui difpenfe les Sou- 
verains de tenir les Conventions faites avec leurs Sujets. J’ai montré en 
’ même tems combien cela eft pernicieux aux Euts. Ajoûtons encore quelque 
chofe là-defliis. Les Souverainetez ne peuvent être ni établies, ni conferv^s, 
par des Hommes qui font ufage de leur Raifon , qu’en vuë d’une Fin commu- 
ne à tous, c’eft-à-dire, de manière qu’il puroiCfe claircroenc que le Gouverne- 
ment fera un moicn de procurer le Bien Public, fur-tout ae ceux qui l’ont 
établi, & qui le maintiennent. Or, comme c’eft-là une chofe avenir , «S: qui 
dépend de la volonté des Souverains , on ne fauroit en être ailüré que par les 
Proroeflês ou les Conventions des Souverains, accompagnées du Serment, & 
par le foin qu’ils prennent de les obferver exadement. En détmifant donc la 
force de ces engagemens, Hobbet ne laillê aux Sujets aucune raifon d’efperer 
que les Souvertuns les tiendront; ni aux Souverains, de fe mettre en peine de 

i farder leur parole. Ainfi il détruit tout ce qui peut porter à établir ou à con- 
érver les Souverainetez , qui par-là font néceftairement ruinées de fond en 
comble. De plus, pour ôter aux Sujets toute confiance qu’ils pourroient a- 
voir en la parole des Souverains , ü foûtient , que le (3) Serment n’ajoûte 
rien à l’Obligation des Conventions. D’où il s’enfuit, que, quand les Con- 
ventions n’obligent point, comme cela a lieu, félon Hobbes, dans celles que 
font les Princes , les Sermens qu’ils y joignent dans la cérémonie de leur Cou- 
ronnement, & dans quelques Traitez avec d’autres Puiflances, ne font pas 
non plus obligatoires. Voilà qui rend miférable la condition des Sujets , & en 
même tems celle des Princes," puis que, fi ce que l’on fuppofc étoit vrai , les 
Sujets ne devroient jamais fe fier à la parole de leur Souverain , & le Souve- 
rain n’auroit aucun moien de cfonncr a ceux qui le ferviroient bien , quelque 
afiTùrance de recevoir les récompenfcs qu’il leur auroit promifes. Or c eft ré- 
duire à rien les forces des Princes, & couper tous les nerfs du Gouvernement 
Civil , puis qu’il ne refte rien aux Souverains par-où ils pOilTent porter leurs 
Sujets à agir avec fidélité , ou à montrer du courage , foit dans la Guene ou 
dans la Paix. 

5 XXII. VoioNS maintenant ce que penfe nôtre Philofoplie au fujetdesH neltiflêpjj 
Conventions d’un Etat avec un autre État. On le peut aifémcnt comprendre 
par ce qui a été dit (a) d-deflus de l’opinion où si eft, que, dans l’Etat de,;,JJ^ (niiTûat 
Nature , les Loix Naturelles n’obligent point à des aélions extérieures. Te- avrc un autre 
nir fe parole, ou exécuter les Conventions, eft un précepte de la Loi Natu- Etat. 
relie, & il faut ici quelque aélion extérieure. Or Hobbes dit formellement , fa) Ch.ip. V. 
dans fon Traité Du Citoien, (i) qu'au milieu des ^rmes, on dans l'Etat de Guer- f 5^- 
re de tous contre tous, les Loix Je tai/ent, c’eft-à-dire, ks Loix Naturelles, eû 

égard 



S XXII. (i) Tritumeft, inter arma filere 
leges ; (f verum tft , nm modo de Legibui Ci- 
vilibut, /»< etiam de Lege Naturali, fi non ad 
tnimum, fed ad aSienes referaîur , per Cap.]||. 
art. 27. betlum taie inlelligatur , ut fit om- 
nium contra omnes. Qualii eft Status naturae 



merae , pirmujuam in belle Nalimit centra Na- 
tienem modut fUiVam cuftodiri foUbat .... Qued 
tamen non eft ila accifiendum , tamt/uom âa id 
adftringerentur Leee Naturae, ftd ^id glerine 
fuae confulerent , ne nimia creduHtate , me- 
tût «rguerennir. De Cive, Cap. V. J a. 

Ggg 
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égard aux actions extérieures. Et il ajoûce, que, fi l'on garde ordinàireniènc 
quelques bornes dans une Guene dfe Nation contre Nation , cela ne doit point 
être entendu comme fi Tony était obligé par la Loi Naturelle. Mais il s’explique 
ailleurs encore plus ouvertement fur cette queftion. (2) „ Les Sociétez Civi- 
„ les font , dit-il , les unes par rapport aux autres dans l’Etat de Nature , 

„ c’eft-à-dire , dans un état de Guerre. Et lors qu’elles difcominuent les ac- 
„ tes d’hoflilité , cela ne doit point être appellé Paix , mais une fimple fufpen* 

„ fion d’armes , pour reprendre un peu haleine ; pendant quoi un Ennemi 
„ obfervant les mouvemens & la contenance de fautre, juge de fa propre 
„ füreté, non par des Conventions ou des Traitez, mais par les forces & 

„ par les deffeins de fon Adverfaire: ce qui eft fondé fur le Droit Naturel, 

,, félon lequel les Conventions font nullés , dans l’Etat de Nature , toutes les 
„ fois qu’on a un jufie fujet de craindft.‘‘* Et celui des deux ^CoraraSms, qui 
craint qHt T autre ne tienne pas ce qu’il a promis , ejl lui-mitne Juge , fil y a un 
jttjle fujet de craindre. Ainfi , félon Hobbes , tout nouveau fujet de Crainte 
fuffit pour rendre nulle une Convention où chacune des Parties fe fie à l’autre, 
tels que font tous I6s Traitez Publics; (3) parce qu’il n’y a point de PuifTance 
fupérieure à l’un tSc l’autre des Etats contraaans , qui puifle contraindre l'un à 
ne pas tromper l’autre. Voilà fur quels fondemens Hobbes donnei aux Prin- 
ces, & à tous les Souverains, qui, comme il le dit dans fon {4) Léviathan, 
font toûjours ennemis les uns des autres, un plein droit de manquer de paro- 
le les uns aux autres , toutes les fois qu’i| leur plaira. En quoi il fembfo les 
flatter, fous une apparence de liberté fans bornes, mais au fond il diminue 
beaucoup leurs forces , & leur ôte prefque toute fûreté. Car il n’y a point 
d'Etat, qui ait fufiifamment par lui-mëme tout ce qu’il lui faut, ni qui puiifo 
fe foûtenir contre les infultes de tous fes Voifms, fans avoir ai%c d’ttttrea 
quelque Alliance pour le Commerce, ou pour un lecours réciproque. ’C’eft , 
ce que fentent bien les Princes même qui font le plus fujets à manquer de bmt- 
ne Foi dans leurs "l’caitez, & à les violer fréquemment & flins fujet. Car, 
aufli tôt qu’ils ont rompu l’Alliance avec un Peuple ou un autre Monarque, ils 
jugent nécefijire de fe fortifier par de nouvelles Alliances avec d’autres Etats, 
pour n’étre pas obligez de tenir feuls tête à tous. Ainfi ils ne rejettent pas 
toutes les Alliances, comme inutiles; ils ne font que changer d’Alliez: & par 
cela même qu’ils ont recours à la bonne foi d’autrui , ils condamnent leur pro- 
pre perfidie. Déplus, oif fait par une expérience confiante, que tous les 
Etats font ufage des Alliances pour mettre des bornes à la puiflance des au- 
tres ; 



(a) L'Original de ces PaUâgcs a été rap- 
porté ci-dcflus, Ciwp. V. S 54. Not. 3, 5. 

(3) Paüum itlud [ad dicm cernitll fiiturum] 
in tuera cciuütüne JVaturae, U ell in lielh, /t 
faoecuafitf interveniat fujficü de praeftceuio . in- 
vaiUum eg. In Civitate nm itetii. Kant qui 
prier praejlat , in cafu priore inctriui tji , an 
praeftiturus fit aUsr-, in CTvitotc certur cjl,quia 
ejl qui ce^at. Itaque lUfi Pattntia communit ali- 
qwi fit ctfrciva , is qui prier prujint , je ipfum 
iejli prédit , prtttttr Jut iVafurate fi îs'fu* de 



fendendi. Leviath. Cÿi. XIV. pae. fig, 

(4) Pe^es tumen £7 Perjomt Jumnan la- 
lentes potejlatem , mai tempere tojies inter fe 
fuKt IjiC. Cap. Xlll. pag. 65 . 

(S^ Nôtre Auteur écrivuit ceci fous le ré- 
gne de Charles II. & ce qu'il en dit 
fuITiroit pour favoir de quel Roi à' ytagleterre 
il s'agit. 

(6) Ce Traité De Cve parut pour la pré- 
œiérc fois à Paris, en 164a. Il rimpri- 
wé avec des additions , en lôtf. i yimjler- 

dam. 
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très ; & qu'une grande partie de la Prudence Politique conGUe à connoître les 
diverfes manières de balancer , par des Ligues , les forces des Ennemis. Or 
il n’y ^uroit aucun lieu à tout cela, fi les L'onvqntions entre les Etats étoient 
invalides, comme nous venons de voir c\\i Hobbes l'enfeigne. Pofë que ce 
principe fût vrai , nôtre (5) Roi , dans le tems de la Rébellion , qui le con- 
traignit à s'exiler de fes Roiaumes, auroit pû légitimement (j’ai horreur de le 
dif^ être tué par les François , par les Efçagnols, par les Hollandais, chez qui 
U s’ètoit réfugie, & cela quoi qu'ils euflent fait avec lui des Iraitcz d’ Amitié. 
Mais D I £ U infpira à ces Peuples de meillcun fendmens , par les Loix 
Naturelles gravées dans leur efprit. Ils ne fe laiHerent point féduire aux 
principes d 7 /oWi«r, qui , dans ce même tems, répandoit en i'rancr & en Hol- 
îtiide , fon Traité du (6) Gtoien , & en (7) Jngkterre celui du Léviathan ; 
deux Ouvrages pernideux , où il donne des leçons de perfidie , & cela com- 
me fondées fur des raifbnnemens démonllradfs. Enfin, H les Sociétez Civiles 
étoient néceTTairement les unes par rapport aux autres, dans un état d’HoRili- 
fé & de Guerre, où la Force & la Rufe font les Vertus Cardinales, comme le 
dit Hobbes dans fbn (S) Léviathan , il n’y auroit point de Commerce entre 
les Peuples , & ils feroient ainll privez d’un grand nombre d’avantages dont 
ils joument. Les Rois n’auroient pas occafion d’augmenter leurs revenus par 
des Impôts fur les marchand! fes , qui entrent dans le païs ou qui en fortent ; 
& ainû ils perdroient une bonne partie des richelTes qui leur font aujourdhui 
d’un grand fecours. Il n'y auroit point de lùreté pour les AmbafTadeurs , & 
ils feroient même abfolument inutiles : car , à quoi bon faire des 
Traitez par leur minirtére , fi le moindre foupçon d’un manque de parole 
d’une ou d’autre part les rend nuis ? Voilà les beaux privilèges qu' Hobbes offre 
libéralement aux Princes; voilà les (9) préfens qu’il leur fait, mais qui ne 
font rien moins que des préfens. Il rend lui-même fort fufpeft l’attachement 
qu’il témoigne à foire ft cour aux Princes , en ce qu’il foûtient tout ouverte- 
ment dans Te même Ouvrage, que (lo) flatter quelcun, c’eft rbonorer; par- 
ce, ajoûte-t-il, que c’efl un* marque que l’on a befoin de fa proteélion, ou 
de fon fecours. Or on fait, que cefl le caraftére effentiel de la Flatterie, de 
dire à la louange de quelcun des chofes fauffes, & que l'on ne croit pas ftn- 
méme, mais qui paroillênt avoir quelque chofê de grand. I>es Princes ont 
donc jufle fujet de foupçonner , que , quand Hobbes leur attribue de fi grands 
privilèges, ce n'efl pas qu'il les croie bien fondez, puis qu'il fe contredit lui- 
même u fouvent; mais parce qu’il y a quelque apparence de grandeur dans 

ces 



dmn, par les rohii de SonniE'RE, qui le 
uaduifit lui-même en François, & le publia 
ainll, dans la même Ville, en 1649. 

(7) Le LMatittn fiu d'abord comporé en 
Anulois, & publié è Lmdrcr en 1651. Hob- 
bes le traduiliuenruite en Latin, avec des 
changemens. des additions, & un Appendix, 
en ifidS. L'Ouvrage fut ainll imprimé i 
Amfleriiam, en i6d8. oii l'on ralTembla aulü 
en deux Volumes in ijuarto les autres Ouvra- 
ges Pbilofophiques de l'Auteur , écrits en 



Latin. 

( 8 ) y!s (f Delus in Béllo yirtutes Cardinalet 
funt. Cap. XIII. pag. 65. 

(9) aSfu Sfêifa, dit nôtre Auteur. Il ap- 

plique ici un ancien Proverbe, au rujet de* 
préfens d'un Ennemi : itme» tSfm. 

Voies les Adages d ' E a * s M E. 

(10) Êtiam adulari, Honorare eft ; ftiia fi- 
mm eli quid prMeâione vel auxitio indigemus, 
Leviath. C^. X. pag, 45. Edit. Letin. 

t 
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ces prétendues prérogatives , & que nôtre Philofophe a cru honorer les Prm- 
ces en les Hattant de cette manière. ‘ n 

QueradoAri- ^ XXllI. Si l'on conlidére maintenant ce qu'il avance au fujet du Crime 
Léze-Majejlé, conjointement avec celles de fts autres opinions parciculié- 
Myefti porte 'fc* *1“* Principales de fon Syftéme; on trouvera qu'il encourage les 

les''sujetn le Sujets à commettre un tel Crime ; ce qui tend manifeilement à renver/èr le 
commettre. Gouvernement Civil. Car il dit (i) expreilëment , que le Crime de L<^. 

Majefté e(l bien une violation de la Loi Naturelle, mais non pas de la Loi 
Civile : & qu'ainfi , quand on punit ceux qui s’en font rendus coupables , ce 
n’eft point en vertu du droit de Souveraineté , mais par droit de Guerre ; non 
comme mauvais Citoiens , mais comme Ennemis de l’Etat. Or il efl aifé d’in- 
férer de là , qu’un Citoien peut , par fa rébellion , fe tirer lui-même de l'état 
de Sujet, & fe remettre <buu l’éut d’Ennemi, qui, félon Hobbes, ell l'Etat 
de Nature. De cette conféquence il en naîtra aulli tôt une autrp , c’eft que 
ce Citoien a ainfl recouvré le droit naturel de tuer fon Roi contre qui il seil 
révolté, de même que le Roi a droit de faire mourir le Rebelle. Car Hanc 
l’Etat de Guerre, tel qa’ Hobbes conçoit l’Etat de Nature, les’ droits font égaux 
de part & d’autre. Il s’enfuivra encore, qu’un Sujet coupable du Crime de 
Léae-Majefté ne mérite d’autre peine, que celle à quoi s’expofent, félon nô- 
tre Philofophe , ceux qui vivent dans l’Etat de Nature , lors qu’ils veulent 
maintenir le droit qu’ils ont aux choies nécellâires pour la confervation de 
leur vie: car alors ils peuvent être traitez en ennemis par tout autre qui s'at- 
tribuera , & qui peut , aufli bien qu’eux , s’attribuer un droit à toutes chofes. 

« Hobbes enfeigne ( 2 ) même formellement , que le mal qu’on fait fouffrir à des 
Ennemis, encore même qu’ils aient été auparavant Citoiens, n’ed point corn- 
• pris fous le nom de Peine. Ainfi les Rébelles ne feront fujets à aucune Peine, 
mais feulement expo fez de nouveau aux miféres , qui , félon nôtre Philofo- 
phe, font infëparables de l’Etat de Nature; Cependant il y a, tkns la plû- 
part des Etats Civils, fur-tout dans le nôtre, un grand nombre de Ixiix Civi- 
les, qui décernent de tTés-rigoureufes peines contre les Criminels de L^e-Ma- 
jdlé. Peut-on dire rien de plus contraire aux Loix , que de foûtenir que ces 
Criminels n’encourent point la peine , ou que leur Crime n’ell pas une trans- 

gres- 



J XXIIT. (i) r.e pjfTai^ a été rapporté ci- 
delTu , Cbap. V. { 53. 3. 

fa) Voicz, au même cadroit. Ntt. 5. 

(3) Cum enim ot/ifurta ad «bedieatian civiUm, 
eujur vi Legts Gvilet vaHdae J'wit, mai Lege 
Civili fritr JU , yttfiM crimia latfae majefi'Stis 
aaturaiiter nibil aliud, ouàia oiligatimis iiliut 
viaiatio; fequitar, crimhu laefat wiajefiatir vie- 
lari Ugein foae prateefftt legem civUrm : ntmpe 
natwaitn, fua preiiiemur violare pnSa iS b- 
dem dorais. QuW Ji fuir Princeps Jumnuu Le. 
gtm Gvikm ta banc farmuiam canciptrtt, non 
rebellabit ; aüàl afficUt. Nam itifi priât abU. 
geatiir Civet ad ebtdiemiam. bac efl, ai nM re- 
bellaniu», emnit Les invaiida eft : ebligatia 



guxem, fuoe ebligat ad id, ad qoad ante abligati 
erant , Juptrfiua eft. Do Cive , Cap. XIV. 
J at. 

(4) DiBemina baec Rasianit nm;n quidem 
abtinuentnt Legum ; fed mpreprii diéarmm. 
Sont emm de iit rebut quae ai Conjervatianem 
beminum candueunt tamùm Tbeertmaix Le- 
viath. Cap. XV. pag. jij. 

(5) Nan font ülae praprii laquendo leger , 
quatenut i natura preceduru. . Quateiau tamen 
eaedem à Dea in Scripturit Sacrit latae fum .... 
Legum lumine prapriijftmi ^peUantur. De Ci- 
ve, Gui. III. { 33. 

(6) Quaeftia eritur de Legibut per latum Or- 
hem Cbrillianm , tUn naturalibut tum civUtbeer, 

qua- 
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PRINCIPES ETABLIS CI-DESSUS. Chap.IX. 421 

greffion de la Loi Civile, qui les en menace? C’efl'une échappatoire des plus 
ridicules, que (3) celle à laquelle Hobbes a recours, en dilant, Qu’il eft fu- 
perHu d’impofer quelque Obligation , en matière de chofes à quoi on étoit dé- 
jà obligé par la Loi Naturelle. Plufleurs liens ont certainement plus de force 
qu’un lèul , & l’Obligation en devient plus forte. D’ailleurs , Hobbes a tâché 
d’affoiblir ou de détruire entièrement en diverfes manières l’Obligation des 
Loix Naturelles: ainll il falloic nécenairement que les Loix Civiles vinflcnt à 
leur fecours , afin que ceux qui auroient perdu tout refpeâ pour elles , comme 
on le fera en fuivant fès leçons, puilênt être contenus en quelque manière 
dans leur devoir par la crainte du Pouvoir Civil. Car il eft clair, que tout ce 
qui détruit ou anoiblit' l’Obligation des Loix Naturelles , & principalement 
de celle qui prefcrit la fidélité à tenir les Conventions, exténue à proportion, 
ou réduit à rien, le Crime de Léze-Majefté, & par-là eft capable de porter 
les Hommes à commettre ce déteftable forfait. Âinfi Hobbes , bon-gré mal- 
gré qu’il en ait, fait ce qu’il faut pour y encourager les Hommes, toutes les 
fois qu’il foûtient que les Maximes de la Raifon , en quoi confiftcnt les Loix 
Naturelles , ne peuvent être appellées Loix qu’improprement , (4) & que ce 
font feulement des Théorèmes Jur les chofes qui fervent à la confervation des Hom- 
mes. Elles (5) ne méritent , félon lui , le nom de Loix , qu’entant que Dieu 
les propofe dans Y Ecriture Séante. Mais fi on lui demande , en vertu de quoi 
l’Ecriture Sainte a l’autorité d’une Loi , il répond , (6) que ceux à qui Dieu 
n’a pas révélé furnaturelleinent que l’Ecriture Sainte vient .de lui, ne peuvent 
être obligez à la recevoir, que par l’autorité du Souverain de l’Eut , qui feul eft 
Légifiateur. De là il s’enfuit, que la Loi Naturelle, entant même que les Précep- 
tes en font renfemez dans l’Ecriture Sainte , n’eft proprement une Loi , qu’en 
vertu de l’Autorité Civile. Hobbes à la vérité reconnoic, que la Loi Naturelle 
eft une Loi de Dieu, «St qu’elle a une autorité manifefte. Mais cette auto- 
rité n’eft autre , félon lui , que la même qu’a toute Doctrine Morale , fi elle 
eft vraie: pal* où il veut infinuer, qu’elle n’eft pas fuffifante pour rendre les 
l>oix Naturelles des Loix proprement dites , à moins qu’elles ne foient fdûte- 
nuës de (7) l’Autorité Civile. D’où il s’enfuit, que le Crime de Léze-Ma- 
jefté n’eft défendu par aucune Loi, proprement ainfi nommée, & qu’ainfi ce 

n’eft 



f nafUZKi Àutburitatt Leges faSae fins .... C»ni 
ausem ojlenfum fit fupra, illos, fui Samuum ba- 
ient in Qvitnte fut petefiatem ,folos Legiflaio- 
ret elTe; fequitur. Libres iilts filos Cantnices, 
H eft Leges effe in unamnque Gvitate , fuae 
Summi Imperafitis slutlntritêti lataefura ...U 
& fuid lonuuiut fit Deiis] ab iis , tui- 
MX milia data eji Reveiati» fujternaturaKr , ftiri 
nm.pcteft, nifi per Ratieaem illam naturaiem, 
fua, Pacis Juftitiae eitinendae rau/4, jtu- 
Iboritati Summarum Pueftatum feft Jubmifenteit. 
Leviaih Cap. XXXIll. init. 176. ' 

(7) A la lin du Chapiirc, qu’on vient de 
citer , ' H O I B E t établit le Souverain pour 
imcrprCte , & feul Incetpiite de r£critux« 



Sainte. „ Celui , dit-il , qui a un pouvoir 
„ légitime de faire qu'une Écriture foit tenuS 
„ pour Loi, a aufli le pouvoir d’approuver 
„ ou de defipprouvcr l’interprétation de h 
,. mime Ecriture. “ Quicurrfue enm patefta- 
tem babet legitimam factendi , ut Striptura tli- 
fuapn Lige babeatur, peteftatem etiam babet, 
ejusdem Scripturae interpretatimem approbamti 
eS imfrabandi. Leviatb. Cap. XXXIU- pag. 
18a. Je m'étonne que nôtre Auteur ait ou- 
blié cel», qui achève de montrer , quHebbet 
fait dépendre toute f’Autoriié de l'Kcriture 
Sainte , & par conféquent de la Loi Naturel- 
le, du jugement & de la voloiué aibitraùe 
des Souverains. 

Ggg 3 ’ 
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n’eft pas proprement un Cfime; puis que la I>oi Naturelle , qui le défend, n’eft 
pas une l^oi proprement dite, félon Hobbes; &. que ce Crime, félon lui, n’efl 
pas une transgrellion de quelque Loi établie par l’Autorité Civile. 

Il juüifie aufli un fi horrible attentat dans tous les palTages où il enfeigne, 
que les Loix Naturelles , ( du nombre defquelles eft celle de tenir les Conventions , 
par laquelle il convient que le Crime de Leze-Majefié eft défendu) n’obligent 
point à l’égard des Allions extérieures, telle qu’efi ce que l’on fait en tuant un 
W DsGvi, Roi; à moins que chacun n’aît (a) une (ùreté fuffifante d’étre à couvert des 
Cap. V. î I , injures qu’il a à craindre de la part des autres, par le moien du Pouvoir Civil, 
*’ qui a en main ttequoi contraindre l’une & l’autre Partie à obéir aux LoixNatu* 

relies. Car il pofe aufli pour principe , que le Gouvernement Civil ne peut 
être ni établi, ni rais à l’abri du Crime de Léze-Majellé , qu’en vertu de l’Obli- 
gation de la Loi Naturelle. Or, fi cette Obligation ne s’étend pas jufqu’aux 
actes extérieurs, comme le prétend nôtre Philofophe, elle laiflè Jes Rois ex- 
pofez aux attentats de tout Sujet à qui il prendra envie de fe rebeller contr’eux- 
Ainfi Hobbes doit néceffairement avouer, que la Souveraineté, & l’obligation 
à une obéïflànce civile, donc la violation totale forme le Crime de Léze-Majef- 
té, font appuiées fur un fondement qu’il a lui-même déclaré n’avoir aucune 
folidité , à moins qu’il ne foie foûcenu par les forces de l’efiêt qu’on fuppofe 
qu’il produira. Or il eft irapoflible qu’un Effet, qui n’exifie pas encore, prê- 
te quelque force à fa Caufe, qui eft ce qui doit prémiérement le produire, & 
puis le conferver. .Tout ce donc qui affoiblit le fondement de l’Obligation à 
l’obéiffance civile exténue aufli le Crime de Léze-Majefté,par lequel on fecouë 
tout d’un coup le joug de cette obé'illànce, ou plûtôt cela tend à montrer que 
la Rébellion n’eft point un vrai Crime. 

Enfin , il y a dans les principes d'Hobbes une autre chofe qui ne peut qu’en- 
courager les Hommes au Crime de Léze-Majefté , c’eft qu’il accorde à ceux 
qui font montez fur ia.Xrâne par queli^e Sédition , ou par un abominable Ré- 
side, cous les droits de la Souveraineté, auunt qu’aux Rois qui ontaquis 
{V) De Civ?, feuf autorité à titre le plus légitime. Car il foûtient tout ouvertemoit, (Jb) 
C»p. is. i 5 - Qu'en vertu du droit naturel de tous à toutes ffhofes , chacun a un droit, 
aufli ancien que la Nature, de régner fur tous. Or quiconque peut de quelque 
manière que ce foie , fe fouftraire à toute PuilTince fupérieure , ôte par-là Tu- 
nique obftacle qui Tempéchoit d’ufer de fon droit. Ainfi , dès-lors que quel- 
cun s’eft emparé du Trône, de quelque manière que ce foit, il n’eft point 
'lyran, fclon les principes de nôtre Philofophe, mais il régne de plein droit. 
Hobbes raifonne auffi affez conféquemment , quand il dit, que dans un tems de 

Sé- 



( 8 ) Tune [tempore reJitionIs & belli] dm 
fiunt Summa Imperia ex une. üe Cive, Cap. VI. 
f 13- 

( 9 ) Après ïvoir dit 11 , qu’il élève au(B 
haut i|u'il peut la Puifjdnce Qvile . ilajoûte, 
Neifue de Jure hominum, Jed de jure fimpti- 
citer difputo ; ^enudmtdrm /inferei auemam 
Capùdùti ad fcanàentium ftrepitum .tantttm clan- 
go. Chacun Tait, que ce Tut quand les Gaiiois 
curcDt pris Rome, & qu’ils vouloient de nuit 



Crimper fur le Capitole, que Manlius fut éveil- 
lé par le cri des Oies, qui fauvérent aioH cet- 
te Citadelle. Tste Live, Lib. V. Cip. 47 . 

( 10 ) Ceci, jufqu’aua mois, car tes Oie; du 
Capitole ffc. cp. une addition, que l’Auteur 
avoit écrite 1 la marge de fo;) Rxeinplaire. Le 
Uoâeur B e N T L e y l'avoit raiée; mais il m’a 
paru qu’elle ne convenoit pas mal Ici, & quel- 
le fervoit même 1 mettre dans un plus grand 
jour 1a penfée de l’Auteur. 
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PRINCIPES ETABLIS CI-DESSUS.' Chap. IX. 423 

Sédition & de Guerre Civile, (8) il fe forme par-là’ deux Etats d’un fenl. Car 
alors l’Auteur de la Guerre Civile a aquis, par fa rébellion , la Souveraineté 
fur fes complices, & il peut légitimement fe dcfendre, lui & ceux de fon par- 
ti, contre le Roi dont ils fe font révoltez, comme on a vû ci-deflus (c) qu’il (c) j is- 
le dit exprefféraent -dans fon Léviathan. Il déclare , dans VEpître (9) Dé~ 
dicatoire du meme Ouvrage , qu’il défend les Souverains de la même manière 
qu’on raconte qu’autrefois les Oies du Capitok défendirent par leurs cris les Ro- 
mains, qui y étoienc alliégez. La comparaifon eft trés-jufle; & nôtre (lo) 
Philofophe mérite fans doute d’être nourri aux dépens du Public , comme on 
die que les Romains, depuis le fervice que leur avoient rendu les Oies du 
Capitok, yen (ti) firent toûjours nourrir qùelques-unes , par un effet outré 
de reconnoiffance envers ces animaux : car les Oies du Capitok ne s’intéreffoient 
pas plus pour les Romains, que pour leurs Ennemis : elles auroient tout aulli 
bien défendu les Gaulois , s’ils euffent été en poffeflîon du Capitok. Les Lec- 
teurs peuvent, s’ils le jugent à propos , comparer l’Epitre Dédicatoire de l'E- 
Ætion Angloife du Léviathan, avec la Verlion Latine que l’Auteur en donna 
, dans l’Edition publiée depuis en cette Langue. Ils verront, que, dans la pré- 
miére, qui parut pendant que la Rébellion triomphoit dans la Grande Bretagne, 

St que ïe Roi légitime étoit en exil , Hobbes expliquoit fa penfée affez ouver- 
tement ; mais qu’il jugea à propos de parier , dans l’autre , en termes plus cou- 
verts , parce que le Roi étoit alors rentré en poffeflîon de fes droiu. 

5 XXIV. 1 L paroît affez , à mon avis , par les remarques que j’ai faites fur 
divers principes àî Hobbes, qu’en même tems, que, d’une main, il leur offre 
des préfens, il tient de l’autre une Epée prête à leur percer le fein. (i) Ajoû- 
tons néanmoins deux autres conféquences qui naiflènt de ces principes , éga- 
lement pernicieufes au Gouvernement Civil, fur-tout à la Souveraineté des 
Princes , ou des Monarques. 

Je dis donc prémiérement , que les Princes ne pourroient jamais être en fù- 
reté contre les entreprifes de leurs Succeffeurs préfonitifs. On fait toCdours 
quels ils font, & félon les principes d'Hobbes, & félon ceux des autres Politi- 
ques. Or , en fuivant la doflrine de nôtre Philofophe , il n’y a aucune Loi , 
proprement ainfl nommée, qui oblige ces Succeflèurs à s’abflenir de tuer les 
Rois auxquels ils doivent fucceder. Car il détruit l’Obligation des Loh Natu- 
relles , & il ne fonde l’autorité de l'Ecriture Sainte que fur la Loi Civile : Or cet- 
te Loi ne fauroit avoir aucune force par rapport a celui qui, après avoir perfi- 
dement affafliné le Roi régnant, s’eft emparé du même pouvoir qu’avoit le 
Défunt ; & qui dès- lors n’eft fujet à aucune peine , à moins qu’iJ ne fe puniffe 

. Jui- 



(il) Tite I.ive ne dk rien dccela:mals 
on peut voir Pline. Hijl. Naiur. Lib. X. 
Cap 22. num. 26. Uarduin. Ctcs'iOn.Orat. 
prfS.Rofc. Cap. 20. Plutarque, Quaeft. 
Roman, pag. 284. ïom. II. Opp. Ei. tVtcM. 

5 XXIV. (i) Tout ce paragraphe , hor- 
mis la prémidre période, par oii finit le der- 
nier de rOrlginat , efl une Addition de PAu- 
teur. II l'avoit écrite i la fin de fon eiem- 



hlre, en deux pages & demi, fans marquer 
endroit oii elle devoit être placée. Mitis 
on ne faarolt douter que ce ne fût le! qu'il 
lui delfina fa place. Il n’y a point d'autre 
endroit qui lui Convienne ; & il le donne 
lui-mime i entendre, en commençant ainlîcer- 
te Addition : Ut çaw l'e pervicum Regiminis 
avilit, Prmcipum feu Monareborum praejertim, 
ab Hobbio /cT^afunt, addantur bue duo ê>c. 
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‘gîte ce l’Empiüe' tô Tu R & Car letraifoins de nôtre J’olhlqitf tendent I 

etabltTi Qd’iJ ne fauroît ÿSvolr'icle Juf^ice.ftr la Terre, dont lés Lois- foierit 
cotnmonejj tt<us les Hommes, qu'en fuppofant qtfe.tùus les Roiàumes & tt^s 
les Etatat.lî!Toôlticttent à on feul <St même Spuverain. Oû les raifons d’Hibbes 
prouvent cela, ou elles %e pmivenc rien. Je.fuîs perfiiadé,. qu'elles font rfès- 
toulTes , & qu'ainfi on n’en jpeut tirer auciM cçiclufioi» bien fondée. Mais 
ceux qui les croiçnt vraies , doivent en même tems tenir pourjufte lacondullon 






qué.^e viens d'indiquer. JJe fort» (pe tous Jes Princes ne peuvent que rnn rhm. 
•1 Der & rejetierles p'rinci^es„d'//('f'j<i,' à moins Qu’ils neV/‘iifll>>nr 



à nrokis qu’ifs neVcuillent on dire per- 
pétuellement çn gue« avec tous les antres, o^ûe foûmettreà iin feul le plus 
puillânt,o’ell-à-dij« aiiTMrf.quî ell celui qa Hobbtt pourrOkavoirtg en voë, çom- 
me tel. Nous devons donc croire de deux choies l'un», ou que ce Phüafopltt’a'a 
crit en faveurd’aiifî^ Prince ni d’aucun Etat , mais débité témérairen^t^s chi- 

f ères, pour corrompre les ïnœurs^de tous ;çe qui efl très-iT^iftmblable» on qu'ij 
voulu fraier le chemin à la doniTnation univerfelle du Turc, pour la défffîac- 
.'don non rculement du ChriJUaniJint , maïs encore de tout droit de- Propriété * 
éue les Sujeu aient fur leifrs bie»s*. -Il n’y a certainement que les principes des' 
Alujuhnans; .ayec||Uoi s’accordent. les opinions d'Hobbes, -tant. fur la NècçIB^ 
fatale -de- toutes rais Aélitais Humaines, que fur ip Pouvoir abiolu des IJouve- 



1 



raiqSj Et, fçs lojoi^ d'Athéïfqje ont beaucoup, de rapport avec les idées de' 



w-' œtjq Se^'FoIînqué d»« Tms,q\à^ O je mÿnfonviens'-hién, eft appcilée par 
<3VRteauT, Autiy Mbd|jrne,.'la.Sefte*dés Muferim. 



Réin^quons encore .-qae tout ce qu'Mobbes a écrit fur les Devoirs desStiu- 
dans un (i^hapitrç de Jm, Jraifé.Da atoien, ou ell fiMJx,-ou ne, 
s’accorde point avec.lftprincipcs. Ciff’û Ici toix Naturelles h’obligent pdlht 
les Princes par rappqrt.aux aéles extérieurs, cpmme:il f’enfeiyie, les Prifr 






ces ive font, ten:^ 4 e rien faire pour le fahttduR^le; mps^que,' félon lui, ni 
eux, ai l^ur* Sqiéts^.ft’etoient obligez par l«s,Loix ‘Naturelles à aucuj»aéte 
egtérieur/qui y fNt conForme, avant les Conv^tions faite; pour l’établiiî^ 

^taent des Sociftez Civiips;-^ lés Princes »u»^mêj«îs ne font nullement obligez 
par ce# Convèntiuos, nifpar confaquènt depuis qq,’»l!cs ont été faites; Que fi 
Hobbes donde ppur vraies & obligaioiies iça'maàBmes qu’il pseferit aux 
ces, 'il s enfuit,’ quê tes Uoix^Natuireller, » cfccxidenf ces PtérfhSfg^ 

gçnt au moins tes Prince» par rappSft àax affeuHBérftnrs, 'aùfS â^qu”a l’é- '' , 

gard des intérieurs, ou do la Confricnpe^.intWj^ndàmment^t^ Rwcelde». ^ -ÎT:' "'l 

Cûüvcàaom qui conftkuent l’Etac Owoela pofé, tous les foÆtemenadé^la, V' ' " ■} 

Pohüqoe d'ff«W«,,<Sc tou* lesp^ppes panSculiers qO’il bâtit là-déffus , tômî* * •' 

,, çbofe , 91K de nite abTalurnWl»’ DÎrinii» v iL ^ ^ T ,» 



.bent néce^irçmenti 



“Ter gens ,He eettç . 

font profclDofr »' rAtWîfihé^ i'),ipc.llût 



r 

,^ux dc«p.qui 

> nLi^iisie, l'sppcliéot 
eatr’eux Mufirml, c'eft-i-dlré, tttut écrns 
U ^ilablt Jures i & ce feefW n’eft autre 
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^*Le C^re BÉt&gri iniû[ue k Ctvipjirey ^kCbtffn Arabe ^ U Fa- 
.• • , ' , rag^apbe. Lt\ iS^es font Jéfignées par une n. ‘ 



* 

■> 






^tturelte. VII. ip. VIIL ^ 



' ^ ‘ . »■ Ztt AvooctDC (Orateur Grec): cité. V.-3. 

: Ce «ive t'eft. «jtt’une • woo • a tC '* - v •* 

V, 3, gue, par uÿ effiir^ la AtiOUn ce gne c’eft.11.'- it intUcefiiatareb 



A Crrow 

Hûanftie V, 3' gue. . 

V«1»ué M'OtjMi.'il T'a jjittroUcinBpt 
■Ides rétscs atàchées Mr Il^ns MaoTll* 
f« , 'ob VldetinMi, 1. .2tS. unjforniité des. 



^de Bie|Hretllafi«e-dns «la ronftltutlén de 
tpui Ic« Anjidaux ,* fàinme teli. II. 18'. 



-, , . •«• uuiiuibiim: ut», «O r*"'» - . 

Aélloos Humaines^ Ans toune coûta ÿ ^♦.alrWw-a^r; voig'dc l’AiWtraÿî^^prefefl^ en 
* ■■■ " "lire; II. 7. W 18. ■ c'ertnins caa'pai - - 



,. Vfc> combien lilceffiire' 

gn'ellea 00s liatdtcUeniciu nécéAire* 
ment dw efietiratdlet ou nnilïbki>^ôn' 

a u'cHes font vertuél^^Q j(lcifafca:I^6. 
es ASlôos Nécellairej,' Pu''lndflliéremf. 
VL 9. les Adlons Bmnaiaes feroieot païuv 
relTeinem Bonnà ou MaueatGee, eneace 
'■ même gn'II n*y eût point 4> mais e^ 
.les ne lieroiebt point moralement obljea-- 
toiret. VIIL i’. v. àa. AAions Bêêpus; Ëkl- 
kt, Vreitts, Umetteiî BkrftmUt, Mma-J- 
btis. Telies font' aelles que' la Loi Natû'- 
. relie preTcrlt /3i/*. fVataim. I LA. ; 
jffeüitn:, affedHoo naturelle des Pétet én- 
* .*rers leurs Enûuis , preferitr par la Loi Na- 
turelle. Va 10. VUI. o. 

Agt-. détermlnatioD de Pige regciipetirroii- 
traâer nlidement , fur qooi doit être fondée. 
VI. 9. n. a. . 

AWi fil néccIEté pour la Nie Hoinaine. V. 

■54- , ‘ 

Am: fa définition. U. r. en qooi cooIKte la 
perfiÈftion éd, l'Ame. V. la. (bn ImnortaH' 
lé connus par la Raifon. V. 4a. (bjix de 
■ l'Ame,- preferit p>r lia Loi Nlturelle. 
VIIL y, 

A»mr Pafre : Cm juQes' toniet, félon la^l 



I pac.la'I^rVanu'ene. VU. 9. 
dS, 34i- n.'a. 

■«jj, U: a> ^ I. llTt. 0 . a;* 

^VL *. n.^ « 5. n. a, a. VUL 




Aairxoj 

I 

,■ n' 3. n. fc 
Art : ctfhuecM. II.^l.ÿ. 157 uAge natanl des 
Arts Ubéhmf, érdesAitti Méohàniquw, 
ir npporf { 1a Morale & i la Poiitiaoe. 
18. ■ , 

sai'yiiief Nations certafnetneneA- 
jÿïl^féliaL j *. nJk.quelijlAthte 
ibrt foûmls, 1 l’Empire de Diatr , quoi 
■ qtfils ne eenilleat pas le rei^nelue.*!. 
'■31.’ . . •*- ' 

. ■ * ■ A- 

.1 B. ■ . - ■ ■ 

TIE'brfPicawei: fei devolrs,& leur fon> 
3J dem'éic. VIL 10. 

Bttrr : -k -ftetété entre celles de même erpt* 
ce, leur eft tpétbie A utile. Ilrj;, 18 . 
indicel naturels de Blepvefitance , qu'on 
renwrone en elles. IM. jVo’, aÂ’ia. pour- 
quoi elles ne font capables ni de V<;hu', si 
dé SocISté tva les Hemméi. V. S^: 
jBltn : fil définition. UL’ i. comWiüt oÜ'a- 
quiert h connollAiteb des Bicm en fdné- 
. Nhb à M', 



T A B D B if'M A T ^ R R 



n. 3. V. 2. D. 4, 
VI. 4. IT. I , '2. 



jCic»'»OH:dt^. ^10. n. Il I. 2* 



D. 1. flrî». n.'*. 11. 



5. V.- 20.,n. I, 3, 4. 



ni , flUAf leoft différeotet fortes. I. 13. j 
l'idée <ie! 'Brc-ns cft iiuériéure i^relleilÂ ‘ 

Maux, dans l’ordre des connoitlânqes dif- 
linéles. I. 16. comment on vient 1 Te rormec ’ 
ridée d’up Bien CoinmuQ. 1, 19. Bien Natu* 
rel,^& Bien Moral, III. I. V. 9. Bien iWtl-a 
culie*r,&Bien Commun. IbU. les Bqmftes, 
g^a! enfin pa{h^ , t’accordent J«f la 
Natwe du Bien, III. 3. eiÿ^i|oi cdiifilte le 
l^jêiTcomnMm ,' ou Pûbllc. Vî.'-R il> fournit 
-i, 4Mégle4 lajude mefBre de tdiRes let y«r- 
Vllt; VI, if/irhi. .» , 

aiéKiillmct ; cêsqda r AM)tr entead ^11: 

I.V tous les ASe» flomif^ tjui fci^l’olr- 

jet de la Morale, £nn( leiifernez dotA'i' ue >1.».,- , 

dée de la BienVetIbnce. 1. ilk<)U4Vé efVia les^iensfoldi Mjniix 

certitude- ^ efftB^c la BienvuKIanc e . Jniirenttrtna u>J»*cet| 

gr est ^doi coi^Ke fa’Bieovefliagee U- JIrdr,’ 
niverfclle. I. 13. ÆDimcnt on cooifoi* t^î,; 20. 4j. y- >■" • 

effets fiatj' expérience. I. iiJriifféreijtes dfcux chgraf*cogtt«dfttoire!L.ii^*' " 

péce> dévienveillancc PtmlàulKfe , f>lut faaroienü^ V4|c« en même tems. V. 23.*^ 
fdties qdVla Bienveillince Unieetfelle , & <• Gfiooiifuw^n t)6Ci àwfiflem. A jufqiifoli 
f)ui doivant l'Atre. 1. 15. n: r. que la Bien- ?■;; «Ilcî gbftgent. Vll.-g.^., r* dS# • , 
veillauce Uni«tlelle eil,1e meUterR- ntciipa 'C<vtiiEkiV« x'aoejJcftéjjyRI. r[ nJ^ 

* '■ Cï«f 'Rbataint eomwoa; il ‘eflfuljlecié coffi- 

ds|eq fa CoéPIUuiîitJii. &'-fea ^ulttî: oty- 
ce9^ Yr. 13', ■£■ * 



Communauti de biiHs : ct^ment on doit en* 
.tendre qu’elle a eû lieu. avant l’CtablilTe* 
lébnt'de 1a Proprlétékl. 30. - ■* 

Comfèfptitt: .la'uianiérc doq; PC ^t Vun erf . 
vfcvs<Taucfo. dags,Ies CdmpfgojesV elt ^ea 
grande importanqe IL 3j. n. x: ' ■ t 

CmMfm: enqitoU^Re ccttg l'eituelilDi nS.- 
CùAicnce : force natnrelte de la CgclHenciL a 
• V2«.-It. l2.îi;. a3. '- ^ " * ■ 2|* '> 

CS^anct: en qàoéfConiîlKVetta dIfpofludB 
el’Aç'é. VI. <; ; • - - 



va-. 



de fe a-cndre’Ttaureux. 'eJieorc tnéiné que. ''Cuj^v 'Kiataint eomi 
les autres Hommes ne eoncouteniaiK loûH, *■ — 

jours .avec ntnia i la même bn. 1. 33/40’^'* 
ces^atuFeU de JÜeovc'ilQi^^dtf s là con- 
ftitution del'Üoifme, TSttant ^''Anim*f. 

11.17-, t8- plaiur que' l’on trouve oaturel- 



titulWr , 
celui 

P fulii. eoStiDent 



'IÇy> 'dp pfc. 




ÇorlWelVgfer- 




'i vieaTlaidMReôce x|ii'U ÿ a en- isqtueat' impuntf 1 

ire les Bommes' n||^ppB|t«ÉI litfpafi- a6.«à?%utï 

lions.i.fi aimireillatW^. liTjv -ar* . 

Bajitür(©liVitéi;en quoi iJ^ilÉBét. y, 13. 

’raifo'n , pourqdiST chacun elf ÔMgfoecliar- 'p\8^c»Lb^Pîifoù$|les rréçe]]Cei duDécalo- 
• Aer fon propre Bonheur. -V, a;. q^eiKe XJ eue feaSJOTfotjMe latiiovcillan’ee'Oil^ . / 







>* 

JT ' '' * . .J 

ciLtiR •onfIAe*cettn-V^ti&. 



toutePlhosidées vientiemiuélui» IbU. $ 7, 

05» ■ 



.. qudk lÿiapn lui qM&ucla Ralfon^ 

ft en quel Ibiv^n le fait l'wjet dé liBiïÿ.» 
veillance dés Homnies. lUd. { to. qu'il elt 
l’aateOr de-la l.ol Naturelle I, tnt la. dugr 
:re Çaufojdé t^lfe Vé>llÀ»V< I. 
que'd^niaalaieTme la {.<4 ^lalusi>^^^lIS 
veqs-li^jAtre ajlpliqpé<;i {it||MMlO|(i'e.'Vl^ 
.«.•oioiÆii’ 



.jf pré^r 
^ue'd^ni! 



r^ljsftaqf : en qu 

Casrqfc nacJtJÆjo Trtit^Je P^y/farr» Opr 
V irî*ryan^, 'forcdLlUd^lf. Vv41. ll. 

C/tébtt: a’dJiqfc'» qoclqu* oollgatigp tlffijlvir ' . - j, .. . , 

dans lq« ou da'fo ii^Ter. VL^. V -- .«. •oioiÆiit on peut fûl attribuçr toenquol ■ 
C iiriaa u ; diftérenca qo’iby a jentfesde^àf*- ; jcnofiM le Bien. Maturef des Etres Kiiiboe 
■Wau.dl^’Hàrnrae & c<rft»PoHa«»*8™ii'r.,9l-*«llrlfeii''ftiÀ|--9‘<l#V, vori| yue,'le»’II(jm~ 

' BTui*.^jl. 2jf ‘ ^ V ■ -Inities recherctent Je Bién Commliri, odol 

C*!iài»rg cp ^ Vu'atar *u:Qltl^^<^1ai•JU>i .^luxcllltilP, Çf /ri/tu ■* 

-•eni|fcP.A.t, 0/4. n*>‘, cette volont'éRi'eft poiiù. artffbr«te< mala ' y 7 

qj^<. fetS |i^^ Jmroval>^v JNd< 572i.^^^ ; 

•JakVii , V r . jHobuiie^&aefajMijtHXiéatuwï^ ’ v 1 

^ .If ^ 

' ' . ^ ^ - , ‘'A‘‘ ■ **' •.■ 

• ■/-. ’• V- • • •• ■ :• . . 



Co: 



r 







'’nent^vflul ^ d 6 ,^(ç 4 »OM(( foi^<V % ; 
• {>r»4h(^(étç bà l'avlhtap w Créactuit 
‘ mimttl- Wd.f 'ii: n:'i. Uleu'ne peot^j 



U«WilW.^.*< J «A. M« A. UC peut ||«2 à 

^irt:^ue deuKhdAiiVDntradiftoirBiqfbiL'nc.' 'CABRiciui (Jca% LmiU , T 
vraies en même wns.-V. 23 quoiqu'il ne fitiieUng) -.fya Apologie du 

4 bfc roâmifle^'âtif^fià^ai^^ rnmm# rl^n*n. rtmin^ artnrr^ A #w 



va»»»P» «»a M««Mav v«aM«« •« a *|MW^«|t«eA tà*m 

Jok roûgua^'iucAâC'Iiflÿ comme dépen- 
dant dlun Supérieur, les maxlmes de I* Loir 
JCauirelie. peuvêoc Uil itfC appliquéec^r 
anal^e. Vlà^fi. *que U -Création iWéft pas 
runique fondement d*A>a nomaia^ou Em- 
pire ^uverain. IM, f j. ^ 

Pimiinff voiez' Praprktl.- » 

Comrnân: fondement d« la Loi Naturelle, 
qnP aéfepd dmeanier augun Dommage,- & 
’^ordoniie deréparerjcelulqù'rvrg c-tulévl. 24. 

nature, leur Tonttement, 
deub ^^ffienêegJwe». VêU. 4, 

Douceur J n quM cfljfflé ceUt^K|rm. VUl.é. 
A)»<^S«>fiére&ce entréle Dnf^, ft Je (»ple 



ProfefleBr ê 
Genre Hu« 



»v T-' O # • AApwavgiC UU WCUIU nu* 

tfiaijg contre l'aceufation d’ Athéisme Dift. 



Pfé^. ^ a. n. ^ 



S kvoir. L 23. fondeacoi’ae tout Droit, 
le Di«U elt,siovariab|é, h toûjoort 
Sonne i la DtoitA.JiAiloi» i. 3$. 
1 >|K^ Cé»i ce aue O'eft. VL 1 , 3, 



’^CM.eiiat^'qifgtCfoti 



Pouvoir. VIL IJ. -usafr- 



le leur 



fi^anr.- comment on^ut4ngei^éé,f(^’ils 



lea S'acultet Naturelle! 4 c toutea 
lea.CrcaCurei Sont j^r'nées. I. ai, utilité de 
cette obTervation , par rapport 1 la Mora- 
le, ttid. diflriirentcs FaaiJtci de rjlomme, 
& leur ufage. IL 4. ^ 

Amill*: foin de QLjFaintlIc , preferit par la 
Loi Naturelle, S par-U ceiui.de toute là ' 
PrreiitA 1, 24. 

FUitUf: en -quoi confiée cette Vertu. VI. g. 

. ViU. 6 . '% 

Aïa.-,ec que c'eû- V. 4, 49. néctfeté de fe 
propofet une Fin générale de fe! Aaioni. 

FUuerie: quelle forte de VIbe. VIU. 6. 

firtt J’orne: v<ün durage. ■ 

Forcer: égalité des Iforcea Humaines, con- 
féquences qu'on en doit tirer. H. 29. 

Frugalité; fondement de cette Vertu. VU. 10. 
•VlU, 5. 



lonf ,éi1 naturel ê lUbmmo. 
Eetet i i w n nu .-ee ane^eft.ü- r. ea^oiioi con- 
fifte,ri.jÉfrfeéIion.,^. r2.-“ - 



G O U t a a it 3 KTri'i^ du*(touvct»»e- 
ment 'Vient ^ la nature^, ét éohuncDt. 
S» 



(ou AÙ^iïiiif); é 4 quôi.e<mllftccât- 
■ te. Verfo. VHL 5, ‘ ‘ ^ 

' R >1 ffrÂ T r n . toTjb \ SHa 



■‘V, 



^ t B> 1 «mtr jV cité. L'at.^ p. il dt 
’ ^ Kr I eu »iê iïaitnul-ê-peoÿ^éô^^!^K S< 



Çôuveôpemtflt Qvÿ: foo, «tjfeinc «iTijMkir 
«lAi. J 26^-lK- p. en quoi c9b6(le4^onfti- 



' . mmia 'Sien dana l'éjôigneineix ^ le. 



Èonvieov. qnTl y 
JftHloiT natuiejl» 'entre la- Vertu & ic 



union o^inairt- IL lAuSdwŒté^ Ion 



. -. ......... bv— - *» T v,,„ ,v uw*‘- ' çipeA d 

' 't 'Ije# 41. a(fembie«'/es priucip'e^ .naaT^ .< , » 

, Phyfiqee joga fiiperSéieis •* peu fo!iqe?\ G (Uuâfii 

■ IHd. il fonde uni^meprla |u|lice fur le«1 ‘ " 



■rraitfa. IhiiJ V'^st. 6. «êqu’ll d|t eUhq • ’f^ia 
troc de fos. Lettres. /M. J ae. •! |> ' ^ '^-rim^rJ: 



Ericoiuint: (ÿ contredirent, en niant h 
Providence V»,iÂ. . 

Ffutté : Cd^ue cîcil , & W quoi cll^ eft fpn- 
^décVLJp, V ; ' -*i 



*ï- . 

efl ^uelflriéê^iié^î,- ' ' 



3 • t^-daiTla ' Guerre ‘ 

- , «ea'dTioÆlité. 

' ■ . a • \r,- ^-^'"" 

a,. V? . lài- ^ U. a*-.,, '.i- .»■ - 1 - 



ŒCC. V 4 ®a V ’ 

^^titryfwMwt.' eequec’eft, & lainuti^. . -7^ - -jat, , . .. 

i^4- leur eaiftcocg'niée^ qjiélqubt^ui!. H** r ^ P as rffec form^-eÀpâpIa 

£t« <iv^arf';'quttl‘<!n q^e , M a a aa^ A? * 

JEtV, chacun ait droit a U>u(.& ior («■ — 

•' 1. 3 A. . ' 1.'^.. i 

EifJrjerct} Ohlcfvstiooi fgAdéps. for 
’ làence ç'qmânine j^ir elr.tow les 



... data Lc^^NnfhràlKL.i^. , .T" 

^ — - a - - t 



.rv-ua-^. 



* W»£k) mIip» qui 
ft S preuve m'éedtfcojnrçM 
. mes ê réconnoUro 
Dtjè. P'Simm. J-jS. H r«c«Bu^ 
les. Effets nauveU font 'pMdiiitas.j 
lonté^dc 

' **!«§'* ^ éBt for r-tStBRiS^i; 
.*4 -’V V , 



r: 
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table des MATIERES. 



fut f tTrtftrW de* toU Ninwelle*. 1- »«• *)• 
ne veut m» voir Tinfluence de» ciuf» 
Bonheur des Homme*. pend«m quU é- 

. tate les Caufei de leur Mifdrcj quoi qy 

’ le* prémiért* fe prdfeiitem tuffi 
& mùtfie avant les autre*. 1. i6- coUtraific- 
tion où il tombe, fui ce ¥1'? 

dan* l'Etat de Nature, le Bien Aie Mal 
dépendent du goût d* chacun. 1. *o. H re- 
connaît, qu’il y * des Peines naturellemttt 
tnachée* i la violation de* Loi* Naturel- 
les , mai* il n’admet pat le* conféquence* 
qui fulvent de là. I. *6. Examen de fon 
principe. Que. dans l’Etat de Namre.char 
cun a droit fur tout. Ibid. $ zS . /“'?•. * 

de cet aouc. Que la iuftlce A rinjuttice. 
dépendent de* Loi* Humaine*. 
ff Mv. fe$ varfation* fur li définition du 
llrolt Naturel. Bnd. f 35- nie mal à pro- 
pos. que rUomme foit naturellement pro- 
pre à sodéti. n. ». 
la nature de ta Droite Ralfon. f ^ « 
attribué 1 Dtïtr dea'eontradiaion*. /Wj». 
S 8, faux principe, auquel Me rapp orte le 

déflr naturel qu’bnt les Anlmanï de proçtMr 

limée , * de l’élever. U. »o. réfutation defc» 
obieSion* contre l’alTociariob de* Bétea. Ibtd- 
î«. faulTearaifon* qu'il allègue , pour prou- 
ver que le* Homme* font plus enclins à la 
Difcordfe 4 à la Guertt . que le» BAe*. Ibid. 
fe* idée* ftofcs, & conoadlâolre», fur H 
nature du Bien. III. t, OVuré. V. 5* eonfe- 
quencet tirée» contre l«f, de fe* propre* 
principes far 1« Guerre de tous contre toi^ 
qu’llflrppofedaai l'Etat de Nawfb. V. »4. CT 

■ 'JWe. TfiJ*- B 1 01>lieati5»^<ftî 

v Naturelles .en prétendant que, dans 

Nature. elles n'obUgew poiA É-des A«ons 



wanirc » ciiw IJ K'^**** ” X ^ • 

.Œlétieures. WA{.tftllveutSueJeLtimedc pendwi 
l,é»e-Majcûé fie foK pis une vtoratioo des 

avUes. Ibid. 3 SJ.« «te toute force Jnflki, i 



Ufimtêu : dioùjtlonc le nom d'HooDête A de 
’DeanoanÀe, donné ■ux.AAioat HnMines. 
,VIÜ. 1, » - 

-Ànaior." jullA borne» 'de la reeberebe des 
Uonneiir*. Vlli. icx * 

; loa^È» Vmta. V]fL $ 

XtoaiAiicr ; Devwta communs de l'Hurunl- 
ré, .prefcrits p»r ta Loi Nauireile. L 
HuwàUti; en qunàcoofiOe cc«ie Verni. VUI. 



I Dx'stis’ilpMées idée» iiméc*. D^. Pré- 
«■â». 3 a, U. origine de nps Idéel. 
Ibid, f 7, 8. btilllé de la factdtd doAlpiper 
des Idée* ablMtcp . .o| nnivwbllei. U. 

4. II. 

Imfgêutitn: qnalitez a^otageufes do^Vlmi^ 

. i74iioD -de rEbatume . en oompafaiûjN;ae 
celle derAipnu*. IL »L ‘ 

Iiumthitmt: 'queHe fixie de Vice. VIU. p. 
Mifprnt : qbdie» foOt le* eboie* indifiileB’ 
tel. VL p. en matière de chofes Indiilièren- 
tes, on doit fe foftniettre auxloix. UI. J. 
àtvtntlin: aâe de l'Ent^ement , en quoi 
oonfUte. Vl. s. . 

•fugif jufqi»9Ù «’étendrla foroe det/Senten- 
céi -tfua Juge Soprtae, daru l'Etat Civil. * 
* 

Jagtrdttd : flairée & compoS. VL v combiea 
Il eft nèceflairede porte» un jMcment u- 
nifonne- eu matière de cholea ierablablfii. 
IL >, \A 11.1 

JitrifmMttt: examen de la dèlioidoa, qoa 
le* lariiconfultcP/Laautw donuentdu Droit 
Naturel. Vl ». AderOhliçition. JWd. f IX.’ 
Atiq/IrrQue le Tulle « rinjufte ne dd- 
perident point de* Loix Humaine*. L 31 , 



av'Ues. /Md. 3 S3rJ' «t* “““ 
aux Convetuion* . ^ns ÊEtst de^l&re. 

■’ <J« Di?ïV fur ÛPuiflïneelfréfiitlbàe. vlLjî. 

Tes prËmipes fetÂerfcnt tou* le» foo^mens 
do Gouvernement Civil, 4 delà Souye- 
À , raliRré. IX, 9 , (f /“'*'• 

' Chapitre. . . , _ 

nanifwr: Homicide defol-méioe, contraire 
4 1 » Loi NatarelTc. VUL a. '■ 

Bmme:' Dè^itioa de l’Homme exp iqoèfc 
H. ri», quil etl lié pour la Société. iWd, 
f ». le» Homme» en général tfaccordentto la 
' nitult dil BiAi ; &>iur le»prlncipaur pofnt» 
dé la WNàturetré: Ul. 3. fi* ne Cherchent 
• ep*5 unTtjoemeoi -leu» avœtage'pmicréler. 
l 'a. tout' Homme eft préfuaié 

f me,«oul»LLolxeivil«deltplû^ftAe» 

*5 Eun r raîWh de cetté ptéfomtlon. Y • _ 

'*■ .... . 



ulkti A définition, 4 ce qu’elle renferme, * 
VH..4. toutes-le» Vertu* découlent 6e k 

Juftice Univerfelle. VIL. ». a'/aio. 

'.vairaLt cité. L *S- n. i. IL a<n. $• 






Laumc»: leur* c»ufe» phylique». 11. »?. 
L»a» tU» (Uanri) fon Livre, où il enW- 
-W à jxÿr les «liuielu, potii ednferver la 
■?&rd.Jüt I*. n. 1. _ . 

(Crime de); f^uffe idée qu en 
, donne Iltbbtt. IX. »3." ^ 

- MérréM.-enquoiccHififte cette Vertu. V’U^. 
Libirti: uftge.de ceao Faculté, 4 en quMél-. 

- le «onfifte. IL 4. foa abut eft la ^ce te 

Taux jugemeoa,Ades qiàuvaifeadifpouiieni . 

'dociof . qolprodui^qtUaioéchanteaAgr . 
■ tion»; IL la ‘ • - „ 

; 

' i'., *. ■ . ' . ; 



S, 






T A j| L E D Ç S MATIERES, 
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cela Meie apér^fvi. IbÙ. f 19. - Pr*dtfjtiiU: ,( 6 tÙ de Vke. Villes. . har 
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